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ROMEMODERNE. 

0MB  eft  roumife  aujourd'hui  «a  pape.  Notit  pirlerons  d*i* 
bord  de  l'éleâion  du  pape,  &  eofuite  de  l'origine  de  fa 
puilTance  temporelle. 

L'ëteâioa  du  pape  fe  fait  par  lu  cardinaux  de  Puoe  de 
ces  quatre  manierei.  i".  Par  la  voie  d'acclamation  :  c*eft 
Jorfqae  te  premier  caidinal  qui  parle,  ayant  donné  ià  voix 
k  Â]el(}u*un ,  va  il  radoratioâ  en  le  proclamant  pape,  comme  par  une 
iDfpiratioD.  fubiie  du  faiot  Efprif.  Alors  ,  il  eft  élu,  fi  tous  lés  autres 
cardinaux ,  ou  du  moins  les  deux  tiers  du  conclave  y  applaudiffeol. 
a*'.  Far  la  voie  du  compromis  :  c*eft  lorfque  tout  le  collège  convient 
de  trois  cardinaux  auxquels  il.  donne  Iç  pouvoir  .de  Jiommer  le.  pape, 
pouvoir  qui  celTe  i  la  bougie  éieime.  3".  Far  fa  voie  du  fcrutin  qui  eft 
la  voie  ordinaire  :  c*eft  lorfque  les  cardinaux  portent  dans  un  calice  du! 
eft  Air  Fautel,  des  biUeu  cacheté*  où  leurs  Aiffrsges  Coot  écrits  :  il  âut  tes 
Tome  XXVllI,  A. 


ROME  moderne: 
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iefixûers  des  voix  pour  l'éltâion  par  fcratin.  4?»  Par  là  voie  AUêèhi 
c;'èil  lorfque  les  voix  étant  toujours  trop  partagées  pour  élire  Iepapè»qurt« 
ques*uDs  des  cardinaux  fe  déùwnt  de  leur  premier  fuiFrage,  &  donnent  leur 
voix  à  celui  qui  en  a  déjà  plufieurs  par  le  fcrutin ,  &'  le  font  pape  par  le 
çoÉcours  des  voix  qui  lui , rnanquoient  pour  le  devenir  (a).  Depuis  faine 
Pierre,  premier  pontife  ,  jufqu^à  Pie  VI  »  aâudlement  àffis  furie  trône  pon- 
tifical »  on  conipte  deux  cents  cinquante- quatîe  papes  reconnus  &  approu- 
vés par  Téglife ,  &  trente-neuf  anti-papes ,  dont  Novatien ,  élu  en  25  r ,  a  été 
le  premier;  &  Amédée,  duc  de  Savoie ,  le  dernier.^ 

Conftantin  Copronime^  qui  régnoit  ai  Cdnftantioople,  &  dont  le  pape 
Etienne  II ,  qui  avoit  fuccédé  à  Zacharie ,  imploroit  la  proteâion  contre 
Poppredion  des  Lombards,  ne  lui  donna  aucun  fecours.  Etienne  eut  re- 
cours ï  Pépin  ,  roi  de  France ,  conformément  à  l'exemple  de  fes  trois  der- 
niers prédéceflèurs ,  qui  dans*  de  pareilles  eircohfiances  «voient  iniploré*^ 
proteâion  de  Charles  Martel.  Pépin  donna  aux  ecdéfiaftiques  une  grande 
part  au  gouvernement  »  tira  les  |)apes  fuccêffivement  de  ta  tyrannie  des  rots 
Lombards ,  &  de  la  dépendance  des  empereurs  Grecs.  Ce  fut  à  cette  occa- 
(ion  que  le  pape  Etienne,  écrivant  au  roi  Pépin  &  aok  feigoeors  François, 
les  exhorte  à  venir  au  fecours  de  faint  Pierre ,  en  leur  prpmettant  de  fa 
part  la  rémiflion  de  leurs  péchés,  le  centuple  en  ce  monde ^  &  la  vie  éter« 
nelle  en  l'autre.  Dans  une  féconde  lettre  »  on  lit  ces  mots  :  n  Je  vous 
»  conjure  par  le  Seigneur  notre  Dieu,  faglorieufe  Mère,  toutes  les  Vertus 
9  c^leftes,  &  faint  Pierre  qu^  vous  afacréroi,  de. faire  tout  rendrez  la 
3»  f^nte  Eglife  de  Dieu ,  fuivant  la  donation  que  vous  avez  offerte  À  taint 
9  Pierre  votre  proteâeur.  Nous  avons  remis  entre  vos  mains  les  intérêts 
9  de  la  fatnte  Eglife,  &vQUf:fefidcezCDflipfe  à  Dieu  &  à  faint  Pierre 'tu 
i>  jour  du  terrible  jugement ,  comment  vous  Ifs  aurez  défendus.  C'eft  à 
9  vous  que  cette  bonne  tEuyre  a  été  réfervée!;  aucuo  de  vos  pères  n'a  été 
u  honoré  d'une  telle  grâce;  c'eft  vous  que  Dieu  a  choifi  pour  cet  efiet 
ji  par  fa  préfclence  &  de  toute  éternité  i  car  teuk  quHt  u  prédefitnés ,  il 
i^  les  a  appelles  ;  &  ceux  quUl  a  appelles^  il  les  a  juâifiés  (t)  «.  Il  en  écri« 
vit  une  dernière  ï  Pépin  &  à  fes  lu  jets,  oi^.  Rom  de  faint  Piexn  qu'il  fà|t 
.parler ,  comme  s'il  étoit  eiuiore  fur  la  terre.  Le  tkre  imité  des  épitres  cano- 
niques commence  ainfi  :  »  Pierre  appelle  à  l'apoftolat  par  Jefus-Chrift, 
4>;  Fils  du  Dieu  vivant»^  Avec  |ui  pai^sfitauffi  fa' Vierge,  les  Anges,  let 
.Martyrs  &  tous  les  Saints,  n  Je^vQus  conjure»  dit  Taint  Pierre,  |>ar  le  Dieu 
»  vivant,  de  ne  pas  .permettire  qw  ma  Ville  de  Home  &  mon  peuple  foient 
»  plus  long-temps  déchirés  par.  les  Lombards ,  afin  que  vos  corps  &  vos 
•  9  âmes  ne  foient  pas>  déchirés  dans  le  feu  éternel ,  m  que  lés  brebis  du  trou-^ 
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»|ir«i  qtre  Dira  m'a  €finfié\  (oient  difperfëes;  de^pear  qtPil  ne  vour^re- 
»  jette,  &  ne  vous  dirperife  comme  le.  peuple  d'Ilraël.   Si  vous  m^obéifiez 
9  promptemeot,  vous  en  recevrez  une  grande  récompenfe  en  cette  vU^ 
o  vous  jarmonterti^  tous  vos-  ennemis^  vous  vivrf[  tong- temps  mangeant  les* 
w  huas  de^la  terre ,  &  vous  aurez,  fam4oute\  la  vie  écerneHe  :  anaremènt^f 
»  lâches^  qt)e  par  l'autorité  de  la  fainie  Trinité,  &  la  grâce  de  mon  apoG- 
w  tolat,  ^vour  ferez  privés  dit  royaume  d^  Dieu  &  de  la  vie  éternelle  (a)«. 
Çetcé  lettre  eut  tour  1-efFer  qu'Etienne  s'en;  étoit  promis ,  &  qu'elle  ne^ 
pouvoit  manquer  d'avoir  dans  cç^  (iecle-là  :  Pépin  entra  en  Italie  avec  une 
armée  formidable.  Il  étoit  déjà  près  de  Favie,  lorfque  des  ambafladeurs  que» 
IVmspereur  ConftântlÀ  toi  en voy oit,  vinrent  l'y  joindre. Ils  lui  repréfe^te- 
reot  le  drbis  Jégfrcime  &  immémorial  que -leur  maître  avoit  feul  fur  Ra^^ 
^«mie  &  fi|ri'ËKarchat;>ils  le  prierent^inftamoient  &  avec  de  grandes  pra« 
meCet  d!ea  rendfe  toutes  les  villes  à^  leur  Souverain;  Pépin  répondit  à  ct% 
ambdflàdeurs  f  qo^iî  né  Ibuffiriroit  point  que  ces  places  fbflenr  aliénées  dç 
la  puiflance  de  faint  Pierre,  &  du  droit  de  réglite  Romaine.  Il  les  affiira 
que  ce  n'étoit  que  pour  f  amour  de  faint  Pierre  y  &  le  pardon  de  fes  péchés^ 
qu'il  s'dtoif  èzpofé  à  tantde  combats,  &  que^  <]uelquetréfor  qu'on  pik&luf 
offrir,  on  ne  lui  perfuaderoit  jamais  d'ôter  à  fàint^ Pierre  ce  qu'il  lui  avoit 
donne*  Fulrad  fon  chapelain,  reçue  les  défi  de  yinge^deux  villes,  &  les  mit 
fur  leuombea»  des  apètre»,  avec  la  donation  que  le  roi  de  France  en  avoie 
faite*  ii0  fitint  Pierre  î  à  l'églife  Romaine  &  à  tous  les  papes  à  perpétuité.^ 
Voilà  le  fondement  de  la  feigneurie  temporelle  des  fou verains  pontifes ,  qui^ 
jttfques^à  n'avoient  eu  que  des  domaines  utiles  pour  leur  fubfiflance  &  Pen- 
tretien:  de  ileor  églife.   Gharlemagne ,  par  le  confentement  des  feigneurs 
ecctâfiafttqves&laïquesaflemblér  à  faint  Denis,  ayant  fuccédé  à  Pépin  en 
76^  l'n- accorda  pas  moins  ^ue  lui  fa  prqteâion  à^l'églife  &  au  faint  (iege. 
Bile'  valujt  '  au  pape  la  confirmaiioci  des  donatiop^avee  la  fouveraine  juf  Uce 
for  toutes  les  terreu  du  patrimoine  de  faint  Pierre,  &  à  Charles  la  con« 
quête  du  royaume  de  Lombardie  &  de  toute  l'Italie  avec  le  titre  d'empe- 
reur^ Donation^'  que  quelques  auteurs  Italiens  ont  autrefois  prétendu  avoir 
été  faites  au  faint  fîege  par  Conftantin  \  mais  c*eft  un  fentiment  que  lea 
sdteiirsnicfdciriïcls^  ^ime  ultramontaîns ,  ont  abandonné*   Quand  la  con- 
duite des  empereurs  d'Orient  ne  feroit  pas  voir  que  cette  donation  de  Conf« 
tantin  eit  une  fable ,  les  fëuls  aâes  de  Pépin ,  de  Gharlemagne  &  de  leurs 
foccefleurs ,  juflifiéroiettr  que  c'eft  des  monarques  François  que  le  faint  fiege 
tient  les  plus  belles  portions  de  fpn  Etat,  &  que  lés  donations  de  Pépin  {b) 
&  de  Gharlemagne  (c)  i^Téglife  de  Rome,  ont  fait  le  commencement  de 
la  puiflknce  temporelle  des  papes.  Trois  faits  font  certains  dana  l'hiftoire. 
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Le  premier  y  qu'avant  la  donation  de  Pépin,  les  papes  n'ont  dit  aneont  éo« 
naines  9  ni  à  Rome,  ni  dans  toute  ricatie^  ni  en  aucun  autre  endroit  <- do 
la  terre;  Le  fécond ,  que  Pépin  &  Charlemagne  étoient  maîtres  dp  ce  qu'ila 
ont  donné  aux  panes,  &  que  les  anciens  empereurs  Romains  n'y  avoient: 
plus  aucun  droit  (a).  Le  troifiemé,  que  les  donations  faites  par  les  rms  de- 
France  ne  comprenoient  que  le  domaine  utile  ;  que  ces  monarquer  étoienc 
reconnus  fouverains  de  Rome;  que  le  pape  &  le  peuple  Romain  fe  re«; 
connaiflbtent  Jeurs  vaflàux  ;  qu'ils  agiflbient  avec  eux  fur  ce  pied;  &  que 
ce  n'efl  qu'à  la  £iveur  des  circonfiances ,  que  les  papes  fe  font  rendus  in« 
dépendans  de  nos  roiv  {b). 

La  comteflfe  Mathilde,  (i:)  qui  poflKdoit  beaucoup  de  terres  fouverainet 
en  Tofcane,  augmenta  coofidérablement  Tdtat  eccIéOaftique ,  eirfaifaiit  lès 
papes  fes  héritiers,  (d)  Poflêflèurs  tranquilles  de  cette  portion  du  patrirooino 
de  Mathilde,  après  plufieurs  guerries  entr'eux  &  les  empereurs^  ils  ont 
vonlu  que  ces  terres  fuflent  appellées  le  patrimoiru  dt  faim  Pierre ,  pour 
perpétuer  la  mémoire  de  la  lioéralité  de  cette  fiuneufe  dévote.  C'eft  par  U 
même  raifon  que  500  ans  après  fa  mort,  fous  le  pontificat  d'Urbain  VIII, 
k  corps  de  cette  priocefle  fut  tranfporté  à  Rome  dans  la  bafilique  de  faini 
Pierre,  â  qui  elle  a  fait  ce  don  important. 

D'autres  Etats  furent  acquis  par  les  papes  »  ^  la  faveur  des  Coajonc^ 
turea  dont  ik  ont  fu  profiter.  Le  faint  fiege  les  perdit  pendant  les  fchif- 
mes  en  des  circonftances  calamiteufes  $  mais  il  les  recouvra  >n  des  temps' 
plus  heureux. 

C^ft  ainfi  que. Rome,  fiege  eccléfiafiiaue »  revêtu  d'une  autorité  fpiri« 
•■  tuelle  f  &  le  premier  de  tous  les  fieges ,  eft  Revenu  un  Etat  temporel  »  quij 
a  comme  les  autres  Etats ,  des  vues  de  politique ,  &  des  intérêts  à  ménagerai 
Ceil  le  feul   lieu  du  modde  catholique ,  ou  la  puiflance  temporelle  &^ 
Pautoricé  fpirituelle  foient  placées  fur  une  même  tête.  La  politique  avoir 
mis  la  cour  de  Rome  au  point  de  grandeur  où  les  derniers  fiecles  l'ont 
vue.   Elle  s'eft  long* temps  appliquée,  à  fe  maintenir  dans  cette  éléva- 
tion par  les  mêmes  voies  qui  Yj  avoient  portée  1  mais  elle  en  efl  bien 
déchue» 

L'Etat  eccléfiafiique  (  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  les  pays  quç  le  pape  poflede 


Wi«iH»««a««MMaHnHiB«tfl» 


(a)  Voyez  le  4^.  chap.  du  droit  des  genst,  fcâ.  IV  »  au  fommaîre  'préUntion  de  ttm^ 
ptrtur  itAÎlcmapic  fur  le  pape. 

(B)  Voyez  le  recueil  des  anciens  traités,  par  Barbeyrac,  pag.  294,  329  &  316  de  la 
féconde  partie»  Voyez  auifi  la  diflertation  de  Je  Blanc  fur  les  n\onnoies  de  Charlemagne». 
où  cet  auteur  François  a  fait  voir  que  ce  prince  &  fes  fncceflèurs  oht  £iit  frapper  à  Ro** 

me  des.iDQnnoiesy  eooune  ikîgiuuirs..&  four  craies  de  cette  capiiale  du  snonde . catholiques 
(c)  Morte  en  iioç. 

id)  En  II02.  Voyez  la  donation  de  cette  princefle,  page  6û  de  la  preuûere  pjlrûe  di^ 
K^mier  volume  du  corps  uoiverfel  diplamat.  du  droit  des  gens. 


R'oM'E    MObÉRNE.'  j- 

en;  Italie  y  ic  dont  Rome  y  liui  ne  comient  âujourd^ui  qu'environ  cent4nn« 
quante  mille  habicans  ,  eft  la  capitale  )  comprend  douze  petites  provinces , 
dont  quelques-une^  font  fituées  lut  la  mer  de  Tofcane  avec  un  port  nommé 
Civita^Vu^hiai  ^  fur  Je  golfe  Adriatique^  avec  le  port  d'Ancone  &  d'au- 
tres moins  confîd^rabletw  Ces  douze  petites -provinces  font  la  campagne  de  - 
Rôme/leipâtritnpine  de  fiint  ^^ierre^le^ duché  de  Caftro  / TOrvietan ^  te 
Perugia,  VOmbtie  ou  le  duché  de  Spolette,  la  Sabine  ^  le  duché  d'Urbîn^  * 
k  marche  d* Ancone ,  la  Romiigne  »  le  Bolonois  &  le  Ferraroîs. 

Outre  P£tat  eccléfîafiique  ^  le  pape  poflede  la  fouveraineté  du  duché  de  : 
Beneveot  dans  le  royaume  de  Naples,  &  celle  d'Avignon  6c  du  coiqté  Ve- 
naiffin  en  I^otence.^^     '  *  ^  *  ^ 

X'efl  dut  âint  iiege  -^  relevé  lé  royaume  de  Nkples.  Le  fafot  peré|^ 
prétend ique  Ast  Sicile^ cftf "relevé^ ^tifliiV^mais  tette  féconde  fuzerahtbté /^^  ! 
cooteftée  par  le  roi  des  deux  Siciles.  .-  i       !     -  ;-     :   r     ia 

'  Le  ipaptf  poflede^  encore  la  fiizetaineté  de  plufieurs  fiels  *  fouvéraiàs  , 
en  Italie, 

.  Lés  revenus  temporels  de  4'£tat  eccléfiafilque  ont  étédiflipés  par  quel*  ; 
ques  papes.  Il  s'y  fait  d'ailleurs  peu  de  pomn:xerce^  quoique  les  pays  qui  ' 
le  compôfénr,  ioi^nt  %è^  S^',fèrtfnés;r.Bi^  dans  ua 

âge  fort  av^céf'les  }iÉ{«Sf  néijyeàvèàt'giie^e  s'obèupér  d'établilTenlièhs  pour  \ 
l'avenir.  Un  prince  Mécalitfr ,'  t^i*  atirdit  ja'  (buvéraineté  des:  térréi^  de  l'é-  ^ 
glife^  feroit  infiniment  plus  richb*qué'né\l'dl  le  pape,  en  tant  qiîe  puif- 
lance   temporelle  v  <^^i^^^s   expéditionli  qui   fe  font  à  Rome  ^  comme 
centre  de  l'unité  catholique ,  forment  ut)  g|ratid  revenu  au  éhéf  de  If  religion* 

'Les  croupes  4o  ^vpé-M'fé^  ^'toiiÇiiixiàÀéi^'^&Li^^ 
foin   que   les  autres   princes   temporels;  parce*  que  la  itfigfop  j?àfantit 
l'Sut  ecdéfiam^e  :de  i^iitvafibn^des  princdr'datht>liqués'^dônti(^(f  etî- 
vironné.     '  '■  '^  ^       '  ^".\';"^  *    -" -V  '  :  -■•^••^'■.'; -, -^  :\  "v"-  y\\'- 

Quatre  galères  entretenues  dans  te  port  de  Ctvita-Vecchiaj  font  totùe  la 
{luiflance  maritime  du  pontife. 

Il  y  a  dans  R( 
le  pspe^  &  pour 
iLb  la^ii^véraineté:  Il  n^eft  queflbn  ici  qne^  dé  celles^  qui  '  regardent^  Vfo^ 

tl.»^epgréga;^ôn  d'À'atc  èb  /a^c^/r/fz/^^  ^^t^^commefe^conreil  d^Èratf  du 
pape.  Il  le  tient  devant  le*  pape  mêrne;  &  tous  c^ux  ,qui  ont  été  hafniés  ^ 

dans  Ies'<cours  éitâttge^ës^  y  àflîftenr.        '       ^  •     , 

Ce  qu».  regarde  les  ponts  &  les  rivières ,  'eft  examiné  dans  une  congre- 


»»  •  I  r 


ffA.meayà  l'entrctica . du-f avd- »^-Pet»igppeMe  cette  cuugiégaiion  lin  'forfl^ 
taincs  &  des  rues  :  c'eft  le  cardinal  cameûinguoo<{ifib^al3eR  -  lé  cticfi!  -  ( . 


6  RO,M.%^^pB.%,N^)Er_ 

* 

Le^  demande^ipoçc  la  décharge  desio^pôtt  Tftpt  p«^eé«l  à  vfte>^qiigiQéga9^ 

lion  qu'on  nomme,  ax^  hpn  gouy^rficment  Ùdcs  imp^s. 

ILa .  cppgrégaxibD'  de  la'  mpanoie ,  cdr  çpmpoiét  de  cinq  cardinaux  &  de't. 
que|<lP€î»  QSfiçrsi  J^,y  jijaije  des  ÇQÎns ,  ^du  (K^uis^qui»  IqI;  ^peces  iéièafir J 
gêi«s^dmvèïif.avoîC;i,&)dç  piMt^jCe^^^  ,  /    r.      n 

ril  va  riari^Hera^o^f  ^  ftij^mê  çipe  xhaoïiîre  aoofbliqiie:^  qin:'re^içBr-4il 
noii^iLmfr^  ^aqs  .pompées  ,  de  qui  a  (oîn  4u  ^j  tr^ip^  f:pubUCi  CéKO  cl^tmbKe  ; 
e(l  compofée  dû  cardinal  camerUogi^/  du  gouverneur  de  RoitiC^  dir.  vkeA 


c^ecUogl^ep  du  tréfarler  &  de  Tauditeur  de  Ja^  chambre,,  da.préfîdeot  de 
la^^àpiDfe^  de  lUyoça|;de5j>aHvçe$/de,^l^^  du  général  fif? 

car  de 'Rome /du  conlmiflairè  de  la  chambre;   &  de  .dou^Ch  cbofeiHensis  i 
^^J?{ff?r  Çh9Ç^^àe,^^s  €»n%llçtf^j^  ka  affaicts 

d^,  foïi,4fip^|t^^        ^51  i^ftPPPli.dHi J«îg«Wnt  4ft icç^. cpsfifcillats  .«i|>ppcté Jl  ^ 
la  chambré  apoftoRque.  ..  t;  ;;>  ^     i,      i  ;    ;     î      %    .  .,    '    . 

Tj9Uf.;lef  E|jiC5ic^ntfleîfaîntjficgp.iQ(n|4e  U  f^Mycraîn^té,  font  régis 4>àr 
le*^ droit 'Romaiâ^  expliqué  ou  entendu  par  les  loix  du  pape  qui,  en.  qualité, 
de f^rinc^^  teqipçMrel ^:  y,  a.|ç  inême  pouvoir  ^e  Uis  afucres  princes  ont  daûs 


^l\  e^  çxpreïrémentjCMfapc^  »^^m?kfPf^i^^  ftWMts  dô/  R9m«/(aJ,  do  . 
régler  Iç^igç  jqMïnena,npn.%4e„^m^  fiïr.I^.dcai^j. civile 

ïl^  ^n>it'e|ii >^t.  .b»én  étonna,^  q^'â^i^  n>l}[9rvà(  pas  i cetMi  JHriifpfU*€»ce  : 
dan^  UQ.Ç ^ ville  jl'oii  elle  tire  fon;  origine ,  61  d'où  elle  s'eft  répandue  4aAS', 
top^e  PEproppV.ta  rote  même,  â'a  recours.au.  dr<9Ît,canpi^qae,  qufi^ quand. 
lanY^^r^'n^eftnpas  d|îcidée  4¥'S;le  droit  romain^  C^çfi  Aar  leL  droite  ro- ^ 
main  3^>ftB  ]le^>^'g^^  ç!|efij4ansi€»  P9**t%;id%i^  }e(qMeU  ce  drakia 

étÂ  ^éfôrpié  jpaf^ jpsjCaqpAs..     .^   ,  , •    ^-f:  y 


.-•  -  r* 


Là  roter/ip^f  je.viei:flc^i^Bàrïçr^  eft,UBe<jurUdi4yoQhcqiWi:»féfi.dfe douze, 
prélats  quW  zpptWc auditeurs  de  rate,  &  qui  font  pris  dans  les  quatre/ 
n^i^qns  #  ,d!Iialie  ^  de  France  1  d^Efpagne  &  d'Allemagne^  Il  y  çn  ftinoia 
Romains,  un  Tôfcan,  un  Milanois,  un  Boloooi^;,  un  Ferrarois^un.  Véni?^ . 
tien,  un  Fr^ncoi^,  deux  Efpaenols  &  nn  AUepiand.  Us  jugent:  en  dernier 


cinf}  xens  écns.  i         .^        •  y,  .^        :  .  -  1    .v  --? 

La  connbiifance'des  loix  e(l  regardée  à  Rome,  comme  ue  me]^A  rde^ 
parvenir'  aux, pk^  {grands,  honueurs.  L'on  y  voit  communément  les.  prâàu 
abandonner  toute  autre  étude ,  pour  fe  vouer  upiqvoment  à  cette  fcieoce. 
Le  droit  civil,  le  droit  canonique  ^ont  lamour,  l'étude,  le  feul  ob^et  desîi 
veilIps.d'up^llQiTi^ii^V^&jRçmei  eft ;le.lijBqvdfi  monde ioii  IMttide  des  lois 
ci^ile$!(8e;  (^apoo^ues  j^uie  mieux  culrîviei;  Lies  j^gemeosrj&'y  Irendenc  iur^ 


"iV 
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(it)  Chapitra  XXILdujpâflpec  %tutr 


8c  ètùeulb  i^ia|»t«Ife  ^iVoc^ériï  lev  cboodiflàncn  ^ut<  élèvent  aux  «tn^Iois  de 


•  -Â 


Des  divers  miniftrès  ^e  la  eout  dt  Rome  envoie  dam  Us  attires  cours. 

i^A  ccrtir  de-Romé^cni^bîe  ëants  les  ^èiiï^-^tÀngfeiW'des^l^Ai  ^e  rdo 

nommé  4égaïs  à'  tatéfe  i  'torft^ifik  ^fMr'icitâihàilJtv  &^  légaes  -  de  riatèrc , 

-lorfqu'Hs'ne  le  fdiic''pai  ;  ild9  ;fioh€és  oAÎidalreà^  'ôif  éttraôtdinalréB^^des  ïii- 

'  diteurs  de  ooaciacure ,  de«  internonces  /  des  ènvoySs ,  des  eommiflaires  ^àbof* 

toHqtfes,  'des  miaiftres.  Çommç  nous  parlorns^efa  plupart  de  ces  mmiftr^s 

«publics  fous  leur  titre  panicûlter,  nous  nous ctintenterons  de  remarquer  ici, 

'au.'fujèc  des  trois  derniers  dbnt  tous  ti'ardtis  pà(S iàtt  d^nSçlie'  à  part,  que 

'te  pape  ne  doiibe  guère  le  titre  ^^^/zî^^^y^' /^u%  ceux  dé  fëi  officiers,'  qui 

vont  dans  les  doots  porter  le  bohnec  à 'w  nouveau  k:àrdlnâl\  &' q^^jf  eft 

rate  que  ces  envoyés  foient*  chargés  de  <  cjtielqû^  né^éiation  v  que  lé'trtte 

it  minijire  fan^'  -dénomitiafîon^  particulière  i*  lé  doni^l  à  des  eccIéfîâRiques 

'Chargés  des  afFaires  dans  Tiotervalle  d'une  nonckcure  \  Tautre  :  Lefcari  eut 

cette  qualité  en  France  depuis  la  retraite  du  nonce  Dolci  en  173(8.  juf- 

qiTà  l'arrivée  du  nonce  Crefcenfi- en  1739;  &'que  le  ûxttiz'  èbmmtjffkh'e 

^apajïolique  ^hïionce  une    CDtm^iindn  paiti(^fiéré/qùi  foUxrèm^t^efF  ^^ 

•noe  négociadori ,' tomme  lbrfqùéIç*méirib;EènCiri  Vînt,'  aveà*cWHf^iS- 

lîté,  en  France  eh  173?^^  ^pbttr^  prëre&ter  à^^^^^  d'or, «^^e 'le 

Touverain  pontifè  lui  entoyoit.  ^  .         '• 


R 


R> G  M  U  L  U  Sv'  P^jkdalteùr  A  Home,  ■'■ 

ULÛS ,  dont  Vorîg^é -eff -foh  fric*^  être  le  «fs 

^e  Rhea  Sylvia  -^  ou  llîa;  fille  de  Nûmitdr.  Amolius ,  roî  ffÀfté  &  otlcfe 
dé  cette  prtnceffe  ,  i'avoit  forcée  de.fe  conracrer  au  Culte  de  Vefta,  afin 

Î'  qu'elle  n'eut  point  d'enfans  qiii  puflent  lui  difputer  un  fceptre  enlevé  à  fon 
reie  Numilo^Xa^rêtreffe  infidèle  à  (es  vœux  &  à  la  faiotet^é  de  fon^tat^ 
«lit  Èid  nibtidè  dtfui  géniçaûx,  oui,  par  Pordre  d'Amulius,  furent  jetés  dads 
leTibre^^ù  àpirèr  a^rbir  iohgKemps  fli>tië , 'Itç  ed  fiirent  retirés  par  des  bet- 
^erK  1^  nc»m  de^tdpa,  oui  eflt  éelùi  àç'là  femme  qni  pift  fojn  de  les  élcr- 
^irer  ,  donnï  naiflaâce  à  la  fa'blë  qu'ils  avoiept  été  alMé^  paV  une  louve, 
i;a>belfe  ëâiication  qu'ils  reçurent  à  Gabie,  où  l'on  élevoit  la  )eune  noblefie, 
fait,  foupçortnêr  que  leur  origin|9  étoît  connue  de  leur  grand-pere  qui  four- 
nit k^^ecce  dépenfe.  Dèi^ue  le Hfecret  de  leur  naîffancé  Jeureiî^t  été  révé- 
lé ;««  en  jttftificrfeht-hfiîoblefte  par  Ik^^i^nS  de  léqrs  fcntinteris;  teun  îii^ 
-diUatiotfs  i>elliqùeàft9 'âchterem  contce  Aniulius  qu'ifk  ^réoË  dércéDdn^  àù 


^8  .  HO    H:  UitoIJiS- 

^trÀoe  p»qr  y  plicer  Nanûtor.Ifat  anrQÎeot  pa  y  pamttt -woÊifûèmu  j^  mm 
:^pletos  49  re^peâ  pour. leur  Ayeul> ik  aimereoc  mieqx  ânre.lef  feodateiirs 
d^uB  nouvel  empire.  Ils  bâdreot^  furies  bords  du  Tibre  »  une  ville  qui  f«c 
appeilée  Rome  du  nom  de  Komulus.  On  n'eft  pas  d^accord  s'ils  fiireoc  les 
fondateurs  ,ou  les  cooquéraot  de  Cette  ville  »  dont  les  uôs  attribuent  To- 
rigîne  à  des  Troyens  fugitife  que  la  tempête  jeta  fur  les  cotes  d'£trurie: 
pd^auiref  9^-Joni  booseur  à  \B.fMivious^  fils  dVUfle.  &  de  Çiroé.  Cette  ville 
f^t^  peuplée  .d'aventuriers  &  df^-baimi^  qvi  la  rendirent  bientôt  redoutable  à 
liçs  yoiuQs«  Ce  qu'il  y  4  de  ceruin  ,  ç'eft.  qqe  le  mot  Rqma  ,  en  langue 
..Tofc^né,  fignifie  force  ou  puiflance.  Les  deux  frères ,  revêtus  d*un  pouvoir 
:  égal^  ne  furent  pas  long-temps  amis.  Leur  haine,  ne  fut  éteinte  que  daoe 
le  (àng  de  Remus  qui  expira  par  un  fratricide.  Une  multitude  de  Tofcans^ 
'attirés  par  refpoir^du  bri^ luidage^  s'établirent  dans  la  ville  nouvelle  où  ils 
i  iûtroduofirMt  ieurs/uperftiti^çi^  ^  :  &  les,  cérémonies  religieuJTes,  dont  ils  étoieot 
)  les  lnyenteui;s.  Ces  nouvea^x  babltans  furent  partagés  ea^diffîrentes  clafics^ 
.  &  la  lupénor^  fut  sffignée  aux  richelTes  &.ai]x  talens  militaires.  Romu^ 
lus  y  pour  affermir  fon  établiflèmenry  choifit  les  jeunes  gens  les  plus  vigou« 
rebx  &  |es  mieux  faits,  dont  il  forma  des  régimeos  de  trois  mille  hom- 
mes de  pied  ,  &  de  trois  cents  chevaliers.  Ils  les  appella  légions  ^  parce 
.qu^ils  étoietic  compofés  dilemmes  d'élite  4oQC  le  courage  n'étoit  pas  équi- 
:  y?4^*?i  ^  forma,  enfuite  qn  fénat  de  cent  des  plus  vertueux  citoyens  it  qui 
^11  oonoa.le  nom^  f}^ -patriciens  pour  marquer;  que  leurs  en£ins  étoient  l^v* 
.fiineit  Ç^Qui^  é^^i.^tt  r^rç.dans  ce  fiecle  baniare  &.  licencieux.  D*autm 
prérencfent ,  avec  plus  de  vraifemblance ,'  que  ce  nom  marquoit  le  refpeâ 
dont  on  devoit  être  pénétré  pour  eux.  Cène  ville  ,  devenue  la  retraite  de 
40US  les  hommes  fans  -patrie ,  manquoit  de  femmes  pour  en  perpétuer  les 
habitàns.  Romulus  enleva  fix  cents  quatre-vingt  trois  filles  Sabines  qu'il  avoir 
attirées  à  Rome  ,  fc^os  prétexte  d'y.  aflifter  àjdes  jeux  ^des  fpeâacles.  Il 
ne  réferva  pour  lui  que  Héréclie ,   &  il  en  eut  deux  enfàos.  Les  Sabîns, 
Tenfibles  à  cçt  aSv^qi^t ,   envoyèrent  ndes  ambafladeurs  pour  le  fommer  4e 
rendre  les  filles  enlevées,  promettant  qu'on  les  renverroit ,  s'ils  les  deman» 
doient  en  mariage  »  comme  les  règles  de  la  pudeur  l'exigeoienr.  Romulus 
répondit  qu'il  ne  pouvoit  confentir  à  cette  reftitution ,  leur  proteflant  que 
bien-lpin  d'avoir  eu  l'intention  de  )eur  faire  un  outrage,  il  ne  s'étoit  pro^ 
ppfé  que  de  mériter  leur  apiitié«  en  formant  une  alliance  avec  euKt  Le  pays 
des  Sabins  étoit  alors  divîfé  ep  plufieura  peiits  Etats»  oui  avaient  chacun 
Jeurchef  ou  leur  /oi,  &  qui  tous,  étoient  indépendans  fes;  uni  des  autres. 
Acron,  un  de  ces  petits  rois,  fut  le  premier  à  déclarer  la  gnçrre  aux  Rô^ 
mains.  Romulus ,  qu'il  défia  à  un  combat  particulier ,  le  coucha  fur  la  pont 
fiere.  Les  Fidenates ,  les  Cruflumeviens  &  les  Antemnates  armèrent  pour 
venger  fa  mortt  &  furent  entièrement  défaits.  Les  autres.  Sabins ,  foua  le 
conduite  de  Ta^liiis,  fe  préfenterent  devant  Romeo  ^Je  rendirent mairies 
du  Capitolp  pj^r  la  trahifoa  dp  TarpeiSi' fille  du  jouvero^ur  4e  cette  ^r- 

tereffi:. 


tereflê.  Les  deux  armëes  écoient  en  préfence  ^  lorfque  lef:^SàMiies  entfevétt 
fe  jetèrent  au  milieu  des  rangs ,  &  conjurèrent  d'un  côté  leurs  parens  ,  Se 
de  Pautre  leurs  époux  de  ne  point  verfer  un  faog  qui  leur  étoit  également 
précieux.  Elles  ménagèrent  un  accommodement  qui  ne  fit  plus  qu'un  feul 
corps  des  deux  nations.  Il  y  eut  alors  deux  chefs  de  l'Etar^  fans  que  hi 
jaloufie  du  commandement  en  troublât  la  tranquillité.  Quôtqtt'tTs  eùffeoc 
chacun  leur  palais,  ils  n'avoient  qu'une  ame  &  les  mêmes  afFeâions.^RQ-f 
jDulus  conquérant  eut  l'ambition  d'être  légiflateur.  11  fît  plufleurs  réglemens 
miles,  il  décerna  des  peines  contre  les  homicides  qu'il  nomma  parricides» 
11  n'en  établit  aucunes  contre  ceux  qui  tuoient  leur  père  ou  leur. mère; 
&  lorfqu'on  lui  demanda  le  motif  de  cette  omiflion ,  il  répondit  qu'il  n'a* 
voie  pas  préftjimé  que' le  cœur  humain  fût  capable  d'une  pareille  atrotité. 
Rotne,  affligée  de.la  pcfte ,  fut  menacée  d'être  le  tombeau  de  fes  habitans. 
Les  campagnes  &  les  animaux  furent  frappés  de  ftérilité.  Romulus,  pour 
jraflurer  les  efprits  effrayés ,  employa  le  iecours  de  la  religion.  Toutes  les 
villes  furent  purifiées ,  oc  l'on  fît  par-tout  des  facrifices.  Les  Camérains ,  en- 
liardis  par  ces  calamités ,  portèrent  la  défolation  dans  le  territoire  des  Ro« 
mains.  Leur  confiance  préfomptueufe  fut  punie  par  une  (kngtante  défaite. 
Ceux  qui  furvécurent  à  ce  défaftrq  fiveoc  tranfplantés  à  Rome.  Cette  con* 
linuité  de  fuccès  alarma  lés  peuples  de  l'Italie,  qui  tous  étoient  embrafés 
du  fanatifme  républicain.  Les  Veiens  lui  redemandéreni«  Fidene  qu'il  avoic 
ufurpé  fur  eux ,  mais  il  leur  répondit  qu'il  étoit  injufle  Si  hontçux  de  re« 
vendiquer  l'héritage  de  ceux  qu'on  n'avoit  point  affîftés  dans  l'infortune. 
Cette  querelle  fut  décidée  par  les  armes,  dont  les  fuites  devinrent  funef*- 
tes  aux  Veiens ,  qui ,  après  plufieurs  défaites ,  fiirent  contraints  de  fe  ran« 
ger  fous  l'obéiflançe  des  Romains.  Ce  fut  la  derniete  guerre  que  Rômuluf 
fiut  à  foutenir.  Sef  profpérités  avoient  corrompu  foo"  cœur.  Il  s'étoit  conci- 
lié l'amour  public  au  comniençement  de  (on  règne  par  fon  afiàbilicé,  mais 
il  devint  altier  &  fuperbe  ;  le  fénat  fiit  fans  autorité ,  &  les  Romains  eurent 
un  tyran.  Il  renvoya,  de  fon  propre  mouvement^  les  otages  des  Veiens, 
&  il  ne  conrfulta  que  fa  volonté  dans  la  diflribution  qu'il  fît  aux  foldatg 
des  teçres  conquifes  fur  les  ennemis.  Les  fénateurs,  offenfés  de  fes  mé*" 
pris,  s'affraiu:hîrent  de  fa  tyrannie.  Ils  s'élaocerent  fur  lui  dans  le  temple 
de;  Vuîcain,  &  mirent  fon  corpfen  pièces.  Chacun  en  emporta,  ud' mor- 
ceau dans  le  pli  de  fa  robe  ,  afin  qu'étant , tous  également  coupables,  ils 
fiffent  caufe  commune  contre  ceux  qui  voudroient  venger  fa  mort.  Le  peii- 
pie  inquiet  fît  d'exades  recherches  lans  pouvoir  découvrir  la  moindre  par^ 
tie  de  fon  corps.  Julius  Proculus ,  qui  tenoit  un  rang  diftingué  parmi  les 

Eatriciens ,  jura  que  Romulus  lui  étoit  apparu  fur  la  route  d'Abe ,  vêtu  de 
lanc ,  &  avec  des  armes  éblouifTantes  pour  lui  annoncer  que  les  dieux  l'a« 
voient  appelle  dans  le  féjour  de  l'immortalité.  Dites  aux  Romains  que  je  vais 
être  leur  proteâeur  dans  le  ciel ,  Se  qu'ils  doivent  m'invoquer  fous  le  nom  de 
Quirinus.  Ce  fut  fous  ce  nom  que  lès  Romains  lui  rendirent  les  honneurs  divins^. 
Tome  XXVIII.  B 
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•ROSENHAN,    CiUbrc^  Ambaffadcur  de    Suéde  en   France    & 

ailleurs. 

:|  jA  reioe  de  Suéde,  connoiflanc  les  bonnes  qualités  de  Shering  Rafen* 
han,  lui  fie  d'abord  donner  un  emploi  fort  honorable  &  de  grande  im- 
portance. Elle  l'envoya  à  Munfler,  en  la  qualité  de  rendent^  afin  qu'il  fe 
trouvât,  de  la  parc  de  la  couronne  de  Suéde,  aux  conférences,  que  lesplé- 
oipotentiaires  de  France  auroient  avec  les  miniftres  de  Temperéur;  c'eft^ 
l-dire  afin  d'obferver  leurs  aéHons  &  leurs  démarches.  Il  y  eut  lui-même 
quelques  intrigues  avec  les  miniftres  d'Efpagne  ,  qui  lui  attirèrent  des  re« 
proches  de  la  part  de  dMvaux  &  de  Servien ,- qui  en  prenoient  ombrage,. 
lis  n'étoient  pas  encore  bien  guéris  de  leur  jaloufie  lorfqu'étant  ambalia- 
deur  en  France,  pendant  les  derniers  mouvemens  de  Paris,  il  voulut  pref- 
fer  le  cardinal  Mazarin  de  s'accommoder  avec  le  parlement  même,  en  fat* 
fant  quelque  brèche  à  l'autorité  royale.  Le  cardinal ,  qui  favoit  que  cet 
accommodeiheoc  ne  fe  pouvoit  faire  qu'aux  dépens  de  fa  fortune ,  en  fie 
&tre  des  plaintes  en  Suedç  ;  &  le  fit  révoquer.  La  reine  Chrifiinè  voulut 
bien  avoir  cette  complaifance  pour  la  reine  régente  de  France,  mais  com- 
me elle  favoit,  que  les  intentions  de  Rofenhan  étoienr  bonnes,  parce  qu'il 
craignoit ,  que  les  brouilleries  de  France  n'empêchaflent  l'exécution  de  la 
paix  d'Allemagne,  ou  n'y  rallumaflent  une  nouvelle  guerre,  elle  ne  con- 
damnoit  point  fon  procédé,  &  ayant  de  Teftime  pour  fe  prince  de  Condé,. 
elle  n'approuvoit  point  celui  du  cardinal.  Depuis  ce  temps-là  elle  continua 
d'employer  Rofenhan  à  Lubec  &  ailleurs  ;  oc  après  fon  abdication  ,  le  roi 
fon  uicçefleur  eftima  le  mérite  de  ce  miniftre,  &  fe  fervtt  de  lui  aux  af^ 
filtres  de  Brème  &  autres,  C'étoit  un  miniftre  fort  entendu,  qui  avoit  ua 
grand  fends  d'étude  ,  &  une  grande  connpiffance  d'af&ires ,  &  qui  pour 
avoir  pris  naiftance  dans  un  des  plus  froids  climats  de  l'Europe ,  avoit  des 
qualités,  qui  ne  (ont  pas  fort  ordinaires,  même  dans  les  phis  chauds.  Il 
n'y  avoit  ni  afiëâation  ni  artifice  en  fes  adîons ,  8e  néanmoins  il  y  avoit 
quelqae  chofe  de  fi  fin,  de  fi  engageant,  que  l'on  avoit  de  la  peine  à  s'en 
défendre ,  &  une  liberté  naturelle  |  qui  marqooit  une  grandeur  d'ame  |^  du 
f  ne  àSm  véritable  ambalSadeufc 
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R  O  S  E  O  I   Auteur  Politique. 


AMBRIN  ROSEOou  ROSEUS,  publia  au  commencemeot  dti 
tèiziome  fîede  un  ouvrage  intitulé  :  Infiitutione  dcl  principe  chrifiiano.  Ce 
livre  parut  enfuice  en  françois  fous  ce  titre  :  »  Le  parangon  de  vertu  pour 
»  rinftitution  de  tous  les  princes ,  potentats  &  feigneurs  chrétiens ,  con* 
)»  tenant  en  fommaires  les  hiftoires  hébraïques  ;  grecques  ^  latines  &  mo« 
p  dernes  &ifant  au  propos,  a  Paris  i  {49  »  in-8vo.  Naudé ,  daqs  fa  bibliothèque 
politique ,  dit  que  Rofeo  n'a  imité  ni  les  auteurs  qui  traitent  de  la  politi- 
que, félon  ce  que  les  princes  font,  ni  les  écrivains  qui  en  traitent  feloot 
ce  que  les  princes  doivent  faire  ^  mais  qu'entre  ces  deux  extrémités  il  a 
pris  un  milieu,  c'eft  d'indiquer  ce  que  les  loix  de  la  politique  commune 
permettent. 


ROSIERES,  Auteur  Politique. 

TRANÇOIS  DE  ROSIERES,  chanoine  &  archidiacre  de  Toul,  né  à  Bar- 
le-duc,  mort  à  Toul  le  29  d'août  1607,  eft  l'auteur  d'un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  x  „  Six  Livres  de  Politiques  concernant  Tôrigine  &  état  des  cités, 
9  condition  des  perfonnes,  économie  &  police  des  monarchieis  &  républi- 
»  ques  du  monde,  tant  en  temps  de  paix  qu'en  temps  de  guerre,  avec 
»  l'inftitution  du  monarque»  &  les  moyens  de  coaferver  &  détruire  la 
»  choie  publique  en  toute  efpece  de  gouvernement,  tant  droit  que  défec- 
»  tueux,  enfemble  des  magiftrats  &  loix  defquèls  on  y  doit  ufer,  félon 
)>  le  jugement  des  anciens  &  modernes  philofophes.  **  Rheims,  Jean  de 
Foigny,  1574  in-40. 

A  la  leâure  de  ce  titre,  qui  ne  croiroit  que  la  fcience  du  gouvernement 
eft  épuifée  dans  cet  ouvrage  !  Dans  le  premier  livre  ,  l'auteur  traite  des 
iujet,  objet  &  fin  de  l'Etat  politique,  de  la  caufe  efficiente,  origine  & 
forme  des  cités,  &  dé  la  diverfité  des  chefs  &  membres  fàifant  le  corps 
myfiique  d'une  république.  >  Dans  le  fécond ,  de  l'économie  de$  familles. 
Dans  le  troifieme  »  dei  quatre  parties  dé  la  terre  où  Ton  a  établi  les  prin- 
cipales républiques',  principautés  &  monarchies  du  monde,  &  des  diverfes 
efpeces  de  gouvernement,  tant  parfaites  qu^imparfaites  &  oppoféés.  Daiis 
le  quatrième ,  des  moyens  généraux  &  particuliers  pour  conferver  &  dé- 
truire les  principautés.  Dans  le  cinquième,  des  magiftrats  eccléfiafliques  & 
lëculiers ,  pour  radminiftrition  des  chofes  facréès  &  profanes;  Dans  le  fixie-' 
me;  à^%  loix,  des  matières  extraordinaires  ou  erihiihellés^,  de  la  punition 
les  délîtt  &  crinjes,  :&  de  !à  fépùlture  des  i:orps  morts.  L'ouvrage  iie 
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contient ^ue  ^j8  pages,  &  tous  ces  fujets  importans  y..laiit  traités  .i'^ine 
manière  peu*  exafte  &  fuperficîelle. 

Le  même  écrivain  mit  au  jour  gn.  autre  livre  fous  ce  titre  i  Stemmatum 
Lotharingiœ  ac  Barri  Dueum  tomi  ftpttm^  ab  AntcnorCy  Trojanarum  rcli* 
quiarum  ad  Paludes  Maotidas  rcgt ,  ad  hœc  ufyuc  illufiriffimi  ,  potentijji^ 
mi,  &  /irenij/înti  Caroli  tcrtii  ducis  Lotharingiœ  umpora.  In  quibus  pnx'- 
tereà  habes  totius  orbis  nobiliorum  familiarum  ac  rçrum,  ubiquc  gentiunt 
prœclarè  gcftarum  à  fupremis  pontificibus ,  impcratoribus  Oricntis  &  Occi-^ 
dcntis  ,  regibus ,  ducibus ,  comitibus ,  ctiam  Turcis  &  Barbaris  ,  perutilc 
comptndiùm^  mirabilc  theatrum^  &  ad  vivum  ex  ftUBiJfimis  &  gravijjimis 
quibufquc  chronographis  &  hijloricis  dclincatum  Jimulactum ,  ut  injlar  bi-* 
bliothcccB  omnium  hifloriarum  cjfc  pojjît.  Autore  Francifco  de  Rotiercs ,  /zo- 
biliù  patricio  Barlo'Ducœo  ^  archidiacbno  Tulknfi^  in-folio.  A  rarîs^  chez 
Guillaume  Chaudière,  rue  faim  Jacques ,  en  15S0,  muni  d^un  privilège  du 
roi  Henri  III,  du  2  d'août  1579.  ' 

Cet  ouvrage,  dont  le  long  titre  efl  proprement  une  analyfe»  fut  fait  par 
Tordre  fecret  des  princes  Lorrains,  dont  la  maifon  tenoit  dahs  ce  temps-là 
les  duchés  dé  Lorraine  &  de  Bar ,  &  qui  cherchoient  dés-lors  à  brouiller 
le  royaume,  comrxifi  ils  firent  depuis.  A  la.  leâure,  on  comprend  d'abord 
que  l'auteur  eft  un  auteur  vénal ,  uri  auteur  à  gages ,  &  que  Touvrage  efi 
de  commande.  Son  feul  titre  efi  propre  à  faire  juger  de  ce  qu'on  dpit 
attendre  des  promelTes  magnifiques  de  Tauteur.  Il  n'eft  guère  poflible  de 
faire  remonter  plus  haut  une  Ëimille ,  même  avec  le  fecours  de  la  fable. 
La  maifon  dé  Lorraine ,  dont  le  chef  eft  à  la  tête  du  corps  germanique 
Si  règne  en  Tofcane,  defcend  du  comte  Adelbert,  père  de  Gérard  d'AN 
face  ^  qui  vivoit  dans  Ponzieme  fiecle.  Elle  eft  l'une  des  plus  anciennes  &, 
des  plus  illuftres  maifons  fouveraines  de  l'Europe,  fans  être  ni  auffî  an- 
cienne ni  auili  illuftre  que  la  maifon  de  France,  à  qui  nulle  autre  ne  peut 
être  comparée.  Mais  Rofieres  entreprend  férieufement  de  prouver  que  la 
iroifïeme  race  de  nos  rois  qui  a  commencé  à  Hugues  Capet,  a  ufurpé  le 
royaume  de  France  fur  la  maifon  de  Lorraine ,  qu'il  fait  defcendre  de  Pha- 
ramond  &  de  Charlemagne.  Cela  n'étoic  pas  aifé  ï  prouver,  fans  recourir 
à  i'impoftnre.  Aufli,  l'auteur  employe-t-il  dans  fon  livre  pluiieurs  fitux 
titres  p  &  rapporte-i-il  mille  faits  faux.  Il  lance  d'ailleurs  mille  traits  em- 
poifoonés  contre  les  rois  de  Franc»  &  contre  Henri  III  lui-même. 

Le  privilège  qui  avoit  été  furpris  pour  imprimer  cet  ouvrage ,  fut  fup« 
primé;  l'auteur  fut  mis  à  la  Baftille ,  &  il  n'en  fortit  que  le  23  d'avril  i  $83^ 
pour  aller  &ire  une  efpece  d'amende  honorable  aux  pieds  de  Henri  III  ^ 
en  préfence  de  (on  confeil ,  des  princes  &  feigneurs  de  fa  cour ,  & ,  ce 

ui  eft  digne  de  remarque ,  en  préfence  de  la  reine  &  des  ducs  de  Guifo . 
de  Mayenne ,  qui  étoient  tous  trois  de  la  maifon  de  Lorraine.  Il  im«« 
plora  à  genoux  la  clémence  du. roi,  en   ces  termes,  qu'il  prononça ,  & 
^*U  mit  par  écrit  ;  p  Sire ,  je  fupplie  (ré$-bumblemcm  voue  majefté  de  mf 
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m  pardonner  la  faute  &  ofFenfe  que  je  reconnois  avoir  faite  i  qui  eft  telle 
»  ^ae  fans  votre  bonté  &  clémence ,  je  ferois  digne  de  grande  punition  ^ 
x>  pour  avoir  mal  &  calomnieufement^écric  plufieurs  chofes  dans  rhifloire 
9  qui  a  été  par  moi  compofée  &  publiée  fous  mon  nom  contre  l'honneur 
9  fi(  grandeur  de  votre  majefté^  ce  des  rois  vos  prédécefleurs ,  &  de  ce 
»  royaume ,  &  contre  la  vérité  de  Fhiftoire,  J'en  fuis  très-marri  &  très- 
»  déplaifant ,  &  m'en  repens ,  &  fuis  prêt  d'en  recevoir  telle  condamna* 
B  rion  qu'il  plaira  à  votre  majefté  ordonner,  &  vous  fupplie  trés-humble- 
9  ment,  en  l'honneur  de  Dieu,  ufer  de  votre  bonté  accoutumée  &  mifé- 
m  ricorde  envers  moi ,  (Jigné  de  Rofieres.)  *'  Le  garde  des  fceaux  de  Chi« 
veroy  lui  dit  :  Qu'il  ne  pouvoit  ignorer  que  la  maifon  de  France  ne  fut 
la  première ,  la  plus  ancienne  &  la  plus  illuftre  »  non-feulement  de  toute 
la  chrétienté,  mais  de  tout  le  refle  du  monde,  &  que  fa  mort  feule  de« 
voit  expier  fon  ofFenfe.  La  reine  Louife  de  Lorraine  fupplia  le  roi  de  vou- 
loir bien ,  \  fa  confidération  &  à  celle  du  duc  de  Lorraine ,  ufer  de  mifé^ 
ricorde  envers  ce  malheureux.  Le  roi  lift  donna  la  vie ,  &  lui  commanda 
de  (e  rétirer  auprès  du  duc  de  Lorraine ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  fait  ce  qui 
lui  feroit  ordonné  au  fujet  de  fon  livre ,  par  les  procureurs  &  avocats«gé« 
néraux  du  parlement  de  Paris.  Il  fut  dreffé  du  tout  un  procés*verbal  par 
Brulart ,  fecrétaire  d'Etat ,  Si  ce  procès- verbal  fut  mis  au  greffe  du  parle- 
ment de  Paris,  (a) 

Au  refie ,  ce  livre  de  RoHeres  fut  foKdement  réfuté  par  celui  qui  a 
pour  titre  :  extrait  de  la  généalogie  de  Hugues  Capet ,  &  des  premiers  fuc^  > 
cejfeurs  de  la  race  de  Charlemagne  en  France.  Pari^ ,  Mamert  Patiflbn  ^ 
1594  in-8v^.  De  Thou  {b)  &  Duchefne  {c)  attribuent  cette- réponfe  indi- 
reae  &  anonyme  à  Pontus  de  Thiard,  feigneur  de  BiflTy  au  diocefe  de 
MâcoD ,  qui  fut  évéoue  de  Châlons*fur-Sa6ne ,  At  qui  fe  démit  de  fon  évé^ 
ché  après  dix  ans  d'épifcopat. 

(  if  )  Voyez  ce  procès-reibal  pag.  406  du  troifieme  vol.  de  la  iatyre  Menippée ,  de  Ti* 
idîtion  de  171  >;  !«  journal  du  règne  de  Henri  III  »  pag.  62  du  premier  vol.  de  rédit«  df 
S720;  Chater.  confidérations  hiftoriques  ;  &  hift.  Thuan»  lib*  78*  ^d  anUf  if8}% 

Ck)  Dans  le  78e.  lÎTre  déjà  cité. 

le)  Pag.  30  d«  la  bM9th^<lu€  des  hiftorisiu  dç  Fiaactl 
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R  O  U  S  S  E  L ,  Auuur  PoUnquc. 

JVllCHEL  ROUSSEL,  avocat  au  parlement  de  Paris,  n'eut  pas  plu- 
tôt vu  le  livre  de  Mariana ,  de  rege  &  régis  inflitunone ,  dont  j'ai  parlé  en 
foo  lieu,  la  conclufion  de  la  Sorbonne,  &  l^arrét  du  parlement  de  Paris 
qui  livroit  ce  livre  aux  flammes  (a)  ^  qu'il  crut  devoir  ajourer  le  poids  des 
raifons  à  Pautoricé  dc%  jugemens.  Il  compo(a  VAnti- Mariana, ,  ou  réfuta-^ 
iion  des  propofitions  de  Mariana.  Paris,  P.  Métayer ,  i^to,  in-8vo.  Le 
feul  froatifpice  du  livre  développe  Pobjet  de  l'auteur  ;  car ,  à  la  fuite  da 
titre  9  oo  trouve  ces  mots  :  »  Pour  montrer  que  la  vie  des  princes  fouve- 
B  rains  doit  être  inviolable  aux  fujets  &  à  la  république ,  tant  en  générad 
9  qu'en  particulier,  &  qu'il  n'eft  loifible  de  (e  révolter  contr'eux  ou  attén- 
ua ter  à  leurs  perfonnes ,  fous  prétexte  de  tyrannie  ou  autre  que  ce  foit.  «t- 
Rouflel  réfute  Mariana  fort  méthodiquement.  Il  établit  un  principe  di- 
reniement  contraire  à  celui  (iir  lequel  Mariana  a  fondé  fes  opinions.  Le 
principe  de  Rouflel  eft  que  les  feuverains  ne  dépendent  que  de  Dieu ,  &' 
qu'à  Dieu  feul  il  appartient  d'en  faire  juftice.  Ce  principe  une  fois  établi, 
ron  voit  que  la  réfutation  du  livre  de  Mariana  eft  aifée. 

Le  même  écrivain  a  publié  une  hiftoire  latine  de  la  jurifdiôion  ecclé-: 
fiafHque  fous  ce  titre  :  Mich.  Rouffel  hift.  jurifdiS.  pontif.  Paris,.  162 ;• 
C'eft  un  ouvrage  où  il  y  a  plufieurs  erreurs.  Il  y  fbutient  (fr),  par  exem-* 
pie,  que  les  procès  oour  'impuiflànce  devroient  écre  portés  par-devant  les. 
jugei  féculiers*  L'ufage  eft  contraire  «  &  cet  ufage  contraire  eft  très-rai* 
fonnable  (c). 
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(a')  Voyez  le  livre  de  Tauteur  Efpagnol  au  mot  Mariana. 

(  ^  )  Lib.  6  cap.  f  II.  25. 

'  (c)  Voyez  I'artkle4  de  Fordonnance  de  loo^rarticle  12  de  l'édit.  de  1606,  &  Particle 
34  de  r^ic*  de  1685. 
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R  O  U  S  S  E  T ,    Auteur  Politique. 

J.  ROUSSETDEMISSY,  néà  Laon  en  Picardie,  proteftant  retiré 
en  Hollande ,  membre  des  académies  des  fciences  de  Péterfbourg  &  de 
Berlin  ^  a  publié  dans  ces  derniers  temps  quatre  forces  d'ouvrages  qui  peu- 
vent trouver  ici  leur  place.  * 

L  II  a  eu  quelque  parc  à  la  compilation  immenfe  qui  a  produit  le  corps 
Unlverjet  diplomatique  du  droit  des  gens. 

il.  Recueil  hiftorique  (Taâcs^  négociations^  mémoires  ù  traités  depuis  la 
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paix  d^Utrecht.  la  Haye,  P.  Gofle  &  J.  Néaulme^  in«i2.  Cette  colleflîon^ 
qui  met  le  leâeur  au  fait  des  négociatiàns  de  toute  l'Europe  depuis  cette 
paix ,  efl  k  préfent  de  plufieurs  volumes ,  &  doit  être  regardée  comme  la 
fuite  de  la  compilation  de  Lamberti ,  aiofi  que  celle-ci  eft  la  fuite  de  ceUe 
de  Dumonr. 

III.  n  Les  întëréts  prëfens  des  puiflânces  de  l'Europe^  fondés  fur  les 
»  traités  conclus  depuis  la  paix  d'Utrecht  ioclufivement ,  &  fur  les  preu- 
m  ves  de  leurs  prétentions  particulières.  <k  La  Haye,  Adrien  Moetjens^ 
ï733f  a  vol.  in-4to^,  &  173 Ç»  3  vol.  au(E  in-4to;  &  depuis  à  Trévoux 
en  14  vol.  in- 12. 

En   feifant  publier  la  féconde  édition  «  le  libraire  a  fait  imprimer  fé- 

Îiarément ,  pour  la  comtnodité  de  ceux  qui  avoient  acheté  la  première , 
es  additions  Ôc  le  fupplément  qu'on  y  a  ajoutés^  Je  parlerai  dVbord  de 
la  première. 

*  Le  premier  volume  traite  ^  en  dix-huit  chapitres  ^  des  intérêts  des  prin- 
ces &  des  prétentions  des  têtes  couronnées;  le  fécond  contient  les  traitas 
que  les  puifTances  ont  faits  entr'elles ,  lefquels  doivent  fervir  de  preuve  au 
premier  volume.  L'auteur  fe  propofoit  de  publier  inceflamment  une  fe-> 
^onde  partie  de  ce  premier  .volume  ^  ou  il  difcuteroit  les  intérêts  &  les 
prétentions  dés  éleveurs  ^  des  princes  &  des  Etats  de  l'^Empire,  des  ducs 
de  Holflein,  de  Modene,  de  Parme»  &:  de  quelques  autres»  &  c^eft  ce 
qu^on  verra  qu'il  a  fait. 

Il  fe  donne  pour  un  écrivain  fans  partialité  y  &  pour  un  homme  dont 
le  livre  ne  manifefte  ni  te  pays  ni  la  religion;  mai^  à  chaque  chapitre»  à 
chaque  page,  Se  prefque  it  chaque  ligne,  on  reconnolt  un  homme  paf-* 
(ionné,  un  François  réfugié  dans  un  pays  étranger  pour  eau  fe  de  religion^ 
mécontent  de  fon  pays,  &  ennemi  de  fon  roi  (a).  La  matière  qu'il  avoit 


montré  l'abfurdité  delà  plupart  de  fes  réflexions.  Fluneurs  événemens,  qu^il 
ènvifageoit  comme  impoUibles»  arrivèrent  prefque  au  moment  qqe  fon 
livre  parut.  Rarement  il  patle  de  ion  chef,  &  fans  s'égarer  &  fans  fe  con-- 
tredire.  Il  remonte  aux  iiecles  les  plus  reculés  pour  rappetler  des  préten* 
tions  imaginaires ,  prefcrites.  On  ne  trouve  prelque  dans  fon  premier  va* 
lume,  que  de  longs  extraits  de  ce  qui  a  été  écrit,  foit  anciennement, 
foit  nouvellement,  pour  ou  contre  les  prétentions  des  princes.  Ce  qu'il  y 
i  de  remarquable ,  c'eft  que  l'auteur  fait  communément  ces  extraits  au  fujet 
de  vieilles  prétentions  terminées  par  mille  &  mille  traités.  On  peut,  à  cet 
^ard  ,  ne  coofîdérer  ce  livre ,  vide  de  bons  raifopqemens  &  plein  de  faits ^ 

(a)  Cet  homme  a  fait»  pendant  long-temps  en  Hollande»  le  mercure  hiftorique»  Sik 
iTcft  iui  qui  compQfoit  le  suférable  écrit  périodique  qui  a  pour  titre  ;  rEpilogHeuu 
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dont  la  pTapart  font  inutiles  &  mal  placés ,  que  comme  un  abrëgé  d^olv- 
vrages  hiftoriques  ;  &  cela  (uppofé ,  il  faut  le  confronter  avec  ceux  de 
quelques  écrivains  (^)»  qui  avpient  été  chargés,  noo  de  traiter  des  in- 
cérérs  des  princes ,  mais  de  faire  des  recherches  pour  appuyer  les  pr^reu- 
tions  de  leurs  fouverains. 

La  flatterie  &  le  déchaînement,  padions  qui  partent  du  même  fends ,  y 
régnent  tour  à  tour.  A  la  bonne  heure  que  l'auteur,  qui  avoic  déjà  mif 
trois  épltres  dédicatoires  à  U  tête  de  fon  recueil  hiftoriquc ,  en  aie  mis  une 
quatrième  à  la  tête  de  fes  intérêts  prcfcns  ;  mais  étoit^il  bien  néceflaire  ^ 
pour  traiter  des  intérêts  des  princes,  que  l'auteur  louât  ou  blâmât  à  chaque 
inftant?  £(l-il  bien  jufte  qu'il  diflribue  la  louange  ou  le  blâme  à  foo  gré 
&  fans  néceflité  ?  S'il  vouloit ,  par  exemple ,  louer  le  prince  Eugène  de  Sa* 
voie ,  qui  vivoit  alors ,  ne  pouvcût-il  pas  le  faire  fans  prendre  fur  la  gloire 
de  Jean  Sobiesky ,  roi  de  Pologne ,  de  Maximilien  ,  éleâeur  de  Bavière  ^ 
de  Charles,  duc  de  Lorraine,  oc  de  tant  de  grands  hommes  qui  ont  com« 
battu  pour  le  corps  germanique  ?  Pour  donner  des  éloges  à  l'empereur 
Léopold ,  étoit-il  befoin  de  le  placer  au^deflus  de  tous  les  empereurs  qui 
ont  illuffa'é  la  maifon  d'Autriche  ? 

On  aurait  de  la  peine  à  pardonner  ces  lâches  flatteries  à  un  auteur  qui 
d'ailleurs  traiteroit  habilement  fon  fujet.  Mais  qui  ne  feroit  étonné  de  voir 
Rouffet  douter  férieufement  fi  l'enipire  d'Allemagne  a  ouelque  mélange  de 
monarchie ,  d'ariftocratie  &  de  démocratie  »  ou  s'il  eft  purement  monar- 
chique !  Il  n'ofe  prononcer  fur  cette  épioeufe  qbeflion ,  dans  le  temps 
même  qu'il  tranfcrit  en  entier  la  bulle  d'or,  le  traité  de  Weftphalie,  &  la 
capitulation  de  l'empereur  Charles  VI »  qui  vivoit  alors,  pièces  qui  ne 
laiflent  aucun  fujet  de  dpute  dans  la  quemon  propofée }  u  J'avouerai  (  dit 
»  cet  écrivain,  en  parlant  des  intérêts  de  Charles  VI,  )  que  la  matière 
i>  eft  délicate,  &  que  voulant  étrç  véridique,  fans  pourtant  oSènkr,  je 
»  fens  qu'il  £iut  mettre  ici  des  bornes  à  ce  chapitre.  Les  intérêts  de  l'em- 
p  pereur  font  en  fi  bonnes  mains ,  étant  dirigés  par  le  confeil  de  confër 
D  rence,  qui  eft  Ordinairement  de  trois  ou  quatre  des  plus  grands  hom« 
j»  mes  de  l'Europe,  que  ce  feroit  une  témérité  de  leifr  vouloir  donnée 
i>  quelques  lumières,  a  N'eft-ce  donc  que  pour  éclairer  les  miniftres  fuc 
les  intérêts  de  leurs  maîtres ,  que  s'eft  établi  l'ufage  de  faire  des  livres  de 
la  nature  de  celui-ci?  Cet  auteur  timide,  qui  craint  de  blefter  la  bien* 
féance ,  en  révélant  des  vérités  délicates ,  ne  devoit-il  pas  appréhender 
aufli  d'altérer  la  vérité  à  force  de  ménaeemens  pour  l'adoucir  !  Quand  oa 
c;ftfi  circonfpeâ^  il  eft  un  expédient  ^  c'eft  de  ne  point 'écrire^  &  cet  ex^ 

{dédient  eft  meilleur  que  celui  d'écrire ,  fans  dire  tout  ce  qui  entre  dâos 
e  fujet  qu'on  embrafte. 
m  Je  n'ai  point  traité  (  c'eft  encore  l'auteur  qui  parle  )  des  intérêts  de 

(m)  Dopuy ,  Galandj  les  Godefroy,  &  quelques  autres* 

-        '  là 
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»  la  république  des  Frovinces^Uoies ,  parce  que  cette  république  ne  fouffré 
m  pas  que  fes  habitans  s'ingèrent  de  parler  de  la  religion  &  des  affaires 
A  du  gouvernement ,  &  que  d'ailleurs  j'ai  fenti  que  la  matière  eft  au-deflu» 
9  de  mes  forces.  «  Il  efl  fingulier  qu'il  ait  eu  aflez  de  courage ,  &  qu'il  fe 
foit  cru  aflez  de  lumières  pour  approfondir  ce  qui,  regarde  toutes  les  autres 
nations ,  &  qu'il  ne  confefTe  fa  foiblefle  que  lorfqu'il  s'agit  d^entaméir  le 
chapitre  des  Provinces- Unies.  L'aveu  feroit  glorieux  pour  les  Etats-génér 
raux ,  &  humiliant  pour  le  refte  de  TEurope ,  fi  les  perfonnes  fenfées  ne 
s'accordoient  à  &ire  auffî  peu  de  cas  du  blâme ,  que  des  éloges  des  écri- 
vains mercenaires.  Rouflèt  ^  pour  le  dire  en  un  mot,  dévoie  s'en  tenir  à 
la  qualité  d'éditeur,  &  prendre,  au  fujet  des  intérêts  de  chaque  prince,  le 
parti  quUl  avoir  d'abord  pris  pour  ceux  de  l'Etat  de  Hollande. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  de  la  féconde  édition  de  ce  mauvais  ouvrage». 
Le  troifieme  volume  dont  il  eft  augmenté ,  ell  compofô  des  intérêts  des 
éleâeurs ,  des  princes  &  des  Etats  de  l'Empire ,  &  des  intérêts  de  la  ré« 
publique*  de  Hollande,  au  mépris  des  raifons  qui  avoient  obligé  l'auteur 
de  s'en  abfienir  dans  la  première  édition.  La  féconde,  pour  avoir  été  plus 
ample  que  la  première,  n'en  eft  pas  meilleure;  &  je  répète  que  cet  our 
vrage  ne  mérite  d'être  lu  que  comme  une  collège  n  hiftorique. 

Le  duc  de  Rohan,  Tramée  &  Conrtilz,  ont  suffi  traité  des  intérêts  des 
princes. 

IV.  B  Hiftoire  de  la  fucceffion  aux  duchés  de  Cleves ,  Bèrg  &  Juliers  ;; 
»  aux  comtés  de  la  ^arck  &  de  Ravenfberg ,  &  aux  feigneuries  de  Ra- 
9  venftein  &  de  Winendall ,  tirée  des  preuves  authentiques  produites  par 
9  les  hauts  concurreos.  (a)  ^  Amfterdam,  J.  Weftein  &  G.  Smith,  1738, 
2  vol.  in-8vo.  Le  premier  volume  contient  une  épitre  dédicatoire  à  ua 
bourg-meftre  d' Amfterdam ,  une  courte  pré&ce ,  une  carte  du  pays  en 
litige,  &  un  récit  de  quelques  écrits  puoliés  par  les  hauts  concurrensg 
comme  parle  l'auteur.  Le  fécond  renferme  une  table  généalogique  &  les 
pièces  de  ce  fameux  procès  qui  faillit,  dans  le  commencement  du  der- 
nier (îecle ,  mettre  en  feu  l'Europe ,  &  qui  l'aurolc  embrafé  à  la  mort  da 
dernier  éleâeur  Palatin,  fi  le  roi  de  France  &  quelques  autres  puiflances 
ne  fe  fûflenc  occupés  du  foin  de  prévenir  l'incendie. 


■M 


(  4)  Le  roi  de  Pruflei  élcâcur  de  Braodcboiirgi  le  roi  Augufte,  tiefteur  de  Saxe  »  &  le 
prioce  de  Solubaclu 
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R  U  S  S  I  E|   vajljt  &  putffant  Empire  Jttuc^  en- partie^  en  Europe  & 

en  partie  en  Afic. 

I  ^ES  Ruflês  pofledent  les  terres  des  Scirhes,  des  Goths^  des  Vandales ^^ 
des  Huns ,  &  des  Sarmaies  dont  ils  defcendent. 

*  Les  commencemens  de  Tempire  Ruflîen  font  peu  connus.  Nous  lavons 
feulement  qu'il  étoît  anciennement  partagé  en  plufieurs.fouverainetés,  fie 
qu'en  1237,  un  prince  Ruffien^  nommé  Georges ,  fut  défait  par  Bacto^ 
roi  de  Tartarie,  &  que  les  Rufles  fubirent  lejoug  de  ces  Tartares  qui  ha- 
bitent au-delà  du  Volga.  Mais  le  prince  luran ,  qui  commença  à  régner  en 
1450,  donna  du  luftre  à  la  Ru(fîe,  &  en  fit  un  Etat  confîdérable,  en  fou- 
jnectant  à  fa  puiiTance  la  plupart  des  petits  (buverains  de  cette  contrée. 

Cependant  les  Rufles  furent  toujours  peu  confidérés  de  leurs  voifios  juf- 
ques  vers  le  milieu  du  XVP.  fiecle,  que  régna  un  prince  cruel,  nomm^ 
Jean  Bafilovitz  I,  (a)  du  nom,  que  quelques  hiftoriens  appellent  Jean 
Bafilide.  Ce  prince  conquit  plufîeurs  villes  dans  la  Ruflie  blanche  qui  obéif^ 
foit  au  duc  de  Lithuanie  \  fournit  à  fes  armes  la  grande  ville  de  Novogorod 
&  celle  de  Moskow ,  qui  prend  fon  nom  de  la  rivie^  fur  laquelle  elle  efl 
firaée ,  &  le  donne  à  tout  TEtat ,  qu'on  appelle  indifTéremment  la  Mofiovie 
ou  la  RuJJie^  &  délivra  fbn  pays  de  la  fervitude  des  Tartares.  Ce  n'eft  que 
de  fon  règne  que  Thifloire  de  cet  Etat  devint  intérefTante  \  &  néanmoins 
fufqu'à  celui  de  Pierre^  le-Grand ,  l'Europe  n'a  voit  vu  paroltre  dans  aucun 
de  fbs  traités  cette  puifTance  qui ,  depuis  le  commeiicement  de  ce  fiecle  ^ 
a  joué ,  pour  parler  ainfî ,  un  rôle  principal  en  Afie  &  dans  le  nord  de 
TEurope. 

Jamais  les  princes  de  ce  pays-là  n'avoient  porté  d'autre  titre  que  celui  de 
Knei^ ,  c'eft-à-dire ,  comtes  ou  feigneurs ,  lorfque  Jean  Bafilide  voyant  fk 
puilTance  accrue  de  plufîeurs  provinces,  &  ayant  formé  un  corps  d'Etat  de 
plufieurs  duchés  réunis,  prit  le  titre  dé  czar  ou  de  duc,  comme  plus  itluf* 
tre.  Le  mot  c(ja^- en  langue  efclavone  veut  dire  duc.  C'eft  ce  au'tl  figot<- 
fioit  chez  les  anciens  Scithes,  dont  les  Ruffes  font  defcsndus.  Il  ne  vient 
pas  des  Céfars  de  Rome  qui  ont  été  fort  long-temps  inconnus  aux  $ci(hes. 
Ce  titre  de  czar  efl  porté  par  des  chefs  qui  font  à  peine  princes.  Mab 
Pierre  I,  le  plus  grand  homme  qu'ait  porté  la  Rufne,  afTeâa»  dans  le 
commencement  de  ce  fiecle ,  celui  d'empereur.  11  prit  ce  titre  po  ur  la  pe- 
miere  fois  dans  le  traité  de  paix  conclu  à  Neufladt,  entre  la  Ruffie  &  la 
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(4)  Mort  en  1584* 


X    17   s   s    I   B. 

Stieflei  (a)'  qui:  apràî  avoir  cômeflé  loog^tempa  fur  ^  poroti  le  lui  'pafla; 
parce  qu'elle  avoit  befoin  de  la  paix.  Elle  fut  glorieuie .  pour  le  czar  «  êc 
ce  prince  fe  fit  harao^er  (b)  fur  cette  paix  même ,  par  foo  graod^  chance- 
lier ^  au  nom  du  fénat  &  de  la  nation.  On  le  pria  d'accepter  les  titres  de 
Vierre^le-Grand ,  père  de  la  patrie,  &  empereur  de  toutes  les  Ruflies/Se 
il  prit  tous  ces  titres*  Le  grand  feigneur,  l'empereur  Charles  VI,  comme 
chef  de  la  maifon  d'Autriche,  le  roi  de  Pcufle,  &  quelques  princes  recoil* 
fiurenc  depuis  fucceffivement  ce  titre,  (c)  L'Empereur  Charles  VII,  comme 
chef  de  la  maifon  de  Baviek-e ,  le  donna  (d)  à  la  czarine  régnante.  Le 
roi  très-chrétien  le  lui  accorda  l'année  fuivante.  (ê)  Enfin ,  Pempereur ,  en 
unt  que  tel ,  &  l'empire  d'Allemagne  le  lui  ont  auilî  attribué  en  parti* 
cttUer.  (/)  La  czarine  prend,  avec  le  titre  d'impératrice ,  celui  è^auto^ 
cnurkc ,  mot  -grec ,  qui  ugnifie  qu'elle  a  d'elle-même  la  plénitude  d'une  aur 
lorité  Ibuveraine  &  defpotique. 

De  tous  les  Etats  de  la  terre,  la  Rufiîe  eft,  je  ne  dis  pas  le  plus  riche 
&  le  plus  puiflant,  mais  le  plus  vafte:  Sa  pattie  Septentrionale  eft  comme 
environnée  de  la  mer  du  Nord  ou  Glaciale ,  &  n'a  pour  bornes  que  l'ex- 
trémité du  monde.  Sa  largeur  d'occident  en  orient ,  occupe  depuis  la  mer 
Baltique  oti  eft  la  Livonie  &  la  Finlande,  jufqu'auprès  de  la  muraille  de 
la  Chine,  {g)  Se%  limites  au  midi  font  Tembouchure  du  Borifthene  ou 
Dnieper,  les  côtes  de  là  mer  Noire,-  le  Caucafe»  une  partie  de  la  mec 
Cafpienne  ;  &  au-delà  de  la  mer  Cafpienne  »  une  partie  du  pays  des  Mur 
guis  ^  &  tout  le  pays  c^cupé  par  les  Calmuques. 

On  compte  deux  mille  lieues  depuis  Moskov  juigu'à  la  dernière  ptacé 
des  Etats  de  la  czarine  du  côté  de  la  Chine,  fur  une  largeur  de  près  de 
ftfpft  cents  lieues  \  maïs  il  s'y  trouvé  bien  des  bois  &  des  déferts ,  &  tettft 
grande  étendue  des  terres  eft  communément  peu  peuplée  &  fort  -flérile.  Le 
climat  eft  peu  heureux,  &  Thiver  eft  fi  rude,  que  là  falive  eft  gelée ,  avant 
qu'elle  tombe  à  terré. 

La  feule  divifion  de  cet  empire ,  qui  foit  précife  &  prefque  générale^ 
eft  celle  en  goùvernemeâs  :  il  y  en  aie  depuis  lé  mois  d'oâôbre  dé  Tan^ 

née  1772.  !•  En  Europe  :  i^.  les  gouvernemens  de  Mofcou ,  2^.  Novo^ 

•  •      •  ■ 

té)  Le  jo  d'août  1721; 

O)  Le  22  ffodobre  irir;  •         * 

(  c  )  Voyez  le  fécond  rolume  da  cérémoiual  ifliptoflUâfue  du  droit  des  gens ,  depuis  la 
»ag.  623  ]iif(|u'à  la  pa^e  'ôad 

.  <i)En  1744,  , 

(«)  Le  27  de-inti^  174^,  Dalliont  miniftre  du  roiltràs-cbrétieo,  pcéfenta  ^  ki  czariaç 
Biie  lettre  de  créance  oii  cette'  princefiip  eft  appellée  impératrice  dt  touus  U^  Ruffics. 

(/)  Au  mou  de  janvier  1747. 
.  {f  )  Selennikoy  &  Argun  en  la  proviace  de  Dsjinze  t  qui  ne  font  qu'à  huît/|Ournée$  d« 
B^rvssieie 'barrière *çliinoil#9  appartiennent  i  laMofeovîe;  tècxar  t  a  des  garinionsi 
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gorod,  3^.  Archangcl,  4'*.  Woronegei  ^^.  Nifchnei-Nowogorod ,  6^,  Kî©* 
ire,7^  Bclgorode,8^  Slobodes,9^  St.  Pétersbourg,  lo^Wybourg,  ii?.Rî. 
ga,  12^  Rewal^  i;^  Smolenske,  14^  Fleskowe,  x  5^  Moghilewe  ^  i6^  Nou- 
velle Ruifîe.  II.  En  Afie,  17^^  Kazao^  18  .  Aftrakhan,  19^  Orenbourg, 
au*».  Toboiske,  21^.  Irkoutzke.  Il  faut  remarquer,  i^  que  la  divifion  en 
Ruflie  grande,  petite  &  blanche,  n'eff  pas  encore  tout*à-*fkit  hors  d'ufa- 
ge }  2^  que  les  villes  &  tout  ce  qui  dépend  jdu  collège  de  la  petite  Ru(fie^ 
eft  fitué  dans  le  gouvernement  de  Kiewe  ;  3?.  que  la  chancellerie ,  c'eft* 
^-rdire  la  régence  du  gouvernement  des  Slobôdes,  £ege  dans  la  ville  de 
Kharkowe  i  celle  de  Pleskové  dans  la  ville  d'Opotfchka  ;  &  celle  de  la  nou* 
velle  Ruffie ,  dans  la  ville  de  Krementfchouk ,  &  que  tous  les  autres  gou* 
▼ernemens  ont  leurs  noms  de  villes ,  dans  lefquelles  les  chancelleries  fie* 
gent ,  &  qui  font  ordiimirement  les  plus  grandes  &  les  plus  remarquables  ^ 
cliacune  de  fon  gouvernement  ;  eniin  ^  4^  que  la  ville  de  Narva  &  le 
4iftrîâ  de  Ekaterinbourg  n'appartiennent  %  aucun  de  ces  gouvernemeng. 

Les  hiftoriens  nous  difent  que  les  Rufles  font  naturellement  foupçonneur^ 
ianguinaires ,  fiers  dans  la  bonne  fortune ,  &  ce  qui  part  du  même  prin« 
cipe ,  abattus  dans  Tad verfitë.  Nés  efclaves  de  maîtres  au0i  barbares  qu  eux  ^ 
ils  avoient  toujours  croupi  dan»  Pignorance ,  dans  le  befoio  de  tous  les 
erts ,  &  dans  Pinfenfibilité  >  de  ces  befoins  qui  étoufibit  toute  tnduftrie , 
jufqu'au  règne  de  Pierre  I^  le  légiflaceur  &  conune  le  créateur  de  cet  Etat. 
Ce  prince  entreprit  de  les  policer,  en  aboliflant  d'anciens  ofages,  &  en 
introduifant  dans  fes  vafteç  Etats  ^es  loix  qu'il  étoit  allé  recueillir  en  per« 
fonne  chez   les  autre%  nations ,  &  dont  il  fut  faire  un  choix  judicieux. 

Ces  peuples  font  très^propres  à  la  guerre.  Ils  vivent  de  peu,  font  ca- 
pables de  fupporter  toutes  fortes  de  fatigues,  &  rendent  une  obéiflkace 
lervile  à  la  volonté  de  leurs  généraux.  Ils  avoient  néanmoins  été ,  jufqu'au 
commencement  de  ce  fiecle»  les  plus  mauvais  foldats  de  l'Europe,  à  caufe 
de  leur  ftupidité ,  &  parce  qu'ils  n'étoient  pas  aguerris  \  mais  le  czar  Pierre  , 
à  force  de  les  difcipliner  par  le  fecours  d'officiers  étrangers  ;  &  les  Sué- 
dois ,  à  force  de  les  battre  »  leur  ont  appris  à  fiûre  la  guerre,  &  ils  la  font 
très^bien. 

La  Mofcovie  Européenne  feule  eft  cinq  fois  aufli  grande  que  la  France  ; 
ttais  l'Européenne  &  PAfiatique  enfemble  ne  contiennent  peut-éfré  pin 
auunt  d'habitans  qu'en  renferme  la  France.  Il  y  a  d'ailleurs  des  régions 
dans  cette  vafte  monarchie ,  où  l'on  ne  trouve  que  des  hordes  de  Tartares , 
qui  mènent  une  vie  dure  dans  des  plaines  incultes ,  &  qui  ne  fe  nourrif» 
lent  que  de  la  chafle ,  de  la  pèche ,  &  du  lait  de  leurs  troupeaux.  Ces 
|>euples,  dont  quelques-uns  font  tributaires ,  ne  font  pas  foumis  à  la  çza- 
rine  ,  comme  les  anciennes  provinces  de  fon  Etat  ;  &  le  tribut  qu^ls  payent 
eft  plutôt  une  marque  de  dépendance  de  leur  part ,  qu'une  reffi)urce  pour 
le  gouvernement  qui  le  reçoit. 

La  czarine  cfl  puilTante^  x^  par  Pétendue  de  fes  Etatf.  z\  fta  le  ^ran^ 
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oomBre  AHxâpofitbos  q[u'eHe  levé  fur  Tes  ftijets.  3*.  9ir  ra^ant^ge:  qu^a  fod 
pay;  d'avoir  fes  derrières  hors  d'ioTulte,  îé  caufe  que  du  côté  du  faord  ou 
fiord-eft  ^  il  eft  couvert  comme  d-un  puifTant  rempart  par  une  mer  qu'on 
ne  fauroit  guère  fréquenter ,  &  par  des  déferts  vaites  &  àfEreux.  4.^.  Far  la 
Ibrme  de  Ion  gouvernement. 

r  Les  deux  .fexes  peuvent  porter  la  couronne  de  Ruffie. 
,  Ce  pays  en  général  fournit  aflëz  de  blé/  de  bécail,  de  gibier,  de  poif* 
fi»:,  de  fel,  &  autres  cbofes  néceffaires  à  la  vie.  Les  fourrures ,  le  poif-* 
fon  falé|  le  caviar,  les  cuirs,  la  cire»  le  miel,  le  talc,  les  fuifi ,  le 'favon ^ 
le  chanvre  y  font  en  alTez  grande  quantité  pour  en  vendre  aux  étrangers. 
Ltê  Ruiles  tirent  d'ailleurs  les  vins ,  les  étofies  de  laine ,  Ôc  les  foyeties. 
.  Xes  RulTes  font  un  aflez  grand  commerce  avec  les  Perfans  &  avecles 
arméniens,  ils  trafiquent  même  avec  les  Chinois.  Il  y  a  entre  la  Mof- 
covie  &  la  Chine  des  traités  de  paix  &  de  commerce  qui  fe  renouvellent 
de  temps  en  temps,  les  deux  fouverains s'envoyànt ,  â  cet  ef£et,  dès  am- 
baflades  folemnelles.  Les  Chinois  tirent  auunt  d'or ,  &  d'argent  de  Mofco- 
;irie,  qu'on  en  peut  tirer  d'un  pays  oit  il  y  en  a  peu,  &  les  Mofcovites , 
de  leur  côté ,  trouvent  un  grand  avantage  à  commercer  avec  la  Chine. 


Durant  les  dix-neuf  ou  vingt  ans  que  Pierre-le-Grand  poiTéda  Afoff ,  juft 
qu'au  traité  de  Pruth,  (a)  on  vit  les  barques  fut  la  mer  noire  en  état 
de  faire  le  commerce  du  levant  ;  &  fi  cette  place  importante  que  les  Mof«« 
eovites  avoîent  reprife  (b)  fur  le -Turc,  &  qui  leur  ouvroit  la  mer  noire,' 
leur  étoit  demeurée  avec  fes  fi>rdfications ,  ils  auroient  tiré  un  grand  avan« 
tage  'de  ce  commerce  ;  mais  elle  a  été  rendue  démantelée  au  Turc ,  en 
conféquence  du  traité  de  Belgrade,  (c)  lequel  a,,  de  ce  côté,  extrêmement 
borné  le  commerce  de  Ruffie. 

Les  Mofcovites  font  jcn  Europe  un  grand  commerce  de  martres  ^belines 
&  de  fourrures  que  fournit  la  Sibérie.  Leur  pays  produit  plufieurs  'deqréea 
Août  l'Angleterre  &  la  Hollande  ont  beibin.  Auffi,  cea  deitr  nations  ont* 
elles  trafiqué  à  Archangel  pendant. plus  ^e  ^00  ans.  Ellea  font  fletirir  le 
commerce  de  la  Mpfcovie,  &  lui  portent  leurs  marchandifes,  celks  des 
autres  nations,  &  de  l'argent.  Archangel  étoit  autrefois  Tétape  &  comme 
le  magafin  général  de  toute  la  Mofcovie;  mais  ce  magafio  tut  transfère  à 
Péter  (bourg  par  Pierre-le^Graodf  depuis  qnUl  i  eut  acquis  d^  provinces  & 
detforts  fur  la  mer  Baltique.  Ge  prince  vint  à  bout  d'étliblir  une  commu«^ 
oication  entre  la  mer  blanche r&Jes  lacs  de  {«adoga  &,d'Oiiega ,  &.delà 
îufqti'à  Péterfbourg. 
*  Le  commerce  de  la  Ruffie  feroit  encore  plus  âoriflant,.  fi  ce  peuple,  ne 
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lejWri{tnt.pftf; là^'dtvlguer  dans  la  itiQri  Baltique /  paffiitt'  le  ifitrfd,  A  tfi 
porcbit  lui-même  ibs  denrées  eu  Jiolkfijdb,  eo  France,'  en  E^agoe^  éi 
même  en  Italie  ^  pour  rapporter  dans  ion  pay$  les  marchandiles  dont  it 
manque.,  Pierre  I  avok  (oogé  à  £iire  de  £es  fqjets  de  bons  matelots,  com« 
me  il  en  fit  de  bons  foldats.  De  Ton  temps,  qudques  frégates  Hofcovitet 
firent  voir  les  paviU^s  IdeTa?  natkA)juA]tt'«u  détroit  de  Gibialtar.  Il  y  en 
eut  nncf  4'enViipn  :{qo:  tonneaux  »  amiée  moitié! guerre^  moitié  commeree, 
qui  vint  (a.)  dans  le; port  de  Bordeaux  v  &  depub.  cette  époque  la  m^risé 
Ruâea  ^ris  dé  grta^ài  acérpifiemebs,  fiiT-^mut  fous  te  règne  aâud. 

Au  mois  de  feptetnbre  1744,  la  Rufiie  avoir  déjà  9$  vailTeaux  de  guerre^ 
xao  frégates^  &  un  ttès<*grand  nombre  de  galères,  de  barques  armé», 
&  de  bâcimeos plats.  En  1748  «  la  Ruflie  éunt  en  paix,  avMt  178  mille 
5od  hommes^  favoir  84  mUle  hommes  d'infraterie,  ^4  mille  de  cavaleri^^ 
8  itoitle  dragons^  ^{  mille  oofaqués,  &  37  mille ^00  hommes  qui  mar^ 
choienr  pour  veotr  dans  les  ^siys«Bas  à  la  folde  de*  Anglois  &  des  Hol^» 
landoif.  Hais  en  îy6y,téi  années  de  terré  étoienc  de  265  mille  hommei 
de  tconpes  réglées  &  de  lao  mille  h<mimes de  troupes  irrégulieres.  Du  rçfté^ 
les  frontières  'éunt  très^^écendues  ^  elle  a  béfoin  d'une  grande  partie  de  ta 
troiipes ,  pour  mettre  fes  places  à  couvert  des  entreprîfes  de  fes  voifins. 

La. force  de  la  Ruffie  a  augmenté,  félon  qu'elle  s'eft  polfcée  &  qo'elte 
a  ftit  déspregnès  dans  le  commerce ,  &  non  pas  feulement  félon  faugmen^ 
tattôn  de  mu  fcerrahx.  Sa  nioavellè  marine  &  ie  p6rt  de  Fétoribourg ,  jconf* 
tntit  pifefque  malgré  la  nature ,  lui  font  plus  utiles  que  ne  l^toienc  autre^ 
fois  les  vailer  campagnes  de  la  Sibétîe  &  de  la  Tartarie.  La  force  d'un  Etat 
ne  doit  pas  fe  menirer  an  terrain ,  mai$  au  aoiAbre  des  citoyens  &  à  l'uti** 
lité  de  leurs  travaux. 

.  liés  autrer  ports  les  pfm  confîHérables  de  l'Empire  |  font  cenx  dé  Groof^ 
fade,  de  Kevél  &  d'AfchaageK  Ses  fbrterefles^  fims  compter  les  lignée  do 
I^Ukrainè  &  les  dix  oedontes  de  la  figne  de  Tikiski ,  à  la  gaucHe  deTOby^ 
font  ao  nombiro db '^7  ;  favoir  li{.  fur  la  Baltique ,  19  vers  la  Pologne,  la 
Turquie  Ae  la  pcdre  iWarie,  15  dao^  la  Sibérie  ^  éi  9  le  long  du  Volgi^ 
:  Il  y  avoir  tira  de  éroire  que  l%%rit  de  légiiktionf  de  guerre,  &  de 
commerce;  dont  le  primée  étoii  animé ,  fè  ràlenriioit  après  u  mort  00  dn 
moins  après  tant  de  ehangeméns  de^  (buveraiBs  ite  'de  mintftres  arrivés  :efi 
fi  peu  de  tempSa  Cepeâdàoti  les  Rnfibs  ont  tonjoub  marché  depuis  fur  lee 
mêmes  principes  »  le  même  elprit  Iks  a  cAndmts/&  les  nouveaux  imnif* 
très  moins  jaloux  des  étabriifemens  de  leurs  prédécefleurs,  que  de  la  gloire 
de  les  perfeâionnef ,  ont  a|out(i  à  ^e  qu'ils  avoient  trouvé  de  fiiit.  La  Mof- 
cpvie  a  augmenté  ik  p9i0anceea«A6e».e^  profitant  des  troubles  de  Ferfe  (£)• 
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.  {è)  Par  le  craîté  conclu  entre  Thamas  Koulikan  &Ua  czarine  Anne  à  Rîatfcha  le  %t  îdc 
lanTier  173 a,  Derbem  &  Baku  ont  été  cédés  à  Koulikan  ,  avec  une  partie  des  conqnères 
taitet  auparavant  en  Perie  par  les  Mofcovites  ;  mais  ce  traité  n'a  pas  été  eirédité  ,  parce 
<i«Q  KoaliJuui  étôic  occupé  de  la  guerre  contre  les  Turcs,  &  qu'il  a  été  Tuailacré  depuis* 
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Le  plan  de  Pierre-le-Grand  étoic  de  s'agrandir  principalement  du  côté  de 
rEuropè.  Qu'on  demande  à  la  Pologne  (a)  &  à  la  Suéde  s'il  l'a  fair.  Sa 
more  laifla  la  conduire  du  relie  de  les  deffeins  à  OÀerman  »  Allemand  de 
naiflancei  &  ce  miniftre  avoir  gouverna  habilement  ce  vafte  Eut,  tandis 
ue  le  comte  de  Munich ,  autre  Allemand,  avoir  commandé  avec  gloire 
es  armées.  Si  cela  eût  continué ,  l'on  auroit  pu ,  fans  donner  dans  une  (pé* 
cularion  outrée,  prévoir  que  la  cour  «de  Vienne  &  quelques  autres  cours 
auraient  été  un  jour  mal  payées  du  fpin  qu'elles  avoientpris  de  fournir  des 
foldats ,  des  matelots ,  des  ouvriers ,  des  négçcians ,  des  arriftes ,  des  oifi^^ 
çiers ,  des  miniftres ,  des  généraux  à  celle  de  Pécersbourg  ;  mats  les  naruf els 
du  pays  foudroient  avec  impatience  le  joug  de  ces  deux  Allemands.  Ils  fu^ 
iren^  chalfés.  Ofterman  mourut  en  Sibérie  en  1744* 

Les  revenus  ordinaires  de  ce  vafte  empire  font  de  trois  efpeces ,  favpir  ^ 
le  fervice  perfonnel,  la  iivraifoQ  des  denrées,  &  Içs  impôts  pécuniaires* 

Le  fervice  perfonnel  fe  tirç,  i^  des  nations  Cofaques ,  Calmouques^  fit 
autres  Tartares  qui ,  en  temps  de  guerre ,  marchent  &  combattent  pçm; 
la  cçuroone^  2^  des  bourgepis  &  payfans  de  tout  l'Empire,  lefquels  font 
tenus  à  former  les  recrues  néceflaires  à  l'armée  :  &  3?.  des  artifans  &  des 
inanœuvres,  commandés  de  la  part  du  fou vf rain ,  pguc  trav^Uer  dans  les 
camps,  dans  les  forterelfes  &  danf  les  chantiers. 

Les  denrées  que  l'on  livre ,  confiAent  en  fiiriiie  Si  en  gruaux.  SHes  fe 
perçoivent  ou  en  nature,  pu  en  argent;  &  elles  font  defiinées,  les  unes^ 
a  la  fubfiftance  des  troupes,  &  les  autres,  aux  appointetneqs  de  div^s  em^ 
ployés.  L'on  fait  monter  la  quantité  de  cette  livraifpn  annuelle  à  900  mille 

tonneaux  de  farine. 

> 

Les  impôts  pécuniaires  font,  x^  la  capitation,  que  tout  roturier  mâle» 
depuis  le  berceau  jufqp'au  tombeau,  paye  annuellement  :  elle  eft  de  I29  cot  - 
piques  pour  le  bourgeois  &  le  payfaii,  poifefreur  de  bien  propre,  de  itié* 
me  que  pour  le  pay fan  des  domaines  de  la  couronne ,  &  de  70  copiquof 

Eour  tout  autre  payfj^n  ;  a^  le  cens  foncier  de  toute  maifon  bpurgeoife , 
àtie  fur'un  fol  non  affranchi;  30.  la  taxe  des  prêtres  féculieri,  laquelle  fq 
levé,  indépendamment  de  la  capitation ^ i^  raifon  de  6  copiqu^,  furçh^* 
que  maifon  qu'ils  occupent  ;  4^  la  taxe  den  bains  domeftiques  ;  elle  eft  tré^* 
confidérable,  parce  que  l'ufage  du  bain  eft  univerfel  en  Ruffîe;  elle  eft  de- 
^1  f  copiques  pour  le  payfan ,  d'un  rouble  pour  le  bourgeois  &  pour  le  pré* 
|re,  &  de  3.  roubles  pour  le  gros  négociant  &  pour  le  noble.  Nombre  d'au-* 

C4f)  Pierre-îe-Grand  a  enlevé  à  la  Pologne  la  plus  erande  partie  de  l'Ukraine,  &  par 
cottféqpent  a  mis  fous  fa  domination  la  nation  des  Cdiagnes;  Les*  Roffes  qtri  les- ont  ren- 
dus fujets ,  en  ont  aujourd'hui  trois  branches,  i^.  Les  Cofaques  qui  habitent  atiprès  4^s 
cataraôes  du  Borifihene,  dans  l'Ukraine,  &  qui  s'appellent  Saporovi,  i^.  Ceux  qui  oçcu* 
pent  les  deux  côtés  du  Don ,  qui  eft  le  Tanais  des  anciens ,  &  qui  s*appellent  DonskL^^m 
Ceux  qui  vivent  autour  du  Jaick ,  &  qui  s'appellent  JaUk[U  Le  decjiier  paruge  de  ia  ra-, 
logne  a  encore  agrandi  Tempire  Rul&cn  de  ce  côté-liu 
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tref  fbnrees  tummîkm  tœon  l  cev  inpôtt  pécomairei  :3  y  a  les  âangt 
et  Tmen,  la  pêche,  les  nioelîiis,  les  abeHles,  les  bains  poUks »  les caba« 
rets, les  douanes  &  péages ^  les  mines,  monnoies  et  antres  droits  regnfiers, 
les  amendes  èc  confiications ,  les  doinaines  de  la  couionne  ,  le  eommerce 
exdufif  de  la  fimbaibep  da  tabac ,  de  la  pocaffi:, do  goodion  d'Aichangd, 
de  Fhnile  de  baleine ,  db  fiockfilch ,  dn  fàoinon ,  des  peaoz  de  ciiicn  ma- 
rin, des  perles,  du  kr^  des  pelleteries  fines  efBmées  an  idà  de  loroo- 
blés  la  pièce,  êc  de  îoas  les  antres  articles  dont  la  conr  le  léferve  le  né- 
goce. L\m  fint  monter  la  fomme  totale  de  ces  impoo  à  20  miDioos  de 
rodiles  ;  &  Pon  psiétend  qtf  die  fiiffic  anx  dépenlês  de  la  couronne ,  pairef 
qœ  les  vivres ,  ouvrages  &  travaux  ,  font  tenus  à  bas  prix  dans  tout  Pem- 
pire.  Mais  nous  n'avons  pas  aftz  de  connoïffances  for  ces  objets  pour  rien 
ailnrer  de  poOtiE. 

La  uMiue  du  gouvernement  de  cet  empire  eft  abiolnment  deqiotiooej 
die  Peft  an  point  que  la  focceffion  au  trône  n*y  eft  pas  même  réglée,  mais 
dépend  dn  bon  vouloir  du  prince  régnant,  &  que  toutes  les  loix  fonda* 
tnentales  que:  Ton  v  conooîflè,  fe  rédoilênt  à  cdle-qm  ordonne  au  fen« 
verain  de  profeflêr  la  religioo  grecque,  &  ^  celle  qui  lui  d^nd  de  parta- 
ger fes  Euts  :  ^encore  ceUe-d  n'exifte-t-dle  que  par  traditioO|  &  cdle4 
ne  fe  trouve-t-die  que  dans  le  tefiament  de  Catherine  I. 

La  Ruffie  a  été  touvent  divifée  entre  fes  princes.  Uladinûr-le-Grand  & 
plufieurs  antres  fouveiaios  partagèrent  cet  Etat  entre  leurs  defcendans.  ASEoi* 
mtÊ  par-B,  ce  ne  fut  qu^vec  pdne  qu'il  fecooa  le  joug  des  Taitares;  mais 
il  fe  rétablit  au  moyen  de  la  réunion  de  toutes  les  provinces ,  en  la  per- 
Ibnne  du  grand-duc  Jean  Bafilouitz  I,  cofmme  je  Pai  remarqué. 

La  fucc^ion  à  la  touronne  n'eft  pas  bien  aflbrée,  comme  nous  venoni 
de  le  (firt.  Les  aînés  y  étiMent  ordinairement  les  héritiers  do  tr&ne,  les  filles 
y  fiiccédoieot  au  début  des  mâles,  &  la  conroiuie  paflcMt  entre  les  mains 
du  plus  proche  parent  de  cdni  qui  la  laiflmt  vacante;  mais  le  feuverain  a 
quelquefois  dérangé  cet  ordre.  Ltuftcme  de  Mofcovie  feumit  ph»  d'un 
exemple  de  la  préférence  accordée  au  petit-fils  fur  le  fils  »  au  pùhié  fur  le 
fils  aine ,  &  même  à  on  étraoeer  fur  les  jprinces  de  la  fiunille  régnante. 
Les  czars  ont  le  droit  de  difpoler  de  leur  fouveraineté  à  leur  gré. 

Jean  Bafilowitz  I  (a)  avoit  d'abord  appelle  l  la  fucceffion  de  la  couronne 
fen  petit-fils  au  préjudice  de  Ton  fils.  Il  y  rappdla  enfinte  ion  fils. 

Le  czar  Alexis  (b)  laiflk  eiitr'autres  eobns  trcns  fils  &  une  fille.  Le  fils 
aine  nommé  Théodore  lui  fuccéda ,  &  mourut  (c)  fans  enfiins. 

n  refla  deux  fineres .  Jean,  forti  d'un  premier  lit  (^ .  &  Pierre  d'un  fe« 


(tf)  Mort  ai  ijS4. 
(i)  Mortes  ûh6» 
(r)  En  168^ 
(d)  Ea  16^ 
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çood  y  &  une  fœur  appellée  Sophie,  laquelle  étoit  née  du  |}remîer  Hr.  Pierre ^ 
âgé  feulement  de  dix  ans ,  rat  proclamé  czar ,  au  préjudice  de  Jean  Ton 
aine  y  d'une  fanté  fbible  &  d'un  efprit  imbécille  ;  Sophie ,  princefle  ambi* 
cîeufe  y  s'oppofa  \  l'élévation  de  Pierre ,  foit  par  attachement  pour  Jean  né 
de  la  même  mère  qu'elle ,  foit  qu'elle  efpérât  de  gouverner  (bus  fon  nom« 
Les  intrigues. de  cette  princefle  fouleverent  en  faveur  de  Jean  les  ftrelitz 
qui  étoient  en  Mofcovie ,  ce  que  nous  appelions  en  France  la  maifon  da 
roi.  Pour  éteindre  la  guene  civile,  il  fut  réglé  que  les  deux  &eres  régne- 
roient  enfemble.  Les  grands  ducs  Pierre  &  Jean  partagèrent  donc  l'autorité 
du  gouvernement ,  ou  plutôt  Pierre  la  partagea  avec  Sophier;  qui  a'étoit  ren<^ 
due  la  maltrefle  abfolue  de  l'efprit  de  Jean. 

Pierre  fitifant  le  (iege  de  Précop ,  fon  régiment  même  fe  mutina ,  \t% 
officiers  les  plus  confidérables  prirent  part  à  Ta  fédition  ;  la  défunion  fe  mit 
dans  Tarmée ,  &  ti  fallut  que  Pierre  fongeàt  à  la  retraite  fans  avoir  rien 
&it.  Cet  attentat  ne  demeura  pas  impuni  ;  dés  que  l'armée  fut  de  retour , 
Pierre  fit  une  recherche  très-févere  des  auteurs  de  la  fédition.  Il  trouva  que 
fa  fœur  avoir  été  la  principale  caufe  de  la  rébellion ,  il  la  fit  enfermer  (a)  ^ 
il  fit  mourir  quelques  nobles  »  &  fit  publiquement  ^  dans  le  marché  &  dana 
les  rues  de  Moskow,  hacher  en  pièces  douze  mille  firelitz  comme  des 
bêtes  fauvages.  Cette  milice  fut  abolie  &  déclarée  infâme,  &  ce  prince» 
admirateur  de  la  police  des  princes  Européens ,  forma  une  milice  régulière, 
&  diiciplina  fes  troupes  fur  leur  modèle  (3).  Pierre  I  adminifira  leul  les 
affaires  publiques  depuis  ce  moment-là,  ne  laiflaà  fon  frère,  de  la  fouverai- 
neté ,  que  les  honneurs  &  le  titre  de  fouverain  ,  &  régna  feul  après  la  mort 
de  fon  frère  (c). 

Ce  prince  avoir  voulu  faire  élever  fon  fils  avec  foin  &  le  rendre  digne 
de  porter  un  jour  fa  couronne;  mais  le  czarovitz»  Alexis  Petrowitz,  qu'il 
avoir  eu  d'Eudochia  Federowina ,  fa  première  femme ,  répondit  mal  au 
deflein  que   le   czar  fon   père  avoit  fur  lui.   Il  s'évada,  &  s'étant  laiffé 

Eerfuader  de  revenir  en  Ruflîe ,  il  y  fut  jugé  coupable  de  plufieurs  crimes. 
Tn  grand  nombre  de  perfonnes  difiinguées  ,  de  l'un  &  de  l'autre  fexe, 
périrent  dans  les  fupplices ,  pour  avoir  confpiré  contre  la  vie  du  czar  en 
nvéur  de  fon  fils.  Ce  jeune  prince  lui-même  fut  condamné  à  mort  {d)  ^ 
par  uû  jugement  des  grands  aflemblés  par  l'ordre  de  fon  père.  La  cour 
de  Péterfbourg  raconta  que  l'appréhenûon  de  la  mort  qu'il  reconnoiflbit 
avoir  méritée,  lui  avoit  caufé  uoa  apoplexie  qui  priva  le  czar  du  plaiHr 
qu'il  ejuc  eu  à  donner  des  marques  de  fa  clémence  à  fon  fils.  Dans  le  re« 
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(  j)  En  1688  dans  le  monaftere  de  Novodievitz  oii  <ette  princefle  efi  morte  en  1704*  . 

(^)  HiftoîVe  ottomane  de  Cantimir,  pages  30  &  31  du  quatrième  volume  de  la  traduQt 
tien  françoife, 

(c)  Arrivée  en  1696, 

(J)  Le  3L<  de  luin  171& 
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cueil  des  pièces  de  ce  procès ,  qae  le  czar  fie  imprimer  (a) ,  comme  pour 
rendre  Punivers  juge  de  fa  conduite;  deux  faits  font  dignes  de  remarque^ 
Le  premier ,  que  dans  une  lettre  du  czar  à  fon  fils  (b)  en  forme  de  mo-> 
iiition,  il  fuppofa  précisément  .que  le  choix  de  fon  fuccefleur  dépendoit  de. 
fa  volonté  fouveraine.  Le  fécond,  que  dans  le  jugement  du  czarovitz,  les 
mioiilres,  les  fénateurs,  &  les  états  militaires  &  civils,  dirent  que  la  vo- 
lonté du  czar  étoît  abfolue  ,  que  fon  pouvoir  ne  dépendoit  que  de  Dieu 
fèul,  &  n^étoit  limité  par  aucune  loi. 

I<es  Mofcovites  commencèrent  alors  II  refpeâer  d'avance  leur  monarque 
dans  le  fils  du  czarovitz  condamné  à  mort  ;  mais  le  czar  avoit  d'autres 
vues.  Il  vouloit  que 
donnée  au  plus  digne. 

Itères,  ce  qu'il  avoit  deffein  d'établir  dans  la  famille  régi 
depuis  quelques  années  (c) ,  porté  une  loi ,  par  laquelle  il  étoit  permis  aux 
pères  de  toutes'  conditions ,  de  laifler  leurs  immeubles  à-  ceux  de  leurs  en- 
fans  qu'ils  voudroient,  même  aux  plus  jeunes,  à  l'exclufion  des  aînés,  ou 
j^  telle  perfonne  qu'ils  jugeroîent  la  plus  capable  de  conferver  la  fucceffion« 
La  raifon  apparente  de  ce  règlement  pris  dans  les  loix  Romaines,  étoit  de 
récompenfer  dans  les  héritiers  le  mérite  &  les  talens,  préfërablement  à 
l'ordre  de  la  naiflance  ou  du  degré ,  &  d'exciter  les  enfans  à  mériter  à 
l'envi  la  tendrefie  paternelle,  &  le  motif  caché  d'exclure  du  trône  fon 
petit-fils,  pour  y  porter  les  enfans  de  fon  fécond  mariage;  car  il  ne  lui  en 
refioit  point  du  premier.  Ce  ne  fiit  qu'après  avoir  donné  cet  exemple^  que 
Pierre  publia  un  édit  (d)  portant  qu'il  dépendrait  toujours  du  fouverain 
régnant  de  difpofer  du  trône  ei|  faveur  de  qui  il  voudroit ,  &  de  dépofer 
celui  qu'il  auroit  nommé ,  s'il  le  jugeoit  dans  la'  fuite  incapable  de  porter 
la  couronne  (é).  C'eft  une  loi  dont  l'empire  de  la  Chine  avoit  montré  le 
modèle  à  Pierre-le-Grand. 

Lorfque  ce  prince  mourut ,  la  couronne  pafTa  à  fa  féconde  ëpoufe  Ca- 
therine (/)  fiîmme  du  peuple,  que  fon  courage  &  fes  fervices  avoient& 
introduit  dans  le  lit  &  affis  fur  le  trône  de.  Pierre-le-Grand.  Cette  princefle , 
après  la  mort  de  fon  mari  (g) ,  régna  plùfîeurs  années  tranquillement ,  & 
mourût  fur  le  trône^  quoique  le  czar  eut  des  filles  de  ce  fécond  mariage. 


>■  fc— — M— i— — — 


.    (  il  )  On  les  trouve  auffi  dans  le  douzième  tome  des  caufes  eilibres  &  intérejfantcs* 

(^)  Du  19  de  janvier  i7i6« 

(c)£n  1714. 

(i)  Le  5  de  février  \y9.i» 

(  t  )  Voyez  les  pages  6a6  &  627  du  fécond  volume  du  cérémonial  diplomatique  du  droit 
des.  gens. 

(/)  Surnommée  dans  fon  baptême  (lorsqu'elle  embrafla  la  religion  grecque  félon  le  Rit 
jnofcovite)  Pttrowna  AUxeowna,  c'eft-à-dire,  Catherine  appartenante  â  Pierre  fils  (T  AJexiu 
(^)  Arrivée  le  28  de  janvier  1725, 
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C^toit  le  fécond  exemple  qu^une  femme  eut  gouverné  la  Mofcovie ,  &  nous 
en  verrons  bientôt  deux  autres.  Rien  de  femblable  nWoit  paru  depuis  Olha , 
mère  du  troifîeme  grand*duc,  laquelle,  après  la  mort  de  fon  nls,  régna 
avec  courage,  mais  avec  inhumanité. 

La  czarine  Catherine  (a) ,  outre  un  fils  nommé  Alexiowicz ,  q\ii  fut  tué 
au  berceau  d'un  coup  de  tonnerre  ,.avoit  eu  du  czar  deux  filles,  Anne 
Tainée,  mariée  au. duc  dé  Holftein-Gottorp  &  morte  depuis;  &  Elifabeth 

2ui  régna  après.    Elle  appella  à   fon  tour,    au  préjudice    de    fes  propres 
lies,  Pierre  II,  petit-fils  du  premier  lit  de  fon  mari  &  fils  du  czarovitz 
condahiné  à  mort. 

Pierre  II,  deux  jours  avant  fa  mort  (b) ,  appella ,  dit-on ,  à  fa  fuccef« 
fion,  la  duchelfe  douairière  de  Curlande,  Anne  Jwanovna,  fiUe  cadette  du 
czar  Jean,  &  nièce  de  Fierre-Ie-Grand ,  témoignant  quM  fui^oit  en  cela 
la  volonté  de  fon  grand-pere.  Dans  la  vérité ,  le  fénat  (  c'efl-à-dire  quel* 
ques  pecfonnes  du  haut  confeil)  reprit  en  cette  occafion  fur  les  czars  le 
droit  de  difpofer  de  la  couronne  de  Mofcovie.  Les  princes  Dolgorowky 
avoient  eu  beaucoup  d'autorité  ï  la  cour ,  fous  le  règne  de  Pierre  II  qui 
devoir  même  époufer  une  f^Ile  de  leur  maifon,  la  plus  puiffante  de  Mofco^ 
vie,  &  ils  en  avoient  encore  beaucoup  dans  le  confeil.  Ils  profitèrent  de 
la  vacance^  pour  donner  des  bornes  au  pouvoir  trop  abfolu  des  monarque^ 
de  Ruffîe,  &  crurent  qu'une  princeffe  qui  leur  devroit  la  couronne,  accep- 
teroit  plutôt  le  plan  qu'ils  avoient  formé.  Le  prince  Bafile  Lukitfch  Dolgo- 
rbvki  drefTa  les  articles  que  la  princpfle  Anne  devoir  jurer  &  (igner  avant 
que  de  prendre  pofTeflion  du  gouvernement.  Par  ces  articles,  la  fou- 
veraine    puifTance  réfidoit  dans   le   haut  confeil ,  &  l'impératrice  n'avoic 

que  le  titre. 

,La  duchefTe  de  Curlande  monta  fur  le  trône  en  conféquence  de  cette 
prétendue  difpofition  de  Pierre  II  ;  mais  en  effet ,  par  les  fuffrages  des  mi« 
niflres  &  des  gfafids  officiers,  au  préjudice  de  Catherine  J\^anowna,  du- 
chelfe de  Meklenbourg,  fa  fœur  aînée  ,  fille  du  czar  )^ean  (c)  ;  &  ce  qui 
mérite  encore  plus  d'attention^  au  préjudice  du  duc  de  Holftein ,  gendre  de 
Pierre-le-Grand ,  &  au  préjudice  d'Ëlifabeth  Fetrowna  fille  du  même  Pierre  I. 
Les  Mofcôvites  préférèrent,  dans  cette  occafion,  la  fuccedion  linéale  à  la 
fucceffion  graduelle ,  en  appellant  au  trône  une  des  filles  du  czar  Jean  qui 
étoit  l'aîné  &  qui  avoit  régné  avec  Pierre,  à  celles  de  Pierre  qui  étoft  le 


mHMMaMMHIiB.iWI.9^M^ilM«i9» 


la)  Morte  le  17  de  mai  17^7» 

(h)  Arrivée  le  30  de  janvier  173 ©• 

»(c)  Le  czar  Jean  qui  avoit  époufé  Profcovîe  de  Soltîcqff,  eut  de  ce  tnarUge  trois  6IIes. 
L'aînée  »  Catherine ,  avoit  époufé  Charles- Lcopold  duc  de  Mecklenbourg ,  ôi  eft  njorte  à 
Pétersboure  le  25  de  juin  1733  '  ^^  féconde,  Anne,  Frédérid-Guillaume  de  Ketler,  duc 
de  Curlande,  dont  elle  étoit  veuve lorfqu'eUe  parvint  au  trône  de  Mofcovie»  la  troifieme, 
Profcovie ,'  morte  le  19  d'oâobre  1730* 
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cadec-&  qui  avoit  été  le  dernier  poflefleur  da  trône;  mais  ils  se  gardèrent 
pas  l'ordre  de  la  naiflance  entre  les  filles  de  l'aîné.  La  duchefle  douairière 
de  Curlande  reçue  à  Mirtau  les  députés  des  Etats  &  des  troupes  de  Mofco*- 
vie  qui  lui  prélenterent  une  capitulation  par  laquelle  le  pouvoir  abfoluavee 
lequel  les  czars  fes  prédécefleurs  avoient  gouverné ,  étoit  extrêmement  di- 
minué. Elle  figna  fur  le  champ  cette  Capitulation;  mais  à  foa  arrivée  à 
Moskov ,  elle  reprit  le  pouvoir  de  fes  prédéceflettrs  ^  &  déchira  la  capitu-- 
lation  en  plein  fénat ,  par  le  confeil  de  quelques  perfonnes  qui  s'étant^  af« 
furées  des  troupes,  fouhairoient  qu'une  autorité  dont  ils  efpéroient  être  les 
dépofitaires  »  fût  illimitée.  Il  s'étoit  formé  un  parti  oppofô  à  celui  des  Dol- 
gorovki  y  &  ce  parti  préfenta  à  Ja  princeilè  un  mémoire  pour  la  fupplier 
de  ne  point  fe  prêter  à  leur  deifein.  On  y  difoit  que  les  articles  n'avoient 
point  été  dreffés  par  tous  les  membres  du  confeil ,  mais  feulement  par  le 
prince  Bafile  ;  que  le  gouvernement  abfolu  étoit  le  feul  qui  convint  à  la 
Ruflîe.  L'impératrice  Anne  y  confentit  fans  peine.  Elle  envoya  chercher  les 
Dolgorovki»  &  leur  commanda  de  lui  remettre  la  convention  dont  ils 
étoient  dépofitaires ,  mais  elle  la  déchira  fur  le  champ  devant  eux  »  &  cafla 
enfuite  le  haut  confeil  qui  étoit  compofé  principalement  de  ceux  qui 
avoient  été  les  principaux  auteurs  du  projet.  Ce  confeil  du  cabinet  a  duré" 
jufqu'à  l'impératrice'  Anne  qui  a  rendu  au  fénat  le  rang  &  l'autorité 
qu'il  avoit  du  temps  de  Pierre-le*Grand. 

Cette  princefle,  après  avoir  affermi  fa  puiflance.,  fit  (a)  une  déclara^ 
tion  oii ,  fuppofant  que  le  choix  du  (uccefleur  a  toujours  dépendu  du  fou* 
verain ,  elle  dit  qu'elle  vouloit  affurer  la  tranquillité  de  fes  Etats  ^  en  ex-« 
pliquant  dès- lors  les  intentions.  Elle  ordonna  que  tous  fes  fujets,  tant  ec«- 
cléuaftiques  que  temporels ,  militaires  &  civils ,  quels  qu'ils  puiflent  être  ^ 
lui  prétaffent  un  nouveau  ferment ,  félon  le  formulaire  joint  à  la  déclara- 
tion »  lequel  étoit  conforme ,  difoit-on ,  au  ferment  prêté  aux  czars  prédé« 
cefTeurs  de  cette  princefle,  &  qu'ils  juraffent  qu'ils  reconnoitroient  pour 
leur  empereur  la  perfonne  qu'elle  défigneroit  pour  lui  fuccéder.  Le  même 
jour ,  (  ^  )  la  czarine  ayant  mandé  au  palais  les  généraux ,  les  miniftres , 
les  principaux  membres  du  clergé»  &  les  commandans  des  troupes  de  la 
garnifon  de  Moskov ,  tous  firent  le  ferment  &  le  fignerent. .  Trois  jours 
après,  (c)^ la* déclaration  fut  publiée.  C'cft  ainfi  que  la , czarine  préparoit 
le  defiein  oii  elle  étoit  de  fiiire  régner  après  elle  Anne  de  Meklenbourg  fa 
nièce.  Ses  intentions  connues  excitèrent  les  murmures  des  grands  &  da 
peuple.   Neuf  feigneurs  de  la  plus  puiflante  Camille  de  Mofcoyie  (d)  &  plu« 
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(a)  Le  28  de  décembre  173 1. 
(  ^  )  Le  28  de  décembre. 
(  c  )  Le  31  de  décembre. 
id)  Dolgorowskl, 
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fieurs  grands  perfonnages  payèrent  de  leur  tête  {a)  leur  oppofition  aux  in- 
teocions  de  cette  prtncefle.  Elle  avoit  marié  {b)  fa  oiece  au  duc  Antoine- 
Ulrick  de  Brunfwick^Bevern  »  &  il  étoit  né  (c)  de  ce  mariage  un  prince 
nommé  Jean.  La  czarine  fut  attaquée  d'une  maladie  qui  lui  annonçoit  une 
mort  prochaine.  Elle  voulut  nommer  fa' nièce  pour  lui  fuccéder,  mais  des 
perfonnes  qui  avoient  fa  confiance ,  lui  repréfenterent  que  la  princeiTe  de 
Meklenbourg  étant  née  hors  du  pays  &  ayant  époufé  un  prince  étranger^ 
on  ne  pouvoit  compter  fur  robéiflance  des  peuples  ;  &  ces  mêmes  perfon** 
nés  la  déterminèrent  à  faire  (d)  une  difpofition  par  laquelle  elle  déclara 
pour  fon  fuccefleur  le  prince  Jean,  né  en  Mofcovie,  à  qui  elle  conféra  le 
titre  de  grand-prince  de  Ruflie.  Elle  vouloit  qu'au  cas  que  cet  enfant  qui 
n'avoir  que  deux  mois  &  quelques  jours,  vint  à  mourir  en  bas  âge  ou  fans 
laiflër  d'héritier  légitime,  ton  rrere,  le  fécond  des  princes  à  naître  d'Anne 
de  Meklenbourg  &  d'Antoine-UIric  de  Brunfvick,  fiic  fon  fuccelTeur.  La 
czarine  ajouta  que,  comme  par  la  conftitution  du  i6  de  février  1722,  dont 
l'obfervation .  avoit  été  jurée  folemnellement ,  il  avoit  été  ftatué  que  les  pof- 
fefieurs  du  trône  auroient  la  liberté  de  déclarer  pour  leur  fuccelTeur  celui 
qu'ils  jugeroient  à  propos  de  choifir,  &  que  la  même  chofe  avoit  été  jurée 
envers  elle  en  173 1  ;  elle  vouloit  ^u'en  conformité  de  ces  exemples,  tous 
fes  fujets  eccléfiaftiques  ou  féculiers ,  ceux  de  l'état  militaire  &  de  l'état 
civil ,  &  tous  autres  fans  exception ,  s'engageaffent  folemnellement  par  fer- 
ment à  l'obfervation  de  ce  règlement,  par  rapport  à  la  fucceffîon  au  trône. 
Il  eft  peu  néceflaire  de  dire  que  ce  ferment  de  fidélité  fut  prêté. 

La  czarine  Anne  ordonna  enfuite,  par  un  aâe  (igné  de  fa  main,  que  le 
duc  de  Curlande  fôt  le  régent  de  (es  Etats  ;  que  pendant  la  minorité  du 
jeune  czar  qui^  fuivant  les  conilitutibns  de  l'Etat,  ne  devoit  prendre  les 
rênes  du  gouvernement  qu'à  Tàge  de  feize  ans  accomplis ,  le  duc  de  Cur- 
hnde  eût  le  plein-pouvoir  d'adminiflrer  toutes  les  affaires  de  la  monarchie , 
tant  au  dédans  qu'au  dehors  ;  que  les  alliances  &  les  traités  qu'il  conclu- 
ront avec  les  puiflances  étrangères ,  enflent  la  même  force  que  s'ils  étoient 
conclus  par  le  czar  lui-même;  qu'il  fût  le  maître  de  faire  telles  difpofî- 
tions  qu'il  jugerait  convenables  pour  l'intérêt  de  la  Mofcovie,  en  ce  qui 
regarde  l'entretien  des  forces  de  terre  &  de  mer,  l'adminiAration  des  finan- 
ces, les  récompenfes  pour  les  feryices  rendus  à  l'Etat,  &  en  général  toutes 
les  affaires  publiques.  Dans  le  cas  de  la  mort  du  czar ,  le  duc  de  Curlande 
confervera  (dit  cet  aâe)  la  même  autorité,  jufqu'à  ce  que  le  fuccefleur  de 
ce  prince  foit  en  âge  de  gouverner  par  lui-même;  &  u,  contre  toute  at- 
tente, les  enfans  ou  les  frères  qui  jpourroat  naître  au   czar,  mouroient  fans 
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(4)  Us  furent  exécutés  dans  le  commencement  &  vers  le  milieu  de  1740» 

(*)En  1739. 

le)  L^  Il  d'août  T740.  ^ 

(1/)  Le  x8  d'o£tobre  1740» 
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laifler  d'hëritiers  légitimes^  ou  s^il  n'y  avoir  pas  aflèz  de  fureté  pour  Ift 
fucceflion,  le  duc  rëgenc  eff  autorifé  par  la  czarine  à  prendre  conjointe* 
ment  avec  les  inioiftres  du  cabinet,  le  fénat  &  les  fbldt-iiiarécfiaux ,  les 
inefures  nécelTaires  pour  le  règlement  de  la  fucceflioo,  à  élire  un  nooveaa 
fouverain ,  &  à  lui  aflurer  îa  pofleffion  du  trône.  La  czarine  déclara  quelle  ' 
vouloit  que  le  czar  élu  de  la  forte ,  par  on  accord  commao  »  fôt  regardé 
&  refpeâé  dans  ta  fuite  comme  s^il  avoit  été  défigné  par  etleMnéme,  ËUe 
ajouta,  dans  l'aâô  par  lequel  elle  donndit  la  régence  au  duc  de  Curlande, 
qu'elle  ne  doutott  pas,  vu  le  zèle  &  la  fidélité  que  ce  prince  lui  avoit 
marqués  depuis  plufieufs  années ,  qu'il  n'eût ,  pour  toutes  les  perfonnes  de 
ia  famille  dés  czars ,  le  réfped  qui  leur  étoit  dû ,  &  qu'il  ne  prit  foin  dé 
pour^6ir  it  leur  entretien»  d'une  ntaniere  convenable  à  leur  rang.  Le  même 
aâe  portôit  que ,  comme  la  régence  ne  pouvoit  être  qu'onéreufe  au  duc 
de  Curlande,  &  qu'il  ne  s^étoit  déterminé  à  fe  charger  de  ce  fardeau  »  que 
par  une  véritable  affeâion  pour  la  malfon  régnante ,  elfe  confentôit  que 
fi  ce  prince  voploit  àbfolimient  renoncer  aux  embarras  du  gouvernement , 
H  établit,  du  côhfentement  des  miniflrés  du  cabinet,  du  fénat /^des  feldc- 
maréchaux ,  &  des  autres  généraux ,  une  régefkce  qui  pût  durer  jufqu'à  la 
inajorité  du  czar,  &  que  la  nouvelle  régence  étant  établie ,  le  duc  de  Cur- 
lande  pût»  ftlon  fon  bon  plaHir»  demeurer  en  Mofcovle  ou  fe  retirer  dans 
fes  Etats;  que  pour  cet  efFdt  lé  gouvernement  lui  donneroit  tous  les  fe- 
cours  néceflaîres. 

Cette  difpofition  de  la  czarfne  Anhe  n'eft  point  entièrement  conforme  à 
celle  qu'avoît  fait  Pîerre-le-Griifid.  i*^.  Sdus  le  nom  à^JiéritUrs  légitiines, 
elle  parolt  auifî  appéller  \  la  fucceflion  les  filles  au  défaut  des  mâles  des 
a(btres  branches  defdendàntes  des  czars.  2^.  Elle  donne  la  régence  de 
i^uflîe  &  la  tutelle  du  prince  fon  neveu  à  Biron ,  préfërablement  au  duc  & 
à  la  duchefle  de  Brunfvîck,  à  qui  elles  appartenoient  de  droit.  9''.  Elle  ne 
laide  point  au  dernier  prince  &  à  la  dernière  princefTe,  qui  refteroienf  de 
ces  branches  différentes,  le  dtoit  de  té  choifir  un  fuccelfeur,  puirqu'au  dé- 
faut de  leur  pbflérité ,  elle  défère  le  choix  du  fouverain  aux  grands  de  U 
Inonarchie. 

Ce  fut  le  dernier  aAe  de  fouveraineté  de  ceitt  princefle.  Elle  mourut 
d'abord  après,  {a)  Le  nouveau  czar  s'appella .  Jean  III,  en  comptant  Jean 
Bafilovitz  pour  le  premier ,  &  Jean  ,  aïeul  maternel  de  ce  jeune  prince 
pour  le  fécond.      ^ 

Cette  dernière  preuve  d'attachement  qu'Anne  donna  à  Biron,  qu'elle  ren- 
doit  maître  de  la  Ruffîe  pendant  la  longue  minorité  de  l'enfant  qu'elle  avoir 
choifi  pour  lui  fuccéder,  acheva  de  foulever  tous  les  efprits  contre  ua 
homme  qu'on  regarda  dès-lors  comme  Tufurpateur  du  trône.  Que  les  inten* 


ia)  Le  28  d'oftobre  1740. 


«HM 


RUSSIE.  31 

tiens*  ie  la  àemiete  Ctmm  furent  mal  exaucées  !  Une  intrigue  de  cour  \^ 
âvoic  formées»  une  autre  intrigue  les  rendit  fans  eSet.  Au  bouc  de  vingt- 
deux  jours  I  le  comte  de  Munich ,  fuivi  de  quelqujss  officiers ,  fe  préfenta 
au  palais,  &  donna  fes  ordres  à  la  garde,  il  fut  obéi  &;Biron  arrêté,  ^a) 
Une  déclaration  du  czar  enfant  publié  le  même  jour  porta,  que  le  duc  de 
Curlande,  au  lieu  de  fe  conformer  aux  volontés  de  la  feue  çzaripe  qui, 
en  lui  confiant  la  régence ,  lui  avoit  recommandé  principalement  de  nV 
gir  en  aucune  occafion  contre  les  loix  de  l'Ëcat ,  ^  de  conferver  pour 
toutes  les  perfonjoes  de  la  famille  des  czirs,  Je  refpeâ  qui  leur  étoit  dû^ 
avoit  entrepris  plufieurs  chofes  contraires  aux  loix ,  &  témoigné  puli^Iique^ 
ment  du  mépris  pour  la  pripceflfe  &  le  prince  de  Brunfwick-Bevern  ;  qq^il 
avoit  même  tenu  des  difcours  menaçans  ^  lefquel«  avoient  manifefté  des 
vues  auflî  values  que  criminelles  ;  que  par  ces  caifons  Je  czar  avoit  été 
obligé,  à  la  réquiiition  de  tous  les  ordres  de  T^tat,  d^oter  la  régence  au 
duc  de  Curbnde ,  &  de  la  donner  à  la  priAceflè  de  Bninfvick-Bevern  ;  que 
Je  czar  vouloir  que  cette  princefle  gouvernât  avec  la  même  autorité. que 
la  feue  czarine  avoit  donnée  au  duc  de  CurUnde,  &  que  tous  les  Mofco- 
vites,  de  quelque  condition  qu^ils  fuflfeot,  enflent ,.  pour  les  ordres  de  la 
princefle  de  Brunfwick,  pendant  le  temps  de  fa  r^ence,  la  n^ênie  fou- 
miflion  que  ipour  ceux  du  czar.  Le  titre  de  gruDde^princefle  de  Mofcovio 
fut  conféré  à  cette  régente ,  par  b  même  déctaraùon ,  laquelle  fut  fignée 
par  le  fénat ,  par  les  miniftres ,  &  par  les  généraux. 

Biron,  ce  jouet  de  la  fortune  (^),  Ait  relégué  en  Sibérie,  d!où  il:a  été 
rappelle  depuis  (c),  pour  vivre  prifonnter  dans  le  voifinage  de  Mofcov. 
Munich  ne  jouit  pas  long-temps  de  la  pUce  de  premier  miniftre  <|ue  .fes 
exploits  militaires  &  le  fervice  éclatant  qu'il  venoit  de  rendre  à.  la  maifoa 
de  Brunfvick  lui  avoient  méritée,  il  6it  d'abord  après  éloigné  ât.des  af&i« 
res  &  du  commandement  des  armiées  ; .  &  néanmoins  il  parut  confierver  la 
bienveillance  de  la  régente  ;  mais  le  jeune  czar  lui-mêm^  fut  bientôt  àé^ 
trôné  par  Elifabeth  Petrowna,  &  c'eft  ce  qui  me  refie  i  racomer, 

Les  régimens  des  gardes  avoient  reçu  ordre  de  fe  tenir  prêts  à  marcher 
en  Livonie  &  en  Finlande  contre  les  Suédois,  (d)  Ces  régimens  ont  leur 
réfidence  fixe  à  Péteribourg ,  &  ne  font  pas  accoutumés  de  fervir  en  cam- 
pagne. Ils  regardèrent  comme  une  innovation  Tordre  qu^ils  vepoient  de 
recevoir ,  &  tout  le  corps  en  marqua  du  .mécontentement.  Le  prince  de 
Heite-Hombourg  ^  qui  s^étoit  attaché  à  la  Mofcovie ,  &  qui  n'étoit  pas  bieo 
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(a)  Le  10. de  i^ovembre  1740. 

Ab)    Offalis  ex  humili  ma^na  ad  fajfîfia  rerum  ...  

Extollit  j  quoties  votuit  fortuna  jocarL  Juvcn.  fat.  III. 

(c)  En  1742. 

•  {d)  Dans  le  commencement  du  mois  de  novembre  1741» 
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traité  de  ceux  qui  gouvernoient ,  cabala  fecrétetnent  ;  &  après  qae1<iuet 
mefures  prifes,  daos  le  mois  fuivaoc  (a)  fept  grenadiers  du  régiment  det 

Eardes  allèrent  à  onze  heures  du  foir  oifrir  leurs  fervices  à  ta  princefle  Eli« 
ibech,  pour  la  £iire  déclarer  czarine;  &  cette  princefle,  à  leur  tête»  fe 
rendit  aux  cafernes  où  elle  trouva  le  refle  des  grenadiers  que  fa  préfence 
détermina  fur  le  champ  à  fijivre  l'exemple  de  leurs  camarades.  Plufîeurs 
détachemens  furent  envoyés  en  même  temps  par  fes  ordres^  pour  arrêter 
tous  les  étrangers  qui  avoient  part  au  gouvernement ,  &  la  princefle  ayant 
pris  avec  elle  un  autre  détachement  de  grenadiers ,  marcha  au  palais  d'ht^- 
ver  où  Ton  s'aflura  de  b  perfonne  du  jeune  czar  &  de  celle  de  la  prin* 
ceflè  régente,  ainfi  que  du  prince  Antoine-UIrick  de  Brunfvick-Bevern  & 
de  la  jeune  princefle  fœur  du  czar.  Elifabeth  retourna  enfuite  chez  elle , 
tous  les  ordres  de  TEtat  s'étoient  aflemblés  dans  (on  palais,  &  ils  furent 
unanimement  d'avis  que  les  dernières  volontés  du  czar  Pierre  I  n'avoient 
point  été  exécutées  ;  que  la  mort  de  ce  prince  avoir  été  fuivie  d'un  grand 
nombre  d'injuftices  &  de  violences  ;  que  quelques-uns  de  ceux  qui  avoient 
été  chargés  de  la  principale  adminiftration  des  a&ires ,  avoient  fait  con- 
tracter à  la  Mofcovie  divers  engagemens  très-préjudiciables  aux  intérêts  dé 
la  nation  ;  que  les  finances  étoient  épuifées  par  les  guerres  qu'on  avoir 
entreprifes  depuis  quelques  années  i  qu'il  étoit  abfolumeot  nécef&ire  de 
remédier  à  ces  maux  ;  &  qu'on  ne  peuvent  les  faire  cefler  qu'en  f e  confbr« 
mant  à  la  difpoficion  teftamentaire ,  par  laquelle  le  czar  Pierre  I  avoir 
ordonné  que  u  le  czar  fon  petit-fils  mouroit  fans  enfans ,  la  princefTe  Eli<« 
fabeth  Petrovoa  fuccédât  à  ce  jeune  prince.  Ils  fupplierent  en  même  temps 
cette  princefle  de  fe  rendre  "k  leurs  défirs  &  à  ceux  de  toute  la  nation , 
en  montant  fur  le  trône.  Cette  princefTe  reçut  d'eux  le  ferment  de  fidélité» 
&  fut  proclamée  le  lendemain  (b)  impératrice  &  fonveraine  de  la  Ruffie, 
à  la  tête  des  régimèns  des  gardes  &  des  autres  troupes  de  la  garnifon  qui 
étoient  fous  les  armes.  Une  fi  grande  révolution  fut  conduite  avec  tant 
de  promptitude,  qu'à  fix  heures  du  matin  l'affaire  fe  trouva  entièrement 
terminée ,  &  avec  autant  d'ordre  &  de  tranquillité ,  que  s'il  ne  s'étoit  agi 
que  d'un  changement  arrêté  du  confentement  des  parties  intérefTées.  AufE« 
tôt  après  que  les  Etats  eurent  prêté  ferment  de  fidélité  à  la  czarine ,  on 
arrêta  le  jeune  empereur ,  la  régente  &  fon  mari ,  on  les  conduifit  d'abord 
au  palais  d'été ,  quelque  temps  après  à  Riga ,  Se  depuis  on  les  a  féparés 
&  transférés  en  divers  lieux  où  ils  font  reftés  prifonniers.  Ofierman,  Mu- 
nich &  quelques  autres  furent  en  même  temps  arrêtés ,  on  rappella  quel-- 
ques  malheureufes  viâimes  du  précédent  gouvernement  •  &  on  fit  le  procès 
à  plufieurs  perfonnes,  &  fur-tout  à  ces  deux  hommes,  Mpnich  Se  Oflerman^ 
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(a)  Le  5  de  décembre  1741. 
(^}  Le  (  de  décembre  174T4 
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IX 


oui  avoient  confidérablement  reculé  les  firoatieres  dt  la  Mol^oviét  &  qui 
hirenc  condamnés  à  une  mort  inFame.  (a)  La  condamnation  fut  convertie 
en  un  exil  en  Sibçrie  où  Munich  vit  peut-être  encore^  &  où  Oflerman  eft  mort^ 

On  publia  le  même  jour  un  manifede»  par  lequel  la  nouvelle  czarinCr 
annonce  à  Tes  fujets,  que  pluHeurs  perfoni^es  ayant  admîniftré,»  depuis  la. 
mort  de  la  feue  impératrice ,  les  afiaires  publiques  d'une  manière  fi  peu. 
convenable ,  quMl  s'en  éroit  fuivi  beaucoup  de  troubles  &  d'inconvéniens 
tant  au  dedans  qu'au  dehors /&  qu'il  auroic  pu  même,  par  la  (uite^  en 
réfulter  de  plus  grands  pour  ^la  nation  ;  les  Etats  eccléiiaftiques  &  féculiers  ^ 
&  en  particulier  les  régimens  des  gardes ,  avoient  cru  devoir  inviter  la 
plus  proche  héritière  du  trône  à  accepter  la  couronne  ^  afin  de  provenir  par 
ce  moyen  tous  les  malheurs  qu'on  avott  à  craindre;  qu'en  conféquende de 
cette  invitation ,  &  pour  condefcendre  aux  vœux  unanimes  de  cous  fes  fide<^ 
les  fujets,  Elifabeth  avoit  confenti  de  prendre  potfedion  d'an  crone  qui  lui 
appartient  par  le  droit  de  fa  nailTance  i  que  les  raifons  qui  l'avoient  déter- 
minée à  prendre  ce  parti  feroient  déduites  plus  amplement  dans  un  autre 
manifefte,  &  qu'en  attendant ,  cette  princefle  avoit  voulu  faire  part  de  cet 
événement  à  fes  fujets,  afin  qu'ils  lui  prétafTent  le  ferment  de  fidélité.  Dana 
ce  ferment,  qui  fut  prêté  comoie  le  font  toujours  ceux  qu'exigent  les  pof* 
feffeurs  aâuels  du  trône,  on  lit  ces  mots  :  à  elle  (  Elifabeth)  &  çprés  elle 
aux  fucceffeurs  élus  ,&  réglés  félon  fa  haute  volonté,  en  vertu  de  la  puif^ 
fonce  fouveraine  de  fa  majefîé  impériale. 

Cet  autre  manifefte  parut  deux  jours  après  (&)  ;  il  rapporte  ,   dans  ua 

f>1us  grand  détail ,  les  mêmes  chofes  que  le  précédent ,  &  s'élève  particu* 
iérement  contre  la  conduite  d'Oflerman  &  de  Munich ,  qui  avoient,  fait  il« 
lufton  au  fénat  6c  aux  grands  de  l'Etat ,  auffi  bien  qu'aux  troupes  ^  &  s'ér, 
toient  fervis  de  l'autorité  dont  ils  étoient  les  dépofitaires,  pour  &yqrirer  la 
maifon  de  Brunfvick.  Il  fu£&t  de  lire  les  deux  palfages  que^  je  vais  rapppr- 
ter  de  ce  manifefle. 

o  Soit  notoire  que  par  le  tellement  de  la  feue  impératrice  Catherine 
m  Alexeowna  notre  mère,  fait  le  18  mai  1727,  &  dont  nos  fidèles  fu jets 
m  eccléfiailiques  &  féculiers  avoient  juré  l'obfervation ,  elle  avoit  infiitué 
»  au  premier  article  l'empereur  Pierre  II  poyr  fon  fuccefleur  à  la  couron- 
»  ne,  &  avoit  fait,  en  cas  de  mort  de  ce  prince,  la  difpofition  fuivante, 
i>  par  l'article  VIII  conçu  en  ces  ternies  :  Si  le  grand- duc  vient  à  mourir 
p  fans  enfans ,  ce  fera  la  princeffe  Anne  &  fes .  defcendans  ;  après  elle ,  la 
»  princejfc  Elifabeth  &  fes  defcendans  ;  &  après  elle  enfin  ,  la  grande  prin^- 
»  cejfe  &  fis  defcendans  qui  fuccédcront  au  trône.  Les  héritiers  mâles  feront 
o  appelles  à  la  fuccejj^on  avant  les  femelles.  Au  furplus  ^  il  efi  réglé  que 

(tf)  Le  )  de  février  1742. 
(3)  Le  9  de  décembre  174U 
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j»  pcrjonni  ni  peut  octUptr  U  trône  impérial  de  RuJ/ie ,  s^il  rfcjl  it  la  ft^ 
i>  ligLon  Grecque ,  ou  s*il  a  déjà  une  autre  couronne  entre  les  mains.  En 
»  vertu  de  cette  difpofition,  nous  avons  été  tnconteflablement  la  légitimé 
n  héritière  du  trôné  de  nos  pères  ,  dès  après  la  mort  du  féu  empereur 
»  Pierre  II ,  nous  aurions  joui  de  nos  droits ,  fi  ce  teftament  n^avoit  été 
I»  violé  par  l'effet  des  mauvaifes  intentions  &  par  la  mali|nité  des  intrigues 
3>  du  comte  Oflerman ,  qui  étoit  grànd-maitre  de  la  mailon  de  ce  prioce , 
j>  &  entre  les  mains  duquel  étoient  les  aâes  ^e  cette  importance. 

j>  Mais  la  plus  violente  atteinte  à  nos  droits  &  à  notre  fureté,  c'eft  celle 
»  qu'on  a  voulu  y  donner  depuis  peu.  Oflerman  &  le  comte  Michel  de 
»  Goloskin  ,  conjointement  avec  le  prince  Antoine-Ulrick  &  la  princefle 
i>  Anne  fon  époufe ,  avoient  eu  la  témérité  de  projetter  &  de  drefTer  un 
»  règlement  particulier  concernant  ta  régence  de  l'empire ,  fuivant  lequel 
»  on  avoir  deffein  de  nous  exclure  entièrement  de  la  fucceffîon  au  trône 
»  de  Ruffie  ,  laquelle  nous  appartient  par  les  loix  divines  &  humaines , 
j>  auffî  bien  que  par  le  droit  de  notre  naifTance ,  &  d'y  placer ,  comme 
n  impératrice ,  la  princefTe  Anne ,  même  pendant  la  vie  du  prince  Jean  fbn 
»  fils.  Témoinis  d'un  fi  grand  défordre  qui  expofoit  notre  empire  \  un  pé- 
M  ril  évident  &  nos  fidèles  fujets  Si  de  fi  fréquentes  oppreflions  ,  fous  le 
n  règne  d'un  enfant  qui  avott  à  peiné  quatorze  mois,  nous  avons  confi* 
»  déré  les  fuites  dangereufes  que  nous  avions  lieu  d'en  craindre  ,  foit  ati 
j>  dedans  foit  au  dehors  de  l'empire,  nous  avons  fait  attention  en  ménM. 
é  temps ,  au  danger  que  couroit  notre  perfotine  impériale.  C'ef^  pourquoi , 
1^  afin  de  remédier  à  l'un  &  de  pourvoir  à  l'autre ,  nous  fommes  montées, 
»  le  fiz  de  ce  mois ,  avec  Taffiftance  du  tout-puiflant ,  ftu:  le  trône  de  nos 
n  pères V  aux  très^hnmbles  infiances  &  fupplications  de  nos  fidèles  fujets, 
là  &  en  particulier  de  toute  notre  garde  du  corps,  &  nous  avons  donné  \t 
i>  même  jour  un  manifèfle  à  cette  occafion.  « 

La  czarine  ,  voulant  défigper  le  duc  de  Holflein  fon  neveu  pour  foii 
fucceffeur  ,  ne  fut  pas  plutôt  montée  fur  le  trône ,  qu'elle  Pinvita  de  fe 
rendre  auprès  d'elle  ;  &  comme  la  czarine  Catherine  avoit  ordonné ,  par 
cm  article  de  fon  teftament  {a) ,  que  perfonne  ne  pourroit  occuper  le  trône 
de  Ruffie ,  s'il  ne  profefibit  la  religion  grecque ,  ou  s'il  portoit  une  autrft 
couronne  , .  le  due  de  Hoiftein  refufa  le  trône  de  Suéde  ,  dont  les  Etats 
venôieot  de  l'élire  fucceffeur,  abjura  la  religion  luthérienne,  fit  embraflà 
la  grecque ,  en  recevant  la  communion  à  Péterfbourg ,  des  mains  de  l'ar- 
chevêque de  Novogorod  {h)  ,  après  quoi  Elifabeth  le  déclara  fon  fuccef- 
feur ,  comme  fon  parent  le  plus  proche  ^  &  lui  défera  la  qualité  de  grand 
prince  de  Ruflie  -&  celle  d'alteffe  impériale  (c).  Les  fénateurs^,  \t%  miniffa-et 


■■ 


(tf  )  Art.  VIII  du  teftament  de  dtherine  &it  le  28  de  mai  1727» 
<i)  Le  17  de  novembre  1741. 
(c)  Le  ij)  de  novembre  1742* 


R    U  ,S    s    r   P;  55 

â^Eut^  Ui  généraux,  les  ^évéques  &  les  autres:  éccUCu&iijAei  oui  Icompo^ 
fenc  le  fynode ,  reconnurent  fur  le  champ  ces  différens  .titres  m  la  per-»  ' 
fonne  du  duc  fe  Holftein ,  &  s^engagerent  par  ferment  à  fe  conformer  à 
la  difpofition  de  la  czarine. 

L'impératrice  Elifabeth  mourut  le  ^  janvier  176%^  &  le  grand-'duc  fon 
oeveu  lui  fuccéda  fous  :1e  nom  de.  Pierre  III.  Mais'  ce  prince  ne  monta 
fur /le  trône  que  pour  en  defcendre  auflîcôt.  Pcrfonne  n'ignore  cette  té^ 
volution  qui ,  pour  le  bonheur  &  la  gloire  de  la  Ruifîe  »  mît  la  couronne 
impériale  fur  la  tête  de  la  czarine  Catherine  II.  Perfonne  n'ignore  encore 
avec  quelle  dignité ,  quel  luflre  cette  auguile  princeffe  remplit  les  devoirs 
immenfes  que  le  trône  lui  impofe.  Son  règne  a  déjà  forpaffë  de  beaucoup 
celui  de  Pierre*le-Grand.  L'elprit  eft  frappé  d'admiration  quand -il  fe  rap« 
pelle  ce  que  Catherine  II  a  fait  au  dedans  &  au  dehors,  pour  la  profpé^ 
tiié  &  la  gloire  de  l'empire  Ruflien.  Elle  l'a  augmenté  de  fujets  &  de  pr6« 
vinces  ,  elle  a  reflerré  la  puiffance  Ottomane  entre  le  Danube  &  les  Dar^ 
danelles;  elle  confiilte  fes  fujets  fur  les  loix  qu'elle  veut  leur  donner;  elle 
établit  un  meilleur  ordre  d'adminiftration  pour  les  gouvernemens  de  l'em:^ 
pire  ;  elle  profcrit  les  monopoles ,  réforme  les  abus  ,  corrige  les  mœurs 
par  réducatioo,  cultive  &  protège  les  fciences,  fait  fleurir  les  arts,  encou^ 
rage  l'indifftrië  ,  anime  le  travail ,  excite  le  génie  ;  en  un  mot  tous  lef 
âges  &  toutes  les  clafles  de  fes  fujets  font  comblés  de  fes  bienfaits  :  la 
nation  entière  tranfportée  d'amour  &  d'admiration  l'appelle  Catherine  la 
grande ,  la  fage ,  la  mère  de  la  patrie ,  ii  Catherine  refufe  ces  titres  qu'elle 
lait  fi  bien  mériter. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  la  conduite  de  cette  ilhiftre  impératrice  r 
ce  qui  nous  doqne  la  plus  haute  idée  de  la  grandeur  de  fon  ame ,  de  la 
iupériorité  de  Ces  vues ,  de  la  fublimité  de  fes  fentimens ,  c'eft  d'avoir 
fubflitué  une  monarchie  réglée  &  tempérée  par  des  loix  fixes,  au  gouver- 
nement arbitraire  qu'elle  trouva  établi.  Quel  exemple  elle  donna  aux  mo- 
narques qui  fembloient  afpirer  au  defpotifme  ! 

Rappelions  les  temps  où  l'«mpire  de  Ru0ie  étoit  afTervi  à  toute  la  ri<^ 
gueur  du  pouvoir  arbitraire ,  &  comparons-les  au  temps  préfent. 

Boehmer  dépeint,  de  la  manière  la  plus  vive ^  l'état  de  lervttude  oîi  les 
Rufles  languiflbient.  L'empereur  de  Mofcovie  difjpofe  de  tout  en  fouverafa 
maître,  &  fuivant  fon  caprice;  les  biens  &  la  vie  des  fujets  font  à  U 
merci  du. prince.  Sa  puiflànce  efl  fi  redoutable,  &  fes  ordres  fi  abfolus, 
qu'il  n'y  a  pas  un  feul  homme ,  même  parmi  les  conMllers  qu'il  honore 
de  fa  confiance,  qui  ofe  non  pas  lui  réfiiier,  mais  faire  la  moindre  repré- 
fentation  fur  fes  volontés  les  plus  atroces  &  les  plus  ioiuftes  :  les  grands , 
les  minifires,  tous  les  fujets,  tant  dans  fêtât  civil  que  dans  l'ordlr^  etclé-- 
fiafliquê ,  regardent  fes  conmiai^deaieos,  de  quelque  nature  qu'ils  ibient., 
comme  des  loix  ;  &  ils  y  font  aveuglément  foumis  comme  à  la  volonté 
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divine  (a).  Hobbes ,  cité  par  le  même  auteur,  prëteod  que  de  tous  les 
empires  abfolus ,  il  n^en  eft  point ,  dont  les  monarques  aient  fu  mieux 
maintenir  leur  puiflance  que .  les  empereurs  Aes  Mofcovites ,  puifque  leur 
volonté  eft  Tunique  loi  que  les  fujets  connoifTent,  &  que  c'eft  pour  eux 
un  article  de  foi  d'obéir  à  leurs  commandemens  comme  aux  ordres  de  la 
divinité ,  même  dans  le  cas  oii  ces  eny>ereurs  commanderoient  des  chofes 
mauvaifes  ou  honteufes  (3). 

Mais  perfoone  n'ignore  que  le  génie  créateur  du  czar  Pierre  donxu  un 
nouvel  être  à  la  nation  des.Ruflès,  en  diflîpanr,  par  la  lumière  des  fciences 
&  des  arts,  les  ténèbres  de  l'ignorance  &  de  la  barbarie.  Il  femble  qu'a- 
près avoir  policé  cet  empire ,  le  czar  n'a  voit  plus  qu'à  réformée^  les  prin- 
cipes vicieux  du  gouvernement,  en  fubftituant  à  un  derpocifme  funefte.à 
l'Etat,  &  fou  vent  pernicieux  au  prince  lui-même,  une  monarchie  réglée 
&  tempérée  par  des  loix  fixes.  La  princefle  qui  règne  aujourd'hui  fur  ce 
jvafie  empire,  a  fenti  cette  vérité,  attsftée  par  Tacite,  quQ  la  fureté  du 
fottverain  s'aiFoiblit  lorfque  fon  pouvoir  a  franchi  toutes  bornes  (c).  Elle 
a  reconnu,  par  de  fages  réflexions ,  que  la  puiflance  immenfe  s'occupe  peu 
du  falut  &  du  bonheur  des  fujets,  quoique  leur  félicité  foit  la  fin  &  la  loi 
fuprêmç  du  gouvernement ,  quoique  les  peuples  ne  foient  foumis  à  des 
princes  que  pour  fe  la  procurer  ;  &  que  le  pouvoir  illimité  rompt  nécef« 
lairement  les  liens  de  l'union  précieufe  qui  doit  fubBfter  entre  le  monarque 
&  les  fujets  (d).  Cette  princeflfè ,  préparant  à  fes  peuples  Theureufe  révo« 
lution  d'un  changement  de  gouvernement,  établit  une  commiffion  pour  la 
compolition  d'un  code  de  loix  permanentes }  &  dans  les  inftruâions  (b« 
lides  qu'elle  donna   aux   miniftres   chargés  de«  cette  importante  rédac- 
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(  4t  )  Ruffçmm  imperaior  Ulimîtatam  pouftatem  exercet  in  êmnibus.  Libéré  &  de  voluntatt 
fttâ ,  de  omnium  &  vitâ  &  bonis ,  nemine  obflreperue ,  con(lituit*  Confiliariorum  enim  nuUus 
tjt  qui  diffuadere  y  aut  fibi  in  aliqua  re  j  quantumvis  injujlijjimâ  ^  refificre  audeat.Omnes  deni^ 
que  tàm  proceres  quâm  conjîliariit  &  totus  equefiris  &  Jpiritualis  ordo  fatentur  public k  volun» 
gatem  Deieïïe^  &fuidûuid  princeps  ^  quamvis  perperam  ^  egerit^  exvoiuntate  Dei  agere,  Introd, 
ad  JUS  publio  univerf.  pag.  261. 

(by  Nemo  inier  imperantes ,  ad  nuntem  Hobbepi ,  jura  imperii  fui  illimitati  tuere  reHihs  vr 
4etur  quàmMofcavitanun  imperaior,.:»  Mofcovita  leges  quibus  utuntur  paucas  admodùm'habent ^ 
eamque  ferè  foLam  ut  prîncipis  voluntatem  pro  Uge  obfervant,,,  Itaque  voluntati  eJMs  non  fecùs 
'ac  divînet  ^feu  turpia^feu  honeflàfeu  mala^  feu  bona  jubeat  ;  omnibus  in  rébus  parendum  pra 
fdei  decrtto  habtnt  ;  illeque  vUa.  &  neeis^  omniumque  rerumfummam  in  fuas  pouftatem  obtinet. 
.Ibid.  pag.  2S0  &  pag.  ^y 

I  c)  Née  unquam  fatis  fida  potentia  ubi  nîmia  ejl.  Hiftor.  1.  2. 

^mul  fubditorum  faluti ,  au0  fu'^ 

«  unionem  quât  âebebat  epe  inter 

ipfum  iis  adimis  propur  quod  unius  tmperio  fe  fubjecerunt^ 


td)  Quodfi  imperanti  abfolutam  poteflatem  tribuis ^  etiam  Jimui  ^ 
prema  lex  effe  debebat^  mala  eonfulis ,  &  rêvera  tolUs  illam  unionem  qua  debebat  ejfe  ihter 
imperanfem  &fubditos;  imd  illud  ipfum  iis  adimis  propter  quod  i    '  -    -   -  . 


ÇQçhPier  9  ibid.  pag.  269. 
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don  (a),  elle  annonce  qu'elle  ne  veut  régner  que  par  des  loix,  dent  la 
fagefle  &  la  fiabilité  garantiffent  le  bonheur  des  peuples,  la  profpérité 
de  l'empire  M ofcpvite*. 

Le  premier  principe  auquel  elle  remonte ,  eft  cette  vérité  que  la  loi 
naturelle  diâe,  &  que  la  religion .confacre}  que  les  hommes,  devant  aimer 
leurs  femblables,  doivent  leur  procurer  tous  les  avantages  qui  font  en  leur 
pouvoir  :  la  religion  chrétienne .  nous  enfeigne  de  nous  faire  les  uns  aux 
juitres  tout  le  bien  que  nous  pouvons.  L'impératrice  de  Ruflie  en  conclut 
que  »  le  vœu  de  tout  bon  citoyen  eft  de  voir  fa  patrie  en  général  au  plus 
9  haut  degré  poffîble  de  gloire ,  de  iëlicité  &  de  tranquillité ,  comme  auffî 
9  de  voir  chacun  de  fes  concitoyens  en  particulier  protégé  par  dés  loix , 
m  qui ,  fans  refireindre  fon  bien«$cre ,  le  mettent  à  rabri  de  toute  entre- 
9  prife   (  i).  «  * 

Cette  vue  fi  digne  de  l'humanité ,  mais  qui  fe  concilie  fi  peu  avec  le 
gouvernement  arbitraire,  n'empièche  pas  que  »  le  monarque  de  Ruflie  ne 
9  foit  fouverain ,  &  qu'il  n'y  ait  qu'un  pouvoir  unique  réfidant  dans  fa 
9  perfonne.  Ce  pouvoir  eft  même  le  feul  qui  puifTe  agir  convenablement 
9  à  l'étendue  d'un  empire  aufli  vafte  (  c  ).  ce 

Mais  la  puiflance  publique  peut  être  concentrée  fur  la  tête  du  monarf^ 
que,  &  même  être  abfolue  dans  fa  main,  fans  que  l'exercice  de  cettq 
puiiTance  dégrade  les  fujets ,  leur  enlevé  les  droits  eflentiels  de  la  liberté 
luturelle.  »  Quel  eft  l'objet  d'un  gouvernement  abfolu?  Ce  n'eft  certaine- 
9  ment  point  de  priver  les  hommes  de  leur  liberté  naturelle ,  mais  de  di« 
«  riger  leurs  aâion^  vers  le  plus  grand  de  tous,  les  biens.  Ainfi  le  gouver- 
9  nement  qui  tendra  plus  qu'aucun  autre  vers  cet  objet ,  en  reftreignant  le 
9  moins  la  liberté  naturelle ,  eft  celui  qui  remplit  le  mieux  les  vues  qu'on 
9  doit  fuppofer  dans  des  êtres  doués  de  raifon,  &  répond  le  plus  au  but 
9  que  les  hommes  fe  font  proppfé  en  formant  des  fociétés  civiles.  Ce  gou- 
»  vernement  eft  le  monarchique,  qui  a  pour  objet  &,  pofir  fin  la  gloire 
9  des  citoyens,  de  l'Etat  &  du  fouverain  (d).  a 

On  examine  dans  le  chapitre  III  des  înflru^lions  ,  ce  qgi  aflitre  la  coti^ 
fiitution  d'un  Etat ,  &  on  la  iàit  dépendre  de  deux  articles  principaux  ;  le 

£remier  eft  l'exiftence  des  loix  fixes  &  fondamentales,  le  feeond  eft  l'éta«- 
liflement  de  pouvoirs  intermédiaires. 


•p 


<tf)  Cet  ouvrage  eft  intitulé  :  Infirudion  de  5.  Ai.  impériale  Catherine  IL  pour  la  corn'* 
million  chargée  de  drejfer  le  projet  d^un  nouveau  code  de  loix  ,  à  Saint-Pétersbourg,  de  rim- 
primerie  de  l'académie  des  fciehces  1769.  Toute  cette  inftruâion  eft  admirable ,  pleine  de 
rafon  &  de  bienfaifance ,  nous  ne  nous  atuchons  ici  qu'à  un  feul  point  qui  eft  la  bafe  à% 
fous  les  autres, 

(^). Préambule,  art.  i  »  1  &  ]« 

le)  Jhid.  ch.  2  n.  9. 

14)  Uid.  artf  13  9  14  &  x$*      . 


4  *. 


38  R    U    S    S    I    E. 

S)  Les  pouvoirs  imermédiaires  (quoique  fubordonoës ,  &  dépeodans  du 
9  pouvoir  fupréme  )  cooâitueni  la  oacure  da  gonveroemeoi 

s>  Les  loîx  fondamentales  fuppofent  néceflairemeni  des  canaux  moyens  « 
9  c^eft*k-dire  ,  des  tribunaux  par  où  découle  la  puiflknce  du  rou\'craiQ; 
f>  des  loix  qui  permettent  à  ce$  tribunaux  de  faire  des  reprëfentations  que 
9  tel  ëdit  eft  contraire  au  code  des  loix  ;  qu'il  eft  nuifible ,  obfcqr  ^  impra« 
D  ^ticable  dans  l'exécution  ;  qui  déternïinent  d'avance  à  quels  ordres  on  doit 
»  obéir ,  &  Comment  on  doit  les  exécutée.  De  telles  loix  rendent  fixe  & 
9  inébranlable  la  conftitution  d'un  Etat  (a). 

s>  Les  loix  exigent  un  dépôt  ou  elles  fe  confervent ,  &  ce  dépôt  ne  peut 
o  être  que  dans  les  corps  politiques.  Il  finit  que  ces  corps ,  ayant  reçu  les 
»  loix  du  (buverain ,  les  examinent ,  aient  le  droit  de  faire  des  repréteMa« 
»  tions  9  s'ils  trouvent  qu'elles  font  en  contradiâion  avec  le  code ,  • .  •  maie 
»  que  s'ils  n'y  trouvent  rien  dfc  tel ,  ils  les  enregiftrent  &  les  fafient  publier. 
»  En  Ruflie  I  le  fénat  eft  le  dépofitaire  des  loix.  Les  autres  tribunaux  font  ^ 
»  tenus  y  &  ont  le  même  droit  de  fiûre  des  repréfenutiqns  au  fénat ,  & 
à  tnêùte  au  fouverain.  (i)  a 

Combien  ces  maximes  ne  font*elles  pas  oppofées  au  defpotifme?  L'aiv 
bitraîre  difparolt  dès  qu'il  y  a  des  loix  fixes  ;  qu'elles  font  confignées  dans 
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fentations  que  tel  édit  eft  contraire  au  code  ,  qu'il  eft  ouifible ,   obfeur^ 

impraticable  dans  Vexécution.  S^il  fiiut  que  les  loix  déterminent  à  quels  op» 

dres  on  doit  obéir,  il  y  a  donc  des  circonftances  où  la  loi  même  autoriie 

le  refiis  d'obéiflfance  ;   &  quelles  feroient  ces  circonftances ,  fiàon  celles 

ob  les  loix  propofées  feroient  contraires  au  code  dés  loix  fiindamentales  ^ 

où  elles  feroient  nuifibles  &  impiraticables  >  L'empire  de  ces  loix  eft  ce  qui 

rend  inébranlable  la  conftitution  d'un  Etat.   Or  ,   ces  loix  garanttfient  les 

fujets   des  commandemens  arbitraires  ,   elles  font  la  faùve^arde  de  leiv 

honneur ,  de  leurs  propriétés ,  de  leur  liberté  ;  de  leur  vie  ;  tant  qu'elles 

fubfifteront  &  qu'elles  feront  refpeâées  ,  il  ne  fera  pas  poflible  que  tôdt 

plie  fous  la  ftntaifie  ou  la  volonté  momentanée  do  monarque. 

Les  induâions  naiflantes  de  ces  prettiieres  maximes  font  phis  dévdc^ 
pées  dans  la  fuite. 

9  Si  l'on  demande ,  qu'eft-ce  que  le  dépôt  des  loix  >  Je  réponds  :  Té 
»  dépôt  des  ioix  eft  cette  itiftitutibn  eh  confêquence  de  laquelle  les  corps 
9  ci-deflu8  mentionnés  y  établis  pour  (aire  obférver  la  volonté  du  fouve- 
w  rain  conformément  aux  loix  fondamentales  /  &  à  la  conftttution  de^PEtar^ 


w 


(a)  Chap.  3  n*  i8* 
(»)Chap,4A.ia  &  fuir* 
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»  font  tenus  de  fe  conduire  dans  l'exercice  de  leurs  fonéUons  fuivant  les 
i>  formes  qui  leur  font  prefcrites  à  cet  égard. 

D  Cette  inftitution  empêche  le  peuple  de  méprîfer  impunément  les  or- 
n  dres  du  fouveraio ,  &  elle  mec  en  même  temps  à  labri  des  capri- 
»  ces  &  de  la  cupidité.  Car  elle  légitime  d^une  part  les  peines  de(li« 
s>  nées  aux  cranfgrefTeurs  des  loix  ,  &  autorife  d'autre  parc  le  refus  d^en- 
9  regiftrer  celles  qui  font  contraires  à  Tordre  écabli  dans  TEtac,  ou  celui 
9  de  s'y  conformer  dans  l'adminiftration  de  la  juftice  ^  des  afl^ires  pur 
»  bliques  (a)  a. 

On  eâ  frappé ,  on  eft  attendri ,  en  lifanc  les  indruâions  de  l'impératrice 
de  Ruffie,  de  la  fenfibilité  qu'elle  montre  pour  la  félicité  des  peuples,  de 
l'intérêt  qu'elle  y  met,  de  l'attention  qu'elle  a  de  recommander  aux  cpm* 
miilkires  du  code ,  de  pourvoir  à  leur  (ureté  &  à  leur  bonheur  par  des  loix 
qui  affurent  à  chaque  citoyen  la  pofTeflion  tranquille  de  la  liberté ,  de  feis 
biens ,  de  fa  vie.  Elle  avertit  fans  cefle  les  commiffiiires  »  qu'il  &ut  que 
»  les  loix  pourvoient ,  autant  qu'il  eft  en  elles ,  à  la  fureté  de  chaque  cir 
»  toyen  en  particulier  ;  que  l'égalité  de  tous  confifie  en-  ce  qu'ils  foieot  tous 
»  foumis  aux  mêmes  loix;  que  dans  un  Etat,  c'eft-à-4ire,  dans  une  for 
9  ciété ,  où  il  y  a  des  loix  |  la  liberté  ne  peut  confifter  qu'à  pouvoir  faire 
9  ce  que  l'on  doit  vouloir  ;  que  la  loi  n'eft  pas  un  pur  aâe  de  puiflan^ 
»  ce  :  (  b)  que  la  modération  «gouverne  les  hommes  oc  non  pas  les  excès  ; 
9  qu'il  faut  que  la  propriété  &  la  vie  des  citoyens  foient  aflurées  &  fixes  ^ 
»  comme  la  conflitution  même  ile  l'Etat  (c).  Qu'en  Turquie,  où  l'on  fait 
p  très'peu  d'attention  à  la  yk  &  à  l'honneur  des  fujets,  on  termine  promp- 
D  tement  d^une  façon  ou  d'autre  toutes  les  difputes  ^  la  manière  de  les  finir 
»  éunt  indifiërente ,  pourvu  que  l'on  fînifle  ;  mais  que  dans  les  Etats  mo- 
»  dérés ,  où  la  tête ,  les  biens  &  l'honneur  du  moindre  citoyen  font  confia 
»  dérablesj  on  ne  lui  ôtç  fon  honneur  &  fes  biens  qu'après  un  long  & 
B  (crupuleux  examen  ;  on  ne  le  prive  de  ta  vie ,  que  lorfque  la  patrie 
»  elle-même  l'attaque^  &  qu'en  lui  laiffant  tous  les  moyens  poifibles  de 
»  fe  défendre  (d)  a. 

Les  inftruâions  finiffent  par  cette  obfervation  diftée  par  le  même  efprit. 
»  Nous  n'avons  cité,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  tant  d'exemples  &  d'u« 
»  fages  de  diverfes  nations ,  que  dans  la  vue  de  faciliter  lé  choix  des 
ji  moyens  qui  pourront  ^  autant  que  l'humanité  le  comporte ,  rendre  le 
»  peuple  Rufle  le  plus  heureux  de  la  terre.  C'eft  à  préfent  à  la  commifr^ 


ia)  Ibid.  n.  28,  29  &  30. 

t*)  Chap.  5  n.  33»  34»  37-  chap.  6n«  63; 

(c)  Chap.  7  n.  66  chap.  9  m  ioi« 

ii)  Chap.  9  n.  113,  ii4« 
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»  fioo  à  comparer  chaque  article  du  corps  de  légiflation  avec  les  principes 
7>  que  renferme  la  préfente  inftruâion  (  ^  )  « . 

'Des  divers  changetnens  arrhes  dans  les  loix  Rujfes^jufqi^à  ce  jour  ^  &  de 
'  la  rédaSion  dCun  nouveau  code  Rujfe^ 

■  _^  TtS  loix  faites  pour  gouverner  un  pays  manifeftent  le  caraâere  de  fes 
habitans ,  &  il  n'efl  point  de  plus  dix  moyen  de  connolrre  par  quels  degrés 
rapides  ou  infenfibles  les  nations  ont  fecoué  le  joue  de  la  barbarie,  que 
id'étudier  avec  foin  ,  &  de  pénétrer  »  fans  partialité ,  l^^fprit  qui  a  diâé  leurs 
anciennes  loix  &  celui  qui  les  a  corrigées.  Comme  les  loix  tiennent  au 
fol ,  au  climat ,  à  Téducation ,  aux  maurs  &  au  voifinage ,  je  crois  qu^en 
examinant  l'origine  &  la  fucceflion  des  loix  Rufles,  je  fraie  une  route  à 
ceux  qui  voudront  dévoiler  les  premiers  temps  inconnus  de  ce  vafle  empire. 

Tous  les  fouverains  qui  Pont  gouverné ,  ont  travaillé  ,  avec  un  fuccét 
fort  inégal ,  à  lui  donner  des  règles  de  conduite  :  mais  aucun  n^eft  encore 
parvenu  à  fermer  un  code  fixe  «c  fiable,  qui  pût  dii&per  jufques  aux  tra- 
ces de  fa  première  barbarie. 

On  n'ignore  pas  que  le  réformateur  de  la  Ruffîe ,  Fierre*le-Grand ,  eut 
toujours  le  plus  ardent  défir  de  perfe£Honner  les  loix  de  fon  empire  :  mais 
créateur  de  tout,  il  fit  des  hommes,  des  foldats,  des  marins;  &  occupé 
de  tant  de  foins,  il  ne  fe  trouva  jamais  aflèz  de  loifir  pour  parvenir  à  la 
révifion  des  anciennes  loix,  qu'en  1579  Jean  Bafile  Ivanowitz  avoir  ù\t 
réunir,  &  qui  avoient  été  imprimées  en  1^7^  par  les  ordres  d'Âlezis  Mi« 
chaélovitz. 

Elifabeth ,  dernière  impératrice ,  voulut  foivre  le  projet  de  fbn  %ifeul  : 
mais  elle  y  travailla  fans  fuccès.  En  polTeflion  d'une  couronne  qui,  depuis 
long-temps,  paroifibit  ne  fe  repofer  fur  une  tête,  qu'en  attendant  celle  qui 
voudroit  la  porter ,  elle  put  bien  en  concevoir  le  deffein  :  mais  il  étoic 
fans  doute  réiêryé  à  Catherine  II,  de  voir  les  RulTes  la  placer  fur  leur 
trône  pour  étendre  leur  gloire  au  dehors  &  pour  afTurer  leur  félicité  in- 
liérieure. 


{a')  Ihid.  n.  521,  512* 

Le  roi  de  Suéde  étant  à  Paris,  a  ^dreffé  au  fénat  un  refcrit  en  date  du  ij  mars  X771J 
11  y  donne  les  afliirances  les  plus  fortes  &  les  plos  inviolables ,  qu'au  prix  de  fon  fan^  & 
de  fa  vie.  il  maintiendra  les  droits  &  libertés  du  fénat.  n  Mon  intention  &  mes  fouhaits, 
>9  dit-il ,  étant  fort  éloignés  de  tout  ce  qu'on  entend  par  le  mot  de  pouvoir  arbitraire  ^  je 
i>  déclare  par  ces  aflfurances  folemnelles ,  &  fur  mfi  parole  de  roi ,  que  non-feulement  ]e 
»  fuis  entièrement  dans  le  deffein  de  gouverner  mon  royaume  par  rdccomplifTement  de 
Il  tous  les  points  que  prefcrivent  les  loix  de  Suéde,  mais  que  je  regarderai  comme  ennemis 
n  de  ma  perfonnt  &  du  royaume ,  &  comme  traître  à  la  patrie  ,  ceux  çui  fecrétement ,  ou  ou* 
19  vertement,  &  fous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être  ,  chercherorent  à  rappeller  une  au- 
fi  torité  Cms  bornes  ou  ce  qu'on  appelle  fouveraintté^  Ainfi  Dieu  me  foit  en  aide.  ^  Gazette 
de  France  1  17  tùàx  1771  «  n*  39. 

Pîgne 
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Digne  de  ces  temps  de  prodiges  que  la  nature ,  qiiand  elle  lés  produit , 
fignale  d'autant  plus^  qu'elle  eo  eft  ordinairement  moins  prodig^ie»  on  vie 
cette  impératrice  alTembler  les  divers  ordres  de  fa  domination ,  en  choifir 
les  erprits  les  plus  éclairés ,  &  les  faire  travailler ,  non  à  perfeâionner  l'an- 
cien code ,  mais  à  en  fermer  un  nouveau  ^  fur  le  canevas  qu'elIe-mémè 
en  avoit  minuté  ;  fans  que  pour  cela  fon  œil .  pénétrant  en  apperçût  moins 
ce  qu'exigeoient  les  liens  facrés  de  l'amitié  &  les  droits  iaaliénaoles  de  fa 
couronne. 

Rien  du  deuil  deYon  empire  ne  lui  échappe  i  entourée  dans  fon  cabinet 
de  tout  ce  que  la  légiflation  de  l'Europe  a  produit  de  plus  parfait,  elle 
donne  un  roi  k  la  Pologne;  &  bientôt  pour  le  foutenir,  etie  fait  braver, 
toute  diftance  à  fes  troupes.  Tandis  qu'elle  forme  l'arrangement  fyftémati- 
que  d'un  code  de  loix  qui,  par  h  difpofition  des  matières,  la  douceur  det 
principes ,  &  l'humanité  des  fentimeas ,  doivent  à  jamais  lut  confirmer  le 
glorieux  titre  de  MERE  DE  SES  SUJETS ,  fes  armées  vont  border  la  mer  Noire  ^ 
&  fes  flottes  épouvantent  les  eaux  qui  baignent  les  murs  de  Conftantino  ^ 
pie.  Le  divan ,  en  apprenant  la  ruine  de  fes  flottes  &  la  dedruâion*"  de  fef 
alliés ,  eft  contraint  de  redouter  que  Catherine  II ,  feule  &  fans  fecours 
étranger»  ne  lui  arrache  un  empire  bien  plus  étendu  que  celui,  dont  l'Eu- 
rope croifée ,  dans  des  fiecles  antérieurs  ^  avott  k  peine  détaché  quelques  par* 
ties ,  fans  avoir  pu  même  les  conferver« 

De  pareils  phénomènes  me  donnent  un  jufle  motif  de  craindre  que  le 
code,  préparé  par  la  fagefle  de  cette  légiflatrice,  ne  fafle  perdre  pour  ja- 
mais l'idée  des  premières  lois  de  la  Ruflîe  :  &  comme  l'impuiflance  oà 
feroient  les  fiecles  futurs  d'établir  un  parallèle  entre  fon  ouvrage  &  celui 
de  fes  prédéceflèurs ^  déroberoit  quelque  chofe  à  fa  gloire,  j'entreprends  cet 
effai  fur  les  loix  qui  ont  fi  long-temps  gouverné  ces  vafles  Etats  &  celles 
qu'on  (e  propofe  d'y  fubftituer. 

Qu'on  ne  me  reproche  pas  de  perpétuer  la  barbarie  &  la  défeâuofité 
des  anciennes ,  dans  le  deflein  de  diminuer  l'hommage  que  mérite  cette 
nation^  car  plus  on  appercevra  fes  défauts  &  la  facilité  qu'on  a  eu  à  lea 
corriger  ^  &  moins  on  aura  de  peine  à  cr<rire  que  fes  inclinations  naturelles 
la  portent  au  jufle  &  au  bon ,  dés  qu'un  guide  fage ,  éclairé  &  in&tigable 
liût  les  mettre  en  pratique.  • 

La  Ruflie  ne  manqua  jamais  de  lojx  pofitives  ni  de  coutumes  qui  en 
tinflent  lieu.  Peut-on  en.  effet  fe  figurer  une  fociété,  fans  qu'elle  ait -des 
iregles  de  conduite ,  <}ui  en  aflurent  l'union  &  qui  fixent  les  droits  des  par- 
ticuliers? Sans  examiner  fi,  comme  le  difent  ies  propres  écrivains,  la  na^ 
lion  Rufle  avoit  déjà  un  nom  dans  le  fixieme  fiecle,  il  doit  nous  fuflîre 
que ,  dès  le  neuvième ,  elle  avoit  fes  fou verains ,  fes  loix  &  fés  coutumes. 

Quoique  le  refte  de  l'Europe  n'en  ait.  acquis  une  notion  exaâe  que  vers  le 
milieu  du  feizieme  fiecle,  cependant  il  eft  certain  qu'on  trouve  dans  Im 
archives  de  l'empire  Grec  p  des  traités  contraâés  avec  les  Rufles  dans  les 
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lannées  912  &  94^9  <]ui  font  meDtîon  de  loix  déjà  en  ufage  chez  les  der« 
.niers  \  OL  qui  y  fervent  de  règles  pour  approprier  les  chàcimeas  aux  fkutet 
<3u'uQ  de  ces  peuples  pourroic  commettre  contre  l'autre. 

Pour  ne  laiflfer  aucun  doute  dans  refpric  du  Iséîeur,  je  vais  citer  quel-* 
>ques  articles  de  ces  traités ,  recueillis  avant  moi  par  M.  Strube  de  Pier- 
^  mont,  dans  l'éloquent  difcours  qu'en  17^6,  il  prononça  fur  ce  fujet  devant 
l'académie  de  Si  Péterftourg. 

L'envie  que  les  deux  peuples  avoient  d'éviter  toute  femence  de  difcorde 
<]ue  le  voiunage  pouvoit  occafionner,  les  engagea  à  prendre  pour  bafe  de 
ces  traités  leurs  loix  refpeâives,  &  à  s'en  tenir  à  celles  de  l'un  des  deux, 
4ans  les  cas  fiuis  douce ,  où  les  unes  &  les  autres  avoient  de  la  conformité. 
On  y  ftatue  en  effet  que ,  »  fi  un  chrétien  tue  un  Rufle  ou  qu'un  Rufle 
•7>  donne  U  mort  à  un  chrétien ,  le  meurtrier  fera  à  la  merci  des  parens 
:ii>  du  défunt  »  qui  pourront  ou  lui  6|er  la  vie ,  ou  en  exiger  un  dédomma* 
^  gement  pécuniaire  proportionné  à  l'offenfe. 

n  Si  un  homme  en  blefle  un  autre  avec  quelque  infiniment  que  ce  foit, 
9  le  coupable  payera  cinq  deniers  félon  la  loi  Rufle. 

»  Qui  enlèvera  quelque  chofe  d'un  navire ,  ou  y  prendra  un  travailleur 
;»  pour  l'employer  a  fon  (ervice  ou  pour  le  tuer ,  fera  puni  félon  que  le 
a»  prefcrivent  les  loix  Grecques  &  Rufles. 

»  Quiconque  volera  un  lujet  de  l'autre  nation  ^  fera  tenu  de  reftituer  la 
:s>  chofe  volée  &  d'en  payer  la  valeur  :  mais  s'il  l'avoit  vendue,  il  payeroic 
^  le  double  de  la  valeur  félon  la  lot  Grecque  &  Rufle.  « 

Ces  articles  fuflîrqnt  pour  connoitre  évidemment  que  les  Rufles  avoient 
«des  loix  avant  le  dixième  fiecle;  &  Ton  en  fera  encore  mieux  convaincu, 
tjuahd  on  verra  par  la  fuite  que  ces  loix  que  nous  venons  de  citer,  telles 
anciennes  qu'elles  foient,  ont  fervi  de  bafes  à  toutes  celles  qui  ont  été 
faites  depuis. 

Les  temps  y  ont  introduit  des  changemens ,  à  mefure  que  lés  premiers 
IR^uifes  ont  étendu  leurs  domaines.  Les  peuples  diffêrens  qui  habitoient  les 
régions  qui  forment  aujourd'hui  ce  vafle  empire,  dévoient  avoir  chacun 
leur  forme  de  gouvernement ,  qui  foutint  &  défendit  foît  le  bien  public  , 
foit  l'avantage  particulier.  Delà  tantôt  vainqueurs,  tantôt  vaincus,  les  Rufles, 
qui  les  ont  ennn  tous  unis  fous  leur  domination^  ont  dû  être  obligés  d'ad- 
mettre dans  leurs  loix  un  mélange ,  qui  permette  à  peine  aujourd'hui  d'ap- 
percevoir  celles  qui  leur  ont  été  propres  dans  leur  origine. 

Il  faudroit^  pour  pénétrer  dans  cette  obfcurité»  dévoiler  exàâement  quel 
terrain  occupoient  les  premiers  Rufles,  fur  queUe  nation  ils  s'en  étoient 
emparés,  d'où  ils  étoient  fortis  eux-mêmes;  &  delà  en  connoiflant l'idiome 
dont  ils  fe  fervoient,  les  mœurs  &  les  habitudes  qu'ils  tenoient  de  leur  naif- 
fance  ou  de  leurs  liaifons,  on  auroit  quelqu'efpérance  de  décotivrir  les  loix 
qu'ils  ont  pu  fe  donner.  Mais  tout  ce  que  l'hiftoire  nous  a  confervé  de 
certain  fur  ce  peuple  fi  long-temps  inconnu ,  fe  trouve  dans  les  annales 


4e  Tes  voifins,  qui  tout  occupés  de  ce  qui  les  tegardoiti  n^ofit  parlé  des 
autres  qu'autant  que  la  néceiuté  les  y  forçoit.  Interroger  les  hiftorîens  na- 
tionaux, ce  feroit  s'engager  dans  un  labyrinthe  de  fables  &  de  fuperfti- 
dons,  qu'on  ne  peut ,  fans  rougir ,  préfencer  à  un  (iecle  au(fî  éclairé  que 
celui  pour  lequel  j'écris.  Content  ainfi ,  d'avoir  prouvé  que  les  Rufles  avoient 
des  loix^  avant  que,  mêlés  avec  les  Efclavons  ou  Slaves,  ils  aient  jeté 
les  premiers  fondemens  de  cette  monarchie  long-temps  connue  fous  le  nom 
de  Mofcovie,  je  vais  commencer  mes  recherches  à  cette  époque,  où  elle 
parolt  feulement  avoir  eu  une  confifiance  fixe  &  que  les  temps  n'ont  fait 
qu'affermir. 

Jaroflaf  ou  Joreflas  a  été  le  premier  Rufle  que  les  habitans  de  Novo* 
gorod  ayent  appelle  dans  leur  ville  pour  les  gouverner.  En  les  unifiant  aux 
fujets  qu'il  tenoit  de  fa  naiflance,  ce  prince  en  1017,  leur  donna  desloix 
écrites ,  prifes  fans  doute  &  de  celles  que  lui  avoient  tranfmis  fes  ancêtres^ 
&  de  celles  que  les  citoyens  de  Novogorod  dévoient  avoir'  en  conformité 
avec  les  Efclavons  dont,  félon  les  annales  de  Prufle,  ils  avoient  jufques- 
là  fait  partie. 

En  lifanc  avec  attention  ces  loix ,  ainfi  que  les  additions  qu'y  oht  fait 
les  fils  &  fuccefièurs,  on  voit  que  tous  ces  légiflateurs,  fe  font  modelés 
fur  celles  qu'avoient  les  peuples  divers  qui  habitoient  U  Germanie ,  &  dont 
les  opinions  &  les  ufages  avoient  prévalu  parmi  leurs  nouveaux  voifins.    . 

Un  léger  parallèle  va  montrer  que  et  que  j'avance  efl  exempt  de  tout 
.préjugé  :  mais  il  ne  fera  pas  inutile  de  remarquer  que ,  comme  ces  loix 
RufTes  ne  font  aucune  mention  de  ce  qui  regarde  le^  contrats ,  les  fuccef- 
fions  &  d'autres  matières  fur  lefquetles  leurs  voifins  avoient  ftatué,  il  efl 
permis  de  conclure ,  que  les  coutumes  à  ces  égards ,  déjà  en  ufage  dans  lé 
pays ,  parurent  aflfez  Uges  pour  n'y  rien  corriger  :  aii(fî  voit- on  que  tout 
ce  qui  jufqu'à  ce  jour  guide  ces  parties  différentes ,  n'efl  que  la  fuite  d'une 
pratique  confiance  que  les  légiflateurs  fubféquens  n'ont  fait  que  rédigeit 
par  écrit. 

D  Les  loix  de  Jaroflaf  exemptoient  éè  crime  les  effets  du  premier  mou- 
3  vement,  tels  violens  qu'ils  euffent  été;  mais  dans  toute  autre  circonf- 
»  tance  elles  défendoient  de  fe  fiiire  juftice  foi-même,  &  vouloient  que  la 
B  partie  léfée,  injuriée  ou  maltraitée,*  eût  recours  au  jugement  de  douze 
9  hommes ,  qui  dès-lors  avoient  droit  de  citer  l'accufé  à  comparoitre  fur 


terre.  Dans  ce  dernier  royaume ,  toute  affaire  efl  foumife  à  douze  jurés 
qui,  tirés  de  la  claffe  des  parties,  mais  au  hafard  &  par  un  officier  mu- 
nicipal, connoiffent  du  fait^  en  ne  laiffant  aux  juges  que  le  foin  d'y  appli** 
quer  littéralement  la  peine  que  la  loi  doit  y  avoir  attachée.  Dans  le  nord 

r  z 


44  RUSSIE.  ,      / 

de  l'Allemagne ,  le  choix  de  ces  douze  perfonoes  dcSpendoît  à  partie  ëgalè 
de  raccufateur  &  de  l'accùfé  ;  &  un  hifiorieo  Danois  allure  que  Régnier 
lodbrogh ,  un  des  roi^  de  fon  pays ,  a  écé  le  premier,  qui  ait  introduit  cet 
ordre  judiciaire  dans  Tes  Etats. 

La  partie  de  la  loi  Rufle ,  qui  accordoit  à  l'accùfé  cinq  jours  pour  com- 
paroitre,  étoit  encore  une  formalité  du  Nord  :  mais  ne  voulant  pcéjudicier 
ni  au  plaignant  ni  à  l'exemple  public. par  trop  de  délais,  le  légiflateur 
Rufle ,  ordonnoit  qu'alors  „  le  procès  fût  terminé  en  trois  ou  quatre  jours 
»  au  plus.  *• 

Si  les  Juifs  autorifoîent  le  vengeur  du  (àng  à  tuer  on  meurtrier  par-tout 
où  il  pouvoit  le  rencontrer ,  pourvu  cependant  que  ce  ne  .fût  dans  aucune 
des  villes  deftinées  par  la  loi  à  fervir  d'aillé;  les  Germains  donnoient  U 
même  liberté  au  parent  d'une  perfonne  afTaffinée  :  mais  comme  ce  n'étoit 
qu'une  tolérance  y  la  perfonne  léfée  par  la  mort  de  celui  que  les  liens  du 
lang  lui  rendoîent  cher ,  pouvoit  accepter  toute  autre  compenfation ,  dès 
qu'elle  lui  paroiflbit  .fuSifamment  proportionnée  à  la  perte  qu'on  lui  avoic 
caufée.  On  trouva  fans  doute  enfuite  une  efpece  d'injuflice  d'abandonner 
ainfi  un  citoyen  à  la  difcrétion  de  fon  ennemi  néceffaire ,  &  on  fixa  cette 
compenfation  à  une  fomme  d'argent  qui,  che^  les  Suédois^  étoit  de  qua« 
rante  marcs. 

On  peut  dire  qu'en  cela  les  loix  germaines  étoient  plus  conformes  aux 
loix  naturelles ,  que  celles  qu'ont  fuccelfîvement  fuivi  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains ;  car  ce  que  je  viens  d'en  rappôner  Remontre  que  les  Germains ,  en 
infligeant  des  peines  contre  l'homicide,  puniffoient  le  coupable,  donnoient 
une  réparation  aux  përfonnes  direâement  léfées  par  le  crime  :  mais  évi« 
toient  de  faire  aucun  tort  à  la  généralité  de  TEtat. 

Ce  fut  ce  même  efprit  qui  engagea  les  légiflateurs  de  Ruffîe  ï  laiffer  le 
meurtrier  en  la  puiffance  des  parens  de  celui  qu'il  avoir  mis  à  mort.  „IU 
'»  pou  voient  y  à  leur  gré ,  ou  le  faire  mourir  ou  en  exiger  quarante  grivnas/^ 
Cette  loi  d'ailleurs  ne  laiflbit  pas  à  tous  les  parens  le  droit  de  la  vengeance  ; 
elle  fixoit,  comme  aujourd'hui  cela  eft  encore  en  Angleterre,  le  degré  de 
confanguiniré  qui  permettoit  <fe  pourfuivre  le  meurtrier.  / 

^  Dans  l'origine,  ce  règlement  ne  mettoit  aucune  diflinâion  :  mais  par 
les  additions  qu^  firent  les  fils  de  Jaroflaf ,  on  établit  des  amendes  diffé- 
rentes fuivant  la  naiflànce,  le  titre  &  le  rang  de  la  perfonne  dont  raffaffin 
privoit  l'£tat.  ,,  Celui  des  gens  de  rang  devoit  payer  quatre-vingt  grivnaè 
p  pour  fe  racheter  de  la  mort/'* 

Cette  diftinâion  prife  de  la*  dignité  des  përfonnes  étoit  une  imitation  de 
la  prudence  de%Germaios.  Les  loix  faliques  puniffoient  le  meurtre  d'un 
Romain  avec  plus  de  rigueur,  qu'elles  n'en  exerçoient  contre  celui  d'uo 
Franc.  Les  Wefi-Goths  mettoient  à  pdx  égal  la  mort  d'un  Goth,  d'un  Sué- 
dois &  d'un  Smolandoisi  lorfque  celle  d^un  Danois  ou  d'un  Norvégien 
/étoit  d^an  tiers  moins  taxée  ;  mais  Héfoo,  rot  de  Danemarci  réduifit  IV 
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fneode  à  moitié  pour  celle  d'un  Suédois.  Ce  dernier  peuple ,  qui  d^abord 
avoit  des  châtimens  égaux  pour  tous  les  meurtres  fans  diftinâion ,  augmenta 
depuis  toutes  les  amendes,  &  accorda  le  plus  fort  dédommagement  au 
maître  dont  on  avoic  tué  le  valet  ou  le  ferf. 

»  En  Rudie ,  fi  un  homme  ,  chargé  d*un  emplofi  pu))lic ,  fe  trouvoit 
D  afladiné ,  fans  qu'on  pût  découvrir  celui  qui  avoir  fait  le  coup ,  Tofficier, 
h  chargé  de  veiller  à  la  fureté  publique  du  lieu ,  étoit  condamné  à  payer 
>  la  fomme  que  la  loi  auroit  exigée  du  coupable.  *^  Far  cette  précaution 
on  cherchoit  à  rendre  ceux  qui  étôient  à  la  tète  des  provinces  &  des  vil- 
les, plus  attentifs  à  procurer  la  fureté  générale. 

La  Suéde  avoit  cette  loi  avant  la  Ruilie ,  avec  la  feule  différence  que  les 
quarante  marcs  n'étoient  pas  à  la  charge  du  feul  officier  prépofé  au  gou- 
vernement du  diftriâ,  mais  à  celle  de  la  commune  entière  du  reffort  où 
le  forfait  s'étoit  commis. 

La  feule  chofe  dans  laquelle  les  Rufles  s'éloignoient  des  loix  germaines 
fur  l'article  du  meurtre ,  c'eft  que ,  chez  eux ,  ,,  la  peipe  prononcée  contre 
s>  l'homicide  étoit  encourue  par  celui  qui  coupoit  ou  mutiloit  un  citoyen, 
»  de  façon  qu'il  en  reftàt  eftropié  :  ^*  mais  du  refte  les  uns  &  les  autres 
s^accordoient  dans  la  diftinâion  des  bleffures. 

Les  Germains  entroient  à  ce  fujet  dans  un  détail  fi  précis ,  que  les  inf- 
trumens  dont  on  s'étoit  fervi»  les  parties  principales  ou  fubordonnées  fur 
lefquelles  on  avoit  févi ,  tout  donnoit  lieu  à  des  châtimens  diffêrens  que  la 
loi  fpécifioit.  Si  les  Rufles  n'ont  pas  été  jufqu'à  ce  point  d^exaâitude ,  ils 
s'en  font  beaucoup  approchés;  auffi  trouve-i-on  que  leur  premier  code 
prononce  des  peines  différences  félon  la  diverficé  des  bleffures.  ,,  Qui  pouf- 
j>  foit  rudement  quelqu'un ,  y  efi^il  dit ,  payoit  trois  grivnas.  Si  on  taifoit 
»  couler  du  fang,  ou  que  les  coups  laiffaflent  des  meurtriffures ,  on  laif- 
»  foit  à  la  liberté  de  l'injurié,  ou  de  foumettre  fon  adverfaire  à  la  peine 
»  du  talion  ,  ou  d'en  recevoir  vingt  grivnas.  Celui  à  qui  l'on  coupoit  un 
»  doigt  avoit  trois  grivnas  :  mais  il  en  avoit  douze  fi  on  lui  avoit  ôté  fa 
9  barbe  ou  fa  mouflache.  <^ 

Sur  le  vol,  les  Germains  a  voient  des  amendes  proportionnées  à  la  valeur 
des  chofes  dérobées;  &  parmi  les  anciens,  on  ne  connoit  que  les  Saxons, 
qui  aient  ordonné  la  peine  de  mort ,  contre  celui  qui  auroit  volé  un  cheval 
ou  un  bœuf  de  la  valeur  de  deux  fols  d'or ,  ou  toute  autre  chofe  effimée 
trois  pièces  de  cette  monnoie.  Les  loix  de  Suéde  &  de  Danemarc  diflin* 
guerent  enfuite  le  vol  en  manifefie  &  non  manifefle.  Par  le  premier  on 
entendoît  celui  oii  le  voleur  étoit  pris  fur  le  fait,  &  le  fécond  étoit  quand 
le  voleur ,  n'étant  point  nanti  des  ef&ts  dérobés ,  fe  trouvoit  néanmoins 
convaincu.  Dans  le  premier  cas ,  fi  le  vol  étoit  de  la  valeur  d'un  demi- 
marc,  il  faifoit  perdre  la  vie  chez  les  Danois  :  mais  les  Suédois  ne  punif- 
foient  alors  de  knort,  qu'autant  que  le  vol  confifloit  en  armes ,  en  habits 
ou  eo  meubles}  lorfque,  s'il  étoit  quefiion  d'une  bête  qui  eut  plu$  d'un  an  ^ 
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il  entralnoit  feulement  la  coofifcarion  du  bien  au  profit  du  fouveraio ,  du 
territoire  &  de  la  perfonne  léfée^  Quaut  au  vol  non  manifefte ,  on  devoit 
reflituer  la  chofe  &  payer  quarante  marcs  chez  les  Suédois  &  trois  chez 
les  Danois.  Ces  derniers  avoient  de  plus  (latué  que ,  G  la  chofe  volée  n'é« 
galoit  pas  en  valeur  les  trois  marcs  que  la  loi  demandoit,  le  voleur  paye- 
rait au  propriétaire  le  triple  de  la  valeur  &  trots  marcs  au  fouverain.  Tous 
ces  peuples  ^  attendant  de  la  chafle  le  plus  ordinaire  de  leur  foutien  &  de 
celui  de  leur  famille,  ufoieot  d'une  crés-grande  févérité  contre  ceux  qui  leur 
enlevoient  des  chiens  ou  des  faucons.  Les  Suédois  avoient  une  efpece  de 
chiens ,  dont  le  vol  ne  pouvoit  fe  racheter  que  par  la  reftitution  de  pareils  : 
mais  les  Frifons,  pour  les  leurs^  faifoient  payer  le  prix  qu'il  plaifoit  au  pro- 
priétaire dV  mettre. 

Les  Runes ,  qui  ne  prirent  que  Pefprit  de  toutes  ces  loix ,  fans  en  adop- 
ter les  diftinâions ,  confondoient  toute  forte  de  vols ,  &  en  fixoient  le  ra-? 
chat  à  trois  grivnas  :  &  s'ils  établiflent  quelque  différence ,  c'eft  dans  la 
prife  des  bêtes  deftinées  à  la  nourriture  :  ainu  chez  eux ,  »  la  prife  d'ua 
B  bœuf  coûtoit  trois  grivnas  &  quarante  refans  ,  celle  d'une  vache 
o  quarante  refans  ^  la  genifle  quinze  Icouns  &  le  mouton  ou  la  brebis 
9  une  nogata.  « 

Il  étoit  dit  par  la  loi  Ruffe  que  v  i'aâion  de  tuer  un.  voleur  fur  le 
»  champ  n'étoit  point  un  crime,  mais  que  fi  on  le  furprenoit  pendant  la 
»  nuit,  &  qu'après  l'avoir  laiffé  vivre  jufqu'au  jour,  on  le  mettoit  à  mort, 
9  on  devenoit  coupable  de  meurtre,  parce  qu'on  agiflbitlrontre  la  loi,  qui 
»  dans  ce  cas ,  erdonnoit  de  l'amener  devant  la  juftice.  a 

Cette  ordonnance  paroit  plus  adaptée  aux  loix  judaïques  qvî^ï  celles  des 
Grecs  &  des  Germains.  Ces  derniers,  d'accord  avec  les  Juifs,  permettoient  * 
de  tuer  un  voleur ,  qu'on  furprenoit  pendant  la  nuit  :  mais  ils  laiifoienf 
en  même  temps  la  liberté  de  lui  ôter  la  vie^  pendant  le  jour ,  fi]r*tout  fi 
ai 


me 

cité 

n  le  cas  où,  le  furprenant  pendant  qu'il  perçoit  la  muraille»  il  l'auroit  tué 

9  avant  le  lever  du  foleil.  « 

Ce  légiflateur,  fans  (être  guidé  par  aucun  des  fbuverains  qui  Tavoient  pré- 
cédé ,  entreprit  de  borner  le  cours  des  vols ,  en  décernant  une  récompense 
à  celui  qui,  ayant  arrêté  un  voleur,  l'ameneroit  à  la  juftice.  Dans  ce  cas 
la  réparation  pécuniaire  devoit  être  partagée  entre  le  fouverain ,  la  perfonne 


9  trois  grivnas  au  fouverain  &  dix  refans  au  délateur  :  mais  fi  la  valeur 
9  étoit  de  douze  grivnas  ou  plus ,  le  délateur  aura  foixantë  &  dix  kouos  ^ 
9  outre  un  grivna  à  l'églife ,  deux  au  juge ,  &  douze  au  fouverain,  « 
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Si  la  Ru(fîe  exigeoit  d  trois  grivnas  de  celui  qui  s^étoir  fervi  d'un  che« 
9  val  fans  la  permifïïon  du  propriétaire  «  :  elle  fuivoit  en  cela  une  cou- 
tume Danoife  ;  car  la  loi  du  Jutland  dit  :  »  fi  quelqu'un  monte  un  che* 
i>  val ,  fans  la  permiflion  de  celui  à  qui  il  appartient ,  il  payera  trois  marcs  u, 
&  Von  ne  trouve  aucun  veflige  de  punition  pour  une  pareille  faute ,  dans 
aucun  recueil  des  loix  en  ufage  chez  les  autres  peuples  germaniques. 

Quoiqu'il  foit  très- probable  que  ces  derniers  avoietit  des  droits  fort  éten- 
dus fur  leurs  ferfs,  cependant  on  ne  découvre  que  dans  le  code  des  Fri« 
fons  la  fource  des  loix  que  les  RufTes  firent  à  ce  fujet.  Elles  ordonnoient 
que  y  D  fi  un  ferf  s'étoit  enfui,  celui  qui  lui  auroit  donné  afile,  devroit  fous 
j»  trois  jours  le  /émettre  à  fon  maître  qui  ^  après  ce  terme  expiré,  avoic 
9  droit  de  le  reprendre  &  de  fe  faire  payer  trois  grivnas  par  celui  qui  IV 
9  voit  injufiement  retenu.  « 

Cette  loi  fut  plus  étendue  par  la  fuite  ;  car  «  fi  quelqu'un  enlevoit  un 
9  efclave,  de  quelque  fexe  qu'il  fut,  outre  la  même  nécefiité  de  le  rendre 
9  fous  trois  jours  au  propriétaire,  qui  jouiflbit  auflî  du  pouvoir  abfolu  de  te 
9  repr'endre  par-tout  où  il  le  trouvoit ,  le  détenteur  devoit  encore  payer 
9  au  maître  douze  grivnas  de  dédommagement. 

9  Lorfqu'ub  ferf  frappoit  une  perfonne  libre»  &  que  le  maître  refufoic 
9  de  le  livrer  à  la  juftice,  l'oiFenfé  pouvoir  arrêter  le  ferf,  le  châtier  à  fa 
9  volonté ,  &  exiger  douze  grivnas  du  maître,  et  Cette  rigueur  parolt  prife 
des  loix  de  Suéde,  qui  ne  laiflbient  au  maître  que  l'alternative,  ou  de  payer 
à  la  partie  maltraitée  une  amende  proportionnée  à  l'infolence  de  fon  ferf, 
ou  de  fouffirir  qu'il  fût  pendu  à  fa  porte ,  avec  un  cordon  fait  d'écorce  de 
chêne ,  pour  y  refier  ]ufqu'à  ce'^  que  .le  corps  corrompu  tombât  de  lui- 
même. 

On  voit  fuffifamment,  je  crois,  par  cet  expofé,  que  les  premières  loix, 
données  aux  Rufles  par  Jaroflaf  &  fes  enfans ,  ont  pris  leur  origine  dans 
celles  des  Germains  qui  les  environnoient  depuis  leur  établîflement  fur  le 
territoire  de  Novogorod.  Impar&ites ,  comme  celles  qui  leur  avoient  fervi 
de  modèle»  &  tenant  tout  de  la  fituation  &  de  la  manière  de  vivre  de 
ces  anciens  peuples ,  elles  ^durent  changer  à  mefure  que  leurs  defcendans 
fentirent  l'utilité  du  commerce ,  qui  rendant  leur  vie  moins  dépendante  de 
la  chafle,  diminuoit  leur  barbarie,  &  faifoit  que  l'habitant,  devenu  plus 
fociable,  exigeoit  plus  de  précautions  &  plus  de  détails  dans  les  loix  gé- 
nérales &  particulières. 

Ces  avantages  fucceflifs  ont  dû  forcer  les  fouverains  Rufles ,  qui  ont 
fuccédé  à  ces  légillateurs ,  à  faire  de  temps  en  temps  les  réglemens  que 
les  circonftances  demandoient  d'eux  p^ur  l'adminiftration  de  la  jufiice.  En 
lifant  même  attentivement  les  codes  des  czars  Jean  Bafiléovitz ,  Michel 
Foederovitz»  Alexis  Michaélovitz ,  Pierre  &  Elifabeth,  on  voit  que  chacun 
^'eux  a  été  guidé  par  d'autres  ordonnances  que  celles  de  Jaroflaf,  rap- 
portées ci-deuus.  C'étoit ,  fans  doute ,  par  des  loix  fpéciales  dont  le  détail 
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c;ft  inconnu  de  nos  jours ,  &  dont  les  originaux  auront  été  négligés  ou 
perdus,  depuis  que  Jean  Bafiléovitz  les  eut,  en  1542,  réunis  dans  unfeui 
corps  d^ouvrage. 

On  ne  regrecceroit  pas  cette  perte  aujourd^ui  ^  fi  ce  prince ,  qui  cher« 
choit ,  avec  une  égale  ardeur ,  les  moyens  de  flatter  foo  ambition  &  de 
procurer  le  bien  de  fes  fujets ,  n'eut  été  traverfé  dans  fes  louables  deflëins. 
parles  eccléfiafiiques.  En  1560,  il  avoit  fait  monter  une  imprimerie  & 
ouvrir  une  école  latine  à  Mofcou;  mais  la  (tireur  dii  clergé,  qui  craignoic 
de  voir,  avec  l'ignorance^  cefler  la  fuperflition  oui  afluroit  ion  autorité  t 
arrêta  ce  double  projet  dans  fa  naiffance ,  en  (aifant  confumer  par  les 
flammes  la  maifon  où  étoit  la  première,  &  intimidant  le  prince  pour 
l'empêcher  de  foutenir  la  féconde.  Que  n'avoit-il  alors  la  puiifance  qu'il 
montra  fur  la  crédulité  de  fes  peuples,  lorfqu'en  1579  il  leur  perfuada 
qu'il  defcendoit  d'Âugufle ,  &  leur  fit  voir  lans  furprife  le  double  aigle 
arboré  dans  fes  armes. 

Privé  de  ces  fecours ,  Jean  ne  travailla  par  avec  moins  d'ardeur  à  donner 
une  nouvelle  forme  à  la  jurifprudençe  de  fon  p^ys.  Les  mœurs  nouvelles 
avoient  tellement  nui  à  l'exécution  des  loix,  que  les  unes  écoient  incon- 
nues &  les  autres  à  peine  fin  vie.  Il  jugea  qu'il  devenoit  ^néceflaire  de 
drefler  un  nouveau  code ,  &  lui  donna  le  même  nom  de  Soudcbnic ,  fous 
lequel  fes  prédécefleurs  avoient  eu  l'ufage  de  (aire  connoltre  le  recueil  de 
leurs  ordonnances  particulières.  Il  y  ajouta  une  féconde  partie  qu'il  intitula 
fio'glaf  ^  dans  laquelle  il  traitoit  les  matières  eccléfiaftiques  qui ,  refpec* 
tées  jufques-là  par  les  fouverains,  ne  lui  en  parurent  que  plus  dignes  de 
fon  attention.  C'eft  cette  compilation  qu'on  doit  regarder  comme  la  bafe 
de  toutes  les  loix  qui  ont  jufques  \  préfeot  réglé  l'adminiftration  Ruflë. 

Quel  que  fût  ce  travail ,  il  étoit  encore  trop  reflerré  dans  fon  plan,  même 
fur  les  matières  les  plus  intéreflantes  ;  &  dans  d'autres  points  il  fe  fentoit 
trop  de  l'ancienne  barbarie  de  la  nation  »  pour  pouvoir  fe  conferver  dans 
les  temps  où  la  RufHe  deviendroit  plus  policée.  G>mme  divers  princes 
fubféquents  ont  été  forcés  d'y  &ire  des  altérations,  on  ne  peut  bien  con- 
noltre ce  que  la  néceflité  a  exigé  d'eux ,  (ans  avoir  une  idée  du  détail  de 
'  ce  foudcbnic.  En  le  comparant  avec  les  loix  de  Jaroflaf ,  le  leâeur  verra 
les  progrés  que  la  nation  avoit  déjà  (kits  vers  la  morale  &  l'urbanité. 

Le  |dus  grand  foin  que  montra  Jean  Bafiléovitz .  fut  d'arrêter  la  cor* 
ruption ,  qui  s'étoit  généralement  introduite  parmi  les  perfbnnes  chargées 
do  loin  d'adminiflrer  la  juftice  :  à  cet  effet  il  forme  un  tarif  détaillé  de  ce 
que  doivent  payer  les  parties  qui  ont  des  diffôrens  ,  (bit  que  l'affaire  aie 
été  terminée  par  devant  un  tribunal ,  foit  qu'elle  ait  été  arrangée  à  l'amiable 
ou  remife  au  fort  du  duel. 

Cette  dernière  manière  de  vider  une  conteftation ,  permet  de  croire  oue 
le  légiflateur  avoit  une  très-légère  idée  de  l'eflence  du  jufle  &  de  l'injutle. 
Y  a-c*il  en  t&t  rien  qui  répugne  plus  ouvertement  aux  notions  de  Péquité^ 
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que  rintroduâion  de  ces  combats  judiciaires ,  dans  tous  les  eas  où ,  faute 
de  preuves  fuffifames  I  la  décifioo  du  différent  dépendoit  du  fort' des  armes ^ 
&  où  y  par  conféquent,  le  plus  fbrt^  le  plus  exercé  ^  le  plus  adroit  ou  le 
plus  heureux  fembloit  fur  du  fuccés.  Il  nlloic  cependant  qu'on  s'imaginât 
que  la  viâoîre  devoir  fe  déclarer  pour  le  plus  iufte  »  puifque  ce  code  s'é* 
tend  fort  au  long  fur  les  caufes  qui  pouvoient  donner  lieu  à  ces  combats , 
fur  les  armes  à  y  employer»  fur  les  perfonnes  qui  dévoient  entrer  en  lice 
jfar  elles-mêmes,  &  fur  celles  qui  avoient  le  droit  d'en  fubfiituer  d'autret 
en  leurs  places  ;  enfin  fur  les  gens  qui  y  éroient  néceffaires  «  ou  pour  tenif 
la  place  de  juges ,  ou  pour  en  écarter  ceux  qu'une  (impie  curiofité  bar* 
bare  y  conduîfoit. 

On  a ,  fans  doute ,  admiré  quelle  fimplieicé  régnoit  dans  l'ancien  ordre 
judiciaire ,  puirqu'en  y  parlant  des  ajournemens ,  on  fe  contente  d'y  dire 
que  celui  qui  ne  voudra  pas  comparokre  à  l'inftant ,  aura  un  délai  de  cinq 
jours,  en  donnant  caution  :  mais  lors  de  la  formation  du  nouveau  code, 
la  forme  avoir  tellement  changé ,  qu'on  fe  vit  dans  la  néceffir^  d'établir 
la  maoiere  de  norifier  aux  parries  le  temps  que  la  loi  leur  accordoit ,  pour 
qu'elles  n'en  prérendiffent  pas  caufe  d'ignorance.  Il  y  efi  dès-lors  queflion 
d'exploits ,  d'aflignariona ,  d'huifliers.  Les  ajournemens  y  font  variés ,  les 
comparutions  réglées  &  les  délais  fixés*  '  Tout  cela  étoit  d'autant  plus  né« 
ceflaire  que  la  chicane  avoit  pris  plus  d'empire,  &  que  les  intérêts  tant 
généraux  que  particuliers  éroient  devenus  plus  compliqués. 

Ce  vice  avoit  dû  rendre  les  procès  plus  longs,  ce  qui,  foit  pour  aider 
b  mémoire  des  Juges ,  foit  pour  éviter  les  fauiTes  imputations  que  les  par- 
ties pouvoient  fe  faire  réciproquement  fur  leurs  aveux  ou  leurs  contradic- 
tions, fit  avoir  recours  à  récriture  dans  les  tribunaux.  On  établit  donc  par 
le  nouveau  code*  les  regiftres  publics ,  &  l'on  y  établit  oon-feulement  l'o- 
bligation d'y  infcrire  généralement  tout  ce  que  les  parties  pourront  allé* 
{^uer  pour  ou  contre  :  mats  on  veut  encore  que  ces  livres  foient  gardés  avec 
e  plus  grand  foin  ;  &  comme  cela  demandoit  des  officiers  prépofés  à  rem-* 
lit  &  a  garder  ces  regifires ,  il  falloir  pourvoir  à  leur  falaire  ;  &  on  inflitua 

s  droits  de  greffes. 

'  Quoique  les  anciennes  loix  fixafTent  indifiindement  un  délai  de  cinq 
}0urs ,  il  eft  cependant  probable  que  cela  ne  pouvoir  avoir  lieu ,  qu'auranc 
que  les  douze  hommes ,  cfaoiiis  nu*  les  lieux  ^  éroient  en  même  temps  ar- 
bitres &  juges  :  mais  dès  qu'on  eut  mis  l'arrangement  des  jiflàires  entre 
les  mains  de  perfonnes  choiftes ,  &  qui  dévoient  les  inftruire  dans  des  en- 
droits fpécialement  défigoés,  on  ne  put  ^empêcher  d'étendre  ce  délai  à 
proportion  de  la  diftance  où  fe  trouvoit  la  demeure  des  parties.  Il  efl  par 
conféquent  naturel  de  penfer  que  le  nouveau  code  ne  fit  que  fpécifier  le 
nombre  des  jours  réputés  néceffaires  au  défendeur ,  pour  ne  pas  faire  dé- 
pendre 4'aâion  de  fa  volonté,  &  mettre  les  juges  dans  le  cas  de  le  con- 
traindre par  la  févéirité.  On  y  accorde  fept  jours  à  celui  qui  efi  éloigné  de 

TomcJOCVIH  G 


t 


^6  RUSSIE. 

cent  vefls  :  &  en  même  temps  la  loi  le  prévient  que,  s^ilne  parok  pas. 
à  rexpiratioo  de  ce  terme ,  il  encourt  une  amende  de  crois  fols  par  chaque 
jour  dont  il  outre-pafiera  le  délai  fixé.  Il  n'eft  pas  inutile  de  remarquer 
que  cette  manière  de  régler  les  ajournemens  eft  encore  en  ufage  dans  les 
tribunaux  de  la  Ruffie,  fans  qu'aucune  loi  poAérieure  ait  cru  en  devoir 
faire  mention. 

On  ne  peut  douter  que  dans  ce  pays  il  ait  toujours  été  permis  aux  par- 
ties de  fe  pourvoir  contre  les  jugemens  dont  ils  connoiflbient  ou  foupçon* 
j^otent  rînjuftice,  &  il  doit  être  indubitable  que  dans  ces  cas  les  chefs  leur 
fitifoient  droit ,  en  s'aflùrant  du  motif  de  leurs  plaintes.  Mais  lorfque  la  quan- 
tité d'af&ires  d'Etat  eût  obligé  ces  chtfs  2  fe  décharger  fur'  des  fubalternes, 
du  foin  de  rendre  la  juftice  aux  particuliers,  on  vit  s'établir  une  cour  fou- 
▼eraine  jouiflant  du  droit  de  juger  en  dernier  reflbrt  les  affaires  civiles  & 
criminelles.  Cieft  à  ce  changement  qu'on  doit  fans  doute  cet  ordre  de  ju- 
rifdiâionSy  qui  fait  que,  dans  le  nouveau  code,  on  parle  d'une  cour  des 
princes^  de  celle  de  leurs  enfans  &  de  celle  des  feigneurs.  On  y  règle  la 
▼oie  de  procéder  par  appel  de  l'inférieure  Si  la  fupérieure\  &  afin  de  di« 
minuer  l'envie  de  fe  fervir  de  ce  moyen  pour  prolonger  les  procès  :  on  y 
prévient  que  celui  qui  y  perdra  fa  caufe  »  devra  payer  à  fa  partie  adverfe  » 
pour  dépens ,  dommages  &  intérêts ,  deux  fols  par  pur ,  pendant  tout  le 
temps  que  foo  appel  aura  fufpendu  la  jouiflanCe  des  droits  acquis  par  la 
première  fentence  ^  &  le  fonds  de  cet  ufage  n'eft  pas  encore  changé  de 
Bos  jours. 

L'habitude  que  les  parties  avoient  d'en  venir  aux  injures  dans  la  difcuP^ 
fion  de  leurs  di^reni ,  (ans  même  être  retenues  par  le  refpeâ  qu'elles  dé- 
voient aux  juges ,  aura  fana  doute  engagé  le  légiflateur  à  févir  contre  elles. 
Il  condamne  les  perfonnes  qui  en  proféreront  à  des  amendes  proportion- 
Bées  à  la  qualité  ou  au  fexe  de  l'injurié.  Il  eft  difficile  de  concevoir ,  pour-> 
quoi  les  anciennes  loix  RuiSes ,  d'accord  en  cela  avec  celles  des  Germains  ^ 
avoient  paflé  fous  filence  cette  efpece  de  crime  «  fi  fujet  à  porter  les  hom<^ 
mes  à  fe  fiiire  raifon ,  au  mépris  de  la  loi.  Mais  par  la  fageflê  du  nouveau 
règlement ,  on  réparoit  doublement  cette  faute ,  puifqu'on  puniffoit  le  coih 
pable  &  qu'on  prévenoit  l'ufage  de  s'en  veoger  tes  armes  à  la  miio  : 
précaution  qu'on  emploie  encore  aâuellement  &  prefque  de  la  même  manière. 

Four  ce  qui  eft  des  coups,  on  ne  fauroit  s'empêcher  d'être  furprisi  en 
comparant  ta  ponâualité  des  anciennes  loix  avec  ba  flérilhé  des  nouvelles 
fur  cette  matière.  Les  deroterea  n'en  difent  que  deux  mots ,  &  laiflènt  aux 
juges  le  droit  de  les  punir  à  leur  volonté ,  en  fe  contenunt  de  leur  recom«» 
mander  d^avoir  égard  à  la  griéveté  des  coups  &  au  rang  de^  perfonoea 
maltraitées.  Tout  eft  donc  ici  abandonné  à  la  difcrélioB  des  tribunaux ,  lorf^ 
que  les  anciens  entroient  là-deifus  dans  un  détail  même  minutieux  ;  ce  qui 
s'a  pu  venir  que  d'un  changement  auffi  notable  qu'avantageux  dans  le^ 
snœurs  de  cette  nation» 
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Quelqu'oppofôes  que  paroiiTent  à  la  première  vue  les  eoDfiirucioos  crimi*- 
oelles  du  tzar  Jean  a  celles  de  Jaroflaf  ;  on  trouve  pourtant ,  en  les  exami« 
nant  de  près ,  qu'elles  ne  s'éloignent  les  unes  des  autres ,  que  par  rapport 
aux  peines  impofées  aux  crimes  privés  &  qui  n'intéreflent  pas  immédiate- 
ment TEtar.  Les  attentats  contre  le  bien  général  »  comme  la  trahifon ,  la 
mutinerie ,  te  larcin  des  chofes  (âcrées ,  le  vol ,  &  le  meunre  commis  par 
des  brigands  I  ont  cerràioement ,  de  toute  antiquité  »  été  punis  par  le  der- 
nier fupplice  i  &  on  doit  croire  que  les  anciennes  loix  n'ont  omis  d'en 
faire  mention ,  que  parce  que  la  pratique  confiante  faifoit  aflez  connpUre 
les  chàtimens  qui  leur  étoient  impofés.  Les  annales  de  la  Ruffie  en  préCen*' 
tent  une  preuve  incontefiable  |  en  rapportant  que  Wlodomir  II  ayant  or« 
donné  qu'on  cefsât  les  fupplices  ufités  contre  les  voleurs  de  erands  che<f 
mins,  l'archevêque  de  Novogorod  ordonna  au  clergé  de  con(ulter ,  \  ce 
fujet  y  les  faiates  écritures  :  &  qu'enfuice  il  fe  rendit  aux  pieds  de  fon  fou* 
veraio ,  pour  lui  demander  d'employer  plus  de  rigueur  envers  des  méchans 
qui  méritoient  des  punitions  &  jiioo  des  grâces.  Ce  prince  ,  ajoute  ^l'hif- 
torieo ,  touché  de  ces  remontrances ,  changea  de  fentiment ,  &  voulut  que 
ces  criminels  fuflent  mis  à  mort  en  conformité  des  loix  de  fon  père  &  de 
fon  aïeul.  C'eflt  donc  pour  ftiivre  ces  anciens  ufages,  que  le  nouveau  code 
fîatue  que  ceux  qui  auront  attenté  à  la  vie  du  fouverain ,  les  rebelles ,  les 
traîtres ,  les  facrileges ,  les  incendiaires  ^  les  meurtriers ,  les  chefi;  de  vo- 
leurs ,  les  brigands ,  les  fauflaires  ^  fubiront  le  dernier  fupplice ,  après  qu'ilt 
auront  (atisfkit  l'accufateur  ^^  s'ils  en  ont  le  mpyen. 

Quant  au  voleur  ordinaire ,  pour  la  féconde  fois,  il  fubiflbit  la  mort^  At 
la  perfonne  léfée  étoit  fatisfaite  fur  les  biens  qu'il  laiflbit  après  fa  mort  : 
mais ,  pour  la  première  fois ,  il  étoit  fouetté  publiquement  &  devoit  fatis-* 
faire  l'accufateur  :  après  avoir  fubi  cette  double  peine  «  on  ne  le  mettoic 
en  liberté  qu'autant  qu'il  donnoit  caution  pour  fa  bonne  conduite  future. 
Si  les  facultés  ne  lui  perméttoient  nas  de  fatitfâire  fon  accufateur, ^celui-ci 
avoit  droit  de  s'emparer  de  fa  perfonne  &  de  la  garder  jufqu'à  ce  qu'il  en 
eût  obtenu  fon  dédommagement ,  &  pendant  ce  temps  »  il  pouvoit  chaque 
jour  lui  hire  appliquer  un  certain  nombre  de  coups  fur  les  jambes ,  pourvu 
que  l'exécution  fe  fît  dans  un  lieu  public. 

On  ne  trouve ,  dans  les  anciennes  loix ,  aucun  article  qui  permette  Pu* 
fage  de  la  queflion ,  que  prefcrivent  les  nouvelles  pour  découvrir  les  cri- 
mes ou  convaincre  les  criminels  ;  celles-ci  mêmes  fe  contentent  d'en  faire 
mention. 

Dans  les  matières  civiles  »  les  ordonnances  de  Jarollaf  s'étoient  bornées 
à  régler  ce  qui  regardoit  les  ferfi  fiigitifi  &  les  difiëreods  qui  s'élevoient  à 
ce  fujet ,  Si  ce  prince  prefcrivit  à  cet  égard  les  ufages  généralement  con- 
nus &  refpeâés  chez  les  nattons  voifines  :  mais  il  va  être  vifible  que  Jean 
Baiiléowitz  a  beaucoup  plus  étendu  fa  prévoyance, 

1}  commence  par  déterminer  fur  quoi  fe  fonde  l'acqnifition  des  efcla« 
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ves  &  des  payfans  ^  de  quelle  manière  elle  doit  fe  faire ,  quelles  perfoii* 
nés  OQ  peut  acquérir  ou  feulement  louer  pour  un  temps  ^  à  qui  doit  appar-* 
tenir  un  ferf  vendu  à  deux  maîtres ,  &  ce  qu'il  faut  obferver  pour  l'échan* 
ger  ou  TafFranchir.  Il  règle  ce  qui  eft  de  droit  quand  un  payfan  a  été  tué 
par  un  autre ,  ou  fait  prifonnier  à  la  guerre.  En  le  voyant  fe  borner  à  cet 
points ,  on  conclut  que ,  s^l  ne  flatue  point  fur  les  ferfs  fugitifs ,  c'eft  que 
les  anciennes  loix  demeuroienc  dans  toute  leur  vigueur ,  par  une  pratique 
conftamment  fuivie. 

Ce  quM  y  a  de  nouveau  fur  les  biens-fonds  fe  borne  aux  termes  que 
prefcrivent  ces  loix  pour  la  décifion  des  procès  ,  &  aux  réglemens  ^  mis 
depuis  dans  VOulogénic  ,  qui  concernent  le  retrait  lignager.  Il  y  eft  die 
que  tout  procès  ^  mu  à  l'occafion  d'une  terre  noble  ^  doit  être  fini  dans 
refpace  de  trois  ans  :  mais  qu'on  accorde  (ix  années  à  ceux  qui  intérefleot 
le  domaine  du  fouverain.  Quand  au  retrait  lignager ,  on  fixe  les  perfonnes 
à  qui  il  eft  permis  de  le  faire ,  quelles  fortes  de  biens  en  font  fufceptibles  ^ 
^  le  temps  par  lequel  ce  droit  fe  prefcrit,  ^ 

La  néceflité  de  pourvoir  à  la  fureté  des  villes  &  des  villages  fait  ordon« 
jïer  de  les  entpurer  de  palifTades ,  &  défendre  à  qui  que  ce  foit  de  les  arra- 
cher,  ainfi  que  de  renverfer  les  bornes  des  terres,  fous  peine  du  fouet, 
outre  la  réparation  des  torts  &  des  dommages. 

En  parlant  des  fucceftions  ab  inuftai^  les  nouvelles  loix  font  feulement 
mention  des  teftamens  ^  dont  elles  fuppofent  la  validité  :  ce  qui  fait  voir 
que ,  fi  par  le  paflë  on  n'avoit  point  formé  de  doute  fur  la  force  des  der« 
nieres  volontés,  de  quelque  manière  qu'elles  fuflenr  connues,  le  nouveau 
légiflateur  ne  crut  pas  devoir  faire  des  loix  expreftês  pour  leur  donner  une 
certaine  forme ,  dont  en  réalité  les  teftamens  n'avoient  pas  befoio.  Voici 
en  effet  la  feule  règle  qu'il  établit  par  rapport  aux  fucceffions  :  »  fi  quel- 
n  qu'un  meurt  fans  avoir  £ûc  de  teftament  &  qu'il  ne  laifle  point  d'en&ns 
»  mâles ,  fes  filles  auront  tout  le  bien  ainfi  que  les  terres  qu'il  pourra  laiC» 
9  fer  :  &  le  tout  appartiendra  au  plus  proche  parent  du  défunt ,  s'il  n'a 
»  point  de  filles,  «  v 

Il  eft  très-Drobable  que  le  tzar  Jean  n'aurait  pas  nommé  les  perfonnes 
qu'il  appelle  a  la  fucceffion ,  s'il  n'avoit  pas  changé ,  à  cet  égard ,  l'ordre 
que  les  anciens  ufages  de  cette  nation ,  conformément  à  ceux  de  tous  les 
peuples  germaniques  y  y  avoient  mis  par  l'exclufion  entière  des  filles.  ^t>c 
ordre  ancien,  quoique  fuivi  encore  dans  diffêrentes  parties  de  l'Europe^ 
femble  blefler  l'égalité  naturelle  qui  doit  être  entre  les  deux  fexes ,  &  cette 
apparence  d'équité  a  vraifemblablement  porté  ce  grand  prince  à  fe  rappro- 
cher des  loix  mofaïques,  en  plaçant  les  filles  entre  les  enfkns  mâles  &  lei) 
héritiers  collatéraux. 

Le  nouveau  code  eft  fort  concis  fur  les  contrats.  Il  ordonne  de  donner 
des  lettres  de  répit  aux  marchands  ruinés  par  des  brigands  ou  par  quelque 
infortune  p  &  prefcrit  la  manière  de  les  expédier.  11  y  efl  dit  que  quicojR>| 
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que  ac1i0te|  faos  exiger  de  garaode,  prrâd  fur  lui  tous  les  rxfquês  $&  l'on 
J  prévient  de  oe  point  acheter  ni  écluiDger  de  chevaux ,  fans  les  &ire  mar- 
quer, en  tenir  regiftre  &  en  payer  les  droits  au  fouverain. 

Ce  qui  regarde  tes  lettres  de  répit  &  les  garans ,  font  des  articles  qui 
n'avoienc  jamais  été  cornius  en  Ruine  &  fur.  lefquel  ni  l'ulàge  ni  la  loi  ne 
fiaruoient  rien  :  mais  ce  qui  a  rapport  à  l'achat  des  chevaux ,  &  au  droic 
qu'on  devoit  payer  au  fouverain  pour  leur  enregiflrement  y  eft  fiatué  corn* 
me  le  renouvellement  d'une  pratique  qui  s'étoic  déjà  obfervée; 

Voilà  oii  finiflbit  le  Soudebnic  ^  ainfi  qu'on  en  peut  juger ,  p^rce  au'aprés 
cet  article  ^  il  étoit  ordonné  que  tout  arrêt  rendu  en  conformité  û^s  iaix 
précédentes  ne  pourroit  point  être  caflë  »  &  que  tous  les  procès  feroienc  ju- 
gés félon  leur  teneur,  enfin  que  fans  y  rien  changer ,  on  devroit  y  ajou- 
ter les  réglemens  qu'on  pourra  faire  par. la  fuite.  ,  _  ..  > 
'  On  ne  peut  donc  regarder  comme  en  faifant  partie ,  la  conftitution  quV>a 
trouve  à  la  fin  de  ce  code,  &  qui  condamne  au  fouet  &  à  réparation,  tant 
le  fauK  témoin ,  que  le  parjure.  Elle  doit  avoir  été  une  addition  fubféquea- 
te ,  &  on  en  conclura  que  les  crimes  qu'elle  a  pour  objet,  avoient  été  trop 
rares  par  le  paffé  pour  mériter  des  loix  exprelfes,  ou  que,  fi  les  Rufles  y 
nvoient  été  fujets,  leurs  légiflateurs  n'en  avoient  pas  (enti  la  coivféquenc» 
ftinefle  &  les  avoient  lai(fês  ithpunis. 

Far  cette  expbfition  des  loix  recueillies  dans  le  Soudebnic,  on  voit  que, 
fur  certaines  matières  &  à  un  certain  point ,  elles  dérogeoient  à  celles  d& 
Jarollaf:  mais  qu'elles  ont  fiatué  fur  plufîeurs  articles,  que  ce  premier  lé« 
giflateur  n'avoit  point  touchés.  A  juger  fainement  &  fans  partialité  du  code 
de  Jean  Bafiléovitz,  on  convient  qu'il  étoit  encore  très-défeéhieux  par  les 
bornes  «'on  lui  avoit  données;  &  ç'eft  fans  doute'  la  raifon  pour  laquelle 
on  fut  obligé  par  la  fuite  d'avoir  recours  à  faire  un  grand  nombre  de  conf- 
titutions  fur  les  cas  que  le  Soudebnic  ou  n'avoir  pas  prévus  au  avoit  lailfét 
indécis.  Je  crois  en  deyoir  citer  quelques-unes  qui  (ont  les  plus  propres  à 
faire  connoitre  l'origine  de  celles  qui  ^  en  pailant  dans  Toulogénié  ,  ont 
confervé  leur  force  jufqu'à  préfeot. 

La  fuccefiion  dans  les  fidb ,  les  ferfs  fugitifs ,  l'examen  des  témoins  dan» 
les  affaires  criminelles  ^ .  la  manière  d'examiner  la  commune  d'un  village  & 
de  déterminer  la  validité  de  fes  dépofitions  pour  la  pourfuite  des  brigands^ 
&  les  cas  où  une  femme  peut,  parjeilament  ^  défibrer  la  tutelle  de  fes  .enfans 
à  fon  mari  y  occafionnerent  diverfes  ordonnances  en  i%%6. 

En  I  {  57  ^  il  parut  divers  réglemens  pour  empêcher  les  archevêques  d'ac*- 
quérir  dtes  terres  au  profit  des  couvens,  &  régler  ce  qu'un  particulier  de-^ 
voit  faire ,  lorfqu'il  dëfirdit  de  donner  des  biens  fonds  à  l'églife  fous  la  con-^ 
ditioa  de.prier  pour  les  morts. 

L'année  fuivante  yit  prefcrire  une  nouvelle  fi>rme  de  procéder  au  fujet 
des  ferfs  &  des  payfans ,  &  on  régla  la  manière  de  juger  les  étrangers,  âc 
^  pourvoir  A  ritablilTçment  des  en&su  mincors'  de  la -première  nobleffit- 
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Eo  r^^o ,  on  fixa  ^  cinq  ans  la  durée  des  lettres  de  rëpit^  on  fUk<M^ 
relia  la  défenfe  de  donner  des  terres  aux  courus  «  &  on  ftatua  fur  les* 
formalités  à  oblèrver  lorfqu'un  débiteur  iofolvable  devoitétre  inisàladif* 
fyoficion  de  fon  créancier. 

On  ftatua  en  1598  &  i5o2  fur  les  payfans  qui  paflent.d'uoe  terrée  Paur 
tre  &,  en  16 17 1  ^  1^  portion  que.  les  veuves  doivent  avoii;  dans  les 
de  leurs  maris. 

Comme  la  plupart  de  ces  innovations  furent  l'ouvrage  de  Jean  Bafil 
witz  même ,  on  juge  que  ce  prince  avoit  connu  Tinluffifance  du  code  qu'il 
avoit  réuni  avec  tant  de  foin  ;  &  comme  les  temps  ouvroient  fanr  cefle 
de  nouvelles  rsifbns  de  multiplier  les  ordonnances  fpécialest  les  troubles 
qu*avo(ent  caufës  les  DémétriHs  furent  à  peine  appaifes  qu'on  recommença^ 
à  fentir  la  néceffîté  d'un  nouveau  code. 

Ce  plan  ne  fut  cependant  exécuté  que  vers  le  milieu  du  dix-feptieme 
fiecle,  fous  le  règne  d'Alexis  Mtchaétovitz ,  qui  connoiflknt  la  juftice  des: 
repréfentations  que  ne  ceflbient  de  lui  faire  les  che6  de  l'églife  &  les  prin- 
cipaux miniftres  d'Etat ,  réfolut  enfin  de  metti«  la  main  à  cette  eotr^rUe 
aufli  importante  que  difficile. 

Poqr  y  procéder  avec  ordre ,  ce  prince  convoqua  un  certain  nombre 
d'hommes  zélés  &  intelligens ,  qu'il  avoit  ehoifîs  dans  toutes  les  villes  & 
dans  tous  \^  ordres  de  fa  domination ,  &  leur  donna  ordre  de  rechercher 
&  de  recueillir  toutes  les  anciennes  loix ,  les  confiitntions  de  fes  prédé- 
cefleurs  &  fur^tout  celles  de  fon  père  :  d'y  foindre  les  arrêts  des  boyards 
qui ,  jufques^là  avoient  compofé  le  fuprêmo  tribunal  de  Ruifie ,  &  de  pré* 
fencer  enfuite  leur  compilation  ï  cinq  çommiflaires  nommés  pour  rédiger  ^ 
di fcuter  &  arrêter  les  points  qui  méritoient  d'entrer  dans  le  nouveau  code.: 
Il  prefcrivit  à  ces  derniers  d'avoir  beaucoup  d'égard  pour  les  canons  de 
Fégiife|  &  de  fe  fervir  des  loix  faites  par  les  empereurs  Grecs  »  entant 
qu'elles  feroient  compatibles  avec  les  ufages  nationaux;  &  enfin  il  permit 
aux  uns  &  aux  autres  d'expofer  leurs  opinions  fur  les  matières  qu'ils  juge- 
roient  exiger  de  nouveaux  réglemens ,  afin  que  le  tout  mûrement  examir 
né ,  n'eût  plus  befoin  que  de  fa  fanâion  pour  avcùr  force  de  loix. 

Tant  de  précautions  démootroient  aiSez  l'envie  qoe  ce  fage  prince  avoit 
de  faire  jouir  tous  fe$  fujets  ^  fans  diflinâion ,  d'une  juftice  ^^ale  ;  &  il 
avoir  certainement  droit  de  fe  flatter  qu'un  projet  fi  bien  concerté  at». 
teitidroit  la  perfeâion  qu'il  défiroit  ardemment.  Ses  préd^'cefletirs  lui  en 
avoWnt  frayé  la  route,  ot  les  compilateurs  remplirent  avec  ta  plus  grande 
exaâicude  les  ordres  qu'ils  avoient  reçus.  Qui  lit  le  code  qui  hit  imprimé 
&  publié  len  1649,  fous  le  nom  à^Outogénic ,  voit  que  la  plupart  des  ré- 
glemens qui  y  font  contenus,  ou  ne  font  qu'une  r^>érittQn  de  ceux  que 
^âi  déj^  cftës  9  ou  du  moins  s'en  rapprochent  beaucoup. 
•  Il  faut  croire  que  les  Ioht  Grecques  ^  dont  Alexis  avoit  fait  imprimer 
une  partie  ioûs  ce.  titrer  Korkufchaa  ^  Kniga  ,ne  panurent  paa  propre^  Jl 
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écie  ad^pi^f  wm  nwo^i  Rudes  ^puifqu^on  ii'en  i&k  aucua  ii^e  4^os  i!pu- 
logéoié.  Si  ce  fus  là  le  motif  des  rédaâeurs^  on  peut  dire  que  cette. pru* 
dente  diicré^îon  fait  booneur  à  leur  jugement  «  puif<)ue  dans  les  poiocs.  ef- 
fentiels ,  ces  loix  étrangères  s'éloignoient  totalement  de  celles*  de  la  nation  ^ 
8r  ne  pouvoteot  y  produire  oâ!une  confofion^dangefeure.  Le  bon  iens  et 
ainfi  plu£  de  t>ien  à  ce  peuple  encore  rëpuié  barbare^  qu'une  érnditioa 
mal  digérée  n'en  a  prodqit  dans  plufieurs  Etats  voifins  qui,  pouf  donner 
plus  d'étendue  à  leurs  lois ,  ont  &it  un  mélange  moofirueux ,  qui  n'engen-v 
4re  dans  refprii  des  juges  que  Tobfcuf  ité  ^  Fincertitude  ^  filles  de  la  con* 
tradiâioo. 

Apr^s  ce  que  je  viens  de  dire  fH  me  parok  inutile  d'entrer  dans  le  dë« 
tait  des  /églemens  que  contient  Ittulogénié  v  il  fuffira  de  f^voir  qu'en  pre«* 
naot  pour  guides  toutes  les  ordonnances  antérieufes,  on  ne  s'eft  attaché 
qu'à  corriger  les  abus  trop  vifibles  ,  qui  s'étoient  gliffés  dans  t'adminiftrarr 
^n  de  la  juftice  :  à  donner  une  forme  plus  convenable  à  certains  aâea 
judiciaires ^  tels  que  l'émifSon  du  ferment  &  la  conduite  des  arbitres}  à 
exciter  l'émulatbn  parmi  les  militaires  en  leur  accordant  des  privilèges  i  à 
^jpécifier  les  formalités  néceflàires  pour  k  vaUdké  des  contrats;,  à  abolir  l'in^ 
Àêtufuraire;  à  flatuer  fur  les  nommages  caufôs  par  les  Joeataires  &  lea 
artifansi  à  dé&.ider  fur  les  droits  de. propriété  aux  terres>  furies  fieâ»  la 

rnion  des  biens  que  le  mari  peut  lailfer  à  (a. femme,  &  fur  cel^  que 
loi  accorde  aux  veuves  &  aux  filles  9  fur  les  diipofitions  des  biens  va* 
cans ,  fur  U  fHinition  de  certains  crimes ,  fur  les  meurtres  involontaires  & 
accidentels,  fur  les  bleffures  qui  avoient  coutume  d'être  punies  par  la  peine 
du  talion  Si  fur  les  impôts.  On  y  veut  que  les  fecoods  mariages  iocerdiii' 
Cmt  l'entrée  de  l'égltfe ,  &  que  les .  troiliemes  foumeitent  à  l'excominarf 
aicatioo. 

Il  paroit  delà  que  ce  nouveau  code  l'emportoit  de  beancbvp  fur  les  prd* 
eédens  :  mais  il  n'eil  pas  moins  certain  que ,  fi  les  compilateurs  &  les  ré^ 
ëaâeiirs  ont  fait  tcMis  leurs  efSbrts ,  ces  efforts  ont  été  infuffifans  pour  obte- 
nir le  but  que  le  prince  &  la  lution  s'en  promettoient. 

Plufieurs  matières  qui  méritoientles  plus  grands  détails  ne  s'y  trouvent 
qii'ébauchées }  telles  font  celles  qui  regardent  Perdre  judiciaire ,  Les  fuc* 
ceflions  ,  la  dot ,  les  témoins.  Sur  d'autres  on  lit  divers  réglemens  qui 
fe  contredirent  ou  qui  s'aflS>ibIiflent  les  uns  leir  autres» 

Dans  la  procédure  criminelle ,  on  y  gémit  fur  un  refte  de  barbarie  que 
TignfQHraeee  feule  pouvoir  accréditer.  L'humanité  efl'  d'autant  pUis  révoltée 
de  la  cruauté  qm  y  ell  prefcrite ,  même  pour  découvrir  les  coupables , 

Jiu'^e  eft  fi>rQée  d'y  reconnoitre  une  juflice  par-tout  affiimée  du  faog  de 
tonooeoce^ 
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rapporté  en  éikt  qu'en  t66i ,  uli  mari  obligea  fa  fëmme  à  fa  fevétirâ^ttat 
chemife  qu^l  avoit  trempée  dans  de  Peaa-de-vie,  &  qu'y  ayant  mis  le  feu^ 
il  la  fit  àinfi  périr  dans  des  tourmens  afireuzy  fans  que  la  loi  ait  même 
efé  rinqwétcr. 

-Ces  nouvelles  loix  d^ilteursvparoiflbient  elles-'mémes  mettre  un  obftaclè 
invindble,  à  l'acquifition  des  connoillances  néeei&ires  pour  les  porter  à 
leur  perfe^on.  D'une  part,  elles  condamnoient  à  tnort  tout  Mofcovice  qut 
ibrtiroit  du  pays ,  pour  voyager  ;  on  ôcoit  donc  par4à  à  tous  les  citoyens 
le  moyen  d'aller  chez  les  peuples  voifias  »'ioflruîre  de  la  théorie  du  droit 
général.  D'un  autre  côté,  elles  paroiflbient  craindre  avec  autant  d'aveugle* 
ment-y  que  U^  étrangers  ne  vinflent  s'établir'  en  Ruffîe;  puifqu'en  cas 
qu'ils  le  fiflent ,  'elles  leur  défendoient  d'en  fortir.  Qui  d'entre  eux  auroic 
voulu  porter  Fioduftrie  &  les  taleos  dans  un  climat  dnr  &  féroce ,  certain 
que  ia  famille  ma  profiteroit  jamais  du  fruit  de  fes  peines?  Vivant,  il  de-' 
Voit  fe  condaniner  a  un  exil  continuel  fans  efpoir  de  revoir  fa  patrie,  Si 
&  fa  mort  le  prix  des  fervices  qu'il  auroit  rendus  à  la  Ruflle ,  devoir  en* 
.trér  dans  les  coffres  du  tzar  héritier  de  fes  fu jets.  «Quelle  gène  de  pareilles 
entraves ine  meif oient-elles  pas  néceflairement  au  commerce,  fans  lequel 
nlûtlê'^atiôii  ne  peut  fe  flatter  d'atteindre  à  la  perfeâion  I  '*  * 
'Ce  code  fut  bé^imioins  imprimé  ^  &  le  prince  en  fit  envoyer  des  copîei 
flans  toutes  les -provinces ,  avec*  ordre  aux  juges  de 's'y  conformer  :  mais 
la  pratique  fi>rça«  bientôt  les  pins  obéiflans  a  recourir  vers  le  prince  pour 
avoir  des  explications  qui  levaflènt  les  difficultés  &  accordaffent  les  con« 
Iradiâiôn^. 

TcÂit' code ;' ^pour  fe  fuf&re  à  lui-même,  demande  d'abord  un  arrailge- 
mtnt  fyftématique  ^es  matières ,  enfuite  l'établiffement  des  principes  géné- 
raux ,  dont  la  facile  application  décide  les  cas  que  le  légiflateur  n'a  pas 
pté^uis  on  a  laiflë  iodéciSi  Si  l'on  cherche  de  pareilles  difpofitions  dans 
roulôgénié^  d'Alexis  Michaélowitz  ,  on  ne  pourra  point  donner  au  projet  le 
nom  de  fyftéme ,  &  on  n'y  verra  aucunes  règles  établies  &  fondées.  Cet 
ouvrage  ne  fauroit  être  regardé  par  les  gens  fenfés  que  comme  l'union' 
des  matières  déjà  connues ,  fit  des  cas  qui  pouvoient  être  le  plus  en  vo« 

Î^uevl^  ^c'ut  diipofé  avec  peu  d'ordre,  dépourvu  .de  principes  &eppuyé 
eolement  fur  l'ulage. 

Si  l'on  oppofe  que  la  volonté  du  foûverain ,  dans  le  gouvernement  de 
ces  pays,  tient  lieu  de  principes  &  de  règles,  je  répondrai  que,  comme 
il  fera  toujours  impoffible  de  drefler  un  code  dans  lequel  tous  les  cas  ibienc 
décidés ,  ne  point  propofer  de  principes  généraux ,  c'efi  fe  mettre  dans  la 
néceffité  d'avoir  fans  çefle  recours  au  foûverain.  Qui  pourroit  donc  s'éton- 
ner fi  peu  de  temps  après  l'édition  de  Toulogémé ,  on  a  vu  ce  qui  étoit 
arrivé  apirès  la  publication  du  foudebnic? 

Les  décifions  6c  les  arrêts  de  la  cour  des  boyards  devinrent  des  aiitori* 
fés,  &  les  cooftitutiony  du  foûverain  furent  ul^mient  multipliées^  qnl 
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peîûé  dans  let  tribunaux  enteodoic-oo  citer  le  code.  Ces  additions  &  cor- 
reâions  en  firent  évanouir  refprit  ^  les  particuliers  fe  virent  abando^nnés  à 
la  difcrétion  des  juges,  qui,  dans  cette  multitude  de  réglemens,  trouvoient 
tèujours  de  quoi  fonder  Topinion ,  que  pouvoit  leur  diâer  la  &veur  ou 
l'avarice.  L'ordre  fut  bientôt  entièrement  renverfé ,  &  le  code  dès*lors  tomba 
dans  un  profond  oubli. 

Telle  etoît  la  fîtuarîon  de  la  Ruffie ,  lorfque  Pierre  I  monta  fur  le  trône, 
n  palTa  les  premières  années  de  fon  règne  à  cultiver,  autant  que  les  cir- 
conftances  le  lui  permettoietit ,  les  fciences  pour  lefquelles  il  fe  fentoit  le 
plus  de  penchant.  II  fit  enfuite  un  voyage  dans  les  pays  étrangers;  &  à 
fon  retour  il  trouva^  des  occupations  innnies  dans  la  guerre  qui  venoit  de 
s'allumer  entre  fes  Etats  &  les  royaumes  de  Suéde  &  de  Pologne. 

Cette  rupture  lui  impofoit  U  nécedité  de  fe  former  des  foldats,  &  iV 
l'y  appliqua  tout  entier.  Inftruit  que  l'exemple  des  princereft  la  meilleura 
l^on  pour  les  fujets,  non-feulement  il  alla  à  l'armée,  mais  il  s'attacha  à 
former  la  difcipline  militaire,  en  s'y  foumettant  lui*même,  pendant  qu'il 
l'iffermilToit  par  de  fages  réglemens,  qui  teodoieiit  à  infpirer  a  fa  noblefle 
une  émulation  qu'elle  n'avoit  pas  encore  connue,  &  il  eut  la  fatisfaâioa 
4e  voir  les  grands  le  fuivre  dans  ces  glorieufes  expéditions ,  dont  jufques« 
là  ils  avoient  laifle  le  danger  à  leurs  vaflauz. 

.  On  ne  peut  qu'être  furpris ,  qu'au  milieu  d'établiffemens  qui  demandoiens 
Camt  de  foins,  ce  génie  créateur  n'ait  rien  fait  qui  ait  eu  du  rapport  au  ^ 
chàOKement,  qu'il  fentçit  indifpenfable  dans  l'état  politique  &  dans  l'ad« 
miniftratioo  de  la  juftice.  Ce  monarque  qui  joignoit  à  toutes  les  qualités 
du  héros ,  une  fagefle  &  une  politique  profonde ,  quoiqu'intérieurement  con- 
vaincu que  les  maux  qu'engendre  l'injufiice  font  beaucoup  plus  à  craindre 
dans  un  £tat,  que  ceux  que  caufe  là  guerre  la  plus  fangtante,  voyoit  ta 
gémiflânt  qu'il  devoit  attendre  du  temps  l'occauon  de  reâifier  les  tribu- 
naux,  s'il  ne  vouloit  pas  rifquer  le  fort  de  fes  Etats.  En  triomphant  c)^ 
fes  ennemis, 'en  agrandiffant  {es  domaines,  eii  remplKfant  l'univers  de  îa 
ploire,  ce  grand  prince  croyoit  n'être  qu'au  milieu  de  la  route  qui  mené 
a  l'immortalité  à  laquelle  il  prétehdoit,  &  au  titre  de  coiiquérant  il  vou- 
loit joindre  celui  de  légidateur. 

C'étoit  peu  que  dès  1698,  il  eut  fait  adopter  \  fes  peuples,  l'ufage  quV 
voit  la  généralité  de  l'Europe  de  commencer  l'année  en  janvier,  en  aban« 
donnant  leur  ancienne  coutume  d'en  fixer  l'époque -en  feptembre:  il  fe  dé» 
termina  en  1711,  it  porter  des  coups  aflurés  aux  vices  de  la  légtflation. 

Il  forma  un  fénat,  auquel  il  devoit  préfider  lui-même,  &  qui  dans  fon 
abfence  étoit  chargé  de  la  direj^ion  des  affaires  de  l'Etat  &  de  la  décifion 
de  celles  des  particuliers,  dont  il  vouloit  qu'on  lui  rendit  compte  à  fon 
retour.  Perfuadé  que  le  nouvel  arrangement  qu'il  vouloit  introduire  dans 
cette  partie  de  l'adminiftration  trouveroit  de  grandes  difficultés,  tant  qu'il 
n'abaifleroit  pas  l'autorité  de  U  cour  des  boyards ,  il  l'abolit  entièrement , 
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âc  compora-  foo  nouveau  tribunal  fupréme  de  geos  fur  le  favoir  &  Vïûti' 
•gricé  defquels  il  pouvoic  compter ,  fans  avoir  égard  ni  au  rang ,  ni  à  la 
naiflance,  comme  avoient  fait  tous  fes  prédécefleurs. 

Dès  17141  on  vit  paroitre  d'excellentes  loix  fur  toutes  les  parties  da 
gouvernement,  parmi  lefquelles  il  y  en  avoit  plufieurs  qu'il  avoir  lui«>méme 
ou  écrites  ou  diâées;  fur  Padminidration  de  la  jufiice,  fur  la  difcipline 
fiiili taire  &  fur  l'éducation  de  la  jeunefTe. 

Quelques  défeâupfités  qu'il  reconnût  dans  l'oulogénié,  voulant  tout-li« 
coup  mettre  un  frein  au  défordre,  il  lui  rendit  tous  fes  droits  ^  en  pref- 
crivant  que  les  conftitutions  de  fes  prédécefleurs  ou  les  arrêts  des  cours  fou* 
veraines,  qui  étoient  intervenus  depuis,  ne  mériteroient  d'égard,  qu^au- 
tant  qu'on  y  trouveroit  de  la  conformité  avec  le  code  original  publié  par 
Alexis.  Il  aboliflbit  par-là  tous  les  abus  qu'un  pouvoir  arbitraire  avoit  pu 
introduire  dans  les  tribunaux.  Il  déclara  qu'il  entendoit  faire  entreprendre 
une  nouvelle  édition  de  l'oulogénié,  &  qu'à  chaque  article,  on  joindroit 
les  décifions  fubféqdentes  qui  y  auroient  du  rapport,  afin  de  fournir  un 
code  plus  complet,  qui  put  fervir  de  règle,  julqu^  ce  que  lé  temps  lui 
permit  de  reâifier  les  défauts  qu'il  ne  fe  déguifoit  pas.  Cet  ouvrage  fut 
achevé  en  17^0,  mais  refia  manufcrit,  fous  le  titre  de  Swodnoc  oulogérùé^ 
ou  concordance  des  loix. 

Comme  il  étoit  trop  pénétrant  pour  ignorer  que  la  compilation  d'un  code, 
tel  qu'il  le  fouhaitoit ,  exigeoit  beaucoup  de  temps  &  demandoit  des  gens 
verfés  dans  la  pratique  des  loix  pour  veiller  à  leur  exécution ,  il  profita  de 
l'intervalle  que  prefcrivoient  ces  difpofitions,  pour  publier  diverfes  ordon« 
nances  relatives  au  grand  but  qu'il  fe  propofoit  de  remplir. 

Il  établit  une  charge  de  procureur  fifcal ,  &  lui  doàna  quatre  affefleun 
pour  les  affaires  d'Etat ,  &  un  certain  nombre  de  procureurs  fifcaux  fubor- 
donnés,  pour  être  difperfés  dans  chaque  gouvernement,  &  même  dans 
chaque  ville;  avec  ordre  de  dénoncer  tous  les  crimes  &  toutes  les  mal- 
verfations ,  qui  pourroient  fe  commettre  dans  leur  dépanement ,  ou  contre 
les  loix,  ou  au  préjudice  de  l'Etat. 

Il  régla  les  fucceifions;  &  comme  la  confervation  des  familles  lui  te- 
npit  fort  à  cœur,  il  fe  fervit  des  moyens  qu'il  avoit  vu  pratiquer  en  An- 
gleterre, pour  maintenir  la  noblefTe  dans  la  pureté  &  dans  fon  luftre.  Il 
ordonna  que  dorénavant  les  biens  immeubles  des  pères  &  mères  décédés, 
ne  (croient  plus  également  partagés  entre  les  enfans,  mais  devraient  tom- 
ber à  un  feul  fi!s ,  ou  à  ce  défaut  \  l'une  des  filles  :  en  lailTant  au  père  & 
à  la  mère ,  ou  au  dernier  des  furvivans,  le  droit  de  choifir,  enrre  les  gar- 
çons, s'il  y  en  avoit  plufieurs,  ou  entre  les  filles,  s'il  n'y  avoit  point  de 
mâles,  celui  ou  celle  qu'il  jugeroit  à  propos  de  nommer  leur  héritier  :  & 
iî  les  pères  &  mere^  mouroient  fans  avoir  fait  de  difpofiiion ,  le  droit  d*al« 
nèfle  régloît  la  poflTeiTîon  des  immeubles  par  indivis. 

Cette  ordonnance  avoit  un  autre  but,  qui  étoit  de  forcer  les  cadets  ou 
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(eux  qoi  n^étoient  pas  appelles  à  la  fucceflion  ^  à  fe  vouer  efitiérement  au 
fervice  militaire,  ou  à  fe  rirayer  une  route  à  la  fortune  en  s'attachant  à  la 
politique  ou  jtu  commerce.  On  y  voit  en  efïbc  qu'en  prefcrivant  la  ma- 
nière d'acheter  les  immeubles  mis  en  vente,  il  y  eft  dit  que  les  cadets 
ou  ceux  qui  ont  été  exclus  de  la  fucceflîon ,  ne  pourront  acheter  les  biens 
de  leur  famille,  qu'après  un  certain  nombre  d'années  de  fervice  militaire^ 
&  que  ceux  qui  auront  lâchement  refufé  de  porter  les  armes ,  ne  pourront 
Jamais  y  être  admb. 

Pour  perpétuer  les  grandes  familles ,  il  y  eft  fiipulé  que ,  lorfque  le  der« 
nier  des  mâles  fera  fans  poftérité,  il  pourra  léguer  fes  biens  à/uneperfonne 
de  l'autre  fexe ,  pourvu  qu'elle  foit  de  la  même  maifon ,  mais  fous  la  con- 
dition que  fon  mari  ajouteroic  à  fon  nom  propre ,  celui  qui  pourroit  con- 
tinuer la  mémoire  de  là  famille,  qui  fans  cela  auroit  été  éteinte.  On  en  a 
vu  divers  exemples  dans  les  branches  de  Gôlo^pkin ,  Romandanowski ,  Balck» 
Folet  &  autres.  Il  y  avoir  lieu  de  préfager  que  cette  difpofition  produiroic 
TefFet  que  s'en  étoit  promis  ce  grand  monarque  :  mais  cette  liberté  g^né-. 
raie  que  les  parens  avoient  de  choifir  indifféremment  leurs  fuccefleurs ,  caufa 
depuis  tant  de  confufion  &  de  cabales  ,  que  Timpératrice  Antie  fe  laifla 
perfuader  en  l'année  173 1  de  remettre  l'ordre  de  fucceflîon  fur  l'ancien  pied. 

L'ordonnance,  que  Pierre  I  fit  publier  le  24  décembre  1714  contre  la 
corruption  des  juges,  eft  une  de  celles  qui  méritent  le  plus  d'attention. 
Les  xonftitutions  diflférentes ,  faites  depuis  la  publication  àt  Voulogénii  ^ 
avoient  ouvert  aux  juges  une  ample  carrière  pour  fatisfaire  leur  avarice  ^  & 
ce  mal  fi  dangereux  à  l'Etat  avoit  gagné  imperceptiblement  fur  toutes  les 
affaires,  en  forte  que  la  plupart  ne  fe  faifoient  que  par  efprit  de  partie 
&  qu'il  étoit  publiquement  connu  que  la  juflice  fe  vendoit  au  plus  offrant 
&  dernier  enchérifleur.  Le  prince,  voulant  tout-à- coup  couper  racine  à  un 
ufage  fi  honteux  &  fi  préjudiciable,  fit  défenfes  aux  juges  &  à  tous  ceux 
qui  étoieot  chargés  des  affaires ,  de  recevoir  la  moindre  chofe  des  parties  ^ 
fous  quelque  prétexte  que  ce  fût ,  &  aux  parties  de  chercher  à  les  cor- 
rompre ,  voulant  que  ceux  d'entr'eux  qui  fe  trouveroient  coupables,  d'avoir 
offert  ou  reçu  des  préfens,  fuffent  condamnés  à  mort,  leurs  biens  préala- 
bleftient  confifqués.  Les  juges  dévoient  fe  contenter  des  émolumens  qu'il 
plairoit  au  prince  d'attacher  à  leurs  emplois  ;  &  afin  qu'aucun  de  ceux  qui 
entreroient  par  la  fuite  dans  l'adminiflration  de  la  juftice  ne  pût  s'excufer 
fur  l'ignorance  où  il  pouvoit  être  de  ce  règlement,  il  fut  flatué  que  per- 
fonne  ne  feroit  admis  à  une  place  de  judicature,  que  de  fa  propre  main  il 
n'eût  figné  cette  ordonnance.  En  171 6,  il  prit  de  nouvelles  précautions 
contre  cet  abus,  en  défendant  aux  juges  de  régler  aucune  affaire  dans  leur 
logis  particulier ,  exigeant  que  tout  fe  fit  dans  les  cours  publiques  af&c- 
tées  à  la  tenue  des  tribunaux ,  &  en  préfence  de'  tous  ceux  qui  les  com- 
pofoient.      * 

Tout  eotroit  daos  le  plan  de  Pierre  &  rien  o'échappoit  à  fa  vue  :  auffi 
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feroit-il  innombrable  ie  fpécifier  toutes  les  ordonnances  quil  fit  publiée 
pendant  fept  ans ,  fur  la  décendon  des  criminels ,  fur  les  moyens  de  faifir 
les  voleurs  de  grand-chemin,  fur  les  meftïres  à  garder  avec  ceux  qui  font 
acculés  du  crime  de  lefe-majefié ,  fur  le  péculat ,  fur  la  manière  de  décla- 
rer en  plein  fénat  les  fous  &  les  folles  inhabiles  à  fuccéder  ou  à  contraâer 
mariage ,  fur  les  mariages  forcés  des  eofiins  &  des  ferfs ,  &  fur  les  foins 
que  les  juges  dévoient  apporter  à  réformer  la  juftice  criminelle. 

Toutes  ces  ordonnances  montroient  certainement  le  zèle,  que  ce  prince 
avoit  pour  rendre,  dans  fes  Etats,  la  manière  d'adminiftrer  la  juftice,  con- 
forme autant  qu^il  le  pouvoit ,  à  celle  qui  fe  pratiquoit  chez  les  autrea 
fouverains  de  l'Europe  :  mais  comme  tous  ces  réglemens  de  détail  ne  dé- 
voient fervir  que  d'acheminement  au  grand  objet  qu'il  fe  propofoit»  je 
les  pafle  légèrement,  pour  le  voir  marcher  ï  grands  pas  vers  fon  exécu^ 
lion,  trop  dédrée,  peut-être,  pour  qu'elle  pût  être  accomplie. 

Après  de  mûres  réflexions,  Pierre  s'écant  en  1718  déterminé  à  prendre 
pour  modèle  le  royaume  de  Suéde ,  préférablement  à  tout  autre ,  il  donna 
ordre  de  recueillir  a  Stockholm ,  tous  les  réglemens  &  toutes  les  ordon- 
nances qu'il  crut  capables  de  lui  être  de  quelques  fecours.  Il  fubfiituaauz 
anciennes  cour$  de  jufltce ,  qu'on  nommoit  Pirakes ,  des  collèges  qu'il  dif- 
tingua  par  le  nom  des  affaires  dont  il  entendoit  4  chacun  attribuer  la  con* 
noiffance  :  tels  font  ceux  des  affaires  étrangères ,  de  la  guerre ,  de  l'ami- 
rauté, des  finances,  de  la  juflice,  de  la  réviuon,  du  commerce ,  des  minea 
&  des  manufaâures ,  auxquels  il  ajouta  enfuite  le  comptoir  d'Etat ,  le  fy- 
node  &  le  magiflrat. 

II  détermina  les  cas  qui  feroient  du  département  de  chaque  collège  ^ 
fpécifîa  le  nombre  des  membres  dont  chacun  feroit  compofé  &  de  peur 

Sue  ces  nouveaux  juges  ne  paffaflênt'  les  bornes  de  Tautorîté  qu'il  leur  con-. 
oit|  il  fit  publier  ce  qu'on  a  appelle  le  règlement  général,  qui  entre 
dans  le  plus  grand  détail  fur  les  ronâions  que  chacun  devoir  y  remplir. 
Il  fit  plus,^  il  envoya  diverfes  perfonnes  afiidées  en  Allemagne  &  en 
d'autres  cours  de  TEurope,  avec  ordrq  d'y  engager  les  gens  favans*,  qu'ilf 
y  trouveroient  dignes  d'occuper  des  places  dans  ces  nouveaux  collèges  ;  & 
il  permit  aux  prifonniers  Suédois  qui  étoient  dans  fes  domaines  d'y  pré* 
tendre,  pourvu  qu'ils  fuffent  la  langue  du  pays. 

Le  but  de  cet  homme  merveilleux  étoit^  d'avoir  en  place  un  mélange 
d'étrangers  &  de  nationaux  ;  perfuadé  que  les  derniers ,  en  fe   modelant 
fur  les  premiers  ,  acquerroient  les  lumières  qui  leur  manquoient ,  &  que  * 
les  autres ,  en  fe  conformant  aux  coutumes  de  pays ,  s'habitueroient  à  s  en 
croire  citoyens. 

Pour  engager  la  jeune    nobleffe  à    s'appliquer  aux  affaires ,  il  ordonna 

d'en  prendre  un  nombre  fixe  dans  chaque  cour,  afin  de  les  y  occuper  aux 

-  plus  Das  emplois,  dans  l'efpérance  de  parvenir  aux  plus  hautes  fondions 

de  la  judicature.  U  arrêta  que  les  roturiers  en  général  ne  pourroient  avoir 
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pitce  dans  let  tribunaux,  à  moins  que  leurs'calena  ne  l'obligealTeot  de  faire 
une  exceptioo  en  leur  faveur. 

Les  détails  de  la  juftice  eurent  auffî  Tes  foins,  &  il  créa  des  juges  &  des 
tribunaux  dans  fes  provinces ,  qui  avoient  le  droit  de  juger  en  première 
inftance,  avec  ordre  d'inftruire  le  gouvernement  de  leur  prononcé.  L'appel 
fé  porcoit  du  gouverneur  à  >,la  cour  de  juftice ,  &  de  celle-ci  au  féoat  com- 
'Oie  juge  en  dernier  reflbrt.  Afin  de  rendre  plus  refpeâable  ce  dernier  tri- 
bunal^ il  fie  publier  une  ordonnance  qui  défendôit  à  qui  que  ce  foitd'ofer 
porter  des  plaintes  à  la  perfonne  facrée  du  fouverain,  fur  des  cas  qui 
écoient  du  reflbrt  des  tribunaux  établis ,  voulant  que  chacun  s'en  tint  à  ce 
que  le  fénat  auroit  cru  devoir  prononcer.  Elle  ajoutoir  que,  (i  cependant 
quelqu'un  étoit  alfez  téméraire  pour  appeller  du  fénat  au  prince,  &  qu'il 
se  put  foucenir  fes  allégués ,  il  encourroit  la  peine  de  mort  \  parce  qu'on 
regarderoit  fa  démarche  comme  attentatoire  à  l'honneur  &  à  la  dignité  d'un 
tribunal,  à  la  tête  duquel  étoit  le  fouverain. 

Comme  il  pouvoit  le  trouver  des  matières  d'appel  fur  lefquelles  la  loi 
n*eut  rien  ftatué ,  le  fénat  ne  pouvoit  rien  décider  fans  avoir  fu  les  inten- 
tions du  tzar ,  &  devoit  prononcer  félon  les  ordres  qu'il  en  recevoir.  De 
peur  que  cet  ordre  n'expofàt  les  parties  à  trop  de  délais ,  on  créa  un  ma!« 
tre  général  des  requêtes,  dont  les  fbnâions  ftriâement  détaillées,  dévoient 
procurer  une  prompte  juftice  fur  les  plaintes  formées  contre  les  tribunaux  " 
inférieurs.  Cette  ordonnance,  toute  fage  qu'elle  étoit,  a  eu  fes  adverfaires; 
&  il  a  paru  certains  mémoires,  qui  taxoient  d'iohùmanité  cette  défènfe  de 
t'adrefler  au  monarque  fous  peine  de  mort  :  mais  fi  l'on  confidere  la  mul- 
titude d'occupations  dont  ce  prince  étoit  accablé  pour  l'intérêt  général 
d'une  fociété  dans  laquelle  il  créoit  tout  ,  on  ne  peut  être  furpris  qu'il 
t^exempràt  de  l'audition  des  plaintes,  pour  la  plupart  mal-fondées. 

Tout  le  but  de  Pierre  n'avoit  été  jufquesrUk  que  de  faire  ftriâement  ob- 
lervef  Voulogcnic  ^  d'en  expliquer  les  parties  obfcures  ou  d'y  ajouter  de 
nouvelles  décifions  fur  les  points  négligés  ou  omis  :  mais  comme  il  fentoic 
chaque  jour  le  peu  de  fruit  qu'il  tiroit  de  tous  fes  foins ,  il  fongea  férieu- 
lèment  à  former  un  nouveau  code. 

11  vouloir  qu'ayant  égard  à  Vouhgénié  &  aux  confiitutions  faites  depuis, 
on  difpofât  le  tout  par  articles,  en  marge  de  chacun  defquels  on  marque- 
rait ce  que,  fur  les  mêmes  fujets,  les  loix  de  Suéde  prefcri voient  en  ma- 
tières civiles  &  criminelles ,  &  ce  que  ftatuoient  celles  de  Livonie  &  d'Ëf« 
thooie  concernant  les  fiefs. 

Pour  cet  effet  il  établit  une  commiflion,  compofée  d'un  certain  nom- 
bre de  différentes  cours  qui,  fous  la  direâion  du  fénat ,  dévoient  examiner 
&  choifir  ce  qui  pouvoit  convenir  de  mieux  à  la  fituation  aâuetle  de  la 
Ruflle,  afin  que  chaque  article  fut  préfente  par  la  commiflfion  au  fénat,  qui' 
devoit  fans  délais  en  donner  foo  avis  au  fouverain ,  qui  fe  flactoit  de  finir 
aiofi  en  peu  de  temps  ce  grand  ouvrage. 
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Oo  mit  la  main  à  Tœuvre^  &  le  priace  oe  néglîgeoic  rien  pour  feconri: 
der  le  zele  des  commiflaires.  Il  ne  ceflbit  de  leur  découvrir  les  Douveltes< 
matières  qui  méritoient  leur  attention  ^  ou  il  leur  enfeignoit  la  façon  d'é- 
claircir  les  conteftations  antérieures.  En  1721»  il  publia  une  nouvelle  forme 
pour  les  procédures  judiciaires,  qui  eft  encore  obfervée  de  nos  jours  dans 
tous  les  tribunaux.  Je  conviendrai  ,  fi  l'on  veut,  que  fon  peu  d'étendue 
oblige  fou  vent  d^avoir  recours  à  l'ancien  code,  que  j'ai  moi- même  taxé 
d^inuiffifant  :  mais  on  remarquera  qu'il  n'étoit  plus  queftioo  que  de  pré-^ 
fenter  à  la  commUfîon  une  ébauche  qui  put  la  guider,  &  qu'elle  devoir 
étendre  &  éclaircir. 

En  1722,  cet  empereur  défendit  fous  peine  de  mort  à  aucun  juge  d'in?' 
terprécer  les  loix  ou  les  conftitutions ,  voulant  que  le  tout  fut  littéralement 
fuivi.  U  laiiTa  cependant  aux  chefs  des  tribunaux  la  liberté  d'expoCer  au 
fénat  les  doutes  qui  pourroient  leur  furvenir  ;  mais  ils  étoient  obligés  d'en 
attendre  la  décifion ,  &  de  s'y  conformer ,  dés  qu'elle  avoir  eu  l'approba- 
tion de  l'empereur  :  &  afin  qu'aucun  d'eux  ne  s'écartât  de  cette  loi  ,^  il 
voulut  que  cette  ordonnance  fut  collée  fur  une  petite  planche  &  mife  fur 
la  table  devant  laquelle  ils  fiégeoient^  pour  qu'ils  l'euflent  toujours  fous  1er 
yeux,  ce  qui  eft  encore  d'ufage  dans  toutes  les  cours  de  l'empire. 

Pour  mettre  plus  d'ordre  dans  le  (énat  &  dans  les  autres  ordres  de  la 
juftice,  il  donna  en  cette  année  au  premier  un  procureur-général,  chargé 
d'aflifter  aux  féances ,  pour  y  avoir  l'œil  à  ce  que  les  affaires  du  reflbrt  fuf- 
ient  traitées  conformément  aux  loix  &  aux  conftitutions  de  l'empire;  pour 
veiller  ï  ce  que  les  arrêts  fuflent  promptement  exécutés,  &  pour  fiiire  fans^ 
délais  coucher  fur  les  regiftres  ce  ,qui  pourrqic  y  mettre  obftacle.  Cet  offi-« 
cier  eut  ordre  de  s'inftruire  du  zele  que  chaque  fénateur  montreroit  dans 
les  fonâions  de  fa  place  ;  il  avoit  droit  de  reprendre  publiquement  celui* 
qui  s'en  écartoit,  &  lorfque  fes  remontrances  étoient  inutiles  ,  il  pouvoir 
iiifpendre  le  cours  des  affaires  &  s'adreffer  à  l'empereur,  pour  qu'il  con* 
nût  les  coupables  &  les  contraignit  à  rentrer  dans  leurs  devoirs. 
'  Ce  nouvel  officier  avoit  auffi  infpeâion  fur  la  chancellerie  &  fur  tous 
ceux  qui  y  appartenoient.  Le  procureur  fifcal  devoir  lui-même  faire  en*- 
tre  fes  mains  les  dénonciations  dés  fautes  publiques.  Une  fi  vafte  étendue 
de  fondions  ne  pouvant  être  facilement  remplie  par  un  feul  homme, 
l'empereur  lui  alTocia  un  grand  procureur,  qui  devoir  l'aflifter  lorfqu'il 
étoit  préfent ,  &  qui  avoit  droit  de .  le  remplacer  dans  fon  abfence.  Il  fîic 
fpécialement  ordonné  à  l'un  &  à  l'autre  de  travailler  à  l'examen  des  loix 
&  des  conftitutions,  qui  pouvoient  être  fujettes  à  une  double  interpréta- 
tion ,  afin  de  propofer  au  fouverain  le  moyen  d'en  ôter  l'ambiguité. 

Four  attirer  plus  de  vénération  ï  des  magiftrats  chargés  de  fonâions  fi 
importantes,  il  voulut  qu'ils  ne  relevaffent  que  de  fa  perfonne  dans  ce  qui 
regardoit  l'exécution  des  devoirs  de  leurs  emplois,  &  il  établit  dans  cha- 
que cour  fubaUerne  des  perfonnes  qui,  fous  le  titre  de  procureurs,  y  re« 
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"préfentoient  le  procûreuf-gënëralf  auquel  ils  rendoient  compte  de  tout  ce 
-qui^  dans  leurs  tribunaux  refpeâift ,  pouvoir  fe  paiTer  de  contraire  aux 
conftitutions,  afin  que  celui-ci  pue  le  faire  reâifier  par  autorité  du  féoat* 

Que  ne  devoir- on  pas  fe  promettre  de  tant  d'inftirutions ,  de  foins  ^  de. 
peines  &  de  travail?  Cependant  en  1723,  la  commiffion ,  établie  pour  ré«- 
îliger  le  nouveau  code,  trouva  qu'après  plus  de  cinq  ans  d'occupation,  les 
premières  mefures  avoiem  été  fi  mal  prites,  qu'il  n'y  auroit  jamais  moyen 
•d'obtenir  le  but  qu'on  fe  pfopofoit,  fi  l'on  ne  fe  déterminoit  à  former  ua 
nouveau  plan.  Elle  repréienta  à  l'empereur  que  l'ancien  code^  dont  elle 
avoir  voulu  fuivre  la  difpofition ,  étoit  fi  peu  fyflématique ,  &  que  les  ma* 
Itères  y  étoieoc  fi  mal  arrangées ,  qu'on  ne  pouvoit  s'y  afiréindre ,  fans 
Jaifler  dans  le  nouveau  une  confufion ,  qui  feroit  trés-préjudiciable  aux  af- 
faires publiques,  &  qu'ainfi  elle  croyoit  nécefiaire  de  fe  doimer  quelqu'au- 
tre  modèle. 

Touché  de  l'inefficacité  *  de  tant  de  travaux,  mail  réfblu  de  furmonter 
toutes  les  difficultés ,  Pierre  permit  à  la  commiflion  de  fe  difpenfer  par  la 
fuite  de  conferver  l'ordre  obier vé  dans  Youlogénii^  &(  il  lui  donna  la  li- 
berté de  prendre  pour  modèle  le  code  de  Danemarc ,  pourvu  qu'elle  eut 
un  grand  foin  d'y  inférer  les  flatuts  de  l'ancien  code  Ruflè,  qui  pourroient 
convenir  aux  mœurs  &  aux.  coutum(?i  du  tempsr 

•  Il  fit  à  cet  effet  réunir  &  imprimer  en  plufieurs  petits  volumes ,  toutes 
les  loix  que  fa  fagefTe  avoit  données  i  fes  peuples,  comme  autant  de  ma* 
*tériaux  propres  à  guider  le  nouvel  ouvrage.  Mais  dans  le  temos  que  tout 
entier  à  ce  projet ,  ce  grand  prince  avoit  lieu  d^en  efpérer  le  fuccès  le  plus 
certain  ;  la  providence ,  dont  les  defleins  font  impénétrables ,  Teoleva  au 
milieu  de  la  plus  glorieufe  carrière  que  monarque  ait  Jamais  fournie. 

Ses  derniers  momens  furent  confacrés  à  donner  à  (es  peuples  des  mar«- 
ques  du  défir  fincere  qu'il  avoir  de  leur  faire  rendre  une  juflice  impartiale. 
J'en  appelle  à  témoin  la  dernière  ordonnance,  qu'il  publia  peu  de  jours 
avant  fa  mort,  par  laquelle,  non  content  d'avoir  raché  de  prévenir  la 
corruption  des  juges ,  il  défëndoit  à  tous  les  courtifans ,  de  quelque  con« 
ditiou  qu'ils  fuffent,  de  fe  prêter  aux  follicitations  de  ceux  qui  auroient 
des  procès ,  d'appuyer  les  prétentions  &  de  briguer  la  faveur  des  juges. 

Après  la  mort  de  ce  prince  incomparable,  fes  fuccefTeurs  au  trône  ont 
pu  être  animés  de  Gsn  zele ,  pour  achever  un  ouvrage  fi  néceffaire  au  vé« 
Titable  bien  de  l'empire  :  mais  on  ne  peur  erre  furpris  fi  leurs  efForts  ont 
^é  fans  fuccés,  quand  l'on  confidere  quelle  a  dû  être  la  fituation  de  l'em- 
<pire  pendant  feize  années,  que  partagea  le  règne  de  quatre  fouverains, 
ou  qui  parurent  incertains  fur  le  trône ,  ou  que  la  révolution  en  fit  def- 
cendre. 

'  Ce  n'e(^  point  dans  ces  temps  de  viciffitude  que  des  gens  habiles  s^it^ 
tachent  fincérement  à  un  ouvrage,  dont  la  gratitude ,  que  peut  leur  mériter 
4e  fuccès,  dépend:  de  la  volonté  du -fouverain.  Les  mçmbres  de  la  com- 
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fuiffion  qui  fubiiftoit  toujours ,  croyoie&t  beaucoup  (aire ,  que  d'ordonner 
à  des  fecrétaires  qu'ils  cODcimiafleoc  leurs  fbnâioos  :  mais  comme  ces  fu« 
balcernes  n'avoieot  que  la  routine  des  af&ires,  fans  coonoiflance  du  droite 
fans  étude  des  conftitutions ,  leur  travail  même  ne  pouvoic  jamais  rien 
|>roduire  d'avantageux. 

Là  tranquille  révolution  qui  fit  monter  l'impératrice  Elifabeih  fur  le  trône 
de  fon  père ,  ranima  les  efpértnces  du  peuple ,  en  la  voyant  établir  en 
17  C4,  une  nouvelle  commiffion  chargée  de  former  un  nouveau  code.  Corn- 
pofée  de  gens  qui  avoit  vieilli  dans  les  diflferentes  cours  de  juftice ,  on  ne 
rut  pas  furpris  de  voir  que  le  plan  qui  en  fut  préfenté  au  fénat ,  parût 
promettre  un  ouvrage  des  plus  accomplis.  L'abolition  des  chàtimens  capi« 
caoz  (uffit  pour  caraâérifer  l'humanité  qui  devoir  diftinguer  l'ouvrage  dé 
cette  nouvelle  légiflatrice.  Pendant  tout  fon  règne  glorieux  p  quelque  con»' 
traire  qu^ait  pu  être  au  projet  de  reâifîer  les  loix ,  le  parti  que  la  Ruflie 
avoit  piris  dans  la  guerre  qui  a  déchiré  l'Allemagne  ^  on  s'eft  toujours  flatté 
que  l'ehtreprife  auroit  un  plein  fuccés.  Déjà  depuis  long-temps  on  difoic 
que  les  trois  premières  parties  achevées  par  tes  commiflaires,  oc  approuvées 
par  le  fénat,  n'atrendoient  que  la  confirmation  de  la  fouverame,  lorf* 
que  la  mort  ^  en  enlevant  Efifabeth ,  remit  fon  fceptre  emre  les  mains  de 
Pierre  III  ^  petit-fils  du  créateur  de  la  Ruifie. 

Ce  prince  invita  les  étrangers  à  venir  dans  fes  Etats  ^  êc  poiar  les  y  en« 
gager  ^  il  abrogea  la  loi  qui  leur  défeadoit  d'en  fortir  quand  ils  y  âoiem 
entrés.  Il  fit  plus  :  il  permit  à  la  noblefle  de  fon  empire  de  fe  tranfporter 
dans  les  autres  royaumes  pour  s'y  former  l'eijprit  &  les  mcnirs.  Il  voulue 
ibrmer  un  nouveau  code^  &  pritpour  modèle  celui  de  Frédéric  roi  de  Prufle, 
[u'il  fit  traduire  en  langue  Rulle.  C'étoit  un  bon  modèle ,  fkns  doute ,  & 
e  la  combiiuifon  qui  auroit  pu ,  en  être  faite  avec  lea  réglemens  en  u&ge 
dans  l'empire  Ruflè,  il  auroit  pu  en  réfulter  un  corps  de  lois  jufles  & 
permanentes.  Mais  Pierre  III  ne  ménagea  point  aflez  la  nation  dans  fes 
nouveaux  réglemens.  Il  parut  donner  la  préfërence  aux  étrangers,  il  af&âa 
une  forte  de  mépris  pour  fes  fujets ,  &  prépara  sûnfi  la  révolution  qui  le 
fit  defcendre  du  trône  le  28  juin  1762 ,  c'eft«à-dire,  au  bout  de  fix  mois 
de  règne. 

Catherine  II ,  a  confacré  jufqu^  ce  jour  tous  fes  momens  à  afliver  le 
bonheur  des  fujets  qui  l'ont  appellée  à  les  gouverner. 

Réfolue  de  porter  à  fa  perfeaion  le  grand  ouvrage  de  la  rédaâion  des 
loix  9  elle  entreprit  de  connoltre  par  elle-même  toutes  les  ordonnances  don- 
nées par  fes  prédécefleurs ,  afin  qu'après  les  avoir  comparées  avec  celles 
des  autres  nanons,  elle  pût  fisrmer  un  plan  fyftématique,  qui  donnât  ii  la 
Ruffie  des  loix ,  qui  ne  fe  fentiflent  ^  ni  des  préjugés  fondés  fur  l'ignorance 
^u  fur  la  bigoterie ,  ni  des  coutumes  erronées  ^  dont  les  temps  paroiflbienc 
evoir  confacré  l'ufage. 

Je  croirois  manquer  eflbntiellement  à  l'admiration  que  l'Europe  étonnée 
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ne  peut  refurer  à  cette*  impératrice,  fi  je  ne  donnois  pas  une  idée  du  pro- 
jet ,  qu'elle  a  entrepris  avec  courage  ,  fourenu  par  un  travail  in&tigable  \ 
&  produit  à  la  furprife  des  plus  habites  Jurifconfuhes  ;  &  d'une  manière 
qui  doit  lui  alTurer  la  gratitude  de  fes  lujets  &  celle  de  leur  dernière 
poftérité. 

Les  loix  s'y  divifent  en  générales  qui  regardent  la  fociété ,  &  en  partt«« 
culieres  qui  concernent  les  individus.  Elles  doivent  être  adaptées  au  fenti-' 
ment  univerfel  de  la  nation ,  écrites  dans  le  langage  vulgaire  du  pays,  & 
ezpofées  d'une  façon  fi  claire  &  fi  précife  que  chacun  puifTe  les  lire  &  les 
comprendre;  de  manière  que  leur  étude  devienne  une  partie  facile  de  l'é- 
ducation de  tous  les  citoyens ,  dans  tel  rang  que  la  providence  les  ait  pla- 
cés. Q.^%  loix  doivent  avoir  tellement  l'égalité  pour  bafe«  que  les  horfimes 
ne  fe  redoutent  pas  les  uns  les  autres  :  mais  que  tous  craignent  la  légifla* 
lion.  La  diftinâion  qu'on  y  établit  entre  les  loix  &  lès  coutumes ,  qui 
démontre  que  les  premières  viennent  du  prince  &  les  fécondes  du  peuple  ^ 
fcrt  à  faire  conclure  que  les  altérations  à  faire  aux  unes  ou  aux  au« 
très ,  doivent  partir  de  la  même  fource  qui  leur  a  donné  la  première 
exiftence. 

La  légiflatrice  établit ,  que  le  gouvernement  monarchique  abfolu ,  mais 
réglé  &  tempéré  par  de  (âges  loix,  eft,  de  toutes  les  formes  d'adminif- 
tration ,  celle  qui  convient  le-  mieux  à  la  Ruflie ,  à  caufe  de  la  vafie  éten- 
due de  ^^s  pofleffîons  ;  puifque  feule  elle  peut  donner  aux  affaires  la  vi- 
vacité qui ,  dans  un  tel  empire ,  efl  capable  d'alTurer  la  liberté  naturelle 
des  fujets.  Quoiqu'elle  mette  le  pouvoir  légiflatif  "^entrè  les  mains  du  fou* 
verain,  cependant  elle  veut  que,  félon  les  anciens  ufages,  on  rende  très- 
difScites  les  appels  au  trône,  parce  qu'elle  trouve  dans  cette  démarche  ui) 
manque  de  ce  refpeâ  qui  éft  dû  au  fénat ,  comme  au  tribunal  chargé  de 
l'exécution  des  loix ,  &  auquel  le  fouverain  efl  cenfé  préfider.  Elle  laifle 
néanmoins  aux  cours  le  pouvoir  de  faire  des  remontrances  au  fénat  & 
même  au  fouverain ,  fi  le  cas  paroit  l'exiger. 

En  traitant  des  matières  criminelles,  elle  pofe  poujr  bafe  que  tout  châ- 
timent ,  infligé  fans  nécefiité ,  eft  tyrannique  ;  &  que ,  comme  il  ne  doit 
tendre  qu'à  la  correâion ,  il  faut  de  la  douceur  &  non  une  févérité  exceP 
five  qui,  dans  un  gouveriiement  violent ^  n'a  jamais  d'effets,  &que  la  ty- 
rannie rend  inutile.  \jts  punitions  cruelles ,  dit  cette  fage  princeffe ,  obligent 
fans^ceffe  à  en  inventer  d'autres.  Elle  veut  en  conféquence  que  les  loix  » 
^iminelles  aient  prévu  tous  tes  cas  poffibles ,  &  qu'elles  y  aient  adapté  des 
châtimens ,  qui  ne  foient  ni  arbitraires  ni  de  caprice ,  mais  conformes  au 
femiment  de  la  nature  ;  &  que  le  juge  s'y  attache  littéralement ,  en  pro- 
.nonçant  les  termes  identiques ,  fans^  équivoque  &  fans  interprétation ,  félon 
la  volonté  &  fous  l'autorité  du  fouverain ,  qui  ne  doit  jamais  juger  dans  le; 
cas  capitaux. 
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ElLe  bJiaie  Isautemeot  les  ji^oteoc  précipites,  parce  qu^ony  ¥oic  àéc^ 
dcr  av«c  iikmos  de  pricauiioiD  fur  la  vie  des  honiinea,  qu'on  n'en  apporte 
jordioairemem ,  quand  il  s'agit  de  dj^fer  de  leurs  bieos  t  in  elle  fe  fonde 
fur  ce  que ,  plus  on  a  égard  ^  IVvaotage  du  cttoyea ,  &  plus  les  formalités 
judiciaires  doivent  être  nécefTairement  multipliées.  Elle  prefcrit  donc  que , 
fur-tout  dans  les  procès  criminels ,  oa  ufe  de  la  plus  grande  chrcoofpeâion  : 
jnais  oue  cependant  on  n'y  mette  que  les  délais  abfoIumeQt  néceflktT 
res,  ann  que  la  peine  fiiive  la  &ute  &  le  plus  promptement  qu'il  fera 
poftible* 

Dans  la  crainte  qu'on  ne  refpeâte  point  aflêz  la  liberté  du  fujet ,  il  efi 
recommandé  qu'aucun  tie  foit  mis  en  prifon ,  qu'autant  que  l'accufation  porte 
les  marques  difiinâives  du  crime ,  telles  que  ia  loi  les  aura  approuvées  ,  Se 
non  telles  que  le  fuge  pourroit  les  croire  lufiîrantes  :  delà  \  u  l'on  excepte 
les  cas  qui  préfageoc  le  danger  de  l'Etat ,  on  ne  doit  point  emprifonner 
l'homme  qui  peut  donner  caution  :  &  fi  dans  one  confpiration  un  homme 
eft  privé  de  u  liberté  ^  l'intenâon  de  l'impératrice  e(t  qu'on  s'occupe  fans 
délais  de  fon  a&ire^  pour  abréger  ia  captivités 

Dans  tous  les  cas  qui  peuvent  contraindre  à  gêner  la  liberté  »  cette  prin^ 
ceflTe  demande  qi|e  les  lieux  de  détention  foient  adaptés  aux  motift  qui  y 
donnent  occafion,  &-diftingue  le  foupçon,  la  conviâion  &  la  condamna- 
tion. Dans  le  premier  cas  elle  prefcrit  une  retraite  douce  &  agréable ,  dont 
tout  faflè  voir  qu'elle  n'eft  deftinée  qu'à  s'afllirer  des  perfonnes ,  &  non  à 
les  expofer  d'avance  à  on  tourment  qu'elles  peuvent  n'avoir  pas  mérité  : 
mais  elle  defiine  aux  convaincus  &  aux  condamnés  un  endroit  totalement 
dtâinâ  &  qui  ait  les  horreurs  d'un  châtiment  préparatoire. 

Après  avoir ,  avec  autant  d'humanité ,  ménagé  la  liberté  de  (es  fujets  ^  la 
lëgiilatrice  n'en  montre  pas  moins  en  prefcri^ant  la  manière  de  les  jugera 
Toute  commiflion  fpéciale  lui  paroit  odieufe  &  porter  avec  loi  une  idée 
d'injuftice ,  ainfi  tout  criniinel  doit  être  foumis  aux  tribunaux  ordinaires  & 
y  avoir  un  défenfeur ,  dont  les  fondions  devraient  être  remplies  par  le  plus 
)eune  confeiller. 

,  Ces  juges  mêmes  feront  du  rang  &  du  choix  du  coupable,  qui  dans  les 
cas  puolics  aura  feul  le  droit  d'en  récufer  un  certain  nombre  :  mais  dans 
les  cas  ou  l'intérêt  particulier  feroit  mêlé  ^  les  juges  feront  n<MXïmés  moi« 
tié  par  J'accufateur  <k  moitié  par  l'accufé. 

Il  s'agit  enfoite  des  moyens  de  parvenir  à  la  démonflration  claire  des 
forfaits.  Deux  témoins  y  font  requis  &  fu0îfent  \  un  feul  même  opéreroit 
la  conviâion ,  fi  les  preuves  collatérales  étoient  aflez  fortes  pour  vadiderf» 
dépofition.  Il  eft  remarqué  à  ce  fujet  que  Tufage  trop  commun  du  ferment 
^nihile  fouvent  toute  fa  puiflance, 

j  La  légiflatrice  difiingue  les  preuves ,  en  dépendantes  &  indépendantes; 
parfaites  de  imparfaites.  Les  premières  n'auront  de  valeur,  qu'autant  que  cel* 
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les  Mxquelles  etles  /ont  fubordoonées  feront  çhacane  en  pleine  i(btt6  :  mair 
les  fécondes  ont  un  pouvoir  par  eilesr mêmes.  Les  parfaites  qui  ètent  à  Tac* 
cufé  tour  moyen  de  prouver  fon  innocence  opèrent  fa  condamnation  :  lor& 
que  les  imparfaites- qui  lui  laiflent  des  reilburces  pour  fe  difculper^  ne  font 
contre  lui ,  que  dans  le  cas  où  leur  nombre  les  rend  équivalentes  aux 
par&ites. 

A  toutes  ces  précautions  prifes  pour  ne  céder  qu^à  la  néceflîté  de  recon« 
]K>itre  un  coupable,  on  a  ajouté  celle  de  diminuer  le  nombre  des  crimes^ 
Ceux  contre  ta  religion  font  bornés  au  facritege  ;  &  ea  infiftant  fur  la  to*» 
lérance  en  fait  de  culte  divin ,  rènthoufiafme  fi  fouvent  taxé  d^héréfie ,  6c 
comme  tel  puni  du  dernier  fuppfice ,  ne  paroit  plus  digne  que  du  ridicule 
&  du  mépris.  Les  crimes  de  haute  trahifon  ne  doivent  point  envelopper, 
feus'  lieur  dénomfhation ,  les  faux  monnoyeurs  donc  la  lupercherie  eft  ren« 
voyée  à  lia  dafle.des  vols,  ni-  les  fatyres  contre  l'Etat  ou  contre  le  prince 
par  écrit  ou  par  paroles,  à  moins  qu'elles  ne  portent  une  intention  mani« 
fèfte  de  foulever  le  peuple..  Ceux  qui  MefTent  les  ufages  font  reftreints  à  une 
corruptiort  vifible  des  mœurs;  ceux  cotm-e  la  paix ,  doivent  troubler  l'ordre 
civil,  Ôc  il  &UC  attenter  aux  biens  ou  à  la  vie  des  individus  pour  être  cou- 
pable de  crime  contre  la  fureté  des  citoyens. 

La  même  prudence ,  qui  reftreint  le  nombre  des  crimes ,  d'accord  avec 
l'humanité ,  en  veut  adoucir  les  peines.  L'ufage  de  la  torture  y  paroit  dans 
tous  les  cas  contraire  à  la  âature  &  à  la  raifon.  Y  foumettre  un  homme, 
pour  en  arracher  l'aveu  d'un  crime ,  c'eil  expofer  (buvent  l'innocent  l  s'avouer 
coupable  ,  &  le  juge  \  commettre  une  in juftice  :  la  lui  faire  fubir  après  fa 
convi^on ,  c'eft  doubler  d'une  part  le  châtiment  que  mérite  (a  faute ,  & 
de  l'autre  té  réduire  à  la  nécedité  brntafe  de  tourmenter  inutilement  bien 
des  individus.  Il  n'eft  qu'un  cis  où  l'on  fuppofe  qu'on  puifle  y  avoir  re-« 
cdurs ,  âivoir ,  contre  un  fcélérar  quii  à-  la*  vue  des  preuves  amaflëes  contre 
lui  ^  refufe  opiniâtrement  de  répondre. 

Four  régler  les  châtimens ,  la  légiflatrice  pofe  difïërens  principes.  Le  pre^ 
mier  c&  que  tous  ceux  qui  emportenr  la  mort ,'  font  préjudiciaoles  à  la  fo*^ 
cîété V  &  que  l!exemple ,  qui  eft  lar  fi«  principale  qu'on  s'y  propofe ,  feroît 
bienr  plus  efficace,  fi- des  travaux  pénibles  perpétuoient  l'infamie  des  fcélé* 
rarts.  Par  le  fécond,  on  doit  leur  donner  une  publicité,  mais  diverfifier 
leur  rigueur  félon  l'énormité  des  fautes,  en  prenant  fur-tout  bien  garde,  de 
né  pas  confondre  le  voleur  &  l'afTaflin ,  le  principal  &  l'acceffoire ,  l'aâe 
fit  Piotention  ,  la  première  faute  &  la  récidive  (|ui  peut  caraâérifer  un  cœur 
confommé  dans  *  le  crime.  Le  troifieme  eft,  en  infligeant  les  peines,  de  les 


ilege  fera:  exclusse  la  ibciété  des  fidèles,  &  rentrée  des  temple! 
interdite  ;  le  perturbateur  de  l'ordre  civil  en  perdra  la  protedion ,  &  fera 
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fournis  à  une  amende  ^  au  déshonneur  ou  à  l'in&mie  :  la  violation  de  la 
paix  par  laquelle  on  trouble  la  liberté  des  citoyens ,  expofera  à  remprifon- 
nement  &  même  au  bannilTement  :  quant  à  celui  qui  empiétera  fur  les 
biens  d'un  autre,  on  donnera  à  la  partie  léfée^  fur  les  biens  du  coupable^ 
ce  qui  fervira  d'équivalent  au  tort  qui  aura  été  fait.        / 

La  légiflatrice  femble  ne  condamner  à  la  mort  que  raflaflîn  &  le  duel- 
llfte;  &  encore,  dans  ce  dernier  cas,  prétend-elle  que  Tagrefleur  feul  la 
fubifle.  La  contrebande  fe  range  parmi  les  vols ,  ainH  que  la  banqueroute 
(rauduleufe  ;  mais  le  banqueroutier  que  la  néceffîté  contraint  ,  mérite 
d^étre  protégé,  loin  de  Temprifonner ,  on  doit  lui  donner  toute  facilité 
de  travailler  pour  le  bien  de  fes  créanciers,  dès  qu'il» s'engage  à  refier 
dans  le  pays. 

N'écoutant  que  la  jufiice  la  plus  exaâe,  même  dans  ce  qui  peut  inté- 
refler  le  fouverain,  Catherine  demande  avec  inflance  qu'on  limite  & 
qu'on  fixe  les  cas,  où  la  confifcation  des  biens  doit  avoir  lieu  en  faveur 
de  la  couronne  ,&  elle  fouhaiteroit  qu'elle  n'affeâàt  Jamais  que  les  aquêts. 

Ce  défîntéreffement  fe  manifèfie  auflî  dans  les  aftaires  civiles,  car  elle 
taxe  d'inhumanité  la  loi  qui  donne  au  fouverain  les  effets  d'un  étranger 
qui  meurt  dans  fes  Etats  j  ainfi  que  le  droit  dans  là  couronne  ou  dans  le 
particulier,  de  tourner  à  fon  profit  la  cargaifon  d'un  vailTeau  échoué  fur 
la  côte. 

.  Quant  au  commerce,  les  loix  doivent  l'ouvrir  indiflinftement  à  toutes 
les  nations,  &  pour  les  engager  à  le  foutenir,  il  faut  que  les  taxes  fur  les 
marchandifes  foient  modérées ,  fixées,  levées  au  nom  du  fouverain,  &  ja- 
mais affermées ,  de  façon  que  la  bonne  foi  du  négociant  en  aflTure  la  per- 
ception. Comme  le  commerce  peut  occafionner  une  variation  dans  la  va« 
leur  de  la  monnoie ,  ea  défendant  d'y  jamais  faire  aucune  altération ,  on 
veut  que  les  loix  qui  impofent  des  amendes  foient  fujettes  à  révifion  à  l'ex* 
piracion  de  chaque  demi-fiec;le. 

La  légiflatrice  prefcrit  les  formalités,  les  droits  &  les  fuites  du  mariage; 
&  à  ce  fujet  propofe  divers  moyens  d'encourager  la  population  ,  &  elle 
regarde  comme  un  des  plus  fûrs,  la  publication  d'une  loi  qui  régleroit  la 
manière  dont  les  feigoeurs  devroient ,  par  la  fuite,  lever  les  taxes  fur  leurs 
vafTaux  ;  &  celle  d'afTigoer  aux.  cultivateurs  quelque  droit  aux  fonds  de  terre 
qu'ils  font  chargés  de  faire  valoir, 

.  Dans  les  réglemens  propofés  pour  la  conduite  des  villes ,  elle  approuve 
l'ufage  de  partager  les  citoyens  en  compagnies  d'artifans,  pourvu  qu'on 
ne  limite  point  le  nombre  de  ceux  qui  voudront  s^y  alTocier.  £lle  difiingue 
tous  Jes  fujets  en  trois  claflfes ,  &  s'étend  fur  les  caufes  qui  peuvent  faire 
perdra  au  noble ,  au  bourgeois  ou  au  laboureur  les  privilèges  attachés  à 
fon  état,  dont  les  motifs  doivent  être  pris  des  aâions  qui  les  expofent  à 
déshonorer  réciproquement  leur  condition. 
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Je  n^eotrerai  pas  dayaDtage  dans  les  particularités  d'un  projet ,  <jui  dé- 
montre autant  d'étendue  dans  les  lumières,  que  d'exaâitude  dans  le  juge- 
ment,  une  connoifTance  aufli  profonde  des  loix  du  pays,  qu'une  étude  bien 
dirigée  de  celle  des  autres  nations  ;  &  dont  Tabrégé  que  je  viens  d'expofer 
doit  faire  foupirer  les  gens  même  indifFérens,  après  Texécution  d'un  plan 
qui  fait  voir  dans  l'impératrice  de  toutes  les  Ruflîes  un  cœur  humain  • 
philofophe  &  religieux,  &  qui,  s'il  parvient  à  fa  perfeAion,  méritera- 4i 
jamais  à  Catherine  II  ce  glorieux  nom  de  Merb  de  la  PATRIE,  que 
fes  fujets  lui  déférèrent  le  12  août  17^7  #  par  la  bouche  des  députés  des 
provinces ,  aflemblés  à  Mofcou  par  fes  ordres  pour  travailler  à  ce  grand 
ouvrage. 


i 


?<? 


s  A.  G  A  N.     S  A  G  E. 


igîTfflff^ffff'^^^P 


S.    SA 

1 

[  -  • 

S  A  G  ANiy  Province  de  ki  Silkfic  Truj^mnt. 

V>ÎCTTE^  j^rovlfice ,  (ttufPe  aox  confins  d$^  U  t^t^pe ,  da  &icjbé  d(  Cjro0èii/ 
&l  ^'fo  ^rmcJpafuré  d!e  Glbj^àu  ^^  eft  ^6(ré4ée  â  ticpe  de  priocîpaut^'  p^r  la 
nkkifbè  de  lobkoiritz*'  Etteefl  arrofée  de»  rivières  de  QueifT,  de  Bober.^ 
de  Tfcheroa ,  de  Briefoitz  ^  &  de  Neyfle.  Elle  eft  couverte  de  forérs ,  & 
riche  en  mines  de  fer.  Elle  fe  divife  eo  trois  cercles ,  qui  portent  chacua 
le  nom  d'une  ville;  &  ces  villes  font  Sagan ,  Friebus  oc  Naumbourg  ,  les 
feules  qui  foient  dans  la  province.  Elle  eft  gouvernée  par  les  confeils  & 
tribunaux  qui  (legent  dans  la  ville  de  Sagan  ;  &  elle  relevé  d'ailleurs  des 
chambres  lupérieures  de  Glogau.  La  maifon  de  Lobkovicz  eft  en  pofleftioa 
de  cette  principauté  dès  Tannée  i6^.  Elle  en  fit  alors  l'achat  de  l'em- 
pereur. La  libené  de  confcience  y  règne  dès  Tannée  1742. 

Sagan ,  fa  ville  capitale ,  eft  fituée  fur  le  Bober ,  &  renferme  on  palais , 
le  églife  collégiale,  un  collège  &  une  églife  avec  une  école  à  Tu- 
fage  des  proteftans  :  \  fes  portes  fe  trouvent  grand  nombre  de  forges 
pour  le  fer ,  &  une  fonderie  pour  le  cuivre.  L'on  ^  compte  d'ailleurs  (epc 
diiFérens  incendies  (uneftes  à  cette  ville  ;  &  il  y  avoir  au-delà  de  deux 
cents  maifons  brûlées  &  non  rebâties^  quand  le  roi  de  Prufle  conquit  le 
pays  en  174t. 
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SAGE,   f.  m.    &   adj. 

V>In  défîgne  par  ce  nom  celui  qui  s'applique  à  l'étude  de  la  fagefte. 
Avant  Thaïes ,  on  défignoit  en  Grèce  par  les  Sages ,  les  philofophes ,  ceux 
qui ,  s'étant  éclairés  eux-mêmes  par  l'étude  &  la  méditation  /  ayant  apprit 
quelle  étoit  la  deftination  de  l'homme ,  fes  relations  &  fes  devoirs ,  s'efTor- 
^oient  par  leurs  leçons ^  par  leurs  exhortations,  par  leurs  confeils^  par  leurs 
icrits ,  d'inftruire  les  autres  hommes ,  de  conduire  leur  efprit  à  la  connoif- 
fance  do  vrai ,  leur  goût  aux  choix  du  beau  &  du  bon ,  &  leur  volonté  à 
la  pratique  confiante  du  bien  &  de  l'honnête.  Leurs  leçons  n'étoient  pas 
des  diflercations  de  dialeâiciens ,  des  controverfes  de  fophiftes,  des  dtf* 
cours  parés  de  rhéteurs  ;  elles  confîftoient  dans  des  maximes  courtes ,  dans 
des  préceptes  pofiti&y  quelquefois  un  peu  énigmatiques ,  mais  toujours  bons 
&  intelligibles ,  dans  ia^  ientences  pleines  de  fens^  ni  fyfiêmefcientifique. 
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ni  icoXt  diljpuctnte  9  m  «coatradiâeurs   apoftés  poar  faire    briller  Tt^prit. 
Tout  ëtoit  chez  eux  grave ,  folîde  &  monal. 

.    A  ces  Sages  fuccëdereiit  les  fophiftes  de  }es  philolbphes  ryftémaii^ies  ^ 
qui ,  difputanc  fur  tout ,  rendirent  tout  douteux. 

Aujourd'hui  le  Sage  eft  celui  qui ,  fuyant  Terreur  de  Spéculation^  parce 
^uVHe  égare  dans  la  pratique ,  (e  tient  en  garde  avec  foin  contre  tes  pré- 
jugés &  les  paflions,  exi^mine  avec  attention ,  tout  ce  qu'on  lui  propofe^ 
pour  ne  rien  admettre  oui  ne  foit  vrai ,  pour  ne  rien  re^er  que  ce  qui 
eft  faux,  &  pour  ne  refter  dans  le  doute  que  fur  ce  qui  n^ft  pas  prouvé. 
Eclairé  par  la  connoiflknce  des  chofes ,  de  leur  nature  ^  de  leur  état ,  dâ 
leurs  relations  &  de  leur  deftioation  »  il  fe  fait  me  loi  de  ne  jamais  rien 
làire  qui  contredife  fes  lumières  ^  '  qui  nuife  «u  biit  '^ôur  lequel  les  chofes 
exiftent,  ou  qui  les  détourne  de  leur  vraie  deftination.  H  tend  à  la  perfec- 
tion &  au  bonheur  pour  lui-même ,  &  fe  croît  obligé  à^  ftire  rendre  tous 
les  êtres  capables  de  bonheur  &  de  perfeâion  »  &  d'employer  à  cela  toutes 
fes  forces  oc  tous  fes  talens  ^  parce  qu'il  fait  que  Dieu  n'a  rien  fait  d'i- 
nutile ,  &  qu'il  ne  lui  a  donné  que  dans  cette  vue  les  talens ,  les  facultés 
&  les  fecours  qu'il  a  |  fa  difpofitfon. 

Tel  eft  le  vrai  Sage  :  nous  ne  le  confondrons ,  ni  avec  Uinfolent  cyni- 
que, ni  avec  l'infoucteux  épicurien,  avec  rorgudllèux  incrédute,  avec  te 
^Ible  efprit  du  fuperftitieux ,  avec  le  zélé  dogmatique  ^  ou  avec  le  fombre 
&  bilieux  ftoîcien,  qui^  voulant  être  plus  fage  que  Dieu,  accufè  fes  bien- 
.faits  d'être  des^  poifons,  &  les  fources  de  ptaiGrs  qu'il  nous  ouvre,  d'être 
des  pièges  tendus  &  notre  innocence. 

Le  vrai  chrétien  eft  un  vrai  Sagji^  &  C  le  vrai  Sage  n'eft  pas  chrétien  ^ 
c'efl  qu'il  ne  contiolt  pas  l'évangile. 
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SAGES-GRANDS. 

JLl  y  a  fix  Sages-grands»  ainfi  nommés  à  Venife,  parce  qu'ils  itianiem 
U$  grandei  affaires  de  la  république  ^  &  que  pour  ceU  «  on  fuppofe  qu'ils 
ont  plus  de  fageife  &  d'expérience  que  le  ccmimun  des  nobles.  Ils  exami- 
nent entr'eux  les  affaires  qui  doivent  être  portées  au  fénat^  &  les  lui  pro*- 
f  pfeot  préparées  &  digérées  ;  leur  ppuvoir  ne  dure  que  fix  mois.  On  ap* 
felle  Sage  dt  la  fimaine^  celui  qui.  à  chaque  femaioe  reçoit  les  mémoirefs 
^  les  requêtes  qu'où  préfeote  au  collège  des  Çages-grands  »  pour  les  pror 
|>ofer  au  fénat.  11  y  a  encore  cinq  Sages  de  terre  ferme  :  leur  fonaton 
eft  d'aflifter  aux  recrues  des  gens  de  guerre ,  &  de  les  payera  On  les  traita 
i?€xc€lUnc€  comme  les  autres;  il  y  a  de  plus  le   confeil  des  dix  Sagefti 

JC'eft  un  tribunal  où  l'oa  efiio^e  ^  ^  oU  l'on  taxe  le  bien  des  parttçuUer^i 
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lorrqu'il  fe  fait  des  levées  extraordinaires.  EofÎD,  il  y  a  les  Sages  des  or- 
dres «  qui  font  cinq  jeunes  hommes  de  la  première  qualité,  à  qui  on  donne 
^eiitrée  au  collège,  ou  fe  traitent  les  affaires  de  la  république ,  pour  écouter 
&  p^ur  fe  former  au  gouvernement  fur  l'exemple  des  autres  Sages. 
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V>i  E  mot  dérivé  du  verbe  fapere ,  goûter ,  appercevoir  la  laveur  des  cho- 
fes  qui  en  ont,  pour  préférer  furemeni;  les  meilleures  pour  la  conferva^ 
tion  phyHque  de  rhômine ,  ne  s'emploie  plus  dans  foa  fens  propre , .  mais 
feulement  ali  figuré,  pour  iignifier  cette  difpoûcion  ou  cette  capacité  de 
Pâme,  qui  fait  dans  chaque  chofe  qui  s'offre  à  fon  choix,  découvrir  fu-- 
rement  les  caraâeres  qui  rendent  l'une  préférable  aux  aiitres. 

On  peut  ranger  fous  deux  claffes,  tous  les  objets  fur  lefquels  s'exerce  la 
.Sageffe^  ce  font  les  fins  &  les  moyens  d'atteindre  les  fins.  Entre  les  fins 
ou  but  divers  que  la  volonté  de  l'érre  intelligent  peut  fe  propofer ,  la  Sa-- 
.geffe  préfère  les  meilleures  ;  c'eft-à-dire ,  celles  qui ,  par  elles-mêmes  &  par 
leurs  fuites  procureront  le  plus  grand  bien  ;  le  plus  grand  bien  confifle  dans 
ce  qui  fait  le  bonheur  du  plus  grand  nombre  d'êtres  fenfibles,  &  qui  leur 
affure  le  bonheur  le  plus  folide,  le  plus  durable.  Voyc^^  Bien. 

Pour  juger  du  plus  grand  bien ,  il  faut  connoitre  la  nature  des  êtres , 
leurs  facuhés,   &  leurs  qualités,  leur  état  naturel,  leurs  relations  &  leur' 
deflination;  fans  cette:  connoilf^ncè ,  dn  ne  faura  pas  quelle  eft  la  fin  pré- 
'férable  ,  la  meilleure  fin;  il  ne  pourra  point  y  avoir  de  Sageffe. 

Les  moyens  font  les  diverfes  aâions,  par  lerquelles.  on  -  peut  produire 
les  effets  préférés  pat  la  Sagefle ,  comme  les  meilleures  fins.  Tous  les  moyens 
qu'on  voudroit  employer  ne  font  pas  bons^:  il  y  en  a  qui  s'oppofent  à 
l'effet  qu'on  veut  produire;  ceux-ci  la  Sageffe  les  rejette.  Tous  les  moyens 
1[>ons  ne  le  font  pas  également.  Il  en  efl  de  difficiles  à  employer,  donc 
l'effet  n'efl  pas  certain,  ou  qui  ne  le  produifent  qu'en  partie,  il  en  elt 
'dont  l'efficace  eft  lente,  tardive,  quoique  (ûre;  il  en  eft  d'autres  qui  n'ont 
aucun  de  ces  défauts,  qui  font  faciles,  prompts  &  fûrs  dans  leurs  effets ^ 
^  qui  les  produifent  complètement,  qui  même  en  produifent  plufieurs  en 
même  temps.  La  Sageflè  les  diftingue  &  préfère  toujours  les  meilleurs.  La 
-Sageflè  fe  propofe  les  meilleures  fins,  &  met  ea  œuvre  les  moyens  les  plug 
'propres  à  affurer  le  fuecès  de  fes  vues.^  De  longues  études,  beaucoup  d'ob^ 
îervations  &  d'expériences ,  &  une  habitude  contraâée  d'agir  toujours  avec 
^réflexion ,  conduifent  l'homme  à  la  Sageffe ,  mais  aucun  n^en  peut  atteindra 
4a  p^rfeÂion  ^  toujours  nos  connoiffan ces  ât  notre  capacité  phyfiqué  & 
4norale  aaront  des  bornes.  Il  n'y  a  que  Dieu  dont  ta  fcieoce- ^nbraflfe 
«Mit,  ÔC  dont  le  pouvoir  exécute  -tout  cç  qui  eft  podible,  qdâiid  fon  înr- 

telligcncc 
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telTigeace  l'approuve,  qui  foie  parfaitement  fage;  c'efi  pour  cela  qu'on  le 
nomme  Vttrt  tout  fagt ,  &  la  Sagejfc  étermllc.  Tout  ce  qu'il  fait ,  eft  le 
meilleur  poffible,  rien  de  ce. qui  vient  de  lui,  n'eft  inutile ,  tout  eft  ce 
qu'il  pouvoit  y  avoir  de  mieux. 


SAINT-CYRAN,   Auttur  Politique. 

Jean  du  verger  DEHAORANE,  abbé  de  St.  Cyran.,  «é  à  Bayonne 
en  1 581  I  &  mort  à  Parts  le  16  de  Février  1643,  s'infinua  dans  les  boq* 
nés  grâces  du  cardinal  de  Bérulle ,  qiii  venoit  d'établir  en  France  la  con-^ 
grégation  de  l'oratoire.  Il  fe  fit  particulièrement  connoitre  par  Tes  réfolur 
fions  des  cas  de  confcience ,  &  par  fon  livre  de  l'expofition  de  la  foi  tou* 
chsint  la  grâce  &  la  prédeflination.  Il  eut  beaucoup  de  part  à  un  ouvrage 
compofé  contre  les  jéfuites  ,  fous  le  nom  de  Parus  À^rclius,  &  il  rut 
comme  le  fondateur  du  monaftere  du  port-royal  qu'il  fe  chargea  de  con- 
duire. Enfermé  dans  le  château  de  Vincennes,  huit  jours  après  la  mort  de 
Janfénius  Ça),  il  ne  UiflToit  pas  de  diriger  Antoine  Arnauld  ,  depuis  doc- 
teur de  Sorbonne,  quUl  appelloit  le  fils  de  fes  liens.  Il  ne  fortu  de  prifon 
qu'après  la  tnort  du  cardinal  de  Richelieu  (b) ,  Si  après  en  être  forti ,  ne 
vécue  que  fix  mois  :  on  voit  fon  épitaphe  à  Paris  dans  l'églife  de  faine 
Jacques  du  Haut- pas. 

Il  a  publié  un  ouvrage  tn-12.  qui  n'eft  que  de  foixante-cinq  feuillets  > 


y  a  pas 

qui  fit  éclore  ce  petit  livre  ,  &  qui  n'y  eft  pas  -  expliquée ,  mérite  d'é** 
tre  fue. 

Henri  IV  ayant  demandé  à  quelques  feigneurs  ce  qu'ils  eufient  fait,  fi^ 
pendant  la  bataille  d'Argués ,  qu'il  venoit  de  gagner  (  c  )  ,  il  eût  été  obligé 
ce  «'enfuir ,  &  que  s'embarquanc  fans  aucunes  provifions  fur  la  mer  dont 
il  étoit  à  portée ,  la  tempête  l'eût  jeté  bien  loin  en  quelque  ifle  déferte  ; 
un  feigneur  lui  répondit  que  plutôt  de  laiffer  mourir  fon  roi  de  faim ,  il 
fe  feroit  lui-même  donné  à  manger.  Henri  IV ,  dont  l'équité  &  la  bonté 
formoient  le  caraâere ,  demanda  fi  cela  fe  pouvoit  faire  légitimement ,  & 
tous  les  gens  de  la  cour  répondirent  en  courtifans.  Le  comte  de  Cramail  ^ 

*  étoit  préfent  à  ce  difcours,  étant  allé  voir^  quelque  temps  après  j  Saint 


(tf)  Le  14  de  mai  1638. 
(*)  Le  16  de  février  1643; 
(c)  En  1^89.    ' 


74  ^   S  A  r  N  T-C  Y  R  A  N. 

Cyran ,  dont  il  étoit  Tami  particulier ,  lui  propofa  la  que(Uon ,  &  cela  pro- 
duifit  y  quelques  années  après  ,  le  Cafus  Regius. 

L'auteur ,  pour  détruire  Topinion  qui  afTure  que  l'homme  ne  peut  jamais 
fe  tuer  foi-même ,  diftingue  trois  fortes  d'aâions  mauvaifes  d'une  malice 
naturelle. 

o  La  première  forte  eft  de  celles  qui  ont  cette  mauvaiftie  morale  au(fi 
9  intrinfeque  &  naturelle  ,  comme  la  bonté  eft  naturelle  &  inféparable 
a>  de  ce  qui  a  l'être  :  de  forte  que  ces  a&ions  font  toujours  mauvaifes  ^ 
9  comme  l'être  eft  toujours  bon.  De  ce  genre  font  le  menfonge . . . .  •  U 
7i  haine  de  Dieu. 

D  La  féconde  forte  des  aâions  mauvaifes  eft  de  celles  qui  le  font  tou- 
»  jours  &  en  tous  endroits,  hormis  en  extrême  néce(Eté.  De  ce  genre  eft 
3>  le  larcin  &  le  mariage  avec  fa  propre  fœur ,  &  d'autres. 

n  La  troifieme  forte  eft  de  celles  qui  font  mauvaifes  véritablement ,  fi 
»  on  les  confidere  en  elles-mêmes  comme  nues  &  déchargées  de  toutes 
9  relations  ^  ëi  /ans  les  rapporter  aux  circonftances  qui  leur  donnent  du 
»  luftre  »  tout  ainfi  qu'une  lumière  qui  vient  de  dehors  illumine  les  chofes 
9  fombres  &  ténébreufes.  De  ce  genre  font ,  tuer  un  homme  ,  fe  laiflèr 
»  tuer  ^  fe  laifter  mourir ,  jurer ,  &  pluiieurs  autres. 

»  Que  fi  je  range ,  dit-il ,  fous  l'un  de  ces  deux  derniers  ordres  d'ac« 
9  tiens  mauvaifes ,  fe  tuer  foi-même ,  je  dirai ,  ï  mon  avis  ,  la  vérité.  Mais 
9  pour  ce  que  c'eft  le  poim  décifif  de  la  caufe ,  je  l'avance  par  manière  dt 
9  thefe,  après  l'avoir  approuvée  en  moi-même.  « 

L'auteur  entrant  enfuite  dans  les  preuves  de  fa  thefe  :  9  II  n'eft  pas  croya* 
9  ble ,  dit-il ,  que  le  droit  que  Dieu  a  fur  la  créature  raifonnable  foit  fi 
9  reftreint  &  fi  borné ,  qu'il  ne  puifle  pas  lui  commander  de  fe  perdre  & 
9  de  s'anéantir  foi-même  :  comme  pour  combattre  &  contrecarrer  la  bar* 
9  barie  du  diable,  qui  avoit  tant  gagné  fur  les  hommes ,  que  de  les  in- 
9  duire  à  lui  immoler  leurs  propres  enfans  i  il  fufcita  Abraham  ^  lui  corn* 
9  mandant  de  lui  immoler  fon  propre  fils. 

n  Si  Dieu  naturellement  nous  a  fait  tels  que  nous  ne  vivons  qu'en  la 
9  ruine  de  nous-mêmes  ,  &  que  le  tout  de  l'homme  ne  fubfifte  que  ce- 
9  pendant  que  les  parties  principales  s'altèrent ,  fe  minent  &  s'entremi- 
»  nent;  feroit-ce  merveille,  s'il  commandoit  à  l'une  des  parties,  par  un 
9  commandement,  nouveau,  de  défaire  violemment  fon  tout,  vu  qu'il  ne 
9  fubfifte  que  par  fa  défaite ,  &  que  commandement  a  déjà  été  donné  aux 
9  parties  de  chaque  individu  élémentaire  à  l'encontre  de  leur  tout.....) 
9  Mais  comment  peut-on  douter  de  ce  pouvoir  de  Dieu ,  s'il  eft  maitre 
9  de  la  vie  &  de  la  mort  des  hotnme»,  u  nous  fommes  fes  ouvrages  com- 

9  me  vaifTeaux  firêlés ?  Y  a-t-il  de  la  différence  entre  nous  &  le  refte 

9  des  créatures ,  quant  à  la  foumiflion  &  à  la  dépendance  du  créateur. ...  ? 

9  Que  fi  Dieu  a  ce  pouvoir  fur  la  créature  raifonnable fe'  tuer  foi* 

9  même  n'eft  pas  une  aâion  du  premier  genre,  qui  ait  fa  malice  A  enra- 


SAIN  T-C  YR  AN.  y^ 


> 


w  tinée ,  que  nulle  bonne  intention  ne  la  puiflTe  jamais  arracher.  Ce  qui  ne 
»  fera  pas  trouvé  Ci  étrange,  fi  l'on  s'avife  qu'il  y  a  d'autres  aâions  crues 

9  mauvaifes  univerfellemeot  de  tout  le   monde qui  n'ont  pas  néan- 

i>  moins  (cette)  difformité.... •  Au  rang  de  celles-là,  je  mets  la  polygar 
9  mie  de  plufieurs  hommes. 

»  Je  prouve  encore  ,  par  d'autres  raifons ,  que  cette  adion  (  de  fe  tuer 
•  foi-qiême)  peut  être  plus  familière  à  l'homme  de  bien,  que  quelques 
9  hommes  ne  ^'imaginent  ;  &  premièrement ,  au  commandement  qlte  Dieu 
»  a  donné  de  ne  tuer  point,  n'eft  pas  moins  compris  le  meurtre  de  foi- 
9  même  due  celui  du  prochain.  Or  il  arrive  descircondances  qui  donnent 
»  droit  à  l'homme  de  tuer  fon  prochain.  Il  en  pourra  donc  arriver  d'au* 
9  très  qui  lui  donneront  pouvoir  de  fe  tuer  foi- même,  u 

L'auteur  a  fenti  de  l'inconvénient  à  dire  qu'un  homme  peut  fe  tiier  de 
fa  propre  autorité.  Pour  y  remédier,  il  veut  qu'on  ne  fe  tue  qu'après  avoir 
coofulté  la  raifon.  »  Ce  n'eft  pas  de  nous*mêmesj  dit*il ,  ni  de  notrç  pro- 
9  pre  autorité  que  nous  agirons  contre  nous-mêmes  ;  &  puifque  cela  (e 
9  doit  faire  honnêtement  &  avec  une  aâion  de  vertu ,  ce  fera  par  l'aveu 
9  Se  comme  par  Tentérinement  de  la  raifon.  Et  tout  ainfi  que  la  chofe  pu- 
9  blique  tient  la  place  de  Dieu ,  quand  elle  difpofe  de  notre  vie ,  la  rai- 
9  fon  de  l'homme ,  en  cet  endroit ,  tiendra  le  lieu  de  la  raifon  de  Dieu  \ 
n  &  comme  l'homme  n'a  l'être  qu'en  vertu  de  l'être  de  Dieu,  elle  aura- 
9  le  pouvoir  de  ce^faire  pour  ce  que  Dieu  le  lui  aura  donné  ;  &  Dieu  le 
»  lui  aura  donné  pour  ce  qu'il  lui  a  déjà  donné  un  rayon  de  la  lumière 
»  éternelle ,  afin  de  juger  de  l'état  de  (es  aâions  qui ,  étant  comme  une 
i>  parcelle  d'un  tout  uniforme^  opère  par  la  même  forme  que  fon  tout, 
«  &  ne  peut  nullement  juger  des  chofes ,  conformément  à  fon  idée ,  qu'el- 
9  les  n'ayent  autant  ou  plus  de  conformité  à  la  première  idée  d'où  elles 
»  font  émanées......  Si  (raâîon  de  fe  tuer)  femble  avoir  la  difformité  de 

9  celle  des  Payens ,  la  diverfité  de  la  raifon  qui  nous  y  aura  induit ,  l'a- 

9  doucira,  la  garantira  de  ce  blâme Nous  jugerons  de  nos  objets  par 

9  le  moyen  d'un  fens  clair  &  net.  « 

L'auteur  venant  aux  raifons  qu'on  peut  avoir  de  iè  tuer  ;  »  Pour  mçt- 
9  tre  en  avant,  dit- il,  quelque  particulière  fin  qui  puifle  juftifier  cette  ac-> 
9  tion  &  la  rendre  vertueufe ,  je  dis  qu'il  peut  arriver  que  PJiomme  y  fera 
9  obligé  pour  le  bien  du  prince  &  de  la  chofe  publique ,  pour  divertir , 
9  par  fa  mort,  les  maux  qu'il  prévoit  aflurément  devoir  fondre  fur  elle, 

9  s'il  continue  de  vivre Qu'il  arrive  ,  pour  pofer  le  cas  ,  que  nous 

9  foyons  en  danger  de  perdre  la  perfonne  du  roi  (ce  que  Dieu  détourne 
9  fur  fes  ennemis  )  foit  que  paflaot  de  Calais  à  Douvres ,  il  ait  été  em« 
»  porté  par  la  violence  des  vents  bien  avant  dans  la  mer ,  (bit  que ,  par 
9  quelque  autre  malheur ,  il  fe  trouve  réduit  en  quelque  détroit ,  &  en  l'uo 
o  &  en  l'autre  (î  vivement  preffé  de  &im ,  qu'il  ne  puifle  y  remédier  que 
9.^ar  la  mort  volontaire  de  celui  qui  l'accompagne;  celui-là  ne  (èra-t-il  paa 
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»  obligé  de  s'îmmdier  pour  le  falut  du  prince  &  de  tout  un  peuple. •...? 
»  Je  le  prouve.  Dieu  n'eut  pas  fitôt  donné  à  l'homme  l'avantage  de  la  rai- 
2>  fon  ^  par-defTus  le  refte  des  animaux,  qu'il  en  réfulta,  comme  une  pro- 
7i  priécé  de  l'eflence,  rinclination  à  la  fociété.  De  force  que,  fi,  féparer  la 
»  propriété  de  l'elTcnce  de  la  chofe  eft  une  répugnance  naturelle  qui  n'a 
D  aucun  rapport  à  la  puiffance  infinie  (parlant  humainement)  que  par  le 
»  moyen  de  l'imagination ,  on  peut  dire  qu'il  étoit  aufli  peu  poflible  à 
2>  Diei>  de  faire  l'homme  (ans  être  enclin  à  la  fociété ,  comme  à  l'homme 
f>  de  n'y  être  pas  porté  ,  ayajit  le  don  de  la  raifon.  a 

Du  devoir  des  fujets  par  rapport  au  roi ,  l'auteur  pafle  au  devoir  des 
efclaves  par  rapport  au  maître.  »  Quoique  le  maître  (dit-il)  ne  puiflTe  pas, 
»  à  chaque  bout  de  champ,  tuer  Tefclave,  pourquoi  (era-t-il  néanmoins 
i>  hors  la  poilibilité  des  événemens  honnêtes,  que  le  ferf  ne  puifTe  jamais, 
9>  en  quelque  occailon  que  ce  foit,  confacrer  fa  vie  pour  celle  du  maître? ... 
91  S'il  efi  obligé,  par  obéiiTancé,  de  s'expofer  pour  lui,  ne  pourra-t-il  pas 
»  arriver  que  de  foi-même  ,  ou  après  l'ordonnance  du  maître ,  ou  après 
s>  celle  de  la  raifon,  qu'il'aura  peut- être  plus  libre  que  le  corps,  il  fe 
3>  fente  obligé  d'éteindre  fa  vie  par  un  breuvage  mortel^  pour  la  confer- 
y»  vacion  de  celle  de  fon  maître ?....  L'homme  eft*il  moins  maître  de  fa 
»  liberté  que  de  fa  vie?  Dieu  lui  a-t-il  moins  donné  l'un  que  l'autre? 
9>  Ne  lui  a-t*il  pas  donné  l'un  pour  l'autre ,  puifqu'il  ne  l'a  pu  ^re  vi<- 
1»  vre  qu'afin  qu'il  vécut  libfemeat. . . .  Néanmoins ,  nous  ne  trouvons  pas 
9>  de  cruauté  à  le  dépouiller  de  fa  liberté ,  &  à  le  voir  foupirer  le  long  de 
s>  fa  vie  fous  le  joug  d'ijne  miférable  fervitude.  La  vie  lui  demeurera ,  &  la 
»  fin  de  fa  vie,  qui  eft  la  liberté,  lui  fera  ôtée.  Il  pourra  perdre  l'un  fans 
»  Tautre,  fans  qu'on  prérende  qu'il  y  ait  de  la  cruauté,  &  même  avec  une 
»  obligation  \  une  telle  perte  ?  Et  il  ne  faura  jamais  difpofer  de  fa  vie  qu'il 
9»  n'y  ait  de  l'horreur  à  le  l'ôter  &  à  l'ouir-dire  !  a 

L'auteur  veut  auffi  que  les  enfans  fe  puifTent  tuer  pour  leur  père,  &  le 
père  pour  fes  enfans.  »  Pour  montrer  encore  (outre  ce  que  j'ai  dit)  l'o- 
D  bligation  du  père  envers  les  enfans,  comme  a  l'oppofite  celle  des  enfànf 
a>  envers  leurs  pères,  je  crois  que,  fous  les  empereurs  Néron  &  Tibère, 
9)  ils  écoient  obligés  de  fe  tuer  pour  le  bien  de  leur  famille  &  de  leurs 
»  enfans.  a 

Le  grand  principe  de  l'auteur  efl  qu'une  partie  peut  être  obligée  de  fe 
détruire  pour  la  coofervation  de  fon  tout,  &  que  c'eft  au  tribunal  de  la 
raifon  qu'il  doit  être  décidé  quand  elle  y  efl  obligée. 

L'éloge  de  Socrate  efl  fuivi  de  ce  raifonnement  :  »  Le  voulez*vous  voir 
D  (l'homme  de  bien  meurtrier  de  fa  vie)  en  celui  où  la  raifon  fembloic 
a»  habiter  comme  en  un  temple  matériel ,  mais  plutôt  où  elle  s'étôit  comme 
•  incorporée,  pour  rendre  le  corps  auffi  raifonnable  que  la  raifon  ?  Voici 
9  comme  il  le  méprife,  comme  il  l'expofe  à  la  mort,  comme  il  y  croie 
9  être  obligé  pour  le  bien  du  commun Outre  cela|  il  étoit  affiflé  ^ 
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SI  conduit  en  Tes  aâions  par  un  génie  qui  .fe  plaifoit  à  fa  çonverfation ,  & 
D  qui  fe  mêloit  tellemenc  à  fon  entendement,  que  leurs  communes  aâions, 
i>  comme  fi  elles  enflent  procédé  d'une  même  forme,  fembîoient  être  de 
»  tous  les  deux  comme  d'une  même  perfonne,  puifqu'il  écoit  comme  une 
»  des  intelligences  fur  la  terre  qui  ne  faurdient  ië  repentir  de  leurs  aâidàs, 
D  pour  ce  qu'elles  ont  par  avance  toutes  le^  confidérationsi'  qui  pourrbienc 
»  par  après  caufer  le  repcntirV...  •  Et  qui  fait  s'il  ne  s'étoît  point  peut-êtréf 
p  obligé  à  Diei^ ,  lequel  il  connoiflbit  ou  fbmbrertient  ou  clairement,  corn* 
»  me  par  le  vœu  d'une  naturelle  &  inFufe  religion,. ou  à  tout  te  moins  à 
D  fon  génie,  c'eft*à-dire,  à  fa  raifon  fortifiée  des  illuminations  &  enfeigne* 
]>  mens  célefles,  d'être  le  refiaurateur  de  la  raifon  ruinée?....  Po^urfuivant 
s>  cette  aâion  tragique,  afin  de  remarquer  eh  ce  perfonnage ,  par  un  étrange 
s>  progrès  de  la  raifoii,  l'obligation  de  la  partie  à  l'égard' de  fon  tout^...^ 
D  Quelle  merveille  de  la  raimn  parfaite  efl  qellé-U  '^  (Socraté  fe  dqnnané 
i>  la  mort)  .•••  Ce  font  les  merveilles  que  Dieu  fait  voir  en  la  raifon,  qui 
^  D  eft  fon 
»  leur  fens 
t  de  leur 

»  prochent  néanmoins  le  plus  près  de  leur  pays.  Et  qu'eût  fait  ce  per- 
p  fonnage ,  s'il  eût  vécu  en  une  monarchie  aufli  policée  que  la  nôtre } 
9  N'eût-il  pas  cru  que  fon  ôbligatfûtn  envers  le  mcmarque  !9e:f9e  pay:^ 
9  eût  monté  d'autant  de  degrés ,  ér.  s'il  eût  vu  de  furplus  encore  par  le 
»  même  efprit  de  prophétie  par  lequel  il  prédit  le  jour  de  fa  mort  à  fon 
»  ami ,  &c.  a  ^  ^  ^, 

Après  avoir  enfeigné,  de  fon  mieux,  qu'on  peut  fe  tuer,  l'auteur  ap- 
prend a  le  faire  de  la  manière  la  plus  douce.  »  Que  t'il.y  a  de  l'horreur 
m  \  s'enferrer  de  {^%  projpres  mains,  (dit-il)  il  y  a  des  moyen^  plus, doux. 
Il  qui  ne  tiennent  pas  tant  de  la  cruauté;  comme  par  rétentiob  dl'haleine,  par 

9  la  fufFocatton  des  eaux,  par  l'ouverture  de  la  veine Comme  l'homme 

»  n'eft  pasK  obligé  de  conferver  fa  vie par  la  fouffi-ance  de  toutes  for- 

i>  tes  de  tourmens  &  de  douleurs,  aufli  efl-il  obligé  de  &ire,  s'il  fe  peut^ 
»  éleâion  des  maux  &  des  tourmens  qu'il  doit  endurer ,  &  de  ne  pas  vou- 
»  loir  mourir  d'un  lent  &  cruel  fuppiice,  &  qui  porte  au  défefpçir,  quan4 
i>  étant  réduit  à  la  néceflité  de  mourir,  il  peut  .perdre  fa  vie  par  une  proœp* 
a>  te,  légère  &  paflagere  douleur.  « 

Saint  Cyran  étoit  fort  jeune  lorfqu'il  fit  cet  ouvrage ,  &  n'avqit  pas  en- 
core acquis  cette  grande  réputation  qu'il  fe  fit  depuis.  La  plupart  de  fes 
propofitions  ne  font  pas  exaâes. 

Plufieurs  perfonnes  lui  ont  reproché  &  fon  opinion  pour  le  facrifice  de 

la  vie  au  prince,  &  les  exemples  furjefquels  il  s'efl  fondé.  A  dire  vrai, 

les jaifonnemens  qu'il  a  faits  fur  l'état  d'un  efclave  ne  font  pas  propres  à 

la  confëquence  ou'il  en  "a  tirée ,  parce'  que  Pefclavage  eft  contraire  au  droit 

-siatureL  Ceux  quil  a  fondés  fiir  lé  refus  que  fit  Socrate  defe  fauver  d'une 
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prifoD  où  il  éroic  enfermé  injuRemeot,  dans  un  temps  où  il  étoit  afltiré 
<Iu'on  atloic  le  faire  périr ,  n'y  viennent  pas  non  plus.  Pour  trop  prouver^ 
Saint-Cyran  ne  prouve  rien. 

Le  /euillant  Pierre  de  Saint  Romuald  l'attaqua  vivement. 

Emeri  Bigot  »  né  à  Rouen ,  au  mois  d'oâobre  1 626  ,  &  mort  dans  \z 
même  ville  le   18  de  décembre  1689,  écrivit  en  1672  une  lettre  à  Tévé- 

Sue  de  Tulles  contre  la  queflioo  royale ,  &  cette  lettre  a  été  imprimée  à 
afle  en  1690. 

L'auteur  de  la  méthode  pour  étudier  Phiftoire  (a)  parolt  aufli  défapprou* 
ver  la  décifion  de  Saint- Cyran  \  &  comme  fi  la  règle  dépendoit  de  la  pra* 
tique  f  il  ne  craint  par  d'alTurer  que  St.  Cyran  ri  tût  pas  fait  lui-même  et 
qitil  dit  qufon  eji  oblige  de  faire.  Il  ajoute  que  quiconque  connoitra  ce  que 
c'eS  que  vivre  &  le  prix  de  la  vie^  ne  le  fera  jamais.  Il  ne  s'agit  pasf, 
.  dans  la  qûeftion  royale,  de  favoir  ce  que  Saint- Cyran  eût  fait,  ni  ce  que 
fbrott  tout  autre  homme  dans  la  circonftance  expliquée ,  mais  ce  qu'on  fe- 
roic  obligé  de  £ure. 


(tf)  Lenglet  du  Frefhoy  dans  le  catalogue  raisonné  joint  à  fa  méthode. 


SAINT-GERMAIN-JUVIGNY,   Auteur  Politique. 

SaMSON  de  SAINT-GERMAIN,  fieur  de  JUVIGNY,  gentilhom- 
me ordinaire  de  la  chambre  du  roi ,  eft  l'auteur  d'un  livre  qui  a  pour  titre  : 
traité  ditat ,  contenant  Us  points  principaux  pour  la  confervation  des  monarr 
Mes.  Paris  ,  1619 ,  in- 12.  Ce  Kvre  eft  dédié  au  roi,  &  ne  contient  que  x88 
pages.  Je  ne  fais  fi  cet  auteur  eft  le.  même  qui  eft  açcufô,  dans  les  mér 
moires  de  Sully ,  d'avoir  publié  des  libelles  contre  Maitimilien  de  Béthune , 
&  qui  fur  pendu  en  effigie  en  1619  (a). 

Diftribuer  avec  juftice  les  récompenfes  &  les  peines ,  choifir  de  bons 
miniftres,  ne.  pas  trop  donner  d'autorité  à  un  feul,  n'en  point  confier  à 
ceux  qui  ne  font  pas  de  la  religion  du  prince  &  de  l'Etat ,  &ire  régner 
Dieu  fur  les  peuples,  pourvoira  l'adminiftration  de  la  juftice,  ce  font,  eu 


des  règles  de 
faveur  donc  ils 
font  honorés. 
Ses  maximes  font  vertueufes,  &  annoncent  un  catholique  fincéremenc 


(«)  Voyez  les  pages  449  &4S4  du  fecoad  voL  des  mémoires  de  Suify^  4«  r^ditioa  de 
«74S. 
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attaché  \  fa  religion ,  &  un  fujet  fidellemént  dévoué  à  Ton  roi  \  mais  tout  y 
eft  fort  faperficiel. 

L'article  le  plus  long  eft  celui  où  l'auteur  entre  dans  une  e(f>ece  de 
controverfe  contre  les  calviniftes  François  (a) ,  dont  ce  n'étoit  pas  ici  la 
place  ;  car  le  refte  de  l'ouvrage  ne  contient  que  des  réflexions  purement 
politiques. 

L'auteur  s^eft  trompé  lorfqu'il  a  fuppofé  que  le  gouvernement  de  l'é- 
glife  étoit  monarchique. 


(  a  )  Depuis  la  page  67  iufqu*à  la  page  loz. 


* 
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SAINT-HYAdlNTHE,    jiuteur  PpUtiquc. 


AUL-THEMISEUL  DE  SAINT-HYAÇINTtiE ,  (a)  né  à  Orléans  en 
France,  je  ne  fais  en  quelle  année,  &  mort  à  Breda  en  Hollande  en  1746, 
connu  par  quelques  ouvrages ,  (b)  eft  l'auteur  d'un  livre  intitulé  :  »  Encre- 
n  tiens,  dans  lefquels  00  traite  des  encrepcifes  de  l'Efpagne,  des  préten- 
»  tions  de  M.  le  chevalier  de  Saint-Georges,  &  de  la  renonciation  dèf 
i)  fa  majefté  catholique  :»  à  La  Haye,  Chez  A.de  Rogîflart,  r7ig,  în-ix: 
320  pages. 

Ce  livre  ne  contient  que  deux  entretiens ,  dont  Arifte  &  Phîlarette  font 
les  interlocuteurs.  C'eft  Arifte  qui  eft  le  doàeiir,  il  inftruit  Philarette,  ëc 
l'amené  infenfiblement  à  fôn  opinion. 

Le  premier  entretien  regarde  la  conjuration  du  prince  de  Cellamare ,  dont 
flous  avons  fait  un  article  particulier  fous  le  nom  de  cet  ambafladeun  Li^ 
l'auteur  foutient  la  validité  de  h  renonciation  que  le  roi  d'Efpagne  ajkite 
à  la  couronne  de  France ,  &  avance  beaucoup  de  proportions  favorables 
au  duc  d'Orléans,  régent  de  France.  L'on  peut  confulter  ce  que  ifious  dtfons 
à  l'article  Renonciation  ,  des  renonciations  en  général ,  &  des  renoncia^ 
tions  faites  dans  la  maifon  de  France  en  particulier. 

Le  fécond  concerne  l'entreprife  du  prétendant  fur  les  Etats  de  la  Grande* 


^  ~  u^^ 


{a)  Saint-Marc  «'éditeur  du  Boileau ,  édition  de  1747,  en  5  vol.  in*8vo.  dit  à  la  page 
166  du  tome  5 ,  que  Saint-Hyacinthe  étoit  un  aventurier  nommé  Bélair.     • 

{h)  \^.  Le  chtf-^ctuvrt  d'un  inconnu  ,  par  le  doâcur  Mathanafius.  La  Hâve ,  17x4,  in-i2. 
C'eft  l'ouvraee  d'une  fociété  de  gens  de  lettres,  formée  alors  en  Hollande.  Salengre,  Sa- 
crilere  ,  Vannef  6c  Saint-Hyacinthe  en  étoient  les  principaux  membres.  2^.  Le  prince  Titi  » 
petit  roman ,  qui  eft  une  fatyre  contre  la  cour  d'Angleterre ,  &  un  éloge  du  prince  de 
Galles.   3^.  L'auteui*  a  eu  quelque  part  au  journal  littéraire  &  à  l'Europe  favante  •  ouvra- 

Î^es  publiés  à  la  Haye  pendant  un  temps ,  vers  1716  &  i7i7<  4^-  Recherches  philoj[6phique% 
ur  ta  nécejjîté  de  s^ayurer  par  foi-même  de  la  vérité  ^  fur  la  certitude  de  nos  cpnnoijanies  ^  4» 
ftw  la  nature  des  êtres.  Rotterdam  &  la  Haye,  chez  Alexandre  Johafoo,  1743 • 
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Bretagne.  Céft  daps  ce  fécond  entretien  que  l^auteiir  tâche  de  montrer  r!n 


qu^I  dit  que  de  connoitre  la  manière  de  penfer  des  Anglois. 

Le  ftyte  de  Saint-Hyacinthe  eft  pur ,  &  Ton  ouvrage  reflemble  aflez  au 
livre  de  Ramfay,.dant  on  en  a  parlé  à  fon  ariiçle.  Les  raifonnemens  en 
font  ingénieux  ^  mais  ils  font  rarement  foliées.  Ces  deux  écrivains  font 
fervir  des  talens  à  peu  près  égaux  à  deux  fins  diamétralement  oppofées; 
car  Saint-Hyacinthe  veut  détruire  le  droit  du  prétendant  que  Ramfay  s'e^ 
force  d^établir.  Il  faut  comparer  ces  deux  livres. 

2)aint-Hyacinthe «  dans  le  premier  entretien,  donne  de  grandes  louangçs 
lu  fyftême  dont  les  années  171*9  &  1720  ont  vu  le  commencement  & 
la  fin.  L'événement  qui  a  été  funefte  à  un  monde  d^honnêtes  gens,  n'a 
que  trop  jufiifié  que  ce  fyftême  malheureux  ne  méritoit  pas  d'être  loué, 
Saint-Hyacintjbie  ne  donne  pas  des  idées  jufies  des  diverfes  formes  de  gou- 
vernement. Les  Fr^çois  (  dtt-ril  fort  mal  à  propos  )  (a)  font  pcrfuadés 
quf^êtrt  rpi  c\Jl  avoir  le  droit  de  faire  impunément  tout  ce  qu^on  veut.  Ja- 
mais OQ  n^a  eu  en  France  une  opinion  fi  abfurde.  Si  les  loix  (  ^joute-t-il  )  (6) 
dépendent  des  volontés  d^un  fiul,  voilà  le  gouvernement  de/potique.  Ceft  par 
^ne  fuite  de  l'erreur  où  il  tombe ,  qu'il  appelle  defpotiques  les  eouverne- 
înens  de  France  &  de  Savoie,  comnfie  ceux  de  Turquie  &  de  Mokovie  (c). 
Il  avoit  déjà  appelle  le  gouvernement  d'Efpagne  deipotique.  {d)  Il  prétend 
que  le  gouvernement  d'Allemagne  efi  monarchique  ;  (e)  que  le  gouver-* 
oeihent  de  Venife  eft  oligarchique  ;  (/)  que  le  gouvernement  de  Ta  Hol- 
lande eft  ariftocratique,  (g)  &  que  le  gouvernement  des  Suiffes  &  de  l'O- 
ver*Yflel  eft  démocratique.  (A)  Ces  idées  fur  les  diverfes  formes  de  gou- 
vernement ne  font  pas  exaâes.  Dans  ces  entretiens^  l'un  des  interlocuteurs 
fait  l'éloge  de  l'obéifiance  &  du  dévouement  qu'on  doit  aux  ordres  de  foii 

5 rince  ;  mais  il  s'écarte  au(fî-tot  de  ce  fentiment  tout  raifonnable  qu'il  eft  » 
c  loue  le  défintéreflement  qui  porte  un  citoyen  à  perdre  fans  murmure  une 
charge^  plutôt  que  de  fe  prêter  à  l'exécution  des  chofes  qu'il  croit  con- 
jtiaires  aux>  vrais  intérêcs  de  fon  roi  &  de  fa  patrie.  Si  chaque  citoyen  fe 


Cil)  Page  81. 
th^  Page  21a. 
le)  Ibid. 
(^)Page7S. 
Ce)  Page  113. 
U)lHd. 
l^)  Page  214; 
(A)  Pagezxs, 
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s  A  L  L  0.    (  Denis  de)     |  Si 

Moftitue  jage  dHine  affaire  donc  le  fovueraio  feul  a  droit  de  juger ,  que 
devient  le  principe  d'obéifTance  ?  Qœ  deviennent  les  droits  de  U  (bave- 
raineté?  Que  deviendra  la  fociété  ? 


e 
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s  A  L  L  O  9   (  Denis  de  )   Auteur  Poïitiqut* 

ALLO  9  feigneur  de  la  Condraye,  conreiller^^clerc  au  parlement  de  Pa^, 
ris,  naquit  en  cette  ville  en  1626  &y  mourut  en  i66\).  11  conçut  en  1664 
&  exécuta  l'année  fuivante,  le  projet  du  journal  des  favans^  fous  le  nom 
dllédouville  fon  domefiique.  Le  zèle  que  montra  l'auteuf  pour  des  maxi* 
mes  qu'alors' on  n'ofoit  pas  établir ,  excita  des  plaintes  qui  firent  arrêter 
Touvrage  au  bout  de  trois  mois.  On  voulut  contre  Pofage  de  ce  temps» 
là  »  donner  on  cenfeur  à  Sallo  :  il  aima  mieux  difcontinuer  le  journal.  L'abbé 
Galois,  qu'il  avoit  afTocié  à  fon  defTein,  le  ceprit  en  iétf5,  à  la  follicita- 
tion  de  Colbert ,  contrôleur-général  des  finances ,  &  y  mit  fon  nom.  L'abbé 
de  la  Roque  en  fut  chargé  en  1 674  ^  &  il  a  toujours  été  continué  depuis. 
Sallo  a  procuré  à  la  France  la  gloire  de  l'invention  de  ces  fortes  d'ouvrages 
périodiques.  Le  journal  des  favans  efl  le  père  de  tous  les  journeaux  àt 
l'Europe,  &  fa  poflérité  6fl  fort  nombreufe. 

On  attribue  à  notre  Sallo  un  livre  anonyme  qui  a  pour  titre  :  b  Traita 
*  »  de  l'origine  des  cardinaux  du  faint  fiege ,  &  particulièrement  des  Fran- 
o  çois,  avec  deux  traités  curieux  des  légats  à  Xa/ier«  ;&  une  relation  exa^ 
»  de  la  réception  &  des  vérifications  de  leurs  facultés  au  parlement  do 
9  Paris,  faites  fous  les  r6is  Louis  XII ,  François  I^  Henri  II,  François  II 
9  fie  Charles  IX.  «  Cologne,  in- 12,  166^^  1^69»  1^70  &  1672.  Lee 
quatre  morceaux  qui  forment  ce  livre ,  compofent  un  ouvrage  curieux.  La 
matière  y  efl  épuifée ,  &  tout  l'ouvrage  efl  plein  de  citations.  Les  traitée 
des  légats  font  de  notre  auteur ,  fans  aucun  doute  ;  mais  il  y  a  fujet  de 
douter  que  ^celui  de  l'origine  des  cardinaux  en  foit.  Où  trouve  à  la  fin  de 
ce  livre  le  traité  conclu  à  Fifo,  le  2I  de  fêvrier  1664,  ^°^^^  ^^  ^^ur  de 
Rome  &  li  cour  de  France  pour  l'affaire  desCorfes,  L'édition  de  1712  » 
contient  môme  l'hifloire  de  cette  affaire  des  Corfes  avec  quelques-unes 
des  pièces  juflificatives  ;  mais  cette  hifloire  fe  trouve  ailleurs  dans  tout  un 
autre  jour,  {a) 

Sallo  efl  auffi  l'auteur  d'une  dif!ertation  curieufe,  demeurée  manufSfrire 
fur  la  queflion  :  Si  le  nom  de  là  femme  de  Louis  XIV  étoit  MarU^TAérefi 
ff Autriche  ou  MarU-Thirefe  iPEJpagne. 

C'efl  par  ordre  de  la  cour  de  France  que  l'auteur  fit  cette  differtation  & 
le  traité  des  légats. 


M.*! 


{a}  Hift.  des  démêlés  de  la  cour  de  France  ivêc  la  cour  de  Rome  au  fujet  de  TaSaife 
dç&  Corfes  .par  Resoicr  des  Marais  9 1707* 
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SALTZBOURG,   Etat  EecUfiaftiquc  Catholique  ^Allemagne ^  â  turc 

de  Prinçipautc^Archiépifcopale. 

V^ET  Etat  eft  (îcué  dans  le  cercle  de  Bavière^  entre  IVchiduché  d'Au-^ 
friche  y  la  Sryrie;  la  Carnichie,  le  Tyrol,  &  là  partie  fupérieure  de  l'élec- 
forat  de  Bavière.  Son  étendue  fuivant  quelques-uns,  eft  de  25  milles  d'Al- 
lemagne, d'orient  en  occident  »  &  de  24  du  feptentrion  au  midi  :  fuivant 
d'autres,  qui,  peut-être,  en  excluent  quelques-unes  des  montagnes  qui  U  ^ 
bordent,  elle  eft  beaucoup  moindre,  fe  réduifant  en  longueur  auffi-bien  ' 
qu'en  largeur  feulement  à  18  milles. 

De  toutes  parts  c'eft  un  pays  de  montagnes.  Le  centre  en  eft  rempli , 
tom  comme  la  circonfèrence  en  eft  formée.  L'on  ne  peut  y  entrer  que 
par,  des  paflages  fort  étroits ,  &  l'on  ne-  trouve  dans  fon  intérieur  que  très» 
peu  de  vallons  plats.  Les  rivières  d'Ens  &  de  Muhr  y  prennent  leurs  four- 
ces,  de  même  que  celles  de  Saltzach,  de  Saal  &  de  Gafthein.  Linn  en 
affleure  une  petite  partie  de  la  frontière  occidenule,  &  toutes  c^b  eaux 
ibnt  poiflbnneufes. 

^  Soit  à  raifon  du  fol ,  foit  en  vertu  d'arrangemens  politiques ,  Ton  ne  cul- 
tive en  ce  pays-U ,  aucune  forte  de  grains.  Tout  celui*  qu'on  y  confomme 
fe  tire  du  duché  de  Bavière ,  qui  en  échange ,  prend  le  fel  de  Hallein.  Ce  « 
fel  eft  en  effet  l'une  des  richefles  de  la  contrée  ;  il  s'exploite  pour  le  comptç 
du  prince  ^  ainfi  que  l'or ,  l'argent ,  le  ctnvre ,  le  plomb ,  le  fer ,  la  pierre 
calaminaire  &  te  marbre ,  que  la  nature  y  plaça  dans  nombre  d'endroits« 
Cette  même  nature  y  fait  croître  des  herbes  de  pâturage  excellentes  & 
très-abondantes,  dont  on  nourrit  quantité  deliétail,  &  dont  on  élevé  en- 
ir'autres  des  chevaux  admirables  par  leur  force ,  leur  agilité  &  leur  fobriété. 
Avec  ces  chevaux,  auxquels  toute *avoine  eft  refufée,  mais  auxquels  on 
n'épargne  ni  l'herbe  ni  le  foin ,  il  n'eft  aucune  des  montagnes  du  pays , 
que  l'on  ne  parcoure  avec  vltefle  &  commodité. 

L'on  compte  dans  cet  archevêché  fix  villes ,  vingt-cinq  bourgs  i  roar« 
fhés,  &  une  multitude  de  villages  &  de  châteaux.  Les  villes  font,  Saltz« 
bourg ,  capitale  ^  LaufFen ,  Tittmanning ,  Hallein ,  Muldorf ,  &  Radftatt.  Elles 
font ,  de  même  que  la  plupart  des  châteaux ,  des  fieges  de  bailliages ,  dans 
le  nombre  defquels  on  ne  comprend  pas  ceux  que  rarchevéc|oe  poflede 
encore ,  foit  dans  la  Carinthie^  fbit  dans  la  bafle  Autriche.  11  y  avoir  au- 
trefois dans  ce  pays  quantité  de  familles  nobles  réputées  pour  nationales. 
Elles  y  tenoient  àcs  terres  &  des  feigneuries  en  propre ,  &  elles  prenoient  ' 
féance  dans  rafTemblée  des  Etats  provinciaux.  Aujourd'hui  ces  fiunilles  ne 
font  plus;  &  le  clergé  s'eft  emparé  de  leuis  bien^.  Le  gouvernement  gêné 
quelquefois  par  elles ,  a  trouvé  moyen  de  s'en  débarraflèr.  Les  unes  invi- 
tées ou  forcées  à  prendre  le  parti  de  l'églife ,  fe  font  séceflkirement  éteio«* 
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ttst  &  lef  iuMf' cëdant  à  l'oppreffion  &  au  clégo6t,  fe  foiif  etpatriéet, 
£n  force  que  les  nobles  que  roa  voit  ftâuelfement  &  la  cour  &  dans  le 
chapitre  de  Saltzbourg  ^  foat  àes  étrangers  venus  du  duché  de  Bavière ,  de 
l'archiduché  d'Autriche,  &  du  royaume  de  Bohême.  Cependant  c'eft  encore 
un  pays  d'Etats ,  mais  dont  les  membres  ne  fe  tirent  plus  que  du  corpt 
des  prélats ,  &  de  celui  des.  villes  &  des  bourgs.  Quant  aux  payfans  de 
Tarcnevéchét  ils  ne  font  pas  ferfs;  ils  ne  font  tenus  à  aucune  efpece  de 
corvées  :  mais  ils  jpayent  d'aflez  gros  impôts,  &  ils  font  obligés  de  s'ar« 
mer  pour  la  défeoie  du  pays.  Pour  cet  dEIet,  90  les  exerce  dés  Teo^nce 
au  maniement  des  armes ,  ce  on  les  inftruit  fioguliérement  à  tirer  au  blanc, 
teor  fuccès ,  à  ce  dernier  égard ,  va  m£me  au  point  que  Parche  vêque  de 
Salt^bonrg  peut,  dit-on,  faire  marcher  vingt<*cinq  mille  hommes  dont  tous 
les  coups  de  fufil  porteront  jufte* 

L'intolérance  fuivie  par  fyftéme  dans  cet  archevêché,  en  a  fitit  forttr 
depuis  deux  fiecles  une  multitude  d'habitans.  Trois  archevêques  en  partie 
culier  s'y  font  montrés  perfécuteurs ,  favoir,  Marc  Sittich  de  la  maiion  de 
Hohenembs ,  Maximilien  Gandolphe ,  fli  Léopold-^Antoine  Eleuthere  de  la 
maifon  de  Firmian.  Sous  le  règne  de  ce  dernier,  en  1732  ,  au-delà  de 
trente  mille  proteftans  quittèrent  ce  pays,  &  allèrent  s'établir  en  Prufle« 
^n  Hollande,  6t  dans  les  plantations  angloifes  de  l'Amérique.  Cette  émi-* 

Î [ration  dès- lors  a  peu  difcontinué.  Mais  on  peut  efpérer ,  au  temps  où  noue 
ommes ,  d'en  voir  ceiTer  la  caufe ,  l'Europe  en  général  pàroiflant  enfin 
reconnoitre,  que  la  fagelTe  &  la  douceur  (ont  in&parables  du  vériuble 
duiftianifme. 

Le  commerce  qui  fe  (ait  en  ce  pays-l\  roule  fur  le  travail  den  métaux 
&  minéraux  que  l'on  y  fouille ,  &  fur  celui  de  quelques  étefFes  groflieres»  ' 
tàffues  de  la  laine  &  ciu  fil  que  produiCeot  les  brebis  <{u'on  y  entretient , 
&  le  lin  que  Ton  y  feme.  Leu  ouvriers  en  fi^ ,  en  cuivre ,  ec  en  acier  y 
font  fur-tout  très*  communs.  Il  s'y  fiibrique  quantité  d'ufteofiles  de  métal 
pour  le  dehors,  &  une  quantité  d'armes  à  feu,  de  fabres,  de  bayonnéttes,  &€• 
pour  le  dedans.  Il  éft  peu  d'arfeneaux  &  de  châteaux  en  Allemagne  mieux 
fournis  de  canons ,  de  mortiers ,  de  moiifquets ,  &c»  que  ceux  de  cette 
principauté. 

L'on  place  à  l'sinnée  71 6  la  fondation  de  cet  Etat  eccléfiaftique.  Le  due 
Théodon  dé  Bavière  en  permit ,  dit-on ,  alors  l'éreâioo  à  S.  Robert ,  à  titre 
d'évéché ,  &  en  remplacement  du  fiege  de  Wallerfée ,:  qui  dès  cette  époque 
ne  fubfifte  plus.  L'an  798 ,  &  dans  le  même  temps  que  la  baite  Allemagne 
^royoic  naître  les  huit  évéques  d'Ofiubruck ,  de  Munfier,  de  Paderbom, 
de  Hildesheim,  de  Brème,  de  Wandalie,  de  Minden,  de  Halberiladt,  la 
liaote  Allemagne  vit  élever  celui  de  SâkzbQurg  à  la  dignité  d'archevêque 
éc  de  métropolitain  de  la  Norique ,  dé  la  Bavière ,  ^  d'une  partie  de  la 
S.hœtie ,  de  la  Bohême ,  de  la  Moravie  &  de  la  FanoOoie.  La  charge  de 
l^at  apolUrfique  dans  toutes  çe$  provinces  lui  for  même  dès*  lors  conférée  ( 

L  % 
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mais  celle  de  Të»r  né  du  faint  fîege  en  AWemzgne,  &Ia  primatie  de  cet 
empire  ne   lui  rureni  données  que  dans   le  XI«  fiecle ,  fous  le  re^ne  de 
Henri  IV,  c^eft-à-dire,  dans  le  temps  que  la  cour  de  Rome  fe  faitoit  un 
devoir  de  combler  de  biens  &  d'honneur ,  tous  les  adverfaires  de  ce  mal-^ 
heureux  prince }  car  dans  le  nombre  de  ces  adverfaires  Ton  compte  pour 
l'un  des  plus  ardens  &  des  plus  obflinés,  l'archevêque  Gebhard  de  Sattz- 
bourg.  Quant  à  la  dignité  nrimatiale ,  il  l'eut  en  commun  avec  les  arche- 
véques  de  Magdebourg,  OL  depuis  l'extinâion  de  ceux*ci,  il  en  eft  de* 
meure  feul  en  poflTeifîon.  Plufieurs  autres  prérogatives  appartiennent  encore 
à  cet  archevêque  «  tant  pour  le  temporel  que  pour  le  fpirituel  ;  il  eft  au* 
torifé  i^.  à  porter  l'habillement  des  cardinaux,  2^.  ï  n'avoir  que  ie  pape 
feul  pour  juge  fuprême ,  ou  pour  révifeur  des  fentences  qull  prononce  en 
matières  eccléfiaftiques  ;  3^.  à  difpofer  de  toutes  les  prébendes  canonicales , 
qui ,  fuivant  les  concordats ,  viennent  à  vaquer  fous  fa  métropole ,  pendant 
les  mois  papaux ,  à  en  difpofer ,  dis- je  »  par  la  permiflion  du  pape ,  per- 
miffion  qui  fe  renouvelle  pour  lui  tous  les  cinq  ans.  4^.  A  recevoir  de 
l'empereur  le  titre  de  votre  DiUSion,  tandis  oue  tous  lés  autres  princes 
eccléfiaftiques  d'Allemagne ,  qui  ne  font  pas  nés  princes ,  ne  reçoivent  du 
chef  de  l'empire ,  que  ceux  de  Honorable ,  &  de  Voire  Dévotion.  5^.  En* 
fin  il  a  fept  évêques  pour  fuf&agans ,  favoir ,  ceux  de  Freyfiog ,  de  RatiP 
bonne,  de  Brixen,  de  Gurk,  de  Chiemfée,  de  Seckau,  &  de  Lavant.  Et 
ce  qu^il  y  a  de  remarquable ,  c'eft  que  lui  feul  nomme  ^  confacre  &  con« 
firme  ^  fans  ta  partidpation  du  faint  fiege ,  les  évêques  de  Gurk ,  de  Chiem* 
fëe ,  de  Seckau  &  de  Lavant  ;  privilège  extraordinaire ,  &  qui  dans  le  monde 
catholique  n'eft  l'attribut  d'aucun  autre  archevêque.  Pour  le  temporel ,  fes 
prérogatives  ne  (ont  pas  moins  importantes  :  il  eft  »  après  les  archevêques 
éleâeurf  ^  le  feul  archevêque  d'Allemagne  qui  fieee  à  ce  titre  dans  les 
diètes  de  l'empire»  Dans  le  collège  des  princes ,  il  alterne  avec  l'Autriche , 
tant  pour  le  diredoire  du  collège  que  pour  la  première  place  fur  le  banc 
des  eccléfiaftiques.  Dans  le  cercle  de  Bavière  1  il  partage  avec  le  duc  élec-^ 
teur  la  direâion  du  cercle.  A  la  cour  impériale  »  il  jouit  de  l'honneur  ex- 
clttfif  de  manger  à  la  table  de  Tempereur ,  même  en  préfence  de  l'impé- 
ratrice ;  &  dans  les  diètes  germaniques ,  fes  envoyés  ont  le  pas  devant  let 
princes  qui  peuvent  s'y  trouver  en  perfonne. 

Les  taxes  que  cet  archevêque  payé  à  l'empire  pour  tes  mois  romains, 
font  proportionnas  à  fon  rang  ^  a  fa  puiflance.  Elles  égalent  celles  des 
ëleâeurs ,  puifqqe  fuivant  la  matricule  il  doit  fournir  60  hommea  de  cava* 
lerie ,  &  277  d'infanterie ,  ou  bien  1 8a8  florins  en  argent.  Quant  à  la  cham- 
bre impériale ,  il  eft  tenu  à  une  contriburion  der  608  rixdalers  5o  creutzen. 

Le  chapitre  dont  fa  cathédrale  eft  compofée,  &' auquel  il  doit  fon  élec* 
tfon  au  trône  archïéjMfcopal ,  confifte  en  vingt-quatre  membres  tous  très- 
nobles;  à  ce  chapitre  font  attachées  par  héritage  dans  les  maifons  de  Lo- 
éxùù,  de  Tôrriogi  de  EuenbcNorg*  6t  de  Lambergi  les  charges  de  mard^ 
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dial^  de  chambelUn  »  d^édutofcn  &  de  ihaltre-d'hètçl  i  &  de  ce  chapitre 
eocore  dépend  Pordre  de  fatnt  Robert ,:  infticué  l'an  1701  &  compoie  de 
douze  chevaliers,  aftreints  aux  mêmes  preuve^  de  noblefle  que  les  chanoi- 
nes ,  &  aux  mêmes  vœux  que  les  chevaliers  de  lïiût  Jean  de  Jérufalem , 
tiraiif  aulfî  une  certaine  paye»  &  parvepanc  après  dix  aii$  de  feryice,  au^ 
bonnes  places  militaires  qui  peuvent  vaquer,  foit  dans  Saltzbourg  même^ 
fois  dans  les  châteaux  deflines  à  la  garde  du  pays. 
"  Les  collèges  Supérieurs  âuxQuels  ce  prince'  confie  Padjniniftrarton  de  foo 
gouvernement I  font  un  conieil  d'Etat,  autrement  dit,  confeil-privé ;  un 
Gonfîfloire;  un  coofeil  aulique  ou  chambré  de  jufticej  une  chambre  de 
finances,  &  un  confeil  de  guerre.  Ses  revenus. annuels  font  à  l'ordinaire 
de  trois  à  quatre  millions  de  florins  ;  &  il  n'a  fur  pied  qu'un  régiment 
dinfiinterie  de  mille  homtnes  ;  Si  deux  torjpa  ^e  cavalerie ,  çll|icuq  de  cinv 
quante  hommes.  Une  milice  plus  pômbjteufe  lui  feroit,  dit-qn,  inutile,  vu 
tes  remparts  que  la  nature  donna  de  tous  côtés  2i  fon  pays;  vu  la  difficulté 


ter 
les 
armes 


payfans  de  la  contrée  fon^ élevés,  chacun  d'eux  ayant  fes  propret 
es,  chacun  d'eux  fâchant  s'en  fervir,  &  tous  çonnoiflant  dès  le  bas  âge, 
les  rendez-vous  refpeâifs  ^qui  leur  font  prefcrits  »  &  oii  ils  (opt  appelles 
par  les  fignaux  qu'on  leur  donne  au  befoin.         • 

Saltzbourg  eft  la  capitale  de  la  principauté  du  même  Qom  :  trois  mon- 
tagnes &  une  plaine  environnent  cette  ville  :  la  rivière  de  Saltz  que  l'on 
y  palfe  fur  un  pont  couvert ,  la  traverfe  par  le  milieu ,  &  fon  circuit  eft 
eftimé  de  cinq  mille  pas  géométriques.  Elle  eft  munie  de  fortifications  bieo. 
entretenues  :  elle  a  huit  baftions  du  côté  droit  de  la  rivière  ,  &  trois  du 


eft  (ans  cefte  avitaillé  pour  plufieurs  années  ;  &  l'entrée  n'en  eft  ouverte 
aux  curieux  qu'upe  fois  par  an.  La  ville  en  elle-même  eft  ornée  de  nom- 
bre de  beaux  édifices ,  mais  fes  rues  font  étroites ,  &  ion  pavé  eft  à  l'^n- 
^que.  Le  palais  du  prince  eft  fuperbe  :  la  commodité  du  logement  s^y 
trouve  réunie  avec  la  grandeur  de  la  réfidence.  U  £dt  &ce  entr'autres  à 
une  fontaine  magnifique ,  &  à  un  autre  palais  tréi-^vafte  &  très-propre  t 
où  les  £tats  du  pays  s'aflemblent ,  &  où  les  collèges  fupérieurs  travaillent  : 
c'eft  aufii  dans  ce  dernier  palais  que  la  bibliothèque  de  la  cour  eft  placée. 
les  autres  bâiimens  remarquables ,  font  la  mai(on  de  plaifance  appellée 
MirabcUa ,  la»maifbn.  de  l'évêque  de  Chiemfée^  celtes  des  comtes  'de  Lodron 
&  de  Kiepbourg ,  &  l'amphiihéitrede  deux  cents  âc  vingt  pieds  de  longueur  ^ 
tout  taillé  dans  le  roc.  Il  y  a  encore  de  plus  dans  cette  ville  ^^  une  des  plue 
bidlei  &  des  plus  riches  cathédrales  de  l'empire ,  avec  yingt*nèuf  autres 
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ég\i(t$^  fept  cùveicM^  cifiq  bôpotux^  tifois  coUegéf  »  &  une  tmiverfité  fim> 
dée  en  1610^  &  abafidonnée  aux.  béaédiâiiiis  fous  ragrémeat  du: pape. 
Saltzbourg  d^ailleurs  eft  avancageafement  ficuée  pour  le  commercent  mait 
la  liberté  de  ooafcieoce  en  efl  bannie  ^  &  aiuu  Ton  n'y  voit  pas  la  po* 
pulation  ,  llodaflrie  &  Topuleoce  ^  qui  donoeoc  des  attraits ,  du  bonheur 
&  de  Péclat  à  tant  d'autres  lient  pkis  petits.  Long.  30.  40.  lot,  37.  4a. 
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E  beau  fiimcftn  vauc  miemc,  loirlqn'il  eft  mëricéi  que  ceux  de  grand; 
de  batailleur  V  de  conqoéraiM^  de  èra^e,  6c.  Ce  ne  fut  point  àPadulatioa 
que  le  fage  ^  vertueux  Sanche ,  fut  redevable  du  fumom  de  ptn  de  la  patrie; 
la  recdnncràflàhce  publique  le  lui  donna,  &  fa  conduite,  <es  aâlons,  fa  vt* 
gitance ,  fon  caraâere  bienfiûfant  l'en  avoient  rendu  digne.  Pendant  qu'il 
ne  fut,  fbus  le  règne  d'Afphonfe  II,  fbn  père,  que  le  premier  citoyen  de 
l'Ettf ,  il  fe  diftingua  par  (a  valeur  &  fon  babileté  dans  la  fcience  des  com- 
bats )  n  fe  rendit  redoutable  aux  ennemis ,  &  acquit  une  célébfitéfon  ëten« 
due,  &^tii  régalôit  aux  plus  illuftres  généraux  de  fon  fiecte  :  ma»  auffî* 
tôt  qu'il  fut  monté  fur  le  trône ^  il  renonça  à  la  gloire  des  armes,  &  régna 
en  pKnce  pacifique ,  de  uniquement  occupé  du  bonheur  de  fes  peuples.  II 
fentir ,  ft  ne  fe  trompa  pas ,  qu'un  roi  (àee  &  modéré ,  peut  faire  beaucoup 
plus  de  bien  à  fes  fujets ,  à  la  patrie ,  qu  on  fooverain  guerrier  &  conque*»^ 
rime.  Ssftche ,  fils  d'Alphoofe  II ,  &  de  Ma&lde  ou  MathiMe ,  fitle  d'Ame* 
dée ,  coifate  de  Màurienne  &  de  Savoie ,  princefle  aulfi  célèbre  par  fei  talent 
&  fon 'mérite,  qu'ièlle  Pétcnt  par  fa  beaofté,  avoir  ftiivi  (on  père  danslet 
différentes  guerres  que  ce  prince  avoir  ou  déclarées  00  ioutenues  ;  &  ^éroii 
éh  partie  à  fon  fils  qu^Alphonfe  avoit  été  redevable  de  la  plupart  de  (es 
viâoires  H  de  f^  conquêtes.  Quelques  années  avant  la  mort  de  cet  illufhnn 
fouverain  t  Sanche  avdt  époufé  Douce,  fille  de  Raymond,  comte  de  Bar« 
celone ,  &  fceur  du  roi  ^d^Arragon.  Il  avoit  trente-iin  ans ,  lorfqu'Alphonfe 
on  mourant,  lui  tranfmit  la  cdurôone,  dans  le  mo»  de  décembre ^  i<8f  , 
&  comme  l'on  jugeoir  de  fon  règne  futur  parles  inclinations  qu'il  avoir  euet 


nonflant  qu'il  pouvoit  terre  ;  CK  pour  7  reuttir ,  il  commença  par 
parer  ou  rcconffiruire  les  villes  qin  avoient  le  |^uî  fbuifen  dans  les  dernie«^ 
res  guerres  r  4es  contrées -entières  étment  totalement  défert es,  il  les  r^ih» 
pla ,  encoiiràgea  l'agrictiltôre  par  des  bienfaits  '&  par  des  récofnpenfés ,  ini^ 
tima  des  tribttiMdr»  océardes^magiffarats,  fit^lèfàgea  régltaieni  |  publia  des 
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loii  Qcilâs^  VetHà  fotgneufemtat  à  leur  obfervaf ion  {  &  parvint;  à  fiirce  de 
«rtvainr ,  de  prudence  &  d'attention  ^  à  changer  en  .très*peu  d'années  la  face 
de  l'Etat  ^  oii,.au  iieu  de  quelques  miférables  villages  nânés ,,  &  de  cam- 

fagnes  inenltes  6a  tarkgées  qik'il  renferiAôîc  auparavant  9  on  vit  des  villes 
ieo  tOBftmites  ,  étendues  ^commerçantes^  des  bourgs  fi>ri  peuplés,  des 
chainps  ferfifeb,  cultivés  f&  couverts  d'abqndantes  sïoiflbns.  Silvds,  vitlo 
£tuée  dans  l'Aigàrve,  9l  4>oiffédée  par  lés  Maurei  »  génolt  le  compietce  des 
Portugais  ;  &  d'ailleurs ,  £icilttoit  aux  infidèles  »  par  fa  fttuation ,  l'entrée 
idu.  royaume.  Sanche  eut  bien  défiré  de  s'emparer  de  cette  plaée  ;  mais  feis 
lujets  étoiént  tranquilles ,  l'Etat  étoit  heureux;  &  il  ne  vouloit  poibt  troubler 
ie  càln^e  qui  y  régooit.  Dne  circooftance  inattendue  féconda  tes  défirs  :  une 
^flotte  I  conipofée  en  très^grande  partie  dé  viiffeaux  An|Iois  i^  &  mbméc 
'£\iû  nombre  confidérable  de  eroiufs  qui  atlosena  foUeniept  à  la  llerre-'Saiû- 
te,  entra  dans  la  rivière  de  Lisbonne  :  le  roi  fit  aux  crtrffïb  En  accoeil 
dtftiogué,  leur  fournir  des  rafraichiffemens,  &  leur  propofa  de  l'aider  à  coo^ 
quérir  Silves  :  ils  y  confentirent  ;  Texpédition  fiit  heureufe,  la  place  fuc 
emportée,  &  Sanche  abandonna  aux  Croifés  le  butin,  qui  fîit  trés-riche. 
lacob-Aben-Jofeph,  roi  de  Maroc,  irrité  de  cette  entreprife,  paflSi  en  E& 

Sgne,  à  là  tête  d'une  formidable  armée,  traverfa  la  Gui^dune,  &  vint^ 
m  réiblu  de  recouvrer  Silves;  Mtte  ville  eut  vraifemblablement  'fuccom^ 
bé,  (i  par  le  plus  heureux  des  hafards,  un  vaifleàu  dé  guerre  Anglois,  qui 
(è  trouvoit  dans  le  port ,.  &  qui  contenoit  nn  grand  nombre  de  guerriers  ^ 
n'eut  fecouru  les  Portugais;  cette  troupe  étrangère  fe  joignit  à  eux,  fe^ 
jeu  dans -Silves  ,&  obligea  les  Maures  de  lever  leCegé.  Jacob-Aben-Jo^ 
leph  crut  pouvoir  fe  venger  par  la  prife  de  Sanmren  ;  il  fe  trompa  encore  ^ 
&  une  flotte  nouvelle  des  croifés  arrivant*  à  Lisbënne,  les  croifés  allè- 
rent défendre  cette  ville ,  dont  les  affiégeans  furent  contraints  de  s'éloigner.^ 
Le  roi  de  Maroc  Ririéux  de  tant  de  revers ,  alla  eo  Afrique  chercher  do 
nouveaux  fecours,  revint,  \  la  tête  d^ne  armée  fi  nombreufe ,  qu'il  reprit 
Silves,  &  il  eut  peut-être  pouffé  fes  conquêtes  plus  loin,  fi  la  guerre  qui 
l'alluma  entre  lui  &  le  roi  de  Caflille»  ne  l'eut  obligé  de  tourner  fes  armes 
Contre  les  Caflillans.  Environ  on  an  après,  une  flotte  àt  croiSs  Allemands 
h  Flamands  étant  arrivée  à  Lisbonne,  Saoche,  animé  par  ce*  fecours ,  mar- 
cha vers  Silves,  s'en  rendit  maître,  &  afin  de  s'épargner -le  foin  de  con- 
feri^er  cette  place,  il  là  fit  dénîanteler. 

n  y  avolt  quelques  années  qu'il  avoit  marié  Dôna-Théréfe  fa  fille  avec 
le  roi  de  Léon  :  ce  prince  étoit  parent  de  Dooa*Thérefe  ;  le  pape  connut 
kt  Wtti  de  parenté.  &  il  jeta  l'interdit  fur*  les  deiix  royaumes  de  Portugal 
ft  At  Léon;  intenlit .fi^ redoutable  alors ^  qiie  les  deut  rois,  crurent  dt\roir 

confeniitjmjdivntcfti  Pendant  ce  .ttouhlg^lc  Jgottugal jiïiqMulc^^  ca- 
lamités ;  il  fut  affligé  par  la  famine  &  par  la  pefle,  ébramé  paj:  de  yiplen- 
ps  fecoufles  de ,tretTi.l>ieinent  4^  tejre;,  &  a^té parles  divifiô^s  ^esgïanids, 
'~  paroles  difputés  lion  moins  étourdr0A9(^  4çi3  çR^lelofttqiMis-  Lfss  moinw 
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ne  manquèrent  pu  d'attriboer  totu  ces  malheurs  msx  effets  4e  la  colère 
du  pipe  p  &  à  la  vertu  deftrqâive  de  Tinterdit  :  Sancfae  laifla  calomnier 
les  moines ,  &  empêcha  par  fes  foins  ëc  fa  vigilance ,  ces  calamûés  d'étrt 
anfli  fùneftes  qu'elles  euflent  pn  Pécre  :  ir  répara  même  ^  du  moins  en  très» 
grande  partie  »  les  maox  qa'tWfis  avoient  caufds ,  rétablit .  le  bon  ordre ,  fit 
xeflèr  les  divifions  des  grands v  mais  ne  put  parvenir,  &  il  s'y  dtoit  bien 
attendu  ,'  à  modérer  l'écbt  des  interminables  dilpuies  des  eccléfiaftimiet. 
Quand  U  vit  le  bon  ordre  rétabli ,  &  le  royaume  \  peu  prés  dans  l'état 
floriflant  ob  il  étoit  avant  les  événemens  fècheuz  qui  l'avoient  agité  ,  il 
entreprit  la  rédoâion  d'EIvas,  place  qui  lui  avoit  été  enlevée  ^  dans  lader* 
niere  guerre  par  le  miramolin  de  Conloue  i^  'A  s'en  rendit  itudtre^  &  ce 
fuccés  fut  ponr'  lui  un  grand  fujet  de  joie  :  mais  il  ue  jouit  pas  longrtempis 
de  ce  triomphe i  &  la  mort  Tealeva  it  fes  peuples,  inconfolables  de  le' 
perdre ,  dans  le  mois  de  mars  iiia,  daiu  la  cioquante-feptieme  année  àm 
fott  âge ,  &  après  viogr-fix  ans  de  règne.  U  ne  fut  point  avare  ,  ne 
chargea  point  le  Portugal  d'impôts ,  bâtit  ou  répara  beaucoup  de  villes  , 
répandit  beaucoup  de  bienfaits  ;  mais  il  fut  économe ,  &  il  lailfa  dans  fes 


coffres  plus  de  fëpt  cents  mttie  écus  en  argent  comptant,  quatorze  cents 
marcs  d'argent,  &  cent  marcs  rde  vaifletle  d'or;  ce  qui,  dans  le  treizième 
fiecle,  faifoit  une  fomme  prodigieufè  :  unt  il'eft  vrai  que  les  bons  rois, 
peuvent,  avec  de  l'économie,  &  fans  charger  les  nations  d'impou,  faire 
beaucoup  de  bien  ,  &  laiflbr  leurs  cofGres  remplis.. 


^ 


Ni 
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ICOLAS  8ANDERUS ,  prêtre  Angtois  ,  né  â  Charlevood  dans  le 
comté  de  Surrey,  diocefe  de  Wiocheftèr ,  fut  iucceffivement  profefleur  royal 
en  droit  canonique  à  Oxford  ^  doéleur  à  Rome ,  profeflèur  en  théologie  à 
Louvain ,  théologien  du  cardinal  Hofius  au  concile  de  Trente ,  &  nonce  de 
Grégoire  Xin  .en  EfpaMe.  Les  mauvais  traitemens  faits  à  ceux  de  fa  re- 
ligion l'avoiem  cha^é  de  fou  pays ,  &  le  befoin  de  (es  frères  l'y  rappelle. 
Il  fut  £iit  fecrétement  légat  di^  pape  pour  accompagner  Jacques  Fiitz-Mo* 
rits  qui  avoit  entrepris  d'enlever  1-Irlande  à  Eluabeth ,  &  d'y  rétablir  U 
religion  catholique  ;  il  y  eut  en  effet  des  troubles }  mais  &  le  royaume  & 
la  religion  demeurèrent  foûmis  à  Elifabeth  (a).  Sanderus  mourut  de  faim 
dans  un  bois  de  cette  ifle  en  1581.  Cet  auteur  eft  connu  principalemeni 


par  fon  hiftoire  du  ichifme  d'Angleterre  ions  Henri.  VIII  (b)  :  ouvrage 


* 


{a)»îjl.  Tàuim:fU.  68  éd  mm,  1579.  , 

(3)  Cette  hîiloire  td  écrite  éh  anglots  »  6c  i|om  ^ca  VfW§  miS  fort  bonne  tr%daâictf 
oîfe  pair  Majfc0>â«  cl^mot^s  40- IUiemi%  ^>     «  '"*-'', 

écrit 
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écrit  atree  uo  émngp  emportement,  où  rauieur  ne  coorervé  pas  le  carac?- 
rere  d'an  hiftorien  »  &  qui  n'eft  pas  de  mon  fujet.  Tai  feulement  à  rendre 
jcompte  de  deux  autres  ouvrages  de  cet  auteur  qui  penfe  comme  un  ultra- 
moûtain  paflîoûnë. 

I.  De  yiJîbiU  Monarchie  EccUfiœ  ,  livre  imprimé  pour  fa  première  fois 
en  1 57 1^  à  Louvain ,  in'folio.  Çeft  Un  des  plus  amples  &  des  plus  par«> 
^ux  qui  ayent  été  fait^  fur  cette  matière.  L'auteur  s'y  propofe  de  prouver 
que  te  gouvernement  de  l'églife  n'eft  ni  démocratique  ni  ariftocratique ,  mais 
purement  monarchique  ;  que  cette  monarchie  n'a  pas  feulement  commencé 
î  Jefus-Chrift ,  mais  fubfifté  depuis  le  commencement  du  monde  »  &  que 
Jelus-Chrift  a  donné  ce  pouvoir  monarchique  à  faint  Pierre  &  aux  ponti-> 
fes  Romains  fes  fuccefleurs.  Il  a  été  réfuté  par  un  livre  intitulé  :  Fidclis- 
fcrvi  infidcU  fubdito  refponfio. 

II.  Nicolai  Sanderi  fidcs  ApofloUcà ,  feu  dt  militantis  ecclcjus  Romance' 
potefiate  «  fummorumque  pontificum  Romanorum  primatu  ,  atout  in  àmnest 
gûues  pçtefiaie^  in-4to.  Roma,  1608.  Ceft  encore  uo  vain  emrt  de  Sander 
pour  établir  la  monarchie  univerfelle  du  pape. 


SANSOVINO,   Auteur  Politique. 

JL  RANÇOIS  5ANSOVINO,  jurifconfulte ,  né  à  Rome  en  i^ai ,  &  mort 
ii  Venife  en  i$86,  eft  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Del  Governo  e  am^ 
minifiratione  di  'diverjî  Regni  e  Républiche  ,  cofi  antiche  corne  moderne  li* 
bri  XXIL  in  Vinegia,  prefTo  Altobello  Salicato,  is^3,  io-8vo. 
.  Chaque  livre  contient  un  récit  fuccinâ  de  l'origine  &  de  la  forme  du 
gouvernement ,  des  corps  &  des  principales  charges  de  vingt-deux  pays* 
Cet  ouvrage  eft  donc  en  abrégé  à  l'égard  de  ces  vingt-deux  Etat^,  ce  qu'eft, 
à  l'égard  du  royaume  où  j'écris  ,  le  livre  que  nous  appelions  l'Ëtat  de  la 
France,  le  méchanifme  du  gouvernement. 

'  Je  rapporterai  ici  dans  le  même  ordre  que  Vauteur,  le  nom  des  vingt- 
deux  Etats  qui  ont  été  l'objet  de  fon  travail.  I.  La  France.  II.  L'Allemagne 
moderne.  III.  L'Angleterre.  IV.  L^Efpagoe.  V.  La  Turquie.  VI.  Là  Ferfe. 
VII.  Tunis.  VIII.  Fez.  IX.  U  Pologne.  X.  Le  Portugal.  XL  Naples.  XIL  U 
cour  de  Rome.  XIII.  L'ancienne  Rome.  XIV.  Le  Corps  Helvétique.  XV.  La 
république  de  Ragufe.  XVI.  Celle  de  Lacédémone.  XVII.  Celle  de  GèMs. 
XVIII.  Celle  d'Athènes.  XIX.  Celle  de  Luques.  XX.  Celle  de  Venife. 
XXI.  Celle  de  Nuremberg.  XXIL  Celle  d'Utopie.  . 

Cette  dernière  république  n'a  jamais  exifté  »  &  l'auteur  n'auroit  pas  dû 
la  placer  parmi  des  Etats  réels.  Il  ne  parolt  pas  non  plus  qu'il  dût  mêler 
les  anciens  Etats  avec  les  modernes  ^  ou  bien  il  fàlloit  qu'il  parlât  de  beau- 
coup d'autres  dont  l'auteur  ne  dit  rien.  Quclques*unes  des  républiques  qui 
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exiftoieiit  de  ion  temps  &  4ont  il  parle ^  oot  ceflë  délire  des  corps  d^tat 
particuliers;  &  dans  celles  qui  ont  encore  à  peu  prés  la  même  ferme 
qu'elles  avoieoc  alors ,  il  çfl  arrivé  quelques  chaogemens  ;  mais  cela  ii'em« 
péche  pas  quUl  ne  foit  utile  de  conooitre  Técat  où  elles  étoieor  dans  le 
femps  que  Qotre  auteur  a  écrit, 

Uouvrage  de  Sanfovio  a  été  traduit  en  François  fous  ce  titre  :  Du  Goib» 
vernemcnt  &  Adminifiration  des  divers  Etats  ^  Aoyaumes  &  Républiques  tant 
-anciens  que  modernes.  Paris  ^  Tean  Millot»  léiii,  in-Svo.  On  trouve,  fur  là 
fin  de  cette  traduâion  des  vingt-deux  livres  de  notre  Sanfovin ,  trois  mor- 
ceaux qui  ne  font  pas  dans  l'original  d  I.  Defcription  de  l'Egypte  &  de  (es 
s  confeils,  avec  les  mœurs  &  inflitudons  anciennes  de  ce  peuple.  II.  Def- 
i>  cription  de  l'Ethiopie  avec  les  mœurs  «  fei  &  religion  fous  Pempire  du 
9  Frétejean.  III.  Lettre  du  féréniffinïe  David ,  empereur  de  PEthiopîe ,  en- 
^  voyée  au  pontife  Romain,  u  , 


i .  *. 


SARDAIGNÇ,    Grande  IJle  de  la  Méditerranée, 

Couyernement  des  Etats  du  Roi  de  Sardaigne. 

L.         -  •     •  •-    ■     '  * 

A  maifon  de  Savoie  a  reçu  des  accroifleqiens  conGdérables ,  par  des 
mariages ,  par  des  acquifitions  /  par  des  conquêtes ,  par  des  traités.  II  fauc 
néceflairement  entrer  dans  des  détails  pour  connaître  les'  voies  qui  ont  for- 
iné  fa  grandeur ,  quelle  eft  fa  puiflance  aâuelle  &  le  poids  qu'elle  a  mis 
dans  la  balance,  lôrfque  les  querelles  des  maifons  de  France  &  d'Autri* 
che  ont  troublé  le  repos  de  l'Italie ,  &  celui  qu'elle  pourra  y  menre  ^ 
l'avenir. 

Gerold ,  comte  de  Genève ,  acheta ,  vers  le  commencement  du  onzième 
fiecle,  les  comtés  de  Savoie '& de  Mauriehne^  de  Rodolphe,  roi  des  Bour- 
guignons, Son  fils  Humbers  aux  blanches-mains ,  qui  rendit  de  grands  fer- 
vices  à  Conrad  II ,  contre  Eudes ,  comte  de  Champagne ,  obtint  de  cet 
empereur  le  Valais  &  le  pays  de  Chablais  (a).  Cet  Humberc  I  fit  hom- 
tnage  &  l'empereur  Henri  III  du  comté  de  Maurienne.  Amédée  II ,  qui  (e 
rendit  célèbre  en  défendant  Rhodes ,  fut  &it  duc  de  Savoie  au  concile  de 
Cdndance  (b)  par  l'empereur  Sigifmond.  C'eft  le  même  que  le  concile  de 
Bafle  élut  pape  dans  la  fuite  (c) ,  ipus  le  nom  de  Félix  V,  &  qui  abdiqua 
la  tiare  pour  faire  celfer  le  ichifme. 


■     ■  — É— !■      I  II     IM 


(  tf  )  Vers  l'an  io^3« 
(^)  En  X4i6. 
(fc)  £o  1440, 
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Odon  IV ,  comte  de  Savoie ,  ëpoufa  Adélaïde ,  fille  &  héritière  de  Maîa^ 
£roi ,  marquis  de  Suze ,  de  Turia  &  d'Aôile }  &  par  ce  mariage  il  joignit 
le  FiémoDC  k  fon  Etat. 

Le  comté  de  Nice  ^  qui  faifoit  autrefois  partie  de  la  Proveoce ,  &  le 
marquifat  d'OoeilIe  qui  eft  enfermé  dans  PEtat  de  Gênes  /  furent  enle« 
vis  à  une  comcefTe  de  Provence  que  les  guerres  de  Naples  occupoient 
ailleurs. 

Le  marquifat  de  Saluées  étoit  un  fief  mouvant  du  Dauphiné.  François  I 
s'en  reflaiut  par  le  droit  de  réverfion  faute  d'enfans  mâles  ;  mais  le  duc  de 
Savoie  voyant  la  France  engagée  dans  une  guerre  civile ,  &  la  ligue  qui 
ravageoient  ce  royaume  ,  prendre  une  grande  fupériori té  fur  la  puiflance 
royde ,  crut  que  le  royaume  alioit  être  démembré ,  &  s'empara  dé  Salu- 
ces  (a)  pendant  la  tenue  des  Etats- généraux  aflTemblés  à  Blois.  Henri  IV , 
vainqueur  de  fes  ennemlis ,  fit  la  guerre  au  duc  de  Savoie  pour  Tobliger 
de  lui  ireftituer  le  marquifat  ufurpé.  Cette  guerre  fut  terminée  par  un  traité 
de  paix  (b)  qui  contient  un  échange  du  marquifat  de  Saluçes,  lequel  fut 
cédé  au  duc  de  Savoie,  contre  les  pays  &  feigneuries  de  Brefle,  Bugei, 
Valromei ,  &  tout  ce  qui  appartenoit  au  duc  de  Savoie  le  long  du  Rhône  » 
depuis  la  fortie  de  Genève ,  avec  le  bailliage  &  barbnnie  de  Gex ,  que  le  due 
de  Savoie  céda  aii  roi  de  France  (  c  ). 

Pîgnerol  appartenoit  autrefois  à  la  France  ;  mais  le  traité  de  RylVick  l'a 
fiiit  pafler  fous  la  domination  de  la  maifon  de  Savoie. 

Par  lé  traité  d'Utrecht ,  te  roi  très-chrétien  céda  au  duc  de  Savoie  la 
vallée  de  Pragelàs ,  les  forts  d'Exilles  &  de  Feneftrelle ,  les  vallées  d'Oulx , 
de  Sezanne,  de  Bardonnanche ,  &  de  Château-Dauphin;  &  le  duc  de  Sa* 
voie  céda  au  roi  très-chrétien  la  vallée  de  Barcelonette  &  fes  dépendant 
ces  :  en  forte  que  Je  fommet  des  Alpes  fervit  de  limites  entre  la  France 
d'une  part ,  le  Piémont  »  &  le  comté  de  Nice ,  de  l'autre.  Les  plaines  qui 
fe  trouvent  fur  le  (bmmet  de  ces  montagnes  ont  été  partagées  ;  la  moitié 
avec  les  eaux  qui  en  tombent  du  côté  du  Dauphiné  &  de  la  Provence , 
font  à  la  France  ;  celles  du  côté  du  Piémont  &  de  Nice  appartiennent  à 
la  ncuifoo  de  Savoie. 

Le  marquifat  de  Montfèrrat^  depuis  érigé  en  duché,  faifoit  autrefois  par- 
tie de  la  monarchie  des  Lombards.  La  race  des  Paléologues  qui  le  poffédoit 
depuis  Théodore  Paléologue,  Pun  des  fils  de  Pempereur  de  ConfiantinopICi 
Andronîc  Paléologue ,  s'étant  éteinte  (d) ,  le  duc  de  Mantoue  protégé  par  la 
tnaifon  de  France,  &  le  duc  de  Savoie  appuyé  par  celle  d'Autriche,  afpi- 
rerent  également  à  la  pofleffion  de  ce^  Etat.  Le  repos  de  l'Italie  en  fut 

(4)  En  1588. 

( k)  Publié  à  Lyon  le  1 7  de  janvier  x6ou  . 

(c)  Perefixe ,  hift.  dcHenri-le-Grand,  fous  Tan  160U 

(i)£nu33.  . 
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troublé;  &  le  traité  de  Querafque  (a)  tertainâ  cette  guerre.  Ce  traité,  fait 
entre  Louis  XIII,  £c  Ferdinand  II,  aflura  le  Montferrat  à  Charles  de  Cou* 
zague  IV  du  nom ,  duc  de  Mantoue  &  de  Mootferrat ,  après  en  a\roir  dé-: 
taché  la  partie  qui  eft  en  deçà  du  Pô  &  au-delà  du  Tanaro,  laquelle  fuc 
cédée  au  duc  de  Savoie. 

Dans  la  guerre  générale  du  commencement  de  ce  (iecle,  où  la  maiibn 
de  France  &  celle  d'Autriche  k  difputoient  PËfpagne  &  les  indes,  le  duc 
de  Mantoue  embrafla  le  parti  de  la  maifbn  de  France.  Le  duc  de  Savoie» 
beau- père  de  Philippe  V,  le  prit  aufli;  mais  la  promeflè  de  la  partie  du 
Montfèrrat  que  le  duc  de  Mantoue,  mis  au  ban  de  l'Empire  ,  polTédoit ,  de* 
vint  le  prix  dont  la  maifon  d'Autriche  tenta  la  foi  de  la  cour  de  Turin,  A 
cène  condition  »  le  duc  de  Savoie  trouva  juiie  la  caufe  des  ennemis  du  roi 
(on  gendre,  &  partagea  leur  querelle  (b).  Il  fervit  bien  Tes  nouveaux  alliés, 
ii  reçut  dans  la  fuite  le  prix  flipuié  (c)* 

L'empereur  Jofeph,  cédant  le  refio  du  Montfèrrat  au  duc  de  Savoie  t 
lui  céda  en  même  temps  les  Lang/us  (d).  C'efi  un  canton  compofé  de  cin« 
quante*fept  fiefs  qui  faifoient  partie  des  domainps  du  duc  de  Mantoue , 
comme  marquis  de  Montfèrrat.  Ces  Langhcs  devinrent  bientôt' up  fujet  de 
querelle. 

Le  comte  de  Caretto,  comme  feigneur  d'une  partie  du  comté  de  Mil? 
lefimo  ,  fît  une  efpece  de  ligue  avec  les  autres  poflefleurs  des  fiefs  des 
Lances  qui  font  tous  Génois.  Ils  refuferent  de  prêter  hommage  à  la  cour 
de  Turin  ,  &  prétendirent  qu'ils  relevoient  immédiatement  de  l'Empire. 
Un  décret  de  l'empereur  Jofeph  les  autorifbit  à  ne  reconnoitre  d'autre  fu^ 
zerain  que  l'Empire;  &  ce  prince  fit  publier  à  Milan  {c)  un  autre  décret, 
par  lequel  il  révoquoit  la  conceifion  faite  par  l'empereur  ion  père  au  duc 
de  Savoie,  des  fiefs  impériaux  des  Lances  dans  le  Milanez,  prétendant 
qu'ils  n'avoient  pu  être  aliénés.  La  cour  de  Turin  ,prou va  à  celle  de  Vienne 
que  les  ducs  de  Mantoue  avoient  joui  tranquillement  du  haut  domaine  fur 
les  fiefs  des  Langhcs  ;  elle  obtint  (/)  un  décret  favorable  au  poffeflbire  ; 
mais  l'empereur  en  rendit  en  même  temps  un  en  fiiveur  des  propriétaires 
dans  le  pétitoire.  De  nouvelles  plaintes  furent  portées  au  confeil  attiiq[ue  ;  & 


«■•Mk 


(tf)  Fait  le  6  d^ayril  ¥631*  &  confiriaé  par  le  traité  de  Munfter  j  ar&  j^,  &  par  1^ 
traité  des  Pyrénées  t  art.  92. 

(i)  Traité  d*alliance  entre  Temperenr  Leopold  &  Viâor  Amédée  duc  de  Savoie,  du 
5  Janvier  1703. 

(«1  Dans  le  commencement  de  1708 «  ceffion  du  refle  du  Montferrat^Mantouan  à  Vie* 
tpr- Amédée  duc  de  Savoie,  par  l'empereur  Jofeph 9  qui  lui  en  donna  i'iRveftiture  le  7 
de  juillet  de  la  même  année. 

Cd)  En  exécution  du  même  traité  d'alliance  du  5  janvier  i703t 

(  f  )  Le  17  d'oâobre  1708. 

(/)Eni7ii. 
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le  fifcal  de  TEmpire  prit  fait  &  caufe  contre  le  roi  de  Sardaigne,  mar- 
quis de  Moocfëirai ,  quHl  accufa  de  vexer  les  vaflkux  immédiats  de  TEm^f 
pire  Lt%  Génois  fuivireoc ,  de  leur  part,  cette  affaire  avec  d'autant  plus 
de  vivacité ,  que  les  Langhcs  poflëdées  par  ce  prince ,  le  dévoient  mec-' 
tre  en  état  de  traverfer  le  commerce  de  Gênes  à  Milan ,  en  étabiilTant 
dé  nouveaux  droits  fur  les  mavchandifes  qui  pafleroieot  par  fes  terres. 
,  Il  parole  confiant  que  les  Langhcs  avoient  été  données  en  fief  immédiat 
par  l^mpereur  à  Aleran,  marquis  de  >  Montfërrat ,  en  forte  qu'on  pouvoîc 
dire^^i  parler  en  général,  qu'elles  relevoient  immédiatement  de  l'Empire;- 
nais  d'un  autre  coté ,  dans  l'ufage ,  chaque  partie  des  Langhcs  avoir  été 
canfidérée  comme  un  fief  immédiat  du  marquis  de  Montfèrrat ,  qui  avoit 
été  tnvefli  des  Langhcs  en  général  Toute  difficulté  fiit  levée  à  l'avantage 
^^  Turin,  par  le  traité  d'Utrecht,  qui  a  beaucoup  accru  le  patrimoine  de 
I4  maifoo  de  Savoie.  > 

L'ifle  de  Sardaigne,  dont  Cagliari  eft  la  capitale,  &  dont  les  habitans 
font  .encore  prefque  à  moitié  fauvages,  a  175  milles  d'Italie  en  longueur 
du  midi  au  nord ,  &  1 00  milles  en  largeur  de  l'occident  au  levant.  Elle  eft 
environnée  de  plufieurs  petites  ifies  adjacentes,  Afinara^  laRoffa,  ilTa^ 
yolato^  S.  Antioco^  San-Pictro;  &  autres.  Elle  eft  dans  la  Méditerranée ,  fi 
voifine  de  l'ifle  de  Corfe,  qu'on  prendroit  de  loin  ces  deux  ifles  pour  un 
même  continent ,  comme  l'a  remarqué  Tite-Live  (a).  Cçtte  ifle  étoit  fi 
décriée  àh  le  temps  des  Romains  (£),  que  Tibère  y  exila  Ies<  juifs,  &  que 
fes  fuccefleurs  y  reléguèrent  &  les  chrétiens  &  les  perfonnes  de  confidé- 
ration  dont  ils  vouloient  fe  défaire.  Elle  fîit  érigée  en  royaume  par  l'em- 
pçreur  Frév^éric  I,  &  tomba  en  quenouille  comme  les  autres  royaumes  de 
la  monarchie  Efpagnole ,  dont  elle  fàifoii  autrefois  partie.  Ce  font  les  traités 
faits  dans  le  fiecle  où  nous  vivons  j^  qui  l'ont  fait  paffer  fous  d'autres  1<hx  , 
&  c'eft  ce  que  je  vais  expliquer. 

Philippe  V,rpi  d'Efpagoe,  avoit  cédé,  parle  traité  d'Utrecht;  la  Sicile 
\  Viâor-Amédée  II,  duc^de  Savoie,  qui  s'en  étoit  en  conféquenoe  fait  cou» 
fUnner  roi  (c).  Ceft  par  ceimême  traité  que  la  maifon  de  Savoie  doit  fuc* 
céder  à  la  branche  Françoise  qui  règne  en  Efpagne,  au  cas  que  cette  bnm*' 
che  vienne  à  manquer  dé  defcendans,i&  eniuppofant  l'anmié  &  l'alKéisce 
de  la  Savoie  avec  i'Efpagne;  mais  Tempei^eur  Charles  VI  y  qui  avoit  étér le 
compétiteur  de  Philippe  V,  au  royaume  d'Efpagne,  conteflâ  an  duc  de 
Savoie  la  qualité  de  roi  .de.SJciIe«.Ce^pdnce.  ne  r^connoi/Toic  point.  Phi- 
lippe V,  pour  roi  d'Efpagne ,  &  Philippe  V,  ne  reconnoifToit  point  Char^ 
les  VI ,  pour  empef;$ur. 


«HVM«iaM10Ha«aH«M«MH«Ma*4»^lttW^WH«P 


(<t)  IIdécad.lib.  VII. . 
(^)  Ibidem. 

(c)  A  Païenne  le  34  de  décembre  1713* 


.  \ 
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.  Le  prioce  Allemand  oe  s'étoit  relâché  de  tes  priùntàons  fur  PEfpagne  ; 
ni  dans  le  traité  dVrrecht  où  il  n'écotc  point  intervenu  ^  ni  dans  ceux  d^ 
Radftadt  (à)  &  de  Bade  (b)  qu'il  avoit  conclus  aveic  la  France;  il  prêtent 
dit  que  fbs  alliés  jrTa voient  pu  difpofer  d*un  royaume  qu'il  çroyoit  lui  ap^* 
parteoir.  Les  aâes  d'hoftilités  avoient  recommencé  entre  les  Efpagnols  St 
les  Autrichiens  ;  mais  la  France,  l'Angleterre  &  la  Hollande /intéreffiief  k  là 


pauvre  &  liérile  Sardaigne  (d).  L'Angl 
la  Hollande  perdirent  à  cela  même.  Elles  avoienc  fouhaité ,  lors  du  traité 
d'Utrecht ,  que  la  maifon  de  Savoie  poflëdât  la  Sicile ,  qu'dle  ne  pouvoic 
fe  flatter  de  conferver  long-temps ,  (ans  le  fecours  de  ces  deux  poiflànces 
maritimes,  ce  qui  devoir  néceflairement  attacher  cette  maiibn  à  leurs  in- 
lérêts;  aû*lieu  que  la  Sardaigne ,  qui  rend  à  peine  de  revenu  ce  qu'elle 
coûte  à  garder,  fera  toujours  un  lien  trop  fbible  pour  retenir  la  cour  de 
Turin  dans  les  intérêts  de  l'Angleterre  &  de  la  Hollande,  lorfque  cette 
cour  délibérera  fi  elle  doit  fe  déclarer  pour  pu  contre  ces  deux  puiffimces, 
dans  les  euerres  qui  pourront  troubler  le  repos  de  l'Italie. 

La.  nuu&n  de  Savoie  entama  le  Milanez  par  le  traité  d'Utrecht ,  en 
même  temps  qu'elle  fe  ménagea  les  autres  avantagés  que  je  viens  d'ex« 
pliquer. 

Lorfque  Charles-Emmanuel  I ,  fumommé  Téte-de*Fer ,  époufa  (e)  Vitt^ 
hm&  Cathêrine-Michelle  d'Autriche ,  iîlle  de  Philippe  II ,  roi  d'Bfpagne  » 
&  d'Elifabeth  de  France,  fille  de  Hepri  II,  il  fiit  fiîpulé  entre  les  deux 
cours,  que  le  fils  aîné  qui  nàitroit  de 'ce  mariage ,  auroit  le  Milanez,  & 
que  cet  Etat  étant  aiou  «ni  au  Piémont  &  aux  autres  provinces  de  la 
nuifoh  de  Savoie,  on  lui  donnerait  le  titre  de  roi  de  LombanEc.  Philippe» 
Emmanuel  qui  naquit  (/)  de  ce  mariage,  fut  élevé  dans  l'attente  de  cette 
grande  fortune.  Quelques  années  après,  le  roi  engagea  fon  gendre  à  lui 

(a)  Du  6  de  mars  1714. 

(*)  Du  7  de  feptembre  1714; 

(«)  Traîié  figné  à  Losdrcs  le  %  d'août  1718,  app«IU  dt  la  qmdnmle  alliaiice ,  parée 
que  la  xnaifon  de  Savoie  y  accéda  le  2  de  novembre  de  la  même  anaee» 

(  i  )  La  Sardaigne  eft  fertile ,  mais  elle  n'eft  pas  peuplée* 

ie)  A  Sarragoffe  en.  xjSj* 

(/)  En  1586. 
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•Qvoj^ér  fon  petit*fib  à  Madrid»  pour  lui  faire  prendre  de  bonoè  heutt 
les  manières  Efpagnôles.  Charles-Emmanuel  lui  envoya  donc  Ton  fils  aiqé 
evec  le  fécond  Viâor- Amédée.  Le  premier  mourut ,  (a)  âgé  de  dix^neuf 
ans  y  &  il  courut ,  à  Toccafion  de  cette  mort ,  des  foupcons  qui  prirent  leur 
origine  do  chagrin  qu'eut  Philippe  II  ^  d'avoir  cdntraaé  cet  engagement* 
Ces  foupcons  parurent  confirmés  i  lorfque  le  roi  d'Efpagne  refiifa  de  recon- 
noUre  que  les.  droits  du  fils  aine  enflent  paflé  au  cadet.  Le  duc 'de  Savoie» 
pour  £dre  valoir  iès  prétentions,  fit  alliance  avec  notre  roi  HeAri  IV ^  qbt 
s'obligea  de  fiiipe  la  conquête  du  Milanez ,  pour  le  céder  enfiiive  i  la  mai- 
fon  de  Savoie ,  en  échange  du  Genevois ,  de  Nice  avec  toutes  (es  dépens 
dancesy  du  Faucigni,  Ôc  de  la  partie  de  la  Savoie  qui  eft  en-deçà  des  Al- 
pes; mais  la  ttibrt  funefte  de  Henri  IV,  fit  échouer  ce  pibjet. 

Plus  de  ceàt  ans.  s'étoient  écoulés,  fans  que  la  cour  dé  Turin,  eût 
rejrà  de  celle  de  Vienne'  Pinveftiture  de  fes  Etats,  lorfque^ deox  minis- 
tres de  Sardaigne  (b)  la  reçurent  des  mains  de  l'empereur  Chartes  VI;, 
de  tôuté^- les  parties  àes  Etats  de  leur  maître  qui  font 'fiefs  de  l'Eitapire  : 
foibtelieo  entre  les  princes  1  II  n'y  avoit  pas  un  mois  que  l'hommage  avoic 
été  fait  &  reçu  ,^  lorlque  le  vaffal  ^'  la  guerre  à  fon  luzerain.  Fortifié  dçê 
armes  deMa  France,  le  roi  de  Sardaigne  enleva  en  peu  de  rpois  (c)  le 
Mitanez  i  l'enùtpereùr ;  mais  bientôt  la  paix  défarma  les  puiflances,^^Jft 
èour  dé,Turin  conferva  une  partie  de  (a  çoqquéte. 

.'3Par  le  traité  de  paix,  (d)  le  roi  de  Sardaigne  joignit  k  Ces  ;EtatSf  le  Ubr 
varoîs  &  le  Tortonois}  &  il  fut  convenu  que,  comme  tour  le  duché  de 
Milan  eft  un  fief  de  l'Empire,  ce  prince  reconnoltroit  pour  tels  ces  deux 
diftriâs  qui  en  ont  été  démembrés. 

Il  obtînt  I^  fupériorité  territoriale  deis  terres  àei  lànghes  «élevant  de  l'Etna 
pire,  &  en  joignit  au  traité  une  lifte  de  ^7  de  ces  terres. 

On  lui  céda  les  quatre  terres  de  San-Fidele,  Torre  de  Fort!,.  Graveda, 
&  Campo-Maggiore ,  en  conformité  de  la  fenténce  prononcée  par  les  ar- 
bitres en  1712. 

L'empereur  Charles  VI  céda,  à  ce  fujet,  tous  fes  droits,  adions  &  pré- 
tentions, au  roi  de  Sardaigne  &  à  fes  defcendans  mâles  à  l'infini;  oc  à 
leur  <léfaut,  aux  princes  mâtès  venans  de  princes  mâles  collatéraux  de  U 
maifon  de  Savoie,  &  à  leurs  defcendans  maies,  fuiyant  l'ordre  de  primo* 
géniture  établi  dans  cette  maifon. 

Dès  qu'en  conféquence  des  préliminaires  qui  conduifent  à  cette  paix,  le 
4ot  de  Sardaigne  eut^pté  le^Novarois  &  le  Tortonois  (  poiir  les^eux-dif- 

(a)  En  1605.  '*     .t 

(^)  Le  comte  Solari  de  Broglio  &  Hennife,  â  Vienne  le  x6  de  feptembre  173 3« 

(0  Pendant  l'hiver  de  1733,  à  17J4;  .^  '      .    *  \  \        .      •  ' 

.  {d)  Du  x8  de  novembre  1738,  art..8.  Voyez  auffi  les  articles  &  lé»  conventions  pré- 
liminaires de  ce  traité.  ^  '- 
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ttnSti  du  Mitanez  ^gi:dpv0ieqt  loi  ap|artenir^;deff  trois  qui  jGjnit  eQ-deçk 
du  Tefia,  fir  dont  le  VigevanaCque  eu  le  croifi^me)  ce  priace  s'empara 
à  main-armée  du  château  de  Sarr.avale»  &  en  chafta  les  foldats  Autrichiens, 
fuppofant  que  ce  château  faifoit  partie  du  Tortonois.  Le  traité  définitif  (a) 
porta  qu'il  en  demeureroit  en  pofleflioo,  tant  que  l'empereur  Charles  VI , 
-ne  prouverait  point  qae  Sarravale  fût  d'un  autre  diftriâ»  $c  il  n'a  plw  été 
.queftion  depuis,  de.  cette  preuve. 

Bientôt  la  mort  de  Charles  VI,  offrit  uneoccafionfkvorabre.aux  princes 
qui  avoîent  des  prétentions  fur  la  fucceflion.  Le  roi  de.$ardaigne  ïe  mit 
au  rang  des  prétendans.  Les  rois  de  France  &  d'Efpagne ,  la  reine  de  Hoi»^ 
-grie  &  leurs  alliés  qui  connoifToient  toute  l'utilité  doiit  la  pbfîtiqn  des  Etatf 
de  la  maifon  de  Savoie  pouvoit  être  à  l'un  des  deux  pastis,  cherchèrent 
également  à  (attacher  le  roi  de  Sardaigne  à  leurs  intérêts.  Ce  prince^  pa# 
une  conduite  finguUere,  dont  le  .roi  (on  père  avoit  donné  plufieurs  exemr 
ples ,  balança.  loog*temps  entre  l'un  &  l'autre  parti ,  &  le  déclara  enfin 
pour  la  cour  de  ViennQ.  Pour  déterminer  cène  cour  à  lui  céder  encore 
.mie  partie  de  Tes  Euts  d'Italie ,  il  fit  craindre  à  l'héritière  d'Autriche  , 

2u'il  ne  s'alliât  avec  les  rois  de  France  &  d'Erpagne  »  comme  Cbfme  de 
[édicis,  grand-duc  i»  Tofcaçe,  pour  engager  Philippe  II  à  lui  céder  la 
ibuveçaineté  de  Sienne ,  avoit  fiiit  appréhender  (b)  à  ce  prince  que*  Cofme 
ne  s'ailiât  avec  notre  roi  Henri  II  ot  avec  le  pape  Paul  IV  ^  qui  feifoieiar 
-dors  la  guerre  à  Philippe,  {c)  Le  même  artifice  qui  valut  Sienne  â  Coimé 
^e  Médicîs,  a  valu  une  nouvelle  ceffion  â  Charles-Emmanuel  de  Savoie. 
Par  on  traité  conclu  entre  la  reine  de  Hongrie  &  le  roi  de  Sardaigne» 
dans  lequel  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  efl  partie  contra£lante ,  (d)  la 
Teiné  de  Hongrie  céda  à  «ce  prince,  i^.  La  ville  &  le  diftriâ  de  Vigevano, 
appelle  le   Vigevanafque ,  qui.  étott  refté  â  Charles  VI.  2^  La  partie  du 
.Pàvefan  qui  eft  entre  le  Pô  &  le  Tefin ,  en  forte  que  le  Tefio  fit  la  répa- 
ration des  deux  Etats  par  fbn  milieu ,  à  l'exception  feulement  de  l'ifle  for- 
mée par  le  canal,  vb-à-vis  la  ville  de  Pavie,  laquelle  a  été  réfervée  à  la 
•feine-  de  Hongrie,  3^.  La  ville  de  Plaifance ,  avec  la  partie  du  Plaifantin 
jufqu'à  la  mokié  du  lit  de  la  rivière  de  Nuna.  4^  La  partie  do  comté 
4'Anghiera,  ou  de  l'Etat  de  Milan  ^  quelque  nom  particulier  qu'on  puifife 
lui  donner ,  qui  confine  avec  le  Novarois ,  la  vallée  de  Sezia ,  les  Grandes- 
Alpes,  &  le  pays  de  Vallaifan  tournant  jusqu'aux  préfèâures  Suîfles  de  Val- 
magia  &  de.Lo^amOi  &  au  long*  &  dans  le  lac  majeur  jufqu'à  la  moitié 
de  ce  lac.  50.  Comme  il  eft  important  (dit  le  traité)  pour  les  intérêu  des 


(tf)Art.vm, 

(^)Eaif57. 

(  c  ;  Uiji.  Thuan.  Lih.  XVUh 

(1/)  Traita  de  Worms  do  ij  de  iêpteiabre  xj^y 

puifTances 
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puHTaoces  eontraâantes ,  que  le  roi  dé  Sardaigne  ait  la  communication  par 
mer  avec  les  Anglois,  la  reine  de  Hongrie  lui  cède  tous  les  droits  qu'elle 
peut  avoir  fur  la  ville  &  le  marquifat  de  Final  ^  s'attendant  que  la  républi» 
que  de  Gênes  facilitera,  autant  qu'il  fera  nécelTaire»  cette  dîfpofitioo.  Oà 
fait  les  mefures  que  cette  dernière  dirpoikion  fit  prendre  aux  Génois»  6c 
ce  qui  en  a  réfulté.  La  cour  de  Turin  n'a  confervé  que  I&' Vigevaoafque , 
cette  partie  du  Pavefan,  &  le  comté  d'Anghiera,  qui  eft  d'autant  plus  pré- 
cieux pour  le  roi  dé  Sardaîgne  »  qu'il  ne  lui  manquoit  plus  que  ce  féal  paf-- 
fage  pour  être  maître  de  cous  ceux  qui  conduifent  en  Italie  depuis  là  mer 
îufqu'aux  Grifons.  C'eft  dans  ce  comté  d'Anghiera  qu'eft  fitué  le  Mont' 
Simplon,  &  c'eft  le  feul  débouché  par  lequel  le  duché  de  Milan  eût^ 
avant  la  ceflion  de  ce  comté»  fon  commerce  libre  avec  ta  France,  la  Suifle  , 
&  une  partie  de  l'Allemagne.  Il  faudra  à  préfent  qu'on  s'aflujettiiTe  aux 
droits  qu'il  plaira  à  la  cour  de  Turin  d^mpofer  pour  ce  paflage  par  le« 
quel  s'eft  fait  prefque  tout  le  commerce  de  terre  de  l'Italie,  depuis  qu'un  ^ 

modique  iqipôt  que  le  feu  roi  Viâor  avoit  établi  fur  les  marchandifes  <}uo 
les  Italiens  faifoient  pafler  par  le  Mont  Cenis,  eut  engagé  tous  les  voim*« 
tiers  à  prendre  infenfiblement  la  route  du  Mont-Simplon. 

Il  refte  à  voir  les  conditions  arrêtées  entre  les  puifiances  belligérantes; 
&  les  voici  :  »  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne  reftera  en  pofleflîon  de  tout  ce 
•  dont  il  jouiflToit  anciennement  &  nouvellement,  &  particulièrement  de^ 
»  l'acquifition  qu'il  a  faite  en  1743 ,  du  Vigevanafque ,  d'une  partie  du  Pa- 
»  vefan ,  &  du  comté  d'Anghiera  ^  de  la  manière  que  ce  prince  le  polTedé 
9  aujourd'hui ,  en  vertu  des  cédions  qui  lui  en  ont  été  &ites.  (^)  « 

IJ^puisla  paix  de  1748  ,  le  roi  de  Sardaigne,  Charles-Emmanuel  s'oc*" 
cupa  conftamment  du  bonheur  de  fes  fujets  :  il  s'appliqua  tout  entier  à  faire 
fleurir  les  arts  amis  de  la  paix ,  &  i  porter  dans  les  différentes  branches 
de  l'adminiftratlon ,  l'efprit  d'ordre,  de  juftice  &  de  réformation  que  ce 
monarque  avoif  reçu  de  la  nature ,  fuivant  l'expreflion  d'un  auteur  moderne. 
Il  voulut  que  le  clergé  portât  une  partie  des  charges  de  l'Etat,  comme 
il  jouit  des  avantages  communs  aux  autres  citoyens,  &  en  outre  de  pri- 
vilèges particuliers  ;  les  biens  eccléfiaftiques  furent  impofés  pour  foulager 
les  biens  féculiers.  L'adminiftration  des  finances  fut  mife  fur  un  meilleur 
pied,  la  répartition  des  impôts  égalifée,  la  perception  fimplifiée ,  le  rem* 
Dourfement'  des  dettes  de  l'Etat ,  &  le  payement  des  intérêts  jufqu'à  Ta^ 
mortifTement ,  également  affurés.  Pour  mettre  le  comble  à  un  règne  fi  fa« 
ge,  Charles-Emmanuel  eut  le  bonheur  de  garder  une  exaâe  neutralité 
pendant  la  dernière  guerre ,  (^}  de  procurer  ainfî  à  fes  fujets  une  profonde 


MM 


{a)  Art.  A^II  des  préliminaires  de  paix  fignés  à  Aix-la-Chapelle  le  50  d*avril  1748;  & 
article  XII  du  traité  définitif  conclu  au  même  lieu  \%  18  d'oftobre  de  la  même  année , 
qui  y  eft  exaâement  conforme. 

{b)  Celle  qui  précéda  la  paix  de  1763* 

.    Tome  XXV m.  N 
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tiaoqmllicé  au  milieu  dtis  fecoUflâi  violehtM  dont  Iç  refié  de  PEurope  fut 
agité  y  &  de  méficer  atnfi  d^cre  médiateur  eotre  les  puifTances  belligérantes. 

Charles-^Emipanuel  moufujt  le  ao  mars  1773  «  ^^^^  ^^  ^^^  fujets  ^  aimé 
&  refpeélé  de  toute  ^Europe,  &  Tobjet  de  l'admiration  de  tous  ceux 
qui  préferene  le  monarque  jofte  Si  fage  au  conquérant.  Viâor- Amédée 
Marie  »  né  le  25  juin  iyz6 ,  lui  a  fuccédé  &  maurche  dignement  fur  les 
traces  de  fon  augufle  pere^ 

La  cour  de  Vienne  prétend  que  tous  Içs  Et^ts  que  le  roi  de  Sardaigne 
poflède  en  terre-ferme  relèvent  de  l'Empire  ;  &  les  jurifconiultes  AUenunds 
en  établidènt  ainû  la  mouvance. 

.  Rodolphe  III  roi  de  Bourgogne ,  confiera  en  1000  le  comté  de  Savoie 
à  Bertold,  auteur  de  la  maifon  régnante  de  ce  nom.  Le  même  comte  Ber« 
told  en  fut  de  nouveau  invefli ,  après  la  mort  de  Rodolphe ,  par  Tempe-- 
reur  Conrad,  qui  y  joignît  le  pays  de  Chablais  &  de  Vallais. 
V  Othon  qui  ayoit  époufé  Théritiere  du  marquifat  de  Suze,  du  duché  de 

\  Piémont ,  &  de  la  feigneurie  d'Aofte  ,  réunit  le  tout  au  comté  de  Savoie, 

&  le  tranfmit  k  fa  pofiérité. 

Amédée  II ,  l'un  de  fes  defcendans,  y  ajouta  la  province  de  Bugei  que 
l'empereur  Henri  lui  confëra. 

Amédée  III ,  héritier  de  ces  Etats,  fut  créé  en  1 1 10  par  l'empereur  Henri  IV 
comte  de  l'empii»,  &  devint  fon  vaflal. 

En  1207,  l'encreur  Philippe ,,  en  inveftiflant  le  comte  Thomas  de  Sa- 
voie, premier  de  ce  nom ,  de  tous  ces  mêmes  fiefs»  y  joignit  les  feigneu- 
ries  de  Qaiers  ,  de  Teftone  ,  de  Modon ,  &  plufieurs  autres. 

En  1252,  le  comte  Thomas  II  futinvefU  par  Guillaume  roi  .des  Romains, 
de  la  ville  de  Turin  &  de  fes  dépendances. 

En  1263 ,  Richard ,  roi  d'AdgIeterre  &  roi  des  Romains,  confëra  à  Pierre ^ 
comte  de  Savoie ,  à  titre  de  hef  mafculio ,  toutes  les  terres  que  poflëdoit 
Armand,  comte  de  Kebourg,  au  jour  de  fon  décès. 

Henri  VU  renouvella  en  1 3 1 3 ,  comme  empereur ,  à  Amédée  V ,  comte 
de  Savoie ,  les  mêmes  inveftitures  qu'il  lui  avoir  accordées  comme  roi  des 
Romains;  &  le  même  empereur  lui  donna  en  1317,  TinveAnture  condi* 
tionnelle  des  ville  &  comté  d'Aofte ,  par  laquelle  il  eft  ftipulé  que  fi  lui , 
l'empereur  ou  fes  fuccefleiirs  vouloient  rentrer  dans  cet  Etat,  il  s'en  réfer* 
voit,  taqt  pour  lui  que  pour  eux,  la  faculté,  en  lui  rembourfant  200  mille 
florins,  que  lui,  comte  de  Savoie,  s'oUigeoit  d'employer  à  l'acquilition  d'au- 
tres terres  ou  feigoeories,  qui  feroîent  fubftituées  au  même  comté  &  re« 
leveroient  pareillement  de  l'empire. 

L'époque  de  réreâion.en  i4ij5,.dii comté  de  Savxûe  en  principauté  & 
duché ,  n'efl  point  douteufe ,  &  l'empereur  Sigifmond  fait  mention  dans 
fon  diplôme  d'éreâion,  non-feulement  de  la  Savoie,  mais  encore  des 
comtés  de  Chablais,  d'Aofte,  de  Nice,  &  autres  pays. 

En  1632 1  le.  duc  Amédée  I ,  reçut  de  l'empereur  Ferdinand  II ,  l'in- 
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véftiture  des  duchés  de  Savoie  î  de  ChaUais ,  &  d'Aofte ,  avec  la  prioci* 
paucé  de  Genève,  &c. 

L'empereur  Léopold  permit  en  1^90,  au  duc  Viâor  Amédée  de  réunir 
i  la  Savoie ,  tous  les  fiefs  qu^l  pôurroit  acquérir  to  Italie  des  autres  vaf* 
ifaux  de  i^émpire  ,  pour  les  tenir  eh  arrière  «-fiefs  mafculins.  Ce  prince 
habile  profita  en  effet  àé  cette  acuité ,  &  fit  racquifition  de  Duyfan  &  de 
plufieurs  autres  feigneuries,  dont  il  obtint  l'inveftiture  en  1699  &  en  ^7^<^* 

Viftor  Amédée  II ,  reçut  en  1 708  ,  de  Tempereur  Jofeph  ,  rinvefliture 
des  provinces  d'Alexandrie  &  dé  Valence ,  de  même  qu'en  17)3  »  le  rùï 
de  Sardaigne  régnant  reçut  de  Charlts  VI ,  celle  de  Savoie  &  de  tous  les 
fiefs  que  ce  prince  pofTede  en  Italie.  Par  un  mandement  de  ^^3<$,  dumé* 
me  empereur ,  le  même  prince  fut  mis  en  pôfieflion  de  tous  les  fiefk  im- 
périaux des  Langhes,  avec  un  plèin-po^voir  d'y  exercer  tous  les  droits  ré^ 
gatiens  &  de  fupériorité  territofriate  ,  à  charge  par  lui  de  les  reconnoitre 
pour  fiefs  mafculins  \  Aiôuvàns  imiïiédiatelmeht  de  l'Empire. 

Le  roi  de  Sardaigne  n'eft  pas  feulement  prince  de  l'Empire ,  comme  duc 
de  Savoie,  il  en  efl  lé  Vitaire  pérpémel  en  Italie,  {à)  Il  a  féance  aux 
diètes  d'Allemagne ,  mais  il  eft  exempt  de  fes  charges.  La  cour  de  Vienne 
prétend  que  les  anciens  empeii^t-s  ont  donné  à  Turin  des  gouverneurs  ^ 
qui  avec  le  temps  furent  élevés  au  rang  de  comtes.  &  de  marquis ,  par  la 
grâce  de  l'empire  ;  &  que  dépuis  que  cette  province  a  été  unie  à  la  Sa- 
voie, les  comtes  &  ducs  eu  ont  toujours  pris  l'inveftituf e ,  aufiî-bien  que 
de  la  Savoie  &  de  leurs  autres  Etats.  Le  roi  de  Sardaigne  cotatefte  la 
mouvance  du  Piémont  &  de  quelques  parties  de  fes  Etats  dé  teirre-ferme; 
mais  il  avoue  que  le  Môntferrat  qu'il  pofTédë,  &  partie  du  Milanez ,  dont 
il  eft  .aujourd'hui  le  fouverain ,  font  des  fiefi  de  l'Empire ,  au(fî-bien  que 
le  duché  dé  Savoie. 

Les  princes  de  la  maifon  dé  Savoie ,  habiles  à  connoltre  leurs  intérêts  ^ 
&  aftifs  à  profiter  des  circonflaûcés ,  ont  fu,  au  milieu- des  deux  plus  gran« 
des  maifons  de  l'Europe,  à  travers  de  grands  dangers,  &  étant  fouveût 
dépoffédés  de  leurs  Etats,  s^agrandir  &  fi>rmer  une  domination  affez  puif- 
faute ,  en  fe  déclarant  tantôt  pouf  là  maifon  de  France ,  taûtôt  pour  la 
maifon  d'Autriche.   " 

La  Savoie  efl  un  pays  montagneux ,  mais  les  vallées  y  font  àflez  fertiles 
&  produifent  dtî  vin,  du' froment,  &  autres  grains»  du  chanvre  &  du  lia 
en  quantité.  Le  Piémont  (où  fe  trouve  le  Val*d'AoJfle  avec  le  comté  d'Afii) 
&  le  Montfèrrat ,  font  des  provinces  extrêmement  agréables ,  &  en  même 
temps  três-fertilës.  On  y  retuéiilé  du  via,  du  ris,  dés  grains,  du  lin,  du 

(«)  Vovex  la  page  %,  de  la  première  partie  diî  fécond  tome  du  corps  unirerfel  diplo- 
tflatiqué  4û  d^it  dés'  ^s  ;  8t  les  catpi^hktiôhi  èt%  àéà  dttoietf  emperèttîls  i  rapportés 
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chanvre ,  de  la   foie  en  abondance.  Le  comté  de  Nice  efl  un  fëjour  dér 
licieux,  mais  il  n'a  qu'une  très-petite  étendue. 

Les  revenus  du  roi  de  Sardaigne  peuvent  être  de  trente  à  quarante  mil- 
lions de  nos  livres ,  &  ce  prince  n'entretient  ^uere  en  temps  de  paix  que 
vingt  mille  hommes  ;  mais  pendant  la  guerre  »  (es  alliés  qui  lui  fourniflenc 
des  fubfides ,  le  mettent  conféquemmenc  en  état  de  lever  d'autres  troupes 
&  d'en  foudoyer  d'étrangères.  Depuis  174$,  jufques  &  compris   1748 ,  ce 

1)rince  attaqué  par  les  François,  les  Efpagnols  &  les  Génois,  &  défendu  par 
es  Autrichiens  &  les  Anglois,  eut  fur  pied  quarante-huit  mille  hommes, 
ou  en  troupes  réglées  ou  en  milice,  compris  11200  Suifles  &  5600  Alle- 
mands qu'il  avoit  pris  à  fa  folde.  / 

L'Etat  de  terre-rer^ne  de  ce  prince  efl  fur-tout  confidérable,  en  ce  qu'il 
peut  ouvrir  &  fermer  l'entrée  de  l'Italie  aux  François.  Les  Alpes  fervent 
de  rempart  aux  ducs  de  Savoie  contre  la  France.  Ces  montagnes  o'avoient 

5*àmais  été  inacceflibles  aux  François,  fur-tout  depuis  que,  fous  le  legoe  de 
.ouis-Ie*Grand,  ils  eurent  déi^oli  les  places  de  Savoie  &  principalement 
Montmelian ,  mais  le  fort  de  la  brunette  qui  eft  comme  la  citadelle  de 
Suze ,  &  qui  fut  conftruit  après  le  traité  d'Utrecht ,  eft  redoutable.  Le  roi 
de  Sardaigne  a  fait  fortifier  tous  les  paflàges ,  depuis  ce  même  traité ,  fur 
les  frontières  du  Dauphiné  &  de  Provence.  Nice  &  Villefranche  qui  eft 
défendue  par  un  très-bon  fort,  nommé  Montalban,  aflurent  à  ce  prince  1^ 
communication  avec  l'ifle  de  Sardaigne,  &  le  mettent  à  portée  de  rece- 
voir des  fecours  par  mer  ;  il  a  plufieurs  bonnes  places  vers  la  Lombardîe. 
Les  principaux  Etats  de  ce  prince  font  en  Italie ,  &  par  conféquent  dans 
un  pays  d'obédience.  Ils  avoient  toujours  été  dans  une  grande  dépendance' 
de  la  cour  de  Rome  ;  mais  le  roi  Viâor  y  fit  fix  changemens  qu'il  crut 
propres  à  diminuer  cette  dépendance  i^.  Il  6ta  les  écoles  aux  jéfuites  & 
à  tous  les  religieux.  2^.  Il  défendit  à  fes  fujets  de  faire  aucune  donation 
ni  aux  églifes  ni  aux  monafteres.  3^.  Il  fournit  les  fonds  du  clergé  aux 
mêmes  impôts  que  ceux  des  autres  citoyens.  4^.  Il  flatua  que  les  églifes  ne 
ferviroient  plus  d'afîle  aux  fcélérats.  5^  Il  ordonna  qu'un  juge  féculier 
aftifteroit  aux  féances  de  l'inquifition ,  &  que  toute  fentence  de  ce  tribunal^ 
non  revêtue  du  fuffrage  de  ce  juge  féculier,  feroit  nulle.  6^.  Il  fe  mit  ea 
poffeffîon  de  quelques  terres  que  le  pape  pofTédoit  dans  fes  Etats. 
La  malfon  de  Savoie  gouverne  fes  Etats  avec  une  autorité  abfofue* 
On  tient  à  la  cour  de  Turin,  i^  Que  la  Savoie,  lé  Piémont,  &  tous  Içs 
Etats  que  cette  maifon  poflede  en^deçà  de  la  mer,  font  héréditaires  pour 
les  mâles  feulement,  quoique  c^t  Etat  n'ait  été  formé  que  par  des  marî^* 
ges  ;  on  y  dit  que  la  loi  fondamentale  de  la  monarchie  Françoife ,  connue 
fous  le  nom  de  /ai  5if/i^£re  mt-é^  fuccejion  Françoi/e^  a  été  adoptée  *ft 
obfervée  en  Savoie  &  en  Piémont ,  depuis  que  la  maifon  qui  y  règne  eft 
fur  le  trône.  2^  Que  tout  ce  qui  eft  uni  à  la  couronne  9  ou  par  traités,  ou 
fV  conquêtes  I  ou  par  quelque  autre  voie  que  ce  foit,  en  eft  inféparablcg 


s    A.    R    D    A    I    G    N    £.  i«i 

&  que  celui  qui  ne  fuccede  pas  à  la  couronne ,  eft  exclus  de  fuccéder  en 
particulier  aux  accroiflemens  qu^elle  a  reçus.  3^  Que  le  domaine  de  la 
couronne  eil  inaliénable ,  même  à  titre  onéreux.  Ces  trois  maximes ,  la 
maifon  de  Savoie  les  a  empruntées  de  celle  de  France* 

La  province  de  Savoie  eft  régie  par  le  droit  Romain  ,  mais  elle  â  un 
droit  coutumier  non-écrit  pour  les  contrats  de  mariage,  l'augment  de'dot, 
les  joyaux ,  le  douaire  ;  &  cette  coutume  laifle  la  liberté  des  fiipulations 
dans  un  pays  ou  Ton  ne  connok  pas ,  comme  en  France ,  la  cominunauté 
dés  biens  entre  le  mari  &  la  femme. 

Le  Piémont  &  les  autres  pays  au-dellk  des  Alpes  ^  foumis  à  la  domina- 
tion de  la  maifon  de  Savoie ,  font  régis  par  le  droit  Romain ,  à  l'excep- 
tion du  Val-d'Aofle  &  de  la  partie  du  Milanez  que  cette  maifon  poflede. 
Plufieurs  villes  &  cantons  ont  des  flatuts  qui  leur  fervent  de  droit  muni- 
cipal »  pour  les  mariages ,  pour  les  fuccedîons ,  &  pour  les  retraits  ;  &  ces 
fiatuts  font  loi,  pourvu  que  le  fouverain  les  ait  confirmés.  Le  Val-d'Aofle 
eft  régi  par  un  coutumier  écrit  &  autorifé  du  fouverain.  C'eft  une  forte 
de  pays  d'Etats  oii  les  nobles,  divifés  en  pairs  &  non  pairs,  s'affemblenc 
comme  dans  une  efpece  de  diète,  &  où  Tévéque  d'Aqfte  préfide  en  qua- 
lité de  pair  né. 

Le  roi  Viâor  a  fait  un  corps  de  nouvelles  loix  pour  ces  deux  provinces 
&  pour  fes  Etats  en- deçà  de  la  mer ,  qui  eft  compofé  en  partie  lies  or- 
donnances des  princes  k%  prédéceffeurs ,  &  en  partie  des  fiennes  (a).  Ce 
corps  de  loix  efi  diflribué  en  fix  livres.  Le  premier  concerne  le  culte  de 
la  religion  catholique,  &  prefcrit  une  police  aux  juifs  qui  habitent  au-delà 
des  monts  &  qui  y  font  tolérés  ;  car  il  n'y  en  a  point  en-deçà.  Le  fe* 
cond  regarde  Tadminiflration  de  la  juflice,  &  marque  aux  magtflrats  leurs 
devoirs.  Le  troifieme  règle  la  forme  des  procès  civils^  depuis  la  requête 
fondamentale  jufqu'à  l'exécution  du  jugement  inclufivement.  Le  quatrième 
fixe  la  procédure  des  affaires  criminelles.  Le  cinquième  efl,à  proprement 
parler,  le  recueil  des  loix  données  aux  fujets,  tant  pour  contrader  que  pour 
difpofer  par  dernière  volonté  &  pour  fuccéder.  Ce  recueil  explique  le  droit 
ancien  &  en  forme  un  nouveau  en  plufieurs  points.  Le  fixieme  concerne 
les  fiefs  &  les  domaines,  déclare  ce  qui  eft  de  celui  de  la  couronne^  & 
contient  toutes  les  matières  qui  y  ont  rapport.  Ce  code  a  ôté  tout  crédit 
aux  doâeurs  en  droit;  &  l'avocat  parlant  ou  écrivant  ne  peut  fe  fonder 
que  fur  quatre  autorités.   L   Sur  le  code  Viâorien.*  lï.   Sur  les  coutumes 

(  4  )  Ce  code  fait  pour  tous  les  Etats  de  terre-ferme  a  été  donné  à  Turin  le  20  de  février 
'1723  ;  il  a  pour  titre  Loix  &  eonfiitutions  du  roL  On  commença  à  l'obferver  le  16  de  no- 
vembre de  la  même  année.  On  avoit  cBfFéré  la  publication  du  fixieme  livre  de, ce  code; 
mais  il  fat  en  vigueur  depuis  comme  les  cinq  autres.  Le  même  roi  Viâor  fit  eii  1729  un 
AOUT  eau  .code  •  qui»  en  rendant  le  premier  inutile,  en  a.  renouvelle  les  difpofitions,  en  y 
faifant  quelques  cbangemens.  Ce  nouveau  code  contient  un  règlement  particulier  pour  là 
fevpie. 
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&  fur  les  flatuts  approuvés.  IIL  Sur  les  décifioos  des  magiftrats  de  PiëmbnC 
&  de  Savoie.  IV.  Sur  le  texte  pur  du  droit  civil ,  fans  que  la  glofe  puifle 

fervîr  d'autorité. 

Dans  les  affaires  eccléfiafiiques  ^  on  obftsrve  le  concordat  fût  en  1728  ; 
entre  le  pape  Benoit  XIII  &  le  roi  Viâor.  Ce  concordat  &  le  code  émand 
du  roi  Viâor,  pendant  le  pontificat  du  même  Benoit  XIII ,  furent  expofés 
à  quelque  contradiâion  fous  le  pontificat  de  Clément  XII ,  qui  lui  fuccéda« 
Ce  pape  venoit  d'être  élu  lorfqu'il  établit  (a)  une  congrégation  ,  pour 
examiner  quelques  difpofitions  de  ce  concordat  &  de  ce  code  qui  concer-* 
nent  les  églifes ,  tes  biens  &  les  perfonnes  eccléfiaftiques  ^  dont  le  nouveau 
pontife  prétendit  que  les  immunités  étoient  bleffées.  La  Cour  de  Rome 
menaça  d'excommunier  les  officiers  du  roi  de  Sardaigne  ;  ce  prince  n'eti 
fut  pas  ému ,  &  le  roi  fon  fils  qui  eft  préfentement  fur  le  trône ,  ne  Pa 
pas  été  non  plus.  La  bonne  intelligence  entre  les  deut  cours ,  qui  en  avoit 
été  troublée  pendant  près  de  dix  ans,  fut  rétablie  fqus  le  pontificat  dû 
Benoît  XIV. 

La  Sardaigne  a  fes  ftatuts  particuliers ,  &  elle  eft  au  furplus  régie  commO 
le  font  tous  les  Etats  de  la  monarchie  d'Efpagne,  dont  cette  iile  a  été 
démembrée. 


Impositions 

Dans  Us  Etats  du  Roi  de  Sardaigne. 

J^E  roi  de  France  ayant  jugé  à  propos  de  faire  prendre  des  inflrué^oni 
fur  les  difiérens  cadaftres  qui ,  font  établis  dans  les  Etats  du  roi  de  Sar^ 
daigne;  ce  prince,  à  la  réouifition  dé  l'ambâfladeur  de  France  à  fa  cour^ 
témoigna  le  plus  grand  défir  de  fatisfaire  aux  intentions  du  roi  :  en  con>* 
féquence  le  (leur  Harvoin,  receveur  général  des  finances  de  la  généralité 
d^Alençon ,  fut  envoyé  à  Turin  ;  non-feulement  le  roi  de  Sardaigne  donna 
ordre  à  fes  minières  de  lui  procurer  tous  les  éclairçifiemens  &  toutes  les 

iueces  qu'il  pourroit  demander ,  mais  il  lui  accorda  plufieurs  audiences  » 
ors  defquelles  il  entra  dans  les  plus  grands  détails ,  &  voulut  bien  s'aflurer 
par  lui-même»  fi  tout  ce  qui  lui  avoit  été  fourni,  &  les  mémoires  qu'il 
avoit  rédigés  en  conféquence ,  préfentoient  bien  exaâement  le  tableau  de 
U  grande  opération  qu'il  étoit  venu  exécuter  dans  fes  Etats,  &  donc  ce 
monaraue  défiroit  que  le  roi  de  France  fût  inftniit. 

Il  eft  à  propos  de^  rendre  compte  du  fuccés  de  la  miffion  4u  fieur  Har- 
voin  ;  Sl  pour  cela  nous  allons  retracer  : 

(tf }  Dans  le  mpis  d'août  1730^ 


y' 
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i^  X.^  ufttgtt  &  lég  règles  9  U  nature  4ec  pfiyilct|çs  qui  exiftoiçDt  an-^ 
deooemenc  dans  lea  Etats  da  roi  de  $ar.daigpe ,  aioli  que  les  abus  qu'ils 
avoient  introduits. 

2^  L'aoalyfe  des  pièces  que  ce  prince  a  fait  remettre  au  fieur  Harvoin; 

3?.  La  forme  dans  laquelle  fe  Êtit  rimpofition  &  le  recouvrement. 

^o.  Enfin  les  avantages  qui  ont  r^fuké  de  la  formation  des  péréqua-* 
dons ,  foit  pour  TEtat  en  général  $  foit  pow  les  contribuables  en  par- 
ticulier. 

PREMIBR     OBJBT. 

JljN  Piémont,  on  a  toujours  regardé  comme  ^ne  loi  fendaipentale ,  qu'il 
ne  pouvoir  y  avoir  que  deux  natures  de  biens ,  les  uns  féodaux ,  tou- 
jours exempts  de'  uibut ,  &  les  autres  ruraux  »  <fù}  y  ont  toujours  été 
affiijettis. 

Il  réfulte  de  cette  loi,  que  l'exemption  ou  rafifujettiffement  au  payement 
des  impôts ,  dépend  de  la  nature  du  bien  &  non  de  la  qualité^  .du  pro- 
priétaire ,  par  conféquent  la  taille  y  a  toujours  été  réelle. 

Uinaliénabilité  des  biens  domaniaux  &  patrimoniaux  de  la  couronne; 
eft  encore  une  maxime  confiante,  inhérente  à  fes  drcûts  &  à  fon  indé- 
pendance. 

Rien  n^étoit  donc  plus  important  que  la  confervation  du  domaine  dans 
foute  fon  intégrité ,  ainfî  que  celle  des  biens  ruraux  fujets  au  tribut  ;  cepen- 
dant le  fléau  de  la  guerre,  les  befoins  &  les  néceflités  des  reflburces  ex- 
traordinaires, pour  la  confervation  &  la  défenfe  de  l'Etat ,  occafionnerent 
pendant  plufieurs  fiecles ,  une  interverfion  dans  les  maximes  ,  dont  les  abus^ 
devinrent  également  préjudiciables  au  ibuverain  &  au  peuple. 

Il  paroit  néceflaire  d'en  rappeller  quelques  époques ,  pour  faire  connoltre 
l'état  où  étoient  les  chofes,  lorfque  le  roi  Viâor-Amédée  II  prit  la  réfo- 
lution  de  les  faire  rentrer  dans  l'ordre. 

Avant  le  quinzième  fiecle ,  la  plus  grande  partie  du  domaine ,  ainfi  que 
les  jurifdiâions ,  avoient  été  aliénée^  &  inféodées  à  perpétuité. 

En  matière  féodale  ,  il  y  avoit  une  autre  maxime  qui  défèndoit  à  jatnais 
la  vente  &  l'aliénation  des  biens  féodaux,  par  ceux  qui  les  pofTédoient^ 
iauf  aux  agnats  ;  &  faute  d'agnats  ils  étoient  réunis  de  droit  aii  domaine* 

Les  befoins  de  l'Etat  mirent  dans  la  néceffiré  de  donner  un  édit  le 
15  juillet  147$,  qui  permit  à  tous  les  vaflàux  poflëdant  fiefs  nobles  &  au- 
tres biens  féodaux,  qui  étoient,  ou  (croient  à  l'avenir  dépendans  du  do- 
maine ducal ,  ainfi  qu^à  leur  poftérité ,  de  les  vendre  &  aliéner ,  à  toutes 
fortes  de  titres,  en  laveur  de  toutes  perfbnnes,  pourvu  qu'elles  euflent 
l'agrément  du  (buverain  pour  pouvoir  acquérir,  &  que  le  prix  en  fût  em- 
ployé à  marier  des  filles ,  à  payer  les  dots ,  à  acquitter  d'autres  dettes  &  à 
pourvoir  à  des  befoins  de  quelque  nature  qu'ils  fufTent,  fans  avoir  égard 
aux  agnats  I  ii  (ans  que  ces  derniers  pufTent  s'y  oppofer« 
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Cette  difpofitioQ  fut  encore  étendue  par  l'édit  du  i6  oâobre  1491^  qui 
permit  l'aliénation  pour  la  reftitution  des  dots  &  le  payement  de  l'augmenc. 

Les  fiefs  qui  dévoient  échoir  par  fuccellion,  furent  déclarés  grevés  ëc 
afTujetcis  au  payement  des  dots  &  des  dettes  pour  lefquelles  ils  avoient  été 
légitimement  hypothéqués,  fuivant  Védit  du  premier  décembre  1503. 

Cette  interverfion ,  dans  les  principes,  donna  lieu  aux  poflèfleurs  des 
fiefs ,  de  mettre  tout  en  ufage  pour  les  rendre  de  plus  en  plus  dirponiblef 
dans  leurs  mains. 

Il  s'étoit  introduit  aufli  des  innovations  dans  les  biens  ruraux  dont  une 
partie  avoir  été  affranchie  des  tributs.  . 

Dés-lors  il  régna  une  égale  confufion  dans  les  biens  du  domaine  de  I9 
couronne,  dans  les  biens  féodaux  &  dans  les  biens  ruraux  :  ce  qulocca^ 
fionna  un  préjudice  égal ,  tant  au  fouverain  &  à  la  noblefle ,  dont  le  vrai 
patrimoine  confiftoit  dans  la  pofTedion  intégrale  du  fief,  qu'au  peuple,  par 
la  diminution  des  biens  qui  dévoient  contribuer  au  payement  des  importions* 

Les  guerres  fe  fuccéderent  &  plongèrent  plus  que  jamais  TEtat  dans  de 
nouvelles  confufions,  par  la  néceflité  de  trouvçr  des  refTources  extraor* 
dioaires. 

Le  Roi  Viâor-Amédée  II  par  Tédit  du  7  mai  1706,  inféoda  la  feiziemé 
partie  un  tiers  de  tous  tes  biens  ruraux  qui  étoient  fujets  au  tribut,  il  let 
déclara  exempts  de  toutes  importions ,  en  leur  donnant  la  qualité  &  la 
nature  des  anciens  biens  féodaux ,  avec  le  titre  de  fiefs  nobles  ,  comme 
s'ils  l'eufTem  été  de  toute  ancienneté ,  avec  pouvoir  de  les  vendre  &  alié« 
ner  à  perpétuité,  &  de  les  hypothéquer  librement. 

Les pofiefleurs  de  ces  mêmes  biens  nouvellement  inféodés,  furent  dif* 
penfés  de  tout  fervice  perfbnnel  en  temps  de  guerre;  ils  ne  furent  afTujet* 
tis  qu'à  une  împofition ,  dans  le  cas  uniquement  où  elle  feroit  demandée, 
à  tous  les  autres  vaffaux. 

Il  fut  même  permis  aux  communautés  d'inféoder  cette  partie  de  leur 
territoire ,  &  pour  les  dédommager  de  ces  aliénations ,  il  fut  ordonné  qu'il 
leur  feroit  déduit  une  portion  d'impofition. 

Tels  étoient  les  abus  qui  fubfiftoient  dans  la  principauté  de  Piémont;  il 
n'en  exifloit  pas  moins  dans  le  duché  de  Savoie ,  mais  lis  étoient  d'une 
efpece  différente,  parce  que  la  taille  y  étoit  elle-même  d*une  autre  nature. 

En  effet  elle  étoit  perfonnelle,  les  nobles  en  étoient  exempts  pour  tous 
les  biens  qu'ils  polfédoient ,  foit  qu'ils  fuffent  féodaux  ou  ruraux ,  qu'ils  les 
exploitaflent  ou  qu'ils  les  donnaflent  à  loyer  ;  de  même  les  biens  nobles 
qiM  paflbient  dans  la  main  d'un  romrier ,  étoient  aflujettis  à  la  taille. 

Les  fouverains  de  la  Savoie  avoient  accordé  diflërens  anobliffemens  & 
privilèges  d'exemptions  de  taille  à  titre  de  grâces  ^récompenfes  ou  moyen- 
nant finance  ;  ils  avoient  fait ,  comme  en  Piémont  différentes  aliénations 
du  domaine,  qui  avoient  diminué  le  patrimoine  de  la  couronne. 

Sous  prétexte  des  privilèges ,  les  nobles  &  les  eccléiiafiiqiies  9  ainfi  que 

les 
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les  cliitelains,  les  principaux  fermiers ^  les  patriciens  &  autres  gens  riches» 
s'ezemptoienc  de  payer  les  portions  de  caille  Qu'ils  doivent  fupporter  ;  les 
communautés  n'ofant  les  y  contraindre,  par  la  crainte  des  mauvais  trai* 
temeos ,  ou  d'être  conftitués  dans  de  grandes  dépenfes  par  la  longueur 
des  procès. 

Plufieurs  même  avoient  fait  des  accords  avec  les  officiers  des  commua 
nautés  ;  d'autres  »  fous  prétexte  de  fe  faire  impofer  dans  le  lieu  de  leur  do* 
micile  pour  l'univerfalité  de  leurs  poireffions,  ne  payoient  que  pour  une 
portion  ;  les  afféeurs  ne  pouvant  connoltre  la  valeur  de  leur  bien  :  tous  abui 
qui  occafionnoient  néceflairement  la  furcharge  des  moins  aifés  &  des  pau« 
vres  cultivateurs,  &  qui  produifoient  des  arrérages  confidérables  dans  le 
recouvrement  des  tributs.  Ces  défordres  fubfifterent  jufqu'à  la  paix  de  1718. 

Le  roi  Viâor  conçut  alors  le  projet  d'y  remédier  ;  il  fit  à  cet  ef&t  pu- 
blier le  code  de  1729. 

Cette  loi  ordonna  qu'à  l'avenir  le  domaine  ne  pourroit  plus  être  aliéné , 
&  que  les  portions  qui  l'avoient  été  y  feroient  réunies. 

Elle  ordonna  aufli  que  toutes  les  terres ,  poffeffions  &  biens ,  qui  étoient 
dans  l'étendue  de  la  domination  du  fouverain ,  n'auroient  d'autre  qualité  que 
celle  de  féodaux  ou  ruraux  /  êc  elle  abolit  toute  autre  efpece  ou  nature  de 
biens,  ainfi  que  les  privilèges  ou  exemptions. 

Four  déraciner  les  abus ,  elle  prefcrivit  la  rénovation  du  cadaflre  dans 
les  Etats  du  Piémont^  feul  moyen  qui  pût  alTurer  la  tranquillité  des  fujets 
taillables. 

Par  l'édit  du  9  avril  1728,  le  rbi  Viâor  forma  le  même  établiflement 
dans  le  duché  de  Savoie,  où  il  n'avoit  pas  encore  eu  lieu. 

Le  clergé  avoit  également  profité  des  malheurs  qui  avoient  agité  TEtatt 
pour  acquérir  des  biens  confidérables  &  pour  les  fouflraire  à  toutes  con« 
tributions. 

Dès  le  24  juin  1728 ,  le  roi  Viâor  avoit  rendu  un  édit  qui  ordonnoit 
queo  tous  les  biens  qui  étoient  taillables  en  l'année  1620,  y  demeureroient 
B  perpétuellement  obligés  à  l'avenir ,  &  fujets  à  toutes  les  charges  tant  im« 
1»  pofees  qu'à  impofer,  quand  ils  feroient  paflfés  ou  pafleroient  par  la  fuite 
m  à  qui  que  ce  fut }  foit  perfonne ,  collège ,  ou  univerfités  eccléfiafiiques  p 
n  féculieres  ou  régulières,  fous  quelque  manière,  droits,  titres  ou  aoiona 
9  que  ce  pût  être.  « 

11  voulut  encore  que  généralement  »  tous  les  biens  qui  feroient  affignés 
B  à  titre  de  patrimoine  clérical ,  fuflent  fujets  &  concouruflent  au  paye- 
9  ment  de  la  taille.  " 

L'établiffement  du  cadafire  en  Piémont  fut  confirmé  par  Tédit  du  5  mal 
i7}i. 

Celui  du  cadaflre  de  la  Savoie  Ta  été  également  par  l'édit  du  15  feptem« 
bre  1738;  &  de  plus  il  a  abrogé  abfolument  tous  les  privilèges  à  titre  de 
noblefle  ;  il  a  affuietti  à  l'impoution ,  fans  nulle  exception  quelconque  tous 
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les  Ueos  ruraux  de  leur  nature ,  9c  ti?^  réfervé  d'exempdon  qù^auz  bteot 
Téritabletnent  féodaux  &  aux  biens  eccléfiaftiques  de  l'ancien  pacrimoino 
de  l'églife  feulement. 

Depuis  cette  époque ,  tous  les  biens  ruraux  de  la  Savoie  (ont  donc  tail-« 
labiés,  ceux  oofTédés  par  des  nobles  d'ancienne  excraâion,  comme  ceux 

2ue  tiennent  les  roturiers}  mais  auffi  tous  les  biens  véritablement  fëodaux, 
>nt  exempts  de  la  taille ,  quelque  quantité  qu'en  poflede  le  feudataire  d'an« 
cienne  extraâion  noble,  &.  ils  confervent  leur  exemption  foit  qu'ils  foient 
ex{doités  ou  cultivés  par  le  propriétaire  ou  donnés  à  loyer ,  ou  par  admo^ 
diation  à  des  taillables. 

ht  taille  qui  étoit  perfonnelle  en  Savoie,  avant  l'édit de  la  péréquation, 
y  eft  devenue  réelle  depuis  que  le  cadafire  a  été  établi  ;  toutes  les  parties 
font  rentrées  au  même  temps  dans  leur  ordre  ordinaire  ;  les  inconvéniens 
&  les  abus  ont  été  détruits. 

Quoique  la  principauté  de  Piémont  &  le  duché  de  Savoie  appartiennent 
au  ll)éme  fou verain ,  les  péréquations  qui  y  exîAoient  ont  été  faites ,  cepen« 
dant  lur  des  principes  &  d'après  des  méthodes  différentes.    . 

La  première  (ut  faite  fans  le  fecoursde  l'expérience ,  aufli  rencontra- t-elle 
des  difficultés  ;  il  en  réfulta  même  des  inconvéniens  que  Ton  évita  dans  la 
formation  du  cadafire  de  la  Savoie ,  mais  ce  ne  fut  qu'en  multipliant  les 
opérateurs  &  en  coofommant  beaucoup  plus  de  temps  Se  d'argent. 

Par  les  traités  de  Wormes  &  de  Vienne,  les  provinces  de  Novarre,  Tor* 
tone  ,  Oltrepo,  Siccomario  &  Vigevano,  ainfî  que  celles  d'Alexandre,  Va«- 
lence  &  Lomelline ,  dépendantes  du  duché  de  Milan ,  furent  confirmées  & 
cédées  au  roi  de  Sardaigne. 

.  Lei  premières  étoient  déjà  cadaftrées  ;  le  roi  jugea  néceflaire  de  cadaflrer 
les  autres  ;  l'expérience  de  ce  qui  avoit  été  fait  en  Piémont  &  en  Savoie^ 
le  mit  à  portée  d'établir  des  règles  certaines  pour  parvenir  à  une  jufleopé* 
ration ,  foit  relativement  à  la  mefure  foit'  eu  égard  à  l'eflimation ,  &  il  n'en 
eft  réfulté  aucun  inconvéoient  ni  aucune  plainte  ;  au  contraire ,  cet  éta« 
blifTement,  toute  proportion  gardée^  a  été  bien  moins  long,  le  nombre  des 
employés  a  été  diminué  de  plus  de  moitié ,  &  la  dépenfe  réduite  des  troit 
quarts  ;  c'eft  ce  qui  détermina  le  feu  roi  de  Sardaigne  à  faire  faire  des  co- 
pies pour  le  roi ,  avec  le  plus  de  foin  &  d'attention  qu'il  fut  poflible  »  do 
toutes  les  pièces  de  cette  dernière  péréquation ,  comme  méritant  ii  tout 
égards  la  préfèrence ,  on  en  va  donner  Panalyfe. 
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Second     objbt 

Analyse  dts  pièces  que  U  Roi  de  Sardaignc  a  fait  remettre. 

v^iETTE  opëracioQ  eft  fondée  fur  deux  bafes,  la  première  confifte  dans 
récabltflemenc  des  principes  qui  doivent  fervir  de  règle ,  la  féconde  daof 
la  direâion  &  l'exécution  du  travail. 

il  avoit  été  employé  dans  la  principauté  de  Piémont,  des  commiflaires 
pour  l'établifTemént  du  cadaftre;  dans  le  duché  de  Savoie,  il  fut  confié  à 
l'intendant  général.  La  diverficé  d'opinions  de  ces  différens  commifTaires  fur 
les  opérations,  détermina  le  roi  de  Sardaigne,  pour  la  formation  de  U  pé- 
réquation des  provinces  conquifes,  à  établir  une  junte  confultive  auprès  de 
fa  perfonne,  deflinée  à  lui  préfenter  des  projets  uniformes  pour  chaque  opé-* 
ration ,  qui  fuIfTent  diâés  par  la  jufiice ,  &  également  utiles  à  fon  fervice., 
&  à  celui  du  public ,  enfin  qui  pnffent  afiurer  le  fuccés  d'une  opér^tiofi 
aufli  importante. 

Cette  junte  fut  compofée  du  premier  préfident  du  fénat«  du  contij^leut- 
général  des  finances ,  de  deux  préfidens  de  la  chambre  des  comptes ,  de 
deux  confeillers  d'Etat,  &  des  avocats  &  procureurs-généraux ,  t^nt  du  fé- 
nat  que  de  la  chambre  des  comptes. 

Four  la  direâion  de  ces  opératiqns,  il  créa  un  bureau  compofé  de  fujets 
capables,  &  gouvernés  par  un  règlement  propre  pour  entreprendre,  conti* 
Buer  &  accomplir  les  opérations,  &  mit  a  la  tête  un  fur-intendant. 

Ceft  fous  fa  direâion  &  dans  ce  bureau ,  que  furent  formées  toutes  les 
opérations,  qui  enfuite  furent  comtnuniquées  à  la  junte*,  &  fur  lefquelles 
elle  propofa  au  roj,  tout  ce  qu'elle  penla  devoir  être  utile  pour  l'expédi- 
tion de  toutes  les  affaires. 

L'on  choifît  aufli  un  homme  de  mérite  &  de ,  talent  pour  diriger  le  plan 
&,  les  inflruâions  néceffaires  &  relatives  à  la  menfuration. 

Ce  prince  trouva  diffêrens  avantages  dans  ces  deux,  établiffemens. 

i^.  L'uniformité  entière  &  abfolue  pour  toutes  les  opérations  de  cha- 
que communauté  d'une  même  province ,  &  pour  toutes  les  provinces 
entr'elles. 

2?.  Les  difficultés  n'ont  point  été  portées  devapt  les  tribunaux  ordinai- 
res, ce  qui  eft  impraticable  dans  cette  matière ,  paj^  rapport  à  la  perte  de 
tçmps  &  aux  frais  qui  en  réfulteroient. 

a^.  Enfin  on  a  trouvé  une  économie  très-grande  dans  les  dépenfes  ia- 
dimenfables  qu'entraînent  les  opérations  d'upe  péréquation  :  tous  avantages 
juftifiés  par  l'expérience  &  par  la  comparaifoii  de  cette  nouvelle  forme  ea 
ufage  dans  le  Piémont  &  dans  la  Savoie.;  .      '. 

Dès  que  la  junte  &  le  bureau  ont  été  établis,  ils  fe  font  occupés  uoi^ 
i|uemenc  îBes.  objets  «fcelatiÇ^  à  la  menfurttipD,  &  (ticceffivement  à  l'ef- 
tunatioa. 
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Celui  qui  fut  choifi  pour  être  à  la  tète  des  géomètres  p  forma  le  plan 
pour  les  mefures  &  pour  toutes  leurs  bafes  ^  fur  lefquelles  le  bureau  rédi«* 

Eea  les  inftruâions  en  ferme ,  &  après  qu'elles  eurent  été  approuvées  par 
i  junte,  le  modèle  en  fut  envoyé  aux  intendans. 

Il  en  fut  4ifé  de  même  pour  les  projets  de  maniieftei  &  d'infiniâtons 
concernant  l'eflimatton  des  biens  de  chaque  nature. 

Cette  eftimation  a  été  faite  conjointement  par  deux  effimateurs  nommés 
par  chaque  communauté ,  &  par  deux  autres  d'office,  dont  un  de  la  pro- 
vince &  l'autre  de  la  province  voiGne,  afin  de  réunir  plus  de  connoiflan- 
ces  fur  la  valeur  des  biens  qu'ils  avoient  à  efKmer. 

Ces  inffauâions  une  feis  formées  &  envoyées  aux  intendans,  l'adjudîca* 
tion  de  la  menfnratioo  fe  fait  au  rabais. 

Alors  le  géomètre ,  conjointement  avec  les  indicateurs  de  la  comma« 
^uté,  &  ceux  de$  communautés  confinantes,  vifite  tous  les  confins  da 
territoire  &  en  trace  démonfirativement  la  figure  ;  enfuite  en  prélence  des 
feuls  indicateurs  de  la  communauté,  il  forme  avec  la  table  prétoriennCp 
fur  yéchelle  qui  lui  a  été  remife  par  fon  direâeur,  le  périmètre  régulier 
au  territoire,  il  y  marque  les  terrains  qui  peuvent  être  en  conteftation  ou 
enclavés ,  par  des  lignes  en  points ,  &  il  y  défigne  tous  les  chemins  royaux 
êc  publics,  les  difl^rens  catuux  »  ruifleaux,  fofles  d'écoulement  &  autres 
objets  rélatift  au  terrain  ,  ainfi  que  le  cours  des  rivières  &  la  pofitioa 
des  vents. 

Lorfque  le  périmètre  d'une  conmfiunauté  efi  fini ,  il  eft  confronté  avec 
ceux  des  territoires  confinans  en  préfence  des  géomètres  qui  les  ont  levés , 
ainfi  que  du  direâeur  ,  pour  conflater  fi  la  ligne  de  arconvallation  de 
ce  périmètre,  fe  rencontre  dans  toutes  fes  parties  avec  les  autres  lignes 
de  circonvallation  des  périmètres  des  territoires  confinans  ;  après  cette 
vérification  l'on  drefle  un  procès- verbal ,  qui  conflate  la  vérité  des  opé* 
rations  &  la  quantité  en  fuperficte  du  territoire  de  la  communauté. 

Ce  périmètre  efl  remis  au  direâeur,  pour  lui  fervir  ï  contrôler  les  opé- 
rations faites  en  détail  par  le  géomètre  lors  de  la  formation  de  la  mappt^ 
ou  carte. 

Le  périmètre  achevé,  le  géomètre  ferme  la  mappe  ou  plan  détaillé  de 
k  communauté;  elle  comprend  toutes  les  pièces  qui  en  compofent  le 
territoire,  même  celles  enclavées  appartenant  î  un  autre  territoire,  &  cette 
mefure  eft  faite  dans  la  refpeâive  étendue,  &  figure  de  chaque  pièce ^ 
avec  défignation  des  qualités  de  terrain  de  chacune;  elle  contient  égale- 
ment  la  mefure  du  fol  de  tous  les  bâtimens,  des  églifes  &  couvens ,  celte 
•des  chemins  publics  &  royaux ,  celle  des  fleuves  &  torrens  ;  le  tout 
efl  calculé  féparémeot  &  vérifié  par  le  direâeur  dans  toutes  les  règles 
^   l'art.  ^ 

Cette  mappt  efl  levée  fîir  une  échelle  différente  de  celle  du  périmètre  | 
le  géomètre  y  £iit  les  mâmes  difUnâtons  que  celles  portées  danr  le  péri^ 
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mètre  ;  enfio  on  drefle  au  pied  un  procès^verbal  pour  en  conftarer  là  vé« 
rire  &  la  coofiftance. 

Le  géomètre  donne  une  explication  des  notes  qu'il  a  employées  pour  for- 
mer les  diftinâions. 

La  mappc  efi  néceflairement  compofée  de  plusieurs  grandes  feuilles  àt 
papier  unies  enfemble,  fi  elle  étoit  remife  aux  communautés,  elle  feroJt 
lujette  \  des  inconvéniens;  pour  les  prévenir,  le  géomètre  eft  obligé,  pair 
ia  foumt(fîon,  de  fermer  un  livre  contenant  les  figures  de  toutes  les  pie« 
ces  qui  exiftent  dans  la  mappe ,  &  ce  livre  doit  durer  autant  que  le  ca« 
daftre;  à  la  tête  de  chacune  des  pages  font  infcrits  les  numéros  de  la 
mappe,  les  noms,  furnoms  &  qualités  de  chaque  propriétaire,  les  qualités 
des  fonds ,  leurs  cantons ,  leurs  degrés  de  bonté  ou  clafTe ,  la  mefure  de 
leur  fuperficie,  le  tout  pour  autant  de  pièces  qu'il  peut  eii  tenir  dans  le 
furplus  de  la  page. 

Dans  chaque  figure  »  on  a  Pattention  d«y  marquer  les  vents  »  ainfi  que 
les  confins. 

Lorfque  ce  livre  eft  entièrement  fermé ,  on  relevé  le  monunt  de  la  me- 
fure de  chaque  pièce ,  pour  défigner  la  confiftance  de  chacune  ;  & ,  fi 
éunr  additionnées  toutes  enfemble ,  elles  donnent  un  total  femblabte  à  ce* 
lui  du  périmètre  &  à  celui  de  la  mappe  »  c^eft  la  preuve  que  le  figuratif 
eft  jufte. 

Le  géomètre  ferme  enfuite  le  livre  d'indication,  dans  lequel  Ton  établit 
diftindement ,  dans  un  ordre  progreftif  &  fucceffif ,  les  numéros  relatifii  k 
b  mappe. 

Les  noms  de  chaque  poflefleuri  avec  la  défignation  des  charges  dont 
leurs  fonds  peuvent  être  grevés. 

La  qualité  des  pièces  &  leur  charge  pardculiere  ^  relativement  à  la  cul« 
ture  du  fonds. 

L'indication  des  biens  prétendus  exempts. 

La  région  dans  laquelle  chaque  pièce  eft  fituée. 

Le  degré  de  bonté  de  chacune  &  la  quantité  de  mefure  de  chaque  pièce. 

Ce  livre  eftcpmmunioué  aux  experts  nommés  pour  l'eftimation  qui  coni^ 
latent  par  un  procès- verbal,  la  fixation  qu'ils  ont  fiiite  des  degrés  de  bonté 
du  territoire  de  la  communauté,  félon  leur  naturel  refpeâif  &  intrinfequte 
état ,  ainfi  que  Texamen  attentif  qu'ils  ont  fait  de  toutes  les  pièces  féparé* 
ment  y  &  l'application  à  chacune  de  la  clafle  qui  lui  convient  le  mieux, 
d'après  fa  bonté  &  intrinfeque  valeur. 

Comme  ces  opérations  ne  peuvent  fe  faire  que  fuivant  l'ordre  des  nu- 
xnéros  de  la  mappe,  elles  ne  feroient  point  connoltre  aux  propriétaires ,  la 
totalité  de  chacune  de  leurs  pofleflions  ;  aufli  le  géomètre  eft  obligé  de  for<* 
mer  un  autre  livre,  par  ordre  alphabétique,  des  noms  de  tous  les  pro- 
priéuires  ^  de  fone  que  tous  les  numéros  des  pièces  appartenant  à  os  mè^ 
nte  podefleur ,  fe  trouvent  réunis  fous  foo  nom. 
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Dès  que  la  mâppe ,  le  livre  d'indication  &  le  livre  colonnaire  font  ache- 
vés ,  on  les  publie  &  on  en  donne  communication  à  chacune  des  parties 
intëreflëes ,  afin  qu'elles  foient  à  portée  de  fitire  leurs  repréfentations  en 
cas  d'erreur  ou  d'omifllon ,  le  tout  dans  la  forme  prefcrite  par  les  infime* 
étions  données  s^ux  délégués .  à  cet  effet. 

Aprèft  cette  publication  ^  &  lorfque  toutes  les  pièces  ont  été  reconnues 
.par  les  propriétaires ,  pour  être  fans  erreur  ^  ou  s'il  s'en  eft  trouvé  y  qu'ellea 
ont  été  reâifiéeSf  le  géomètre  forme  le  livre  de  cadaftre  pour  le  fervice 
de  la  communauté ,  relatif  à  ceux  dont  on  vient  de  rendre  compte. 

Si  les  réfultats  de  ces  différentes  opérations  donnent  iine  quantité  de  me- 
fures  feniblables  à  celle  réfulunte  du  périmètre,  c'eft  une  preuve  certaine 
au'il  n'a  point  été  fait  d'erreurs  ;  (i  au  contraire  il  s'en  étoit  glilTé ,  il  ne 
ieroit  pas  pofHble  qu'elles  échappaffent.       . 

Lorfque  ce  cadaftre  efi  fait  il  efl  remis  au  direâeur ,  &  le  géomètre  fe 
trouve  avoir  rempli  alors  l'engagement  pris  par  fa  foumiflîon  ,  &  par  con* 
féquent  tout  ce  qui  concerne  la  menfuration  &  les  opérations  qui  en  font 
Ja  fuite. 

Le  direâeur^  tranfmet  au  bureau  général  tous  les  cadaftres ,  &  les  efti- 
mateurs  leurs  procès  «verbaux  d'eftimeii  ils  y  font  vérifiés,  &  la  valeur  ca^ 

fiitale  de  chaque  fonds  ,  retlée  en  blanc  4^'^^  '^  cadaftre ,  efl .  remplie  par 
e  bureau ,  &  par  ce  moyen  toute  l'opération  eft  confommée. 

Le  bureau  forme  encore  le  livre  de  tranfport ,  pour  y  porter  toutes  les 
mutations  &  changemens,  partages  &  divifions  de$  biens  inicfits  au  cadaf- 
tre :  ce  livre  eft  divisé  de  tâçon  qu'il  eft  relatif  au  cadaflre,  &  aux  numé- 
tros.de  la  mappe.       - 

On  y  tnfcrit  les  changemens  qui  arrivent ,  L'énonciation  des  contrats  de 
▼ente*,  leurs  dates  »  les  noms  des  notaires,  la  délibération  du  confeil  de  la 
communauté  ,  qui  en  ordonne  le  changement  &  l'indication  de  U  pièce 
acquife  ;  la  quantité  de  chaque  pièce  &  la  valeur  de  chacune. 

Four  donner  même  un  exemple  qui  pût  fervir  de  règle ,  on  a  porté 
fur  ce  livre  de  tranfport,  différeos  changemens  &  mutations  fiâiâ,  comme 
s'Us  avaient  déjà  eu  lieu.  . 

.  Enfin ,  lorfque  ces  opérations  font  achevées  dans  toutes  les  communauté, 
on  ren4  Tédit  de  lapéréquatioii  qui  en  affiire  l'exécution. 
.     Il  ne  s'agit  donc  plus  qiie  de  ^xer  la  maffe  des  ^impofitions  que  l'on  doit 
affeoir  fur  ces  fends.,  dc  c^êfi  encore  un  des  objets  dont  il  eft  néceflaire 
de  rendre  compte. 
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Troisième    objet. 

V^H  détermine  la  maflè  générale  du  tribut,  on  la  divife  enfuite  par 
province  &  par  communauté ,  &  l'état  général  eft  atrété  une  feule  foia 
par  le  roi  de  Sardaigne ,  &  enfuite  dépofé  à  la  chambre  des  comptes. 

L'on  envoie  une  copie  de  cet  état  à  chaque  intendant  pour  la  province 
dont  il  a  Padminiftration ,  &  il  fait  paffer  au  fecrétaire  dé  chaque  corn* 
munauté ,  le  montant  du  tribut  qu'elle  doit  porter  ;  ce  tribut  fe  répartit  par 
un  (impie  marc  la  livre,  fur  chaque  poflefleur,  fui  vaut  la  maffe  de  Teftime 
de  (on  bien ,  portée  au  cadaffa'e. 

Si  le  roi  de  Sardaigne  accorde  des  diminutions,  ou,  qu'il  foit  obligé 
d'augmenter  le  tribut,  on  envoie  à  l'intendant  la  portion  de  diminution 
ou  d'augmentation  que  doit  fupporter  fa  province  ;  il  la  répartit  relative- 
ment à  la  première  mdSé  d'impoiition  donnée  à  chaque  communauté,  6c 
il  en  fait  pafler  la  note  au  fecrétaire ,  qui  fait  la  même  opération  fur  cha< 
que  année  ;  ain(i  il  ne  peut  y  avoir  d'injuflice  de  la  part  de  celui  qui  Bit 
le  rôle ,  ni  de  conteftation  entre  les  contribuables ,  il  ne  peut  fe  rencontrer 
tout  au  plus  que  des  erreurs  de  calcul  aifées  à  reâifier,  &  qui  fe  réfor* 
ment  de  l'autorité  de  l'intendant. 

Pour  former  les  cadafires  du  Piémont  &  de  la  Savoie ,  il  a  fiillu  établir  dei 

confeits  dans  les  communautés  »  ce  qui  a  donné  lieu  à  ^fférens  réglemens 

rendus  par  le  roi ,  Viâor  &  le  roi  Ion  fucceffeur,  qui  ont  également -fta-t 

taé  fur  la  forme  d'impofer  &  de  recouvrer  ;  forme  qui  avant  cette  épo* 

que,  étoit  femblable  à  celle  qui  fe  pratique  encore  en  France* 

Pour  l'intelligence  de  cet  objet ,  il  eft  nécefTaire  de  fe  rappeller  que  la 
guerre  a  fub(ifté  pendant  plusieurs  fiedes  dans  ces  provinces  vies  commu- 
nautés qui  les  compofent ,  avoient  été  obligées  de  former,  des  emprunts  & 
de  condituer  des  rentes  pour  payer  les  cofitribntioos  qu'on  levoit  fur  elles. 

Le^  befoins  des  fouverains  les  avoient  forcés  d'autorifer  les  communautéa 
à  recevoir  des  iaféodations ,  &  à  faire  les  aliénations  ;  enfin  elles  avoient  em« 
prunté  pour  des  befoins  particuliers;  au  moyen  de  quoi  elles  font  char» 
gées  de  dettes  confidérables ,  qui  ne  peuvent  .être  acquittées  qi^  par  une 
impo(i(ion  annuelle  fur  elles-mêmes. 

.  Le  rôle  de  chaque  année  e&  donc  compofé  du  tribut  royal  *&  ifi  la  (offu^ 
me  néceffaire  à  impofer  pour  acquitter  les  charges  locales,  &  les  des^yd^ 
la  communauté. 

Lorsqu'il  eft  queflion  de  régler  le  rôle  d'impofttion.ide  chaque,  année ^ 
Ton  examine  dans  le  confeil  de  la  communauté ,  toute  la  dépenfe  qu'ellQ 
eft  obligée  de  fiiire  dans  le  courant  de  l'année ,  on  y  vérifie  les  téiats  qui  ^ 
Ibnt  f>féfe|ncés  par  ceux  qui  prétendent  le  payement  de  quelques  fourbie 
tures,<^  vacations  faites  pendant  Pannée  précédente,:  &  ces  4tats  foiit  eaa? 
s»nés  'pour  être  paffés,  &  rejetés  ou  modér^sipar  le  jcobfQÎl,  &  font  eo^ 
faite  ffiéCemés  à  intendant  afin  d'y  «avoir  l^é^rdi  çonvedable» 
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Si  ceux  qui  compofènt  le  confeil  ne  font  point  unanimement  d'accord  ; 
ni  fur  les  caufes ,  ni  fur  les  Ibmmes^  ou  qu'elles  excédent  les  forces  de  la 
communauté,  on  fiiit  mention  du  nombre  d'oppofans  &  de  leurs  moti& 
d'oppofition  y  fur  lefquels  l'intendant  donne  fa  décifion. 

Les  revenus  de  la  communauté  font  auflî  détaillés  dans  le  rôle  de  Tim- 
pofition ,  de  même  que  le  reliquat  du  compte  de  Texaâeur  ^  de  l'année 
précédente  y  s'il  y  en  a. 

Il  eft  défendu  au  confeil  de  (aire  aucune  répartition ,  fous  quelque  titre 
ou  nom  que  ce  foit,  fi  elle  n'eft  approuvée  par  l'intendant. 

Le  fecrétaire  ne  tire  point  les  fommes  dans  le  rôle,  mais  il  les  porte 
fur  un  brouillard ,  après  toutefois ,  que  le  rôle  a  été  examiné  dans  le  con- 
feil ,  que  toutes  les  dépenfes  y  ont  été  admifes ,  A(  que  la  fidélité  de  toutes 
les  parties  qui  le  compofènt  a  été  alTermentée ,  dont  il  eft  dreffé  un  pro- 
cès-verbal. 

Ce  rôle ,  ainfi  que  le  livre  des  délibérations ,  âc  totftes  les  pièces  de  dé- 
penfe ,  font  préfentés  par  le  fecrétaire  &  un  député  du  confeil ,  iL  l'intendant 
pour  avoir  fa  décifion. 

Lorfqu'il  a  rendu  fbn  ordonnance,  le  fecrétaire  forme  le  cottet,  en  tête 
duquel  il  infère  tout  au  long«  un  double  du  rôle  &  de  l'ordonnance  de 
l'intendant,  &  enfuite  il  y  couche  le  nom  &  la  côte  de  tous  les  particu- 
liers ;  cette  cote  eft  déterminée  au  marc ,  la  livre  de  la  maffe  de  Teftinid 
du  bien  de  chacun  portée  au  cadaftre. 

Lorfque  ce  rôle  &  ce  cottet  font  ainfi  formés ,  le  fecrétaire  en  fait  une 
leâure  publique  aux  habitans  de  la  communauté  affemblés,  en  leur  no- 
tifiant que  le  tout  reftera  entre  les  mains  du  fyndic  pendant  un  nombre  de 
jours,  afin  qu'il  en  donne  communication  à  ceux  qui  le  fouhaiteroot ;  & 
le  temps  expiré,  ces  pièces  font  tranfmifes  à  l'exaâeur,  qui  en  donne 
fon  reçu  au  fecrétaire  ;  c'eft  à  quoi  fe  réduit  la  forme  de  l'impofition  dant 
le  duché  de  Savoie* 

"  Les  rôles  de  la  principauté  de  Piémont  font  hits  dans  la  même  forme  ; 
mais  indépendamment  du  rôle ,  l'on  drefle  un  état  de  l'impofition  perfon- 
nelle ,  qui  eft  ordinairement  à  raifbn  de  20  fous  par  tête ,  pour  les  per« 
ibnnes  de  toutes  conditions ,  de  tout  fexe ,  &  de  tous  âges ,  à  l'exception 
de»  en&ns  au-deflbus  de  fept  ans  &  des  peribnnes  âgées,  incapables  de 
gagner  leur  vie,  qui  font  portés  dans  une  colonne  diftinâe. 

L'on  fait  auffi  un  autre  état  féparé ,  de  tous  les  boeufs  de  tirage  &  attelage 
que  poflede  chacun  des  particuliers  impofés  aufii  uniformément,  plus  ou 
moins,  (iiivant  les  befoins  de  la  communauté. 

Enfin  un  troifieme  état  qui  contient  Tes  négocians  &  les  artifi^ns  ;  le  con- 
feil zprès  avoir  cotifidéré  lcrupuleufemenr&  fans  partialité  leur  plus  grand 
ou  moindre  trafic ,  donne  à  chacun  fa  cote,  félon  la  règle  de  proportion 
établie  par  une  décifion  du  roi  de  Sardaigne,  &  dont  la  ploa  forte  ne 
peut  excéder  rf  livres,  mêqieil  împofe  au-deflbus  de  lafixation^  s'il  s'a^ 

perçoit 
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perçoit  qoVIIe  foit  au-defllis  des  forces  du  trafic }  ceux  qui  coniporent  le 
coafeil ,  font  d'autant  plus  attentifs  à*  cet  égard  »  quMls  font  dans  le  cas 
d'être  condamnés  en  leur  nom  par  l'intendant  au  dédommagement  des  con- 
tribuables, dont  les  plaintes  fe  trouvent  fondées; 

Ces  états  font  publiés  en  même  temps  que  les  rôles  &  le  cottet|  &  font 
àuflî  préfentés  à  l'intendant  pour  qu'il  les  approuve. 

Ces  impofitions  font  uniquement  appliquées  en  dédu£Kon  des  charges 
particulières  des  communautés,  &  nullement  en  dîminutioD  dulribut  royal , 
de  forte  que  s'il  n'y  avoit  point  de  charges  particulières  ^  cette  impoficioa 
feroit  abolie. 

Au  contraire,  les  revenus  communaux  que  chaque  communauté  peue 
avoir ,  font  portés  dans  le  rôle  en  déduâion  du  tribut  royal. 

Le  (ecrétaire  de  chaque  communauté  forme  un  état  de  comparaifon  du 
>ôle  de  l'impofitîon de  l'année  courante,  avec  celui  de  la  précédente,  qu'il 
envoie  aux  royales  finances ,  pour  qu'elles  foient  informées  de  tout  ce  qui 
a  été  impofé  dans  l'année.  , 

Avant  de  remettre  le  rôle  entre  les  mains  d'un  exaâeur  ou  colleâeur^ 
il  fe  tient  un  confeil  de  communauté,  où  on  reçoit  les  mifes  de  ceux  qui 
veulent  fe  charger  de  l'exaâion  de  la  taille  i  le  recouvrement  en  efl  ad« 
jugé  - 

qui 
mife 
l'exaâion.  , 

L'adjudicataire  donne  une  caution  folvable  pour  la  fureté  du  recouvre- 
ment ;  les  officiers  du  confeil  de  la  communauté  font  néanmoins  obligée 
de  veiller  à  la  conduite  de  celui  qui  en  eft  chargé ,  ï  peine  d'en  répondre. 

Le  payement  du  tribut  fe  fait  par  l'exàâeur,  entre  les  mains  du  tréfo» 
rier  établi   dans  la  province.    * 

Auffîtôt  que  le  cottet  eft  remis  à  l'exàâeur  il  eo  envoie  une  copie  à 
ce  tréforîer. 

La  taille  étant  réelle,  elle  efl  privilégiée,  &  a  la  préférence  fur  tous  au-*' 
ires  créanciers;  préférence  ordonnée  par  les  réglemens  qui  contiennent  aufli 
les  devoirs  de  l'exàâeur;  &  comme  il  pourroit  s'en  écarter  fous  prétexte 
d'ignorance,  l'officier  local  eft  obligé  de  lui  en  faire  leâure  tous  les  mois, 
&  quinze  jours  avant  l'échéance  de  chaque  quartier. 

L'officier  tbcal  avertit  à  la  même  époque  tous  les  regtftrans ,  au  fortir 
de  la  meffe  paroifliale,  de  payer  inceffamment  le  quartier  échu  à  l'exac- 
teur,  auquel  il  remet  un  certificat  de  l'avis  qu'il  a  donné  au  général  de 
ta  paroifle,  afin  que  huit  jours  après  l'échéance,  l'exàâeur  puiife,  fans  au- 
tre formalité ,  faire  procéder  à  la  faifîe ,  vente  &  adjudieatfon  des  fruits 
&  effets  des  débiteurs ,  par  le  premier  huiffier  requis ,  même  par  le  juré* 
crieur  de  la  communauté ,  en  la  préfence  feiilement  de  l'officier  local.  ^ 
^  L'exàâeur  eft  obligé .  quinze  jours  avafit  l'échéance  de  chaque  quartier  ^ 
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d^aller  chez  tous  les  particuliers  de  la  paroifle ,  pour  fe  (aire  payer  de  ce 
qu'ils  doivent  ^  afin  d'être  en  état  d'en  porter  le  monuot  au  tréforier  de  U 
province,  le  lendemain  de  l'échéance  du  quartier. 

L'exaâeur  émarge  fur  fon  coi  cet  l'argent  quUl  reçoit  de  chaque  partica'* 
9  &  lui  en  4onne  quittance. 

La  taille  étant  réelle ,  elle  efi  due  par  le  propriétaire  ;  cependant  »  les 
fermiers  &  locataires  ne  peuvent  payer  leurs  maîtres ,  s'ils  ne  leur  juAifîent 
point  des  quittances  de  l'exafteur;  les  fruits  &  revenus ,  entre  les  mains 
des  fermiers ,  font  réputés  faifis ,  par  un  règlement  général ,  rendu  à 
cet  effet, 

Lorfque  l'exaâeur  fait  le  payement ,  le  (réforier  examine  fon  cottet  ; 
pour  voir  s'il  eft  en  règle  &  s'il  a  fait  fes  diligences }  il  drefle  un  état 
des  paniculiers  arriérés ,  &  l'envoie  à  l'intendant  ;  ce  dernier  décerne  les 
contraintes  &  fait  faire  les  pourfuites  direâeinent,  &  envoie  au  contrô-* 
leur^général ,  pour  qu'il  en  rende  compte  au  roi  de  Sardaîgne ,  la  note  de 
fous  les'  nobles  &  gens  en  place  qui  ibnt  eh  retard  de  payer  le  tribut.    . 

Le  tréforier  eft  obligé  de  donner  fes  quittances  à  l'exaâeur  au  pied  dti 
cotret  ;  de  même  ce  dernier  eft  auffi  obligé  de  faire  enregiftrer  ces  quit« 
tances  à  l'intendance. 

Les  pourfuites  fe  font  par  voie  de  brigades  militaires  ,  &  par  voie  de 
faifie  6i  vente  des  fruits  «  elfecs. 

Le  payement  des  tributs  fp  fetf  chaque  année  ^  pour  les  deux  premiers 
quartiers»  le  20  juillet  «  le  troifieme  dans  le  courant  de  feprembre,  &  le 
dernier  dans  le  courant  de  décembre  %  le  compte  s'en  rend  par  l'exaâeur 
devant  le  confeil  de  la  communauté ,  &  il  eft  enfuite  arrêté  par  Tin* 
tendant. 

:  Telles  font  les  difpofitions  des  réglemens  faits  dans  les  Etats  du  roi  de 
Sardaigne ,  pour  l'impofition  &  pour  le  recouvrement  des  tributs ,  &  dont  {1 
réfulte  degran^ls  ^vaot^ges'  par  comparaifon  a  l'ancienne  forme ,  foit  re« 
lativement  à  la  diminution  du  travail  »  foit  par  rapport  aux  frais  ^^  avan^ 
Uges  qui  doivent,  toujours  être  une  fuite  naturelle  de  toute  péréquation 
bien  faite. 

Quatrième    objet. 

XjN  effet,  on  n'eft  plus  obligé  de  former  chaque  année,  des  brevets  ni 
d^  commiifions  pour  chaque  province  ,  ni  même  de  feire  faire  des  tour- 
nées par  les  intendans. 

Il^i'exifte  plus  d'injuftice  dans  la  répartition,  d'animofité  entre  les  .coq« 
tribuables,  de  procès  entre  ces  derniers  &  les  côlleâeurs  ou  les  paroifles; 
plus  de  furcluKrge  à  craindre ,  nulle  demande"  en  (urtaux  ou  en  comparai- 
fan  de  cote,  plus  de  rejets  ni  de  réimpoHtion  pour  les  frais  qu'eotrainoient 
toutes  ces  opérations  ^  au  contraire,  l'on  voit  régoçr  la  juftice  la  plus  équi« 
faille,  la  plus  fimple^  U  plus  à.  portée  de  tous  les  gens  les  moins  éclai* 


s    A    R    D    A    I    G    N    E.  nj 

ré$,  ta  fécurUé,  U  paix  ^  la  rranquilliti  &  l'union  entre ,/Coui  Ué  culri* 
vareurs ,  fources  de  la  population  comme  de  ramélioration  de  Tagriculrure. 

La  fimplicité  des  formes  &  de  la  procédure  inrroduice  pour  le  recouvre* 
n^ent  »  procure  également  les  plus  grands  foulagemeos  aux  contribuables  j 
&  tels  font  les  motifs  qui  les  ont  déterminés. 

On  a  confidéré  que ,  fi  l'on  introduifoit  des  formes ,  des  procédures  pré- 
liminaires &  des  délais,  avant  qu'un  créancier  pûc  faire  exécuter  fon  dé- 
biteur ,.  c'étoit  par  la  rai  fon  que ,  quelque  foie  le  titre  de  la  créance  ^  le 
débiteur  peut  avoir  des  moyens  à  oppofer  contre  fon  créancier. 

En  matière  de  recouvrement  ou  de  tribut  réel ,  r^ani  par  la  voie  d'une 
jufte  péréquation ,  la  dette  eft  confiante  &  ne  peut  jamais  être  comeftée , 
même  lorlque  le  régiftrant  ne  la  devroit  pas  en  ^définitif,  puifqu'il  la  doit 
par  proviûon. 

-  La  dette  étant  établie  par  un  rôle  nqtifié  aux  habitans ,  aucun  d'eux  ne* 
peut  ignorer  ce  qu'il  doit.  . 

Le  rôle  eft  vifé ,  par  conféquent  il  forme  un  titre  exécutoire. 

La  dette  étant  donc  connue  comme  le  titre ,  &  le  privilège  ne  pouvaût 
être  contefté  par  un  autre  créancier ,  on  n'a  point  trouvé  de  raifon  légitime, 
pour  obliger  d'employer  de  nouvelles  formes  ni  des  procédures  judiciaires 
pour  contraindre  les  contribuables  à  payer ,  puifque  bien-loin  de  leur  pro« 
curer  des  avantages ,  ces  procédures  occafionnôient  ptécédemment  leur  mal<^ 
aife  &  fouvent  leur  ruine. 

Le  roi  de  Sardaigne  s'eft  encore  procuré  d'autres  avantagea. 

En  même  temps  qu'il  a  fait  procéder  à  l'opération  des  cadafires ,  il  a 
fait  faire  un  dénombrement  général  dans  fon  royanme,  des  hommes,  dea 
chevaux  &  des  befliattx.  ^ 

La  forme  établie  dans  nmpofition,  oj^ere  tout  naturellement  chaque  aa-r 
née  un  nouveau  dénombrement ,  ce  qm  eft  on  ne  peut  /pas  plus  utile, 
puifque  Ton  ne  peut  connoître  la  puiffance  &  le  revenu  d'un  Etat,  fi  Ton 
ignore  le  plus  ou  le  moins  d'étendue  des  parties  qui  le  compofent 

Il  a  aufli  fait  réunir,  it  fon  domaine ,  tous  les  btens  qui  en  avoient  été 
aliénés  au  préjudice  des  conftitutioos  fondamentales  de  fon  Etat. 

Il  eft  parvenu  à  connoître  la  vraie  valeur  &  le  prodmt  réel  des  biens 
de  qç  même  domaine ,  de  forte  qu'il  en  tire  les  mêmes  avantages  quja 
pourroient  en  tirer  des  particuliers  qui  en  (èroient  propriétaires. 
.  Il  a  fait  rentrer ,  dans  la  màlTe  des  biens  fujets  au  tribut ,  tous  les  biens 
acquis  par  les  gens  d'églife  ,  depuis  l'année  1610 ,  &  tl  y  a  également 
aflujeni  ceux  qu'ils  pourront  acquérir  à  l'avenir  par  quelque  voie  &  ma«> 
iiiçce  que  ce  puiffe  être« 

Far  la  memuration ,  on  eft  parvenu  it  connoître  la  fuperficie  du  fol  de 
l'Etat ,  &  par  conféquent  le  revenu  &  la  ridieffe  de  l'Etat  :  cette  féconde 
connoiffance  a  conduit  à  établir  la  jufie  balance  d'impofition  annuelle  ^q^t 
ppuvoit  y  être  appliquée  avec  équ^  i  comme  auffi  celle  que  ces  produc«> 
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tiong  peuveoi  porter ,  par  extraordinaire ,  dans  un  temps  de  guerre  êc  de 
malheur  ;  objet  de  la  dernière  importance ,  puifque  c^eft  le  ligne  certain 
qui  doit  décider  le  fouverain  pour  faire  une  paix  a^antageufe^  fuivant  les 
circonflances ,  ou  pour  prolonger  la  guerre ,  afin  d'obtenir  de  plus  grands 
avantages. 

•  Le  dénombrement  des  terres  ^  celui  ^des  hommes ,  &  celui  des  beftiaux , 
ont  fait  connoitre  les  provinces  plus  ou  moins  peuplées;  par  conféquenr, 
on  a  été  dans  le  cas  de  porter  la  population  &  la  culture  où  elles 
inanquoient. 

Dés  que  l'on  a  connu  les  produâions  de  chaque  province  ^  même  ce)« 
les  de  chacun  de  leurs  cantons,  on  a  fu  fi  elles  ruffiioient  ou  non  ,  ou  fî 
elles  étoient  fiiraboodantes  pour  la  confommation  de  leurs  habitans,  eu 
égard  aux  befoins  de  première  nécefiité  ;  lorfqu'elles  ne  Pont  pas  été ,  on 
f  en  a  fiiit  verfer  pour  y  fuppléer ,  &  par*là  on  a  prévenu  les  cherté  & 
es  difèttes  particulières. 

Lorfqu'elles  (e  font  trouvées  furabondantes  »  on  a  procuré  les  moyens 
néceflaires  pour  en  faciliter  les  débouchés  &  l'exportation ,  en  formant  des 
chemins  de  communication  :  la  mifere  ,  qui  exiftoit  dans  des  provinces 
par  le  défaut  du  débit  &  de  la  confommation  des  denrées ,  a  ceflë  ;  &  les  . 
iîeigneurs  &  propriétaires  de  biens  fitués  dans  ces  provinces,  privés  autre- 
fois de  tous  fermages ,  par  rjunpoffibilité  où  étoient  leurs  fermiers  dç  les 
payer ^  font  rentrés  dans  la  jouinance  de  leurs  revenus ^  dès  lors,  ils  ont 
été  bien  dédommagés  de  la  privation  d'une  extention  abufive  de  privilè- 
ges pour  leurs  biens  ruraux.  Les  gens  de  bonne  foi  ne  peuvent  s'empé- 
cher  d'en  convenir  &  d'approuver  l'opération  ;  à  l'égard  des  cultivateurs, 
ils  en  rendent  fans  cefle  leurs  hommages  &  leurs  aéUons  de  grâces  au 
Ibuveraiai 

.  £n  connoiflant  le  nombre  des  citoyens  ,  on  a  connu  la  confommation 
générale.  Le  gouvernement  iniiruit  des  différentes  produâions  des  terres  de 
l'Etat,  a  fu,  félon  les  circonflances  des  bonnes,  médiocres  ou  mauvaifes 
récoltes,  s'il  y  avoit  néceffité  à  Timportation  ou  à  l'exportation  des  den- 
rées, &  le  degré  jufie  auquel  l'une  &  l'autre  dévoient  être  fixées  :  dans 
le  cas  d'abondance  »  on  a  fait  rentrer  de  l'argent  dans  le  royaume  ;  par  la 
même  raifon ,  ces  connoiffances  préviendront  à  jamais  les  chertés  Si  les 
ikmines  dans  le  cas  de  mauvaifes  récoltes. 

On  eft  parvenu  aufli  ï  une  économie  confîdérable  fur  nombre  de  parties 
d'adminiftration ,  qu'il  efl  plus  aifé  de  concevoir  que  de  détailler. 

Et  l'on  s'eft  aum  procuré  des  connoiflTances  certaines  &  entières ,  fur  la 
force  ou  la  foiblefle  intrinfeque  de  chacune  des  parties  de  l'adminiftration^ 
.dans  le  plus  grand  détail  &  dans  la  plus  fcrupuleufe  exaâitude ,  on  a  formé 
un  tableau  unique,  qui  fert  au  roi  de  Sardaigne  à  régler  annuellemens 
fontes  les  parties  de  fon_  gouvernement. 

Enfin  pour  donner  une  idée  des  frais  qu'a  entrainél  ropératioo  du  cm 
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daftre ,  futvam  ropëratioo  la  moins  coftceu(e  de  toutes  celles  qui  ont  été 
fuivies  dans  les  Etats  du  roi  de  Sardaigne  ^  on  obfervera  que  la  province 
d'Alexandre  contient  deux  cents  vingt  mille  journaux  du  pays ,  revenant 
à  (rois  cents  trente  mille  arpens  de  France  ;  la  dépenfe  a  monté  à  c^nc 
dix  mille  livres ,  monnoie  du  Piémont,  valant  cent  trente-deux  mille  livres, 
monnoie  de  France;  d'où  il  réfulte  quHl  en  a  coûté  huit  fous  par  arpénr. 

L'impofition  territoriale  monte ,  dans  les  Etats  du  roi  de  Sardaigne  |  au 
cinquième  ou  environ  du  produit  des  terres* 

Il  paroit  qu'il  ne  s'y  perçoit  point  dlmpofittons  fur  les  denrées  &  mar« 
chandifes  ;  b  ce  n'efi  à  titre  de  douane  aux  entrées  &  (orties  ;  &  que  les 
dettes  des  communautés  s'acquittent  par  une  '  impofition  perfonnelle^  qui 
eft  une  véritable  capitation,  égale  entre  tous  les  contribuables,  fans  diftinc« 
don  de  rang  ni  de  fortune,  mais  dont  ehaque  tête  eft  tenue,  de  telle  ma« 
fiiere  qu'on  compte  les  femmes ,  les  enfans  &  les  domeftiqiïes. 
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\^  E  prince ,  honteufement  célèbre ,  ne  doit  fon  immortalité  qu'à  fa  mof- 
leffe  &  à  fes  vices.  Son  nom  eft  devenu  celui  des  princes  aflèrvis  à  leurs 
fens,  qui  y  fans  talens  pour  gouverner,  fe  font  des  piaifirs  leur  unique  étude. 
Moiiarque  in vifible  comme  fes  prédécefleurs ,  il  ne  fit  connoitre  qu'il  étoic 
roi  que  par  les  impôts  dont  il  accabla  fon  peuple.  Dès  qu'il'  fut  monté 
fur  le  tr6ne ,  il  s'enferma  dans  fon  palais  où  environné  d'un  troupeau  de 
concubines,  il  s'habilloit  &  fe  fàrdoit  comme  elles.  Son  fceptre  étoit  tm 
fofeau,  &  il  aimoit  mieux  qu'on  le  vantât  par  fon  adrefle  à  filer  ,  que 
par  les  talens  qui  font  les  grands  rois.  Honteux  d'être  homme  ^  il  fe  dégra« 
doit  pour  être  femme,  en  permettant  de  lui  faire  ce  que  la  nature  prof- 
crit ,  &  ce  que  la  pudeur  alarmée  oblige  de  taire.  Ce  tableau  de  fes  mœurt 
ppurroit  avoir  été  furchargé  de  couleurs  *  odieu(es.  Les  princes  malheu- 
reux  font  toujours  flétris  par  les  partifans  ^e  leurs  fucceifeurs.  L'empire 
Aifyrien,  déchu  de  fon  ancien  éclat,  demandoit  un  bras  pour  le  relever. 
Arbace-le-Mede  forma  une  conjuration  avec  Belefis ,  prêtre  refpeâé ,  & 
plus  propre  à  vivre  dans  le  tumulte  du  Camp^  que  dans  le  filence  du  tem« 
pie.  Ce  prêtre  guerrier  qui  éroit  un  grand  aftroiogue,  titre  alors  fort  im« 
pofant ,  lui  révéla  que  les  deftinées  rappeltoient  à  l'empire  d'Aflyrie.  Un 
ambitieux  a  une  crédulité  fuperflitieufe  dans  ce  qui  flatte  fes  défirs.  Arbace 
promet  au  prêtre  aftroiogue  le  gouvernement  de  Babylone.  Les  deux  conju- 
rés ,  fortifia  de  l'alliance  d'un  roi  d'Arabie  ,  difpolent  les  Medes  &  les 
Ferfes  iL  la  révolte.  Leur  armée  forte  de  quatre  cents  mille  hommes  s'a- 
vança vers  Ninive.  Sardanapale,  réveillé  par  le  bruit  de  cette  révolte,  fort 

de  ralToupiflèmeot  de  fes  débauche;  pour  combattre  les  rebelles  qui  efluye-* 
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rent  deux  faoglantes  défaites.  Belefis  fie  parler  le  ciel  pour  relever  le  cou- 
rage de  fes  foldats.  Il  palTa  la  nuit  à  confulcer  les  aftres ,  &  il  annonça 
qu^une  armée  d'étrangers  marchoit  à  leur  fecours.  C'étoit  les  Baârieos  qui 
venoient  joindre  Sardanapale,  &qui,  corrompus  par  Arbace,  paflerent  dans 
fon  camp.  Les  rebelles  »  fortifiés  de  leur  fecours ,  tentèrent  la  fortune  d'ua 
nouveau  combat.  Sardanapale  donnoit  alors  une  fête  magriifique  à  fon  armée 
vlâorieufe  qui ,  à  fon  exemple ,  fe  plongçoit  dans  l'ivrefle  »  fans  prévoir  le 
danger.  Arbace ,  averti  que  fes  ennemis  étotenc  dans  Timpuiflance  de  fe. 
défendre,  fendit  fo^  eux,  &  en  fit  un  horrible  carnage.  Sardanapale  s'en- 
fuit en  défordre  dans  fa  capitale  où  il  fut  bientôt  affiégé.  Il  envova  fes^ 
trois  fils  &  fes  deux  filles  en  Paphlagonie  avec  tous  fes  tréfors ,  il  {e  pré- 
para à  une  défenfe  vigoureufe.  Apréi  deux  ans  de  fiege ,  le  déboidement 
du  fleuve  renverfa  un  pan  de  la  muraille.  L'oracle  avoir  prédit  que  Ninivcr 
ne  feroit  jamais  prife,  tant  qu'elle  n'auroii:  point  le  Tigre  pour  ennemi. 
Sardanapale,  effrayé  de  cette  prédiâion,  crut  que  le  débordement  du  fieuvei 
annonçoit  fa  ruine  prochaine  :  alors  craignant  de  tomber  au  pouvoir  de  fet 
ennemis ,  il  fit  élever  dans  fon  palais  un  édifice  de  cent  pieds ,  où  il  fit 
dreiler  des  lits  d'or  ^  &  des  tables  du  même  métal  pour  lui  &  fes  concu- 
bines. Athénée  afluré  qu'il  y  fit  porter  un  million  de  talens  d'or ,  dix  mil« 
lions  de  talens  d'argent  avec  fes  bijoux  &  fes  meubles  les  plus  précieux* 
n  s'y  renferma  avec  fes  eunuques  &  fes  concubines ,  il  y  fit  mettre  le  fieu  » 
&  il  périt  avec  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  &  de  plus  précieux.  Cette  more 
a  paru  héroïque  aux  hiftoriens  du  paganifme  qui  difent  que  ce  fut  dan» 

cette  feule  occafion  qu'il  fe  montra  véritablement  homme.  On  grava  cette 
'  •    -*--  ^  - '' ' »*— •  -'---^    ^-  --— j— .  — -  -t__-  •     •  j  f^  lumière 

commerce 
routes  en. 

font  femées  d^nmerfume ,  je  m^en  fais  dédommagé  par  la  jouijfance  de  toutes 
ks  voluptés. 

Plufieurs  critiques  ont  prétendu  qti'il  y  a  eu  deux  Sardanapdes ,  dont  l'un, 
prince  courageux  &  conquérant  hit  le  fondateur  de  Tarfe  &  d'Anchiale, 
qu'ils  diftinguenc  du  Sardanapale  mou  &  voluptueux  qui  fut  furnommé  la 
Jtmme ,  dans  qui  finit  le  royaume  d'Afiyrie  qui  avoit  jeté  un  gr^od  éclat 
durant  l'efpace  de  quatorze  centt  ans.  Quelques-uns  croient  reconnoitre  le 
Sardanapale  guerrier  dans  Eferhaddon. 
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S  A  R  P  I ,   (  Pai4  )    Jiutcur  Politique. 

jr  AUL  SARPI  ^  que  tout  le  monde  conoolt  fous  le  nom  de  Fra-Paolo  i 
né  à  Venife  le  14  d'août  if^^»  entra  dans  l'ordre  des  fervites.'  Le  pro« 
grès  qu'il  fit  de'^bonne  heure  &  en  peu  de  temps  dans  les  langues  latine  ^ 
grecque  &  hébraïque ,  dans  les  mathématiques ,  dans  la  philofophie  &  dans 
la  théologie  I  dans  Phiftoire»  dans  le  droit  &  dans  la  médecine ,  &  fur^- 
tout  dans  l'anatomie ,  dans  la  connoilTance  des  (impies  &des  minéraux,  lui 
acquit  une  grande  réputation ,  avec  l'efiime  des  favans  de  fon  temps%  Il  fut 
d'abord  provincial  &  enfuire  procureur-^général  de  ion  ordre,  &  y  eue 
quelques  autres  emplois  diftingués.  Il  mourut  dans  le  lieu  de  fa  naiflanct  « 
le  14  janvier  1623  ,  chéri  des  Tiens,  détefté  des  ennemis  de  fa  patrie,  8c 
eftimé  des  autres  étrangers. 

Ce  théologien ,  que  la  feigneurie  de  Venife  fit  fon  confulteur ,  fervk 
trop  bien  fa  patrie  pour  n'être  pas  odieux  à  ceux  qui  vouloient  l'oppri* 
mer.  Il  eft  l'auteur  de  ta  plupart  des  ouvrages  qui  furent  compofés  pour 
cette  république  contre  Ja  cour  de  Rome,  au  fujet  de  l'excommunicatioa 
&  de  l'interdit  de  Venife ,  prononcé  par  Paul  V  (a).  Ce  pape  cita  (b)  Fra- 
Paolo  à  Rome  pour  rendre  compte  de  fa  conduite ,  &-  fur  fon  relus  Text 
communia  ;  mais  le  religieux  foutenu  par  fa  république ,  mépriia  l'excom« 
munication. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  le  marquis  de  Bedmar  (c) ,  ambafladeur 
d^Efpagne  à  Venife  (d) ,  fit  publier  lo  Squittinio  dclld  libcrta  Veneia ,  que 
les  Vénitiens  crurent  avoir  été  fait  par  Tordre  de  la  cour  de  Rome.    Ils 

Sropoferent  à  Fra-Paolo  d'y  répondre ,  mais  la  réfutation  n'étoit  pas  aifée  » 
c  an  lieu  de  repoufler  direâement  le  coup  qu'on  croyoit  que  le  pape  avoir 
porté  à  la  république,  Fra-Paolo  crut  qu'il  feroit  plus  utile  pour  elle  mi'il 
publiât  Phiftoire  qu'il  avoit  faite  du  concile  de  Trente ,  &  que  la  républi^ 
que  mit  ainfi  la  cour  de  Rome  fur  la  défenfive.  Cette  hifloire  fut  en  effet 
imprimée  à  Londres  fous  le  nom  de  Pietro  Soave  Polano  ;  c'eft  l'anagram*- 
me  de  Paul  Sarpi  de  Venife.  Cet  ouvrage  fit  voir  que  l'auteur  zélé  pour 
fa  patrie  étoit  bon  canonifte  &  aufli  bon  politique  oue  théologien  prorond. 
Le  ftyle  n'en  eft  pas  bon  \  c'eft  l'idiome  Vénitien ,  ot  l'auteur  eft  d'ailleura 
tombé  dans  quelques  erreurs,  pour  n'avoir  pas  confulté  les  pièces  elfen- 
tielles  qui  font  les  aâes  mêmes  du  concile.  L'hiftoire  de  ce  concile  que 


ia)  Par  un  bref  du  17  d'avril  i6o^f. 

(h)  Dans  le  traité  du  droit  cccléfiaAique  9  ch.  4  CeA*  lO. 

le)  Voyex  fon  article  dajis  cette  bibliotheciuc  au  mos  BaDMAUf 

(J)  Es  i6o6. 
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le  cardioal  Fallavicin  oppofa  à  celle  de  Fra-Paolo ,  n'a  pat  diminué  fa  ri^ 
putation  de  celle-ci ,  au  jugement  des  hommes  d'Etat ,  des  n^gifirats,  des 
citoyens  &  des  perfonnes  pieufes ,  en  qui  le  zele  de  la  religion  eft  éclairé. 
Si  l'on  veut  favoir  ce  qui  a  été  dit  pour  &  contre  Fra-Paolo  &  fur  Pa» 
iavicin  ,  on  peut  coofulcer  l'endroit  que  j'indique  en  note  (a).  Lliifloire  dé 
Fra-Paolo  a  été  traduite  trois  fois  en  François.  Diodati  eft  le  plus  ancien 
des  trois  traduâeurs  :  il  étoit  Italien ,  &  il  a  été  accufé  de  n'avoir  pas  mieux 
entendu  fa  langue ,  qu'il  n'a  parlé  la  nôtre»  Amelot  de  la  Houflaye  a  fkic 
la  fecotide  traduâion,  &  y  a  mis  des  notes^  qui  méritent  de  l'eftime.  La 
troifieme  fort  fupérieure ,  en  tant  que  traduâdon  ^  eft  de  Courayer ,  doc*» 
teiit  d'Oxford,  et  ci-devant  bibliothécaire  de  la  maifon  de  Sainte-Géne* 
vieve  de  Paris  »  qui  a  remarqué  les  méprifes  de  Fra-Paolo  ;  mais  la  préface 
&  les  notes  dont  cette  troiueme  traduâion  a  été  accompagnée,  doivent 
être  lues  avec  d'autant  plus  de  précaution  par  un  catholique,  que  cet  ex-re* 
ligieux  de  Sainte  Geneviève  a  été  obligé  de  fonir  de  fa  patrie,  à  caufo 
de  fes  fentimens  fur  la  religion. 

Nous  avons  un  recueil  des  pièces  concernant  l'interdit  dé  Venife ,  doni 
il  a  été  fait  une  traduâion  de  l'italien  en  françois  fous  ce  titre  :  Pièces 
du  mémorable  Procès  ému  Pan  tSoS  entre  le  pape  Paul  V  &  Usfeigneun 
de  Fc/2f/e.  Saint  Vincent.  Pierre  Marteau  1607.  On  y  trouve  l'excommu* 
nication  &  l'interdit ,  une  lettre  du  doge  aux  eccléfiaftiques ,  une  lettre  de 
la  république  &  du  fénat  aux  communautés ,  aux  fujets  de  i'£tat ,  avec  l'a« 
vis  &  les  écrits  de  plufieurs  doâeurs  pour  &  contre. 

A  peine  l'excommunication  &  l'interdit  avoient-ils  été  publiés  %*  que  les 

i*urifconfultes  &  les  théologiens  prirent  part  à  cette  querelle  ;  &  comme 
^ra-Paolo  le  rapporte  dans  l'hiftoire  qu'il  a  faite  de  ce  démêlé ,  av<ant  le 
mois  d'août  (  je  viens  de  dire  que  l'interdit  avoit  été  fulminé  au  mots  d^- 
"^ vril  )  on  vit  une  armée  d'écrivains  en  campagne.  Le  fénateur  Antoine  Qui* 
fini  publia  d'abord  une  diflertation  des  droits  de  la  république ,  &  fon  ou- 
vrage approuvé  par  fix  théologiens  &  quatre  jurifconiultes ,  fut  autorifé  par 
le  conleil  des  dix.  Notre  Fra-Paoto  écrivit  des  Confidérations  fur  les  Cen^ 
jures  de  Paul  V  contre  la  république  de  Venife.  Il  travailla  enfuite  avec  fix 
autres  théologiens  au  Traité  de  r  Interdit  qui  eut  alors  un  grand  éclat.  Deux 
jurifconfultes  anonymes  publièrent  une  lettre  adrefTée  au  pape.  Jean  Mar- 
iiUy ,  prêtre  Napolitain  &  doâeur  en  théologie,  fit  paroltre  une  autre  let- 
tre anonyme  fous  ce  titre  :  Réponfe  d^un  do3eur  à  la  lettre  iPun  ami  fur 
ûs  Cenfures.  Bellarmin  qui  fut  tenant  du  pape ,  répondit  i  cette  lettre ,  & 
MarfiUy  réfuta  fa  réponfe  {par  un  écrit  intitulé  :  Défenfe  de  Jean  MarfiUy 
^  faveur  de  la  réponfe  aux  huit  propofitions ,  Où.  On  imprima  alors  \xa 


(tf )  La  préface  qu'Antlot  ds  la  UQitilayf  a  vùSe  à  la  tête  dt  ta  tradiaftion  dfi  lliftoirai 
d^Fra^Paçlo. 
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actriic  des  fentimeai  du  célèbre  Gerfoo ,  chancelier  de  ruotverfitë  de  Fa« 
ris  9  /ur  la  vaUditt  d^  excommunications,  Bellarmin  attaqua  cet  écrit  ^  & 
Fra-Paolo  eo  prit  la-  défenfe  par  un  ouvrage  intitulé  :  Apologie  contre  les 
objeâions  du  cardinal  Bellarmin. 

Fra*Paolo  ^  compofé  aufli  en  italien  un  autre  ouvrage  qui  a  été  traduit 
en  françois  fous  ce  titre  :  Hifloire  des  différens  entre  le  pape  Paul  V  ^ 
la  république  de  Veriife^  i^^Si  in-i£. 

Quelques  autres  écrits  publiés  fur  le  même  fujet  ^  firent  moins  de  bruit 
que  ceux-là. 

Tous  ces  livres  avoient  été  précédés  d'un  autre  ouvrage  italien  manufcrif  ^ 
de  Fra-Paolo,  qui  n'a  été  publié  au'en  1721.  Ce  confulteur  dé  la  répu- 
blique l'avoir  compofé  pour  fervir  de  règle  à  la  coofcience  du  fouverain^ 
&  pour  fortifier  la  feigneurie  contre  les  firayeurs  des  foudres  du  Vatican» 
On  trouve  dans  l'ouvrage  même  la  raifon  du  fecret  oii  il  a  été  retenu  pen« 
dant  plus  de  cent  ans.  L'auteur  y  dit  »  qu'il  avoir  un  vrai  défir  de  çon« 
»  foler  les  grands  &  les  petits ,  mais  qu'il  ne  croit  pas  qu'il  foit  ï  propos 
9  de  rendre  public  tout  ce  qu'il  a  à  dire  fur  cette  matière,  parce  que  les 

»  princes  doivent  penfer  différemment  fur  cette  forte  d'afiaire Je  fou« 

to  haiterôis  que  ce  peu  de'confeils  fût  réfervé  comme  le  tréfor  particulier 
ai  du  princcy  pour  ceux-là  feuls  qui  font  à  la  tête  des  affaires.  «  Les  in« 
quifiteurs  d'Etat  à  qui  le  livre  efl  adreffé ,  fuivirent  l'idée  de  Tauteur,  qui 
accommodant  le  titre  du  livre  à  l'objet  qu'il  fe  propofoit,  Tinricula  :  Con^ 
folai^one  délia  mente ,  mlla  tranquillita  di  confcienia ,  caufata  dal  bqn  modo 
di  vivere  nella  citta  di  Venetia ,  nel  pretefo  interditto  di  Paulo  V.  Une  co« 
pie  du  pr^éCieuz  manufcrit  efl  enfin  fortie  de  la  bibliothèque  du  fônat  de 
Venife,  &  a  été  traduite  en  firançois.  La  tradu6tion  a  été  imprimée  à  côté 
de  l'italien  fous  un  titre  accommodé ,  non  à  la  fin  que  l'auteur  avoit  eue 
en  vue ,  mais^  au  fujet  qui  efl  traité  dans  l'ouvrage.  »  Les  droits  des  fou- 
»  verains  défendus  contre  les  excommunications  &  les  interdits  des  papes  ^^ 
»  par  Fra-Paolo,  religieux  fervitCj  confulteur  de  la  république  de  Venife,' 
y»  dédiés  aux  très-illuftres  feigneurs  les  inquifiteurs  d'Etat  en  1606.  a  La- 
Haye,  Henri  Scheurleer ,  17*1,  2  vol.  în-ia. 

Cet  ouvrage  dont  on  trouve  un  long  extrait  dans  la  féconde  partie  du^' 
quatorzième  tome  de  la  bibliothèque  ancienne  &  moderne  de  Jean  Leclerc, 
efl  divifé  en  deux  parties. 

Dans  la  première  qui  compofé ,  avec  la  tradudion ,  le  premier  volume  ^ 
l'auteur  examine  dou^e  quefiions  en  autant  de  chapitres. 

L  Si  le  pape  &  réglife  ont  le  droit  d'excommunier.    Fra-Paolo  penfe 


martyre»  &  c'efl  en  ce  cas  Qu'il  foufcrit  au  droit  de  l'excommunication. 
Il  explique  ce  que  c'efl  que  rexcommunication ,  il  fait  voir  qu'elle  n'cll 
Tome  XXVUI.  Q 
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pas  un  péché,  maU  la  peine  du  péché.  Il  établit  des  diftioâions  Décaffidrei 
fur  la  qualité ,  fur  la  nature^,  &  fur  l'effet  de  rezcommunication. 
:  II.  Quelles  fonr  les  perfoaoes  fu jettes  à  l'excommunicatioD ,  &  quelles 
font  les  caufes  pour  lefquelles  on  doit  y  avoir  recours  ?  Il  montre  qu'il  faut 
que  le  crime  ioit  énorme,  défefpéré  &  fans  remède;  que  la  juftice  de 
l'excommunication  eft  abfblument  néceflaire,  parce  que  Jefus-Chrift  ae 
peut  favorifer  l'injudice,  que  la  fentence  d'excommunication  peut  être 
quelquefois  injufte,  &  que  par  conféquent  ce  n'eft  pas  un  article  de  foi 
que  tout  excommunié  foit  privé  de  la  grâce  de  Dieu.  Après  avoir  rapporté 
les  conditions  néceflkires  pour  rendre  valide  l'excommunication  particulière , 
il  obferve  qu'à  plus  forte  raifon  ces  mêmes  conditions,  &  peut-être  énr 
core  plufieurs  autres,  doivent  concourir  quand  il  s'agit  d'excommunier 
un  fouverain,  dont  l'excommunication  caufe  plus  de  fcandale  que  celle 
id'un  particulier. 

III.  Si  l'on  peut  appeller  de  l'excommunication  fulminée  par  le  pape^ 
Jk  il  foutieot  qu'on  le  peut. 

,  IV.  Lequel  eft  fupérieqr  du  concile  ou  du  pape;  &  il  tient,  avec  raifon , 
pour  la  fupériorité  du  concile.  Ici  l'auteur  parlant  de  la  convocation  de^ 
conciles,  attribue  trop  aux  papes,  &  ne  donne  pas  affez  aux  princes  fér 
culiers  ;  il  ne  s'eft  pas  tout-à-fait  préfervé  en  ce  point  de  la  contagion  de 
l'opinion  des  auteurs  ultramontains  ;  mais  il  s'élève  avec  force  contre  l'abus 
de  la  confirmation  du  concile  de  Trente  par  le  pape. 

V.  Si  un  prince  légitime  peut  être  privé  de  fes  Etats  en  vertu  de  l'ex«- 
communication  ;  on  entend  bien  que  l'auteur  n'a  pas  eu  beaucoup  de  peiné 
à  établir  que  non.  Il  décrit  avec  véhémence  la  politique  &  les  intrigues 
de  la  cour  de  Rome. 

VI.  Si  l'on  encourt  Texcommunication  avec  juftice ,  en  troublant  ce 
qu'on  appelle  liberté  eccléfiajiique.  Plufieurs.  diflinélions  partagent  ce  chapitre. 

VII.  Ce  que  c'efl  que  la  liberté  eccléfiaflique ,  fi  elle  e&  reflreinte  aux 
intérêts  de  Téglife,  ou  fi  elle  s'étend  jufques  fur  les  perfonnes  ecctéfiafii* 
ques.  Cette  queflion  efl  éclaircie ,  par  plufieurs  hypothefes. 

VIII.  Si  la  poffeffion  des  chofes  temporelles  qui  appartiennent  à  Téglife^ 
efl  de  droit  divin.  Il  prouve  que  non,  &  il  le  prouve  par  une  diflèrtatioa 
pleine  d'érudition. 

IX.  Si  une  république,  ainfî  qu'un  prince  libre,  peut  être  privée  de  fes 
Etats,  en  vertu  de  l'excommunication.  Cène  quefiion  efl  réfoloe  avec  la 
cinquième  ;  &  c'étoit-là  que  l'auteur  auroit  dû  rapporter  ce  qu'il  dit  ici  ; 
mais  il  a  jugé  à  propos  de  traiter  dans  ce  chapitre ,  d'une  différence  qui  fe 
trouve  en  faveur  des  républiques  dans  le  point  controverfé.  11  prérend 
que ,  quand  même  ce  qu'il  a  démontré  feroit  faux ,  &  qu'il  feroit  certain 
qu'ua  prince  libre  pourroît  être  dépouillé  de  (e$  Etats,  en  vertu  d'une  ex* 
communication ,  une  république  ne  pourroit  être  expofée  à  la  même  peine. 
La  raifon  en  efl  qu^on  ne  doit  pas  confondre  l'innocent  avec  le  coupable; 
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les  fénateuri  qui  ont  opine  pour  l'aâion  prétendue  criminelle  avec  ceui 
qui  ont  été  dVvis  contraire.  Cette  diftinâion  paroit  très» jufte. 

Xé  Si  le  prince  féculier  a  un  droit  légitime  de  faire  payer  les  décimes 
au  clergé,  &  uné^ autorité  indépendante  d'ordonner  ce  qui  eft  utile  ï  l'£tat| 

{)ar  rapport  aux  biens  &  aux  perfonnes  eccléfiafliques.    L'auteur  foutient 
'affirmative  de  cette  propofition  ;  &  il  la  foutient  par  des  maximes  cer^ 
taines  &  par  des  rai(bnnemens  d'une  grande  folidité. 

XL  Si  le  prince  féculier  a ,  de  lui-même ,  le  droit  de  juger  les  ecclé-* 
fiaftiques  criminels;  il  prouve  qu'oui. 

XIL  Le  dernier  chapitre  traite  de  l'infaillibilité  du  pape,  infaillibilité 
qui  paffé  au*delà  des  monts  per  una  verita ,  poUtica  que  bifogna  fojlenere^^ 
ptr  il  htnt  dtUa  ftdia  apojlolica  ,  &  di  iutta  la  chriftianita  ^  £r  chc  non  fa^ 
rebbt  prudente  d'èffaminar  la  con  troppo  rigore.  L'auteur  fait  voir  que  l'in* 
faillibîlité  n'exifte  dans  aucun  homme.  C'eft  par*là  qu'il  finit  la  première 
partie  de  fon  ouvrage.  ^     . 

La  féconde,  qui  forme  le  fécond  volume ,  contient  l'application  des 
maximes  générales  aux  démêlés  qui  étoient  entre  la  cour  de  Rome  &  la 
feigneurie  de  Venife.  Fra-Paolo  rapporte  toutes  les  objeâions  de  cette  cour^ 
&  les  réfute  foUdement. 

Il  eft  parlé  fort  au  long  dans  ce  fécond  volume  des  droits  de  la  répu« 
bliqtie  de  Venife  fur  les  bâtimens  qui  navigent  dans  le  golfe  de  Venife. 
L'auteur  fit  depuis  fur  cette  matière  trois  traités  qui  font  partie  du  fixierae 
tome  de  fes  ouvrages  \  car  fur  la  fin  du  dernier  fîecle  »  l'on  en  imprima  à 
Venife  un  recueil  en  cinq  petits  volumes;  &  l'on  promit  de  ramafler  tous 
les  traités  qu'on  trouveroit  du  même  auteur.  On  tint  parole,  &,  en  1685, 
on  donâa  un  fîxiéme  volume  imprimé  au  même  lieu  ;  ce  (ixieme  volume 
comprend  quatre  difFérens  traités.  Fra-Paolo  entreprend  de  prouver  dans 
le  premier  &  dans  le  (econd ,  que  les  Vénitiens  font  maîtres  de  la  mer 
Adriatique.  Le  troifieme  a  été  écrit  par  Corneille  Frangipani,  jurifconfulte 
de  la  république  de  Venife ,  pour  prouver,  cohtre  le  cardinal  Baronius, 
que  les  Vénitiens  gagnèrent  une  bataille  navale  fur  l'empereur  Frédéric 
premier,  &  que  ce  fut  par  une  fuite  de  cette  viâoire,  que  le  pape  Ale- 
xandre III ,  qui  s'étoit  réfugié  à  Venife,  obtint  de  cet  empereur  les  fou- 
miflions  extraordinaires  dont  on  a  tant  parlé,  &  dont  quelques  écrivains 
doutent.  Le  quatrième  eft  un  ouvrage  de  notre  Fra-Paolo,  compofé  comme 
les  deux  autres,  par  l'ordre  de  la  république  de  Venife.  Il  y  propofe  les 
moyens  dont  il  croit  qu'elle  doit  fe  fervir,  tant  au  dedans  qu'au  dehors, 
pour  rendre  fon  autorité  éternelle. 

Parmi  les  œuvres  qui  font  comprifes  dans  ces  Hx  volumes ,  l'on  trouve 
un  Traite  des  bénéfices  ^  dont  on  luppofe  que  Fra-Paolo  eft  l'auteur,  mais 
qui,  dans  la  vérité,  fut  l'ouvrage  de  Fra-Fulgentio ,  compagnon  de  Fra- 
Faolo.  L'auteur,  quel  qu'il  Toit,  y  explique  comhient  les  biens  dont  les 
eccléfiaftiques  jouiflèut  font  entrés  dans  l'églife ,  Tufâge  auquel  ils  étoient 
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^eftioés ,  radmtoiftration  qui  s'en  faifoît  anciennement ,  &  les  changemens 
à  défîrer  dans  l^ufage  moderne.  Ce  traité  mérite  d'être  lu  &  relu  par  tout 
les  princes ,  par  tous  les  hommes  d'Etat,  &  par  tous  les  magiftrats  atten- 
tifs i  conferver  les  droits  de  leur  nation.  Il  a  été  fait  de  ce  traité  une 
traduâion  fi-ançoife,  imprimée  à  Amfterdam  chez  Henri  Wefteio,  i68{  , 
in- 12,  où  fe  lifent  ces  mots  :  Traduit  &  vérifié  par  Vabbé  de  Saint^Marc  ^ 
académicien  délia  Crujca.  Ce  nom  du  tradudeur  étoit  fuppofé;  un  ecclé- 
iiaftique ,  &  un  eccléhaflique  académicien  à  Florence ,  n'oferoic  avoir  tra* 
duit  cet  ouvrage.  C'eft  Ameloc  de  la  HouflTaye  qui  l'a  traduit,  &  la  qua* 
trieme  édition  de  fa  tradudion  a  paru  avec  des  notes  chez  le  même  li* 
braire,  &  dans  la  même  ville  d'Amfterdam,  en  1^99. 

Fioyq^^  Particle  AmelOT  DE  LA  HOUSSAYB. 

Le  zèle  de  ce  &meux  fervite  pour  fa  patrie  lui  fie  des  ennemis  puif- 
fans  qui  penferent  le  perdre  plus  d'une  fois.  Eotr'autres  dangers  qu'il  cou* 
rut,  il  fut  un  jour  attaqué  par  cinq  afTaflins  qui  lui  donnèrent  trois  coups 
de  poignard  dont  il  guérir.  La  république  mit  à  prix  la  tête  des  aflaflins. 
Sarpi  ne  douta  pas  que  la  cour  de  Rome  n'eut  part  à  cet  horrible  attentat, 
&  pour  en  perpétuer  la  mémoire ,  il  fit  graveif  ces  mots  fur  le  fer  meur« 
trîer  refié  en  fa  puiflance  ;  Hic  eft  flybis  curiœ  Romanœ. 


SARRAZ   (  Jacques  DE  s  LA  )   DU  FRANQUESNAY,  -Az/ewr 

Politique. 

Jacques  de  la  SARRAZ  du  FRANOUESNAY,  né  en  Hollande 
d'une  famille  originaire  du  pays  des  Grifons,  &  tranfplanté  en  France»  efl 
l'auteur  d'un  livre  ioticulé  :  Le  minifire  public  dans  les  cours  étrangères^ 
fes  fonSions  &  fis  prérogatives.  Paris ,  Eiienne  Ganeau ,  ^731.  11  traite  le 
même  fujet  que  Callieres  avoit  traité  auparavant ,  &  que  Pecquet  a  traité 
depuis,  (a)  Son  principal  objet  eft  de  difcuter  les  privilèges  du  minifire 
public  i  mais  fes  idées  ne  font  pas  jufles.  Il  me  paroit  qu'il  a  traité  plus 
heureufement  un  point  moins  confidérable ,  c'efl  celi^i  du  cérémonial.  Son 
livre  commence  par  une  diflertation  préliminaire  fur  le  droit  public ,  fu« 
perficielle  &  peu  ezaâe.  Le  fond  de  louvrage  eft  plein  d'idées  faufles.  Dans 
un  livre  très-court,  car  il  ne  contient  que  203  pages  de  gros-romain, 
l'auteur  s'engage  dans  de  longues .  diftertâtions  fur  la  difSirence  du  génie  » 
de  l'efprit  &  du  bon  feus.  Ce  qu'A  dit  à  cet  égard  eft  jufte  en  foi,  mais  peo 
néceflaire  au  fujet  de  fon  livre. 


(4)  VQyez  les  articiss  de  Caluea£s  &  ds  PecqueT. 


s  A  V  A  R  ON.    (Jean) 
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A VARON ,  prëfident  du  préfidia! ,  &  lieutenaot-général  de   la  féod* 

chauflëe  de  Clermont  en  Auvergne,  fut  député  du  tiers*£tac  aux  Etats- 
généraux  de  1614,  où  il  joua  un  r^ie  confidérable.  L'année  Avivante  il  fit 
UDpriraer  un  traité  de  la  fouveraineté  du  roi  &  de  fon  royaume.  Les  Etats* 
généraux  étoient  encore  aflemblés.  L'auteur  adrefle  fon  ouvrage  aux  dé« 

imtés  de  la  noblefTe ,  &  les  exhorte  de  perfévérer  dans  cette  opinion  que 
e  roi  n'a  de  fupérieur  que  Dieu,  &  que  fon  royaume  n'eft  fiijet  à  au- 
cune puiflânce  fpirituelle  ni  temporelle.  C'eft  ce  que  l'auteur  entreprend  de 
démontrer  &  qu'il  démoqtrë. 

Toujours  zélé  pour  la  gloire  de  fon  roi  &  de  fa  patrie ,  il  fit  un  fécond 
Traité  de  la  fouveraineté  du  roi  &  de  fon  royaume.  Paris,  i^'f  t  in-8vo. 
Cet  ouvrage  fut  attaqué  par  un  anonyme  dans  uo  livre  qu'il  publia  in-8vo , 
dans  la  même  année  1 6 1  { ,  fous  ce  titre  :  Examen  du  traité  de  la  fouve^^ 
raineté  du  roi ,  où  l'aoooymb  entreprend ,  non  pas  de  combattre  dire.âe- 
ment  l'opinion  de  Sa varon ,  mais  de  réfuter  plufieurs  faits  hifloriques ,  Se 
de  les  préfenter  dans  un  point  de  vue  favorable  à  la  cour  de  Rome.  Sava<^ 
roo  s'éleva  contre  l'anonyme  avec  une  véhémence  que  le  feul  titre  de  fa 
réponfe  annonce  :  Les  erreurs  &  les  impofiures  de  Pexamen^  &c,  161 6.  Il 
détruit  folidement  les  raifons  de  l'anonyme.  On  oppofa  à  notre  auteur  la 
cenfure  de  la  république  de  Jean  Savaron  par  Jean  le  Cocq  ^  Paris ,  1617,  in-4to« 

Le  fécond  traité  de  la  fouveraineté  du  Toi  contient  X{2  pages  &  efl  pré- 
cédé d'une  épitre  dédicatoire'  de  42  pages,  coofacrée  à  la  gloire  de  Louis* 
le- Jufle.  L'auteur  y  établit  que  le  roi  ne  peut  ni  aliéner  la  couronne^  ni 
démembrer  la  moindre  partie  de  fes  Etats  ^  ni  foumettre  la  fouveraineté  à 
qui  que  ce  foit^  ni  aliéner  la  fouverajineté  des  Etats  qui  relèvent  de  lui,  & 
que  les  domaines  &  les  droits  qui  appartenoient  au  prince  lorfqvr'il  eft 
monté  fur  le  trôner  font  unis  irrévocablement  à  la  couronne ,  &  devien- 
nent inaliénables  comme  la  couronne  elle-même  Teft.  Toutes  ces.  propofi* 
tions,  il  les  prouve  par  les  loix  du  royaume,  par  les  ordonnancés  des  rois, 
par  les  fermens  qu'ils  font  lorfqu'ils  font  facrés ,  par.  les  témoignages  des 
princes  tlu  fang  &.des  anciens  barons  du  royaume,,  par  celui  des  conciles 
&  des  papes,  par  les  arrêts  dès  parlemens,  par  les  déctfionsdes  Etats-géné* 
raux  du  royaume  t  &  par  le  fendment  des  jurifconfultes  &  des  hiAoriens. 
11  n'y  a  rien  à  défirer  :  à  (es  preuves. 

Si  ces  principes  font  vrais,  comme  l'on  n'en  peut  douter^  il  faut  recon«* 
noltre  que  l'auteur  leur  donne  trop  d'étendue;  il  en  fait  une  loi  entre  la 
nation  Praoçoiiè  &  les  nations  voifines,  au  lieu  qu'il  faut  |es  renfermer 
dans  l'enceinte  de  Tempire  François  ,  entre  le  roi  &  les.  fujets.  Le  roi 
ne  peut  aliéner  la  couronne ,  au  préjudice  de  fon  fucceflèury  cela  efl  in- 
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conteftable.  Tonte  aliénation  6ite  par  le  roi  à  fec  fajeti  eft  founûfii  à  «m 
coodiûoQ  de  rachat  perpétuel ,  cela  eft  certain.  Mais  c'eft  fe  tromper  que 
de  croire  que  l'aliénation  £iite  de  quelques  places  en  &veur  d'un  prince 
étranger ,  par  un  traité  de  paix  qui  a  terminé  une  guerre  dont  l'Ëtat  avoil 
intérêt  d'être  délivré,  ne  foie  pas  légitime.  Le  ferment  donc  le  roi  autoiife 
une  aliénation,  peut  être  vain  &  illufoire,  comme  l'établit  Fauteur;  mais 
ce  n'eft  qu'à  l'égard  de  (on  fuccefleur  &  à  l'égard  des  François^  car  s'il 
lie  ni  le  fuccefleur  ni  les  fujets»  ii  lie  conftammetat  celui  qui  l'a  £ût.  L'i 
teur  dégage  trop  aifément  les  princes  de  leurs  fermens. 


ne 


c 


SAUF-CONDUIT,  f.   m. 


»'E$T  nne  efpece  de  privilège  qui  donne  aux  perfonnes  le  droit  d'al- 
ler &  de  venir  en  fureté ,  ou  pour  certaines  chofes ,  celui  de  le»  tranf* 
porter  aufH  en  fureté.  H  parolt  que  fuivant  Ptifage  &  le  génie  de  la  lan- 
gue, on  fe  fert  du  terme  de  pajfc^port  dans  les  occaGons  ordinaires,  potr 
les  gens  en  qui  il  n'y  a  aucun  empêchement  particulier  d'aller  &  de  venir 
en  lureté ,  &  à  qui  il  fert  pour  plus  grande  aflurance  &  pour  éviter  toute 
dlfcuffion ,  ou  pour  les  difpenfer  de  quelque  défènfe  générale  :  le  Sauf-con« 
duit  fe  donne  à  gens ,  qui ,  fans  cela ,  ne  pourroient  aller  en  fureté  dans 
les  lieux 9  où  celui  qui  raccorde  eft  le  maître;  à  u^  accufê,  par  exemple i 
ou  à  un  ennemi.  C'eft  de  ce  dernier  que  nous  avons  à  traiter  ici. 

Tout  Sauf-conduit  émane  de  l'autorité  fouveraine ,  comme  tout  autre 
aâe  de  fuprême  commandement.  Mais  le  prince  peut  commettre  à  fes  oU 
ficiers  le  pouvoir  de  donner  des  Sauf-conduits  ;  &  ils  en  font  revêtus ,  ou 
par  une  attribution  exprefle,  ou  par  une  conféquence  de  la  nature  de 
leurs  fondions.  Un  général  d'armée ,  par  la  nature  mém^  de  fa  charge  » 
peut  donner  des  Sauf-conduits.  Et  puitqu'ils  émanent,  quoique  médiate- 
ment ,  de  l'4utorité  (buveraine ,  les  autres  généraux  ou  officiers  du  même 
prince  doivent  les  refpeâer. 

La  perfonne  nommée  dans  le  Sauf-conduit  »  ne  peut  tranfporter  (on  pri« 
vilege  à  une  autre  ;  car  elle  ne  fait  point  s'il  eft  indifiërent  \  celui  qui  Ta 
donné ,  que  toute  autre  en  ufe  à  fa  place  :  elle  ne  peut  le  préfumer  ;  elle 
doit  même  préfumer  le  contraire ,  à  caufe  des  abus  qui  pourroient  en  nai^ 
tre  ;  &  elle  ne  peut  s'attribuer  plus  de  droit ,  qu'on  ne  lui  en  a  voul« 
donner.  Si  le  Sauf-conduit  eft  accordé,  non  pour  des  perfonnes,  mais  pour 
certains  effets,  ces  effets  peuvent  être  conduits  par  d'autres  que  le  pro- 
priétaire, le  choix  de  ceux  qui  les  tranfportent  eft  indiffèrent,  pourvu  qu^il 
n'y  ait  rien  dans  leur  perfonne  qui  puiffe  les  rendre  juftement  fufpeas  à 
celui  qui  donne  le  Sauf-conduit ,  ou  leur  interdire  l'entrée  de  fes  terres. 

Celui  qui  promet  fure(é  par  un  Sauf-cqnduit ,  la  promet  par-tout  où  ijeft 
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le  maître;  npa.pjis  feulement  dans  fes  terres ^  mais  encore  dans  .tous  les 
lieux  oÀ  il  pourroit  avoir  des  troupes*  Et  non«feuIement  il  doit  s'abflenir 
de  violer  lui-  même ,  ou  par  fes  gens ,  cette  fureié  ;  il  doit  de  plus  proté« 
ger  &  défendre  celui  à  oui  il  Ta  promife ,  punir  ceux  de  fes  fujets  qui  lui 
luiroient  fait,  violence ,  &,  les  obliger  à  réparer  te  dommage. 

Le  droit  quç  donne  un  Sauf-condiiit ,  venant  entièrement  de  la  volonté 
àe  celui  qui  Paccorde,  cette  volonté  eft  la  règle,  fur  laquelle  on  doit  en 
mefurer  l'étendue  ;  &  la  volonté  fe  découvre  par  la  fin,  pour  laquelle  le 
Sauf-conduit  a  été  donné.  Far  conféquent ,  celui  à  'qui  on  a  permis  de  s^eà 
aller ,  n'a  pas  le  droit  de  revenir  ;  &  le  Sauf-conduit  accordé  fimplement 
pour  pal&r^'  ne  peut  fervir  pour  repafler  :  celui  qui  eft  donné  pour  cer- 
taines affaires,  doit  valoir  jufqu'à  ce  que  ces  affaires  foient  terminées  & 
qu'on  ait  pu  s'en  aller.  S'il  eft  dit ,  qu'on  l'accorde  pour  un  voyage ,  il  fer- 
vira  aufli  pour  le  retour  ;  car  le  voyage  comprend  l'allée  &  le  retour.  Ce 
privilège  confiftant  dans  I9  liberté  d'aller  &  de  venir  en  fureté,  il  diffère 
de  la  permiflion  d'habiter  quelque  part;  &  par  conféquent  il  ne  peut  don^ 
ner  le  droit  de  s'arrêter  en  quelque  lieu ,  &  d'y  (aire  un  long  féjour ,  fi 
ce  n'eft  pour  a&irest  en  vues  defquelles  le  Sauf*conduit  auroit  été  demandé 
&  accordé. 

Un  Sauf-conduit  donné  à  un  voyageur  comprend  naturellement  fon  ba* 
gage,  ou  les  bardes  &  autres  chofes  néceffaires  en  voyage,  &  même  un 
ou  deux  domeftiques ,  ou  plus ,.  félon  la  condition  du  voyageur.  Mais  à 
tous  ces  égards ,  comme  aux  autres  que  nous  venons  de  toucher ,  le  plus 
fur,  fur*tout  entre  ennemis  &  autres  perfonnes  fufpeâes,  eft  de  fpécifier 
toutes  chofes,  de  les  articuler  exaâement,  pour  éviter  les  difficultés.  C'eft 
auffi  ce  qu'on  obferve  aujourd'hui  :  on  (ait  mention  dans  les  Sauf-con- 
duits ,  &  du  bagage ,  &  des  domeftiques. 

Quoique  la  permiflion  de  s'établir  quelque  P^ft ,  accordée  à  un  père  de 
£imille,  comprei^e  natureltement  fa. femme  ot  fes  enfans;  il  n'en  eft  pas 
ainfi  du  Sauf-cônduit  ;.  parce  qu'on  ne  s'établit  guerre  dans  un  lieu  fans  fa 
famille ,  &  qu'on  voyage  le  plus  (ouvent  fans  elle. 
'  Le  Sapf-conduit  accordé  à  quelqu'un  pour  lui  &  les  gens  de  fa  fuite, 
ne  peut  lui  donner  le  droit  de  mener  avec  lui  des  perfonnes  juftement  fuf« 
peâes  à  l'Etat ,  ou  qui  en  feroient  bannies  ou  fugitives  pour  quelque  cri« 
me,  ni  mettre  ces  perfonnes-là  en  fureté,  car  le  fouverain  qui  accorde 
on  Sauf-conduit  en  ces  termes  généraux ,  ne  préfume  pas  qu'on  ofera  s'en 
fervir  pour  mener  chez  lui  des  mal&iteurs ,  ou  des  gens  qui  l'ont  particu- 
lièrement offenfé. 

Le  Sauf-conduit  donné  pour  un  temps  marqué  expire  au  bout  du  ter- 
me ;  &  fi  le  porteur  ne  s'eft  point  retiré  avant  ce  temps-là ,  il  peur  être 
arrêté ,  &  même  puni ,  félon  les  circonftances ,  fur-tout  s'il  parolt  fufpeâ 
par  un  retardement  aftèéèé. 

Mais  (i,  retenu  par  une  force  majeure,  par  une  maladie,  il  n'a  pu  s'en 
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aller  \  temps  »  il  £uit  lui  donner  un  délai  convenable  :  car  on  lai  a  promit 
fureté ,  Si  bien  qu^elle  ne  lui  fut  promife  que  pour  un  certain  temps ,  ce 
ii'eft  pas  fa  faute ,  s*il  n^a  pu  pamr  dans  ce  temps -llk.  Le  cas  eft  diiFéreat 
de  celui  d'un  ennemi ,  qui  vient  chez  nous  pendant  la  trêve  :  nous  n'avons 
£iit  à  celui-ci  aucune  promefle  particulière;  il  profite^  à  Tes  périls ,  d'une 
liberté  générale ,  donnée  par  la  fufpenfion  des  hofttlitét.  Nous  avons  uni- 
quement promis  à  l'ennemi ,  de  nous  ahfienir  de  toute  hofiilité ,  jufqu^ 
un  certsdn  temps  :  &  le  temps  paflë  »  il  nous  importe  qu'elles  puiflèot  re- 
prendre librement  leur  cours  ^  fans  qu'on  ait  à  nous  oppofer  une  multitude 
d'ezcufes  &  de  prétextes. 

Le  Sauf-conduit  n'expire  point  à  la  mort  de  celui  qui  l'a  donné ,  on  au 
moment  de  fa  dépoHtion;  car  il  eft  donné  en  vertu  de  l'autorité  fouve« 
raine ,  laquelle  ne  meurt  point ,  &  dont  l'efficace  n'eft  point  attachée  à  la 
perfonne  qm  l'exerce.  Il  en  eft  de  cet  aâe  ^  comme  des  autres  difpofitions 
du  commandement  public  ;  leur  validité ,  leur  durée  ne  dépend  point  de 
la'  vie  de  celui  qui  les  a  &ites ,  à  mmns  que  par  leur  nature  même ,  ou 
par  une  déclaration  expre(fe\  elles  ne  lui  toient  perfonnelles. 

Cela  n*empéche  point  que  le  fucceflèur  ne  puifle  révoquer  un  Saof-con* 
duit  »  s^l  en  a  de^  bonnes  raifons.  Celui-là  même  qui  l'a  donné  peut  biea 
le  révoquer  en  pareil  cas  ;  &  il  n'eft  pas  tenu  de  dire  toujours  fes  raifons. 
Tout  privilège  peut  être  révoqué,  quand  il  devient  nuifible  à  l'Etat;  le 
privilège  gratuit ,  purement  &  fimplement  ;  &  le  privilège  acquis  à  titre 
onéreux,  en  indemnifaat  les  intéreffës.  Suppofez  qu'un  prince,  ou  ton  gé- 
néral fe  prépare  ï,  une  expédition  fecrete,  fouffi-ira-t-il  qu'au  «moyen  d'un 
Sauf-conduit  obteou  précédemment,  on  vienne  épier  fes  préparatifs,  pour 
en  rendre  compte  à  l'ennemi  ?  Mais  le  Sauf^conduit  ne  peut  devenir  un 
piège;  en  le  révoquant,  il  £iut  donner 'au  porteur  le  temps  &  la  liberté 
de  fe  retirer  en  fureté.  Si  on  le  retient  quelque  temps ,  comme  on  fèroit 
tout  autre  voyageur,  pour  empêcher  qi^'il  ne  porte  des  lumières  à  l'enne- 
mi ,  ce  doit  être  fans  auCun  mauvais  traitement ,  &  feulement  julqu'à  ce 
que  cette  raifon  n'ait  plus  lieu. 

Si  le  Sauf  conduit  porte  cette  claufe^  pour  autant  de  temps  qu'il  nous 
plaira ,  il  ne  donne  qu'un  droit  précaire  ;  oc  peut  être  révoqué  à  tout  mo- 
ment. Tant  qu'il  ne  Teft  pas  expreifément ,  il  demeure  valable;  il  tombe 
par  la  mort  de  celui  qui  l'a  donné ,  lequel  cefle  dès-lors  de  vouloir  la  con& 
tinuation  du  privilège.  Mais  il  faut  toujours  entendre  que ,  du  moment 
que  le  Sauf-conduit  expire  de  cène  maïuerei  en  doit  donner,  au  porteur 
le  temps  de  fe  Retirer  eu  fureté» 
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X^ES  auteurs  qui  ont  parlé  ies  Sauvages ,  ne  font  point  d'accord  en* 
tr'eux.  La  Fotherie,  Charlevoix,  Coldeo,  &c.  ol&ent  des  obfervattoàg 
particulières  qui  contraftent ,  dès  qu'on  les  compare.  Environnés  de  tant  de 
témoins  qui  (e  contredifent ,  accompagnés  de  tant  de  guides  qui  nous  éga- 
rent ,  il  ne  refte  ,  pour  trouver  la  vérité ,  qu'à  &ire  ufage  du  difcerne* 
ment ,  en  dépit  de  l'autorité  &  du  témoignage  de  chaque  voyageur  en 
particulier. 

.  Quand  M,  Timberlake  dit,  que  les  Iroquois'  ont  un  goût  décidé  pour  l'é- 
loquence &  la  poéfîe;  quand  il  dit  qu'ils  n'ont  d'antre  moyen  de  rairé  for- 
tune'chez  eux,  qu'en  excellant  dans  la  rhétorique;  quand  il  dit  que  leurs 
harangues  égalent  celles  de  Démofihene ,  &  furpaflent  celles  d'ifocrate , 
gardons-nous  d'ajouter  foi  à  M.  Timberlake ,  &,  à  tous'  ceux  qui  font  des 
contes  de  cette  nature ,  puifque  la  flupidité  eft  malheureuiement  le  ca« 
raâere  original  &  commun  de  tous  les  Américains.  Ceux  qui  ont  tra« 
duit  leurs  harangues ,  n'étoient  pas  fi  ftupides ,  puifqu'ils  ont  exaâement 
rendu  des  difcours  prononcés  dans  une  langue  qu*ils  ne  comprenoient 
pas  mieux  que  Quinte -Curce  ne  comprenoit  le  fcythe  &  le  perfan^ 
quand  il  imagina  ces  belles  harangues  prononcées  par  des  Perfans  &  dea 
Scythes. 

.  Quand  M.  Timberlake  nous  aflure,  que  ces  mêmes  Iroquois,  avec  leur 
art  oratoire  &  leur  profodië,  n'ont  aucune  idée  de  la  divernté  des  valeurs, 
qu'ils  ne  peuvent  compter  au-delà  de  dix,  qu'ils  ne  fa  vent  ni  manier  la  fcie ,  ni 
la  iiache,  que  rien  n'eft  plus  mal  adi;oitement  conftruit  que  leurs  cabanes  & 
leurs  canots  :  quand  il  affure  qu'ils  font  exceflivement  ivrognes,  &  à  chaque 
ihftant  les  dupes  de  leur  propre  ignorance,  &  de  la  mauvaife  fbi  des  mar- 
chands d'Europe,  alors  nous" pouvons  croire  que  cela  eft  poflible,  fans  ou-» 
trager  la  raifon  ou  le  bon  fens. 

La  plupart  des  relateurs  Anglois,  fous  prétexte  de  tracer  naïvement  le 
portrait  des  Sauvages,  ont  fait  la  fatyre  de  leur  propre  nation  :  ils  font 
pleins  d'allégories,  peut- être  ingénieufes ,  mais  à  coup  fôr  infupportablea 
pouf  quiconque  ne  s'iotérefle  ni  aux  bills  du  parlement ,  ni  aux  confeils  de 
S«  James,  ni  à  toute  la,  révolution  du  miniftere  britannique.  Des  écrivains 
fort  eftimables,  pour  s'être  trop  fiés  h  ces  relations  illufoires,  ont  prêté  aux 
Américains  des  vices  &  des  vertns  qu'ils  n'ont  pas ,  un  héroïfme  qui  leur 
eft  inconnu ,  &  une  portion'  de  bonheur  dont  ils  feroient  réellement  très« 
fachés  de  jouir.  Il  y  a,  fans  doute,  un  milieu  dans  ces  excès;  &  nous 
nous  flattons  de  l'avoir  faifi  ^  en  réduifant  l'Américain  fauvage  à  fon  inf- 
tioâ  animal. 
.  Il  n'eft  proprement  ni  vertueux,  ni  méchant  :  quel  motif  auioit-il  de 
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Pétre?  La  timtdké  de  fou  âme,  U  foiblefTe  de  Ton  efprit,  là  néceflité  dt 
fe  procurer  fa  fubftftance  au  fein  de  la  difecte,  l'empire  de  la  fuperftition^ 
&  les  influences  du  climat  l'égarenti  &  Pégarent  tres*-1oin^  mais  il  ne  t'ea 
apperçoic  pas.  Son  bonheur  eft  de  ne  pas  penfer ,  de  refter  dans  une  inac- 
tion parfaite  ^  de  dormir  beaucoup ,'  de  ne  (e  foMJcier  de  rien ,  quand  fa  fkimr 
e&  appaifée,  &  de  ne  fe  foncier  que  des  moyens  de  trouver  fa  nourriture^ 

Soand  Pappétit  le  tourmente.  Il  ne  conflruiroit  pas  de  cabane ,  fi  le  froid 
i  rinclémence  de  l'air  ne  l'y  forçoient  :  il  ne  foniroit  pas  de  fa  cabane^ 
a'ii  n'en  écoit  chalTé  par  le  befoio  :  (a  raifon  ne  vieillit  pas  :  il  refie  en&nt 
jufqu'à  la  mort^  ne  prévoit  rien,  ne  perfèâionne  rien,  &  laifle  la  nature 
dégénérer  à  fes  yeux ,  fous  (es  mains ,  fans  jamais  l'encourager  &  fans  la 
tirer  de  fon  aifouptiTement.  Foncièrement  parefleux  par  naturel ,  il  eft  vin- 
dicatif par  tbiblefle,  &  atroce  dans  fa  vengeance ,  parce  qu^il  eft  lui-njéme 
infenfible;  n'ayant  rien  à  perdre  que  la  vie,  il  regarde  tous  fes  ennemis 
comme  fea  meurtriers.  Si  les  projets  de  vengeance  étoient  toujours  foutenus 
par  le  courage  de  les  exécuter,  il  n'y  auroir  pas  d'animal  plus  terrible,  & 
il  feroit  aufli  dangereux  aux  Européens,  qu'il  l'eft  ï  l'égard  des  petites  hor- 
des de  fa  nation  avec  lefqn^les  il  eft  en  guerre,  &  qui  n'étant  pas  plu^ 
braves  que  lui ,  rendent  la  partie  plus  égale ,  &  éternifent  les  combats.  Quand 
on  découvrit  le  Canada  en  1513,  les  Iroquois  faifoient  la  guerre  aux  Mu- 
rons, &  ils  la  fofU  encore  aujourd'hui  :  le  temps  n'a  ni  adouci  leur  haine , 
ni  épuifé  leur  vengeance. 

Le  doâeur  Kraft,  qui  a  compofé ,  fur  les  mœurs  des  Sauvages,  on  livre 
moins  impertinent  que  celui  du  P.  Lafiteau,  prétend  qu'ils  font  exceifîve- 
ment  orgueilleux,  &  n'eftiment  rien  qu'eux-mêmes.  Kraft  auroit  dû  (aire 
attention  que  le  plus  furpretiant  des  phénomènes  feroit ,  que  des  Sauvages' 
extrêmement  ignorans,  ne  fulfent  pas  aufli  extrêmement  préfomptueux..  Ne 
cooimlfant  rien  dans  la  nature  entière ,  ils  font  &  doivent  être  timides , 
crédules^  &  par  conféquent  fuperftirteux  :  s'ils  entendent  le  tonnerre,  fi  un 
objet  nouveau  les  effraie,  ils  adoreront  aujourd'hui  un  caillou,  &  demain 
un  arbre  :  ils  auront  de  la  divinité  les  idées  les  plus  abfurdes,  &  la  pein- 
dront prefque  toujours  comme  un  être  malfâifant,  qu'ils  tâcheront  d'appai- 
fer,  &  de  calmer  par  des  facrifices ,  &  àés  offi^ndes  :  ils  auront  des  lor- 
ciers  plutôt  que  des  prêtres. 

L'autorité  qu'ils  refpeékent  le  plus ,  efl  celle  des  vieillards  qui  peuvent 
tout  parmi  les  Sauvages,  aufli  long-temps  que  leurs  forces  ne  les  abandon- 
nent pas,  &  qu'ils  peuvent  fe*  procurer  eux-mêmes  leur  nourriture  :  mais 
dès  que  ces  vieillards  font  épuifés  &  décrépits,  perfonne  ne  les  aide  ou  1er 
fecourt  :  00  ne  leur  apporte  pas  même  à  manger ,  &  ils  périffent  le  plus^ 
miférablement  du  monde ,  &  a  peu  près  comme  les  animaux  camaffiers  par- 
venus au  dernier  terme  de  la  caducité ,  qui  meurent  pleins  de  vie ,  parce 
qu'ils  manquent  de  vigueur  pour  chaffer,  &  qu'ils  ne  manquent  pas  abfoM 
lumciit  de  force  pour  refpirer  encore  long-  temps  :  leurs  petits ,  dont  ifs  de- 
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vrment  être  natareHemenc  fecouru8|  ne  montrent  pas  le  moindre  rm>xir  de 
ffendrelTe  pour  les  foins  de  leur  édacacîon.  il  faut  que  cette  ingratitude  qui 
flous  faifit  d'horreur ,  foit  néanmoins  une  loi  de  là  natvre  Animale ,  qui  ne 
s^intérefle  qu'à  l'individu  qui  croie ,  &  nos  à  cdai  qui  dépérit  après  avoir 
achevé  fa  éroiflknce.  L'homme  fauyi^e  en  qui  tonte  lumière  «ft  éteinte  él 
tout  (entiment  oblitéré  ^  ne  s'écarte  gnere  éo  nivesD  des' qtiadrupedes ,  ëc 
des  autres  animaux  abandonnés  à  leur  inftinâ.  Cependant  on  a  prétendu 
que  y  malgré  ce  caraAere  impitoyable,  les  Sauvages  ne  ibift  pas^  barbares, 
mais  que  les  peuples  civilifés  le  (ont.  Ce  Jugement  outfé  eft  celui  d'un  mi«* 
fanthrope,  ou  d'un  infenfé  qui  s'étudie  triitement  à  chercher  des  movift  pour 
haïr  le  genre-humain^  Si  les  crimes  (ont  fréqueos  chea  les  nations  les  plut 
policées ,  il  ne  faut  en  accufer  ni  les  fciences ,  ni  tes  arts  :  fi  chez  ces  na- 
tions ,  il  s'élève  des  defpores  qui  écrafent  tout  fous  leurs  mains  fanglantes, 
fous  leurs  aveugles  volontés  ;  il  ne  faut  pas  en  accofer  les  loix ,  mais  la 
lâcheté  de  ceux  qui  ne  s'oppofent  pas  au  defpQtifme ,  ou  qui  l'endurent  | 
quoique ,  dans  nul  endroit  de  la  terre  »  un  feid'^hbmme  (bit  plus  fort  que 
plufieurs  qui  prétendent  être  libres  &  fecouer  leurs  chaînes.  Je  crois  que 
tous  les  defpotes  reffemblent  à  Tibère,  qui  étoit  ldi*méme  fiirpris  de  ce 

Sue  les  Romains  n'avoient  pas  le  courage  de  le  contredire ,  ou  de  lui  dé« 
>béir,  &  qui  voyant  tout  le  fénat  rampant  à  fes  pieds,  s'écria  d'indigna- 
tion i  O  homims  ad  fervituttm  patatos  !  Cet  exemple ,  pris  de  l'hiiloire 
d'une  république  expirante  fous  le  pouvoir  arbitraire,  doit  nous  convaincre 
que  les  efclaves  font  quelquefois  auffi  coupables  que  les  tyraqs ,  &C  qu'il  eft 
difficile  de  favoir,  fi  la  liberté  a  plus  à  fe  plaindre  de  ceux  qui  l'envahiffent, 
que  deceux  qui  ne  la  défendent  pas. 

Si  l'on  prenait  pour  termes  de  comparai  fon^  de  malheureux  Afiatiques, 
foumis  aux  caprices  illimités  d'un  fultan  barbare  &  feogueùx ,  &  des  Hu-* 
isons  du  Canada  gouvernés  par  le  climat  &  leur  inclination  phyfique ,  il  y 
41  toute  apparence  que  l'avantage  feroit  du  côté  dés  derniers;  mais  ce  n'eft 
pas  des  abus  qu'il  faut  tirer  des  induâions;  c'eft  comme  fi  Von  vouloir 
prouver  qu'un  malade,  qui  a  la  fièvre  chaude,  fe  porte  très*bien ,  parce 
^u'il  n'a  ni  l'hydropifie ,  ni  la  pefle ,  ni  le  mal  de  Naples, 

On  a  inutilement  examiné ,  s'il  y  a  plus  de  bonheur  ou  moins  d^mquié-' 

mde  dans  .la  vie  fauvagé  que  dans  la  conflitution  foeiale;  ces  deux  étàfa 

€otA  fi  éloignés ,  fi  oppofés  entr^eux ,  qu'ils   excluent  naturelltaiént  toute 

comparaifon,  ou  pour  les  comparer  il  faudroit   les  connoitre  tous  deux, 

&  les  connoitre  jufqu'aux  moindres  maux  &  aux  moindres  biens  dont  ils 

font  fufceptibles  ;  il  fiiudroit  avoir  été  élevé  dans  l'un  &  l'autre.  Et  voifk 

ce  qui  eft  innpoflîble.  On  a  vu  des  Sauvages  enlevés  à  Page  de  douze  e«r 

treize  ans ,  traînés  dans  les  villes ,  nourris  par  des  tnàlcres  greffiers  &  ftu-* 

jj^des ,  retourner  enfuite ,  à  la  première  occafion  ,  dans  les  forées ,  jeter 

leurs  vétemens ,  &  reprendre  avidement  le  train  de  tie  de  leurs  fembla- 

b!es.  De  grands  philofophes  ont  raifonné  fur  ces  fiiits ,  &  n'ont  pas  œan«* 

Il  % 
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que  d^en  tkér  des  côoTéqueDces  fàuiFes.-  Cependant  il  eft  certain  qne  lea 
iinpreflions  de  l'ëducatioû  odt  produit  ces  retours  à  la  vie  primitive,  & 
que  le  rang  d'efclave  qu'aVoient  tenu  ces  Sauvages  dans  la  fociété ,  n'ayant 
par  lui-même  rien  que^d'aviliflkot,  il&  qés'étoirat  pas  cru  compenfés,  par. 
leur  condition  aâuelle ,  de  celle  dans  laquelle  Ils  étoient  nés.  Tout  ce  que 
T^on^  pouvons  fjivoir  fur  ce  fujet,  ie  réduit  â  ceci  :  il  y  a  des  fituations, 
des  événemens  qui  flattent  Phomme  focial,  &  qui  feroient  te  tourment 
du  Sauvage,  fi  tout-àrcoup  la  main  d'un  Dieu  le  tranfportoit  de  fa  cabane 
dans  la  fphere  de.  notre  félicité.  Quant  tM  bonheur  dooi  il  jouit ,  on  peut 
le  comparer  aflez  furement  à  celui  que  goûtent  parmi  nous  les  enfans  <^i 
font  Sauvages ,  au  milieu  de  la  (bciété ,  jufqu'au  terme  où  leur  raifon  fe 
développe ,  &.  que  l'iniRruâion  Téclaire. 

,  Je  fais,  à  o'èa: pouvoir  douter,  (dit  un  auteur  digne  de  foi,  s'il  n'entre 
point  U0  peu  d'enthoufiafme  dans  foo  récit  )  que  les  Sauvages  du  Canada  vi- 
vent enfemble  &  en  paix ,  quoiqu'il  n'y  ait  parmi  eut  aucune  efpece  de  tnr 
gifirat*  On  ne  voit  jamais  dans  cette  partie  du  mondé  de  querelles ,  de  haines  » 
de  guerres,  finon  entre  hommes  dq  diffîrentes  nations  ot  de  différentes  lan- 
gues. J'oferoiis  prefque  appellercela  un  miracle  politique ,  inconnu  à  Ariâoce, 
&  qu'Hobbes^o'^  point  remarqué.  Les  enfans  même  jouant  enfemble,  en  vien« 
D^nt  raitement  aUi;  i^ftercations  \  &  lorfqu'ils  commencent  à  s'échauffer  un 
iffixx  trop  ^  lis  font  .aiiffitot'  retenus  par  leurs  camarades.  Ces  peuples  ont  une 
horreur  naturelle  de  Tincefle;  aoffi  la  chafteté  dans  les  £tmilles  eft  admi- 
rable :  &  un  frère  n'oferoit  prononcer  en  préfence  de  fa  fœur  une  parole 
t)n  peu  trop  libre.  Au  refte ,  qu'on  ne  s'imagine  point  que  la  paix  dans, 
laquelle  ils  vivent ,  foit  TefFet  d'un  caraâere  lent  &  iofenfible  :  car  riea 
n'égale  leur  aâtviié' contre  l'ennemi  :  &  lé  fentiment  d'honneur  eft  chez 
eux  au  dernier  degré  de  vivacité;  ainfi  que  le  témoigne  l'ardeur  qu'ils 
tnontrent  pour,  b  vengeance,  &  la  conftance  avec  laquelle  ils  meurent  au, 
milieu  des  tourmens.  %\  ces  peuples  pouvoient  à  de  fi  grandes  qualités  na- 
turelles joindre  un  jour  nos  arts  &  nos  connoiflances ,  nous  ne  ferions 
auprès  d'eux  que  des  avortons. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  points  importans  où  les  Barbares  nons  paf- 
feot,  fur-tout  à  l'égard  de  la  vigueur  du  corps  ;  &  à  l'égard  del'ameméme 
on  peut  dire  ^  qg'à  certains  égards ,  leur  morale  pratique  eft  meilleure  que  la 
notre,  p^rce  qu'ils. n'ont  point  l'avarice  d'^mafTer,  m  l'ambition  de  domi* 
ner.  Nous  les  avons  rendus  pires  en  bien  des  chofes.  Nous  leur  avons  appris 
l'ivrognerie,  (^en  leur  apportant  de  Teau-de-vie)  les  juremens,  les  blaiphê- 
mes^  &  d'autres,  vices  qui  leur  étoient  peu  connus.  Il  y  a  chez  nousplus- 
de  bien  %l  plus  dCi  mai  que  chez  eux.  Un  méchant  Européen  eft  plus  mé«, 
chant  qu'un  Sauvage;  il. raffine  fur  le  mal.  Cependant  rien  n'ettipéi^herott 
les  hommes  d'unir  les  avantages  que  la  nature  doome  à  ces  peuples ,  avec 
<eux  qiie  nous  donM-ia  raifQo,!  : 
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SAXE,    Grande  Contrée  d* Allemagne. 

Cercles   be  la  Haute  et  Basse-Saxe. 


A  Saxe  eft  au  fepteotrion  de  la  Bohême  &  de  la  Franconie ,  à  l'orient 
de  la  Hefle  &  de  la  Weflphalie,  au  midi  de  l'Eyder  &  de  la  mer  Balti- 
que, &  à  Toccidenc  de  la  PrufTe ,  de  la  Pologne,  de  la  Siléfie  &  de  la 
Luface.  On  lui  donne  environ  •3)70  milles  géographiques  en  quarré  ;  & 
Pon  y  compte  740  villes,  173  bourgs,  &  une  multitude  de  villages ^&  de 
châteaux. 

L'Elbe,  roder  &  le  Wefer  traverfent  la  Saxe  du  fud  au  nprd  :  PAller, 
la  Leine,  l'Ocker,.la  Bode,  la  Sale,  PUnflnitt,  la  Mulde,  TElfter,  la  Sprée; 
le  Havel ,  la  Wanthe ,  la  Perfante ,  la  Péene ,  &c.  la  baignent  en  d'autres 
iens  ;  elle  a  des  lacs  vers  fon  feptentrion ,  &  des  montagnes  vers  fon  mi- 
di :  &  elle  fe  partage  en  deux  cercles,  dont  l'un  s'appelle  de  haute- Saxe, 
&  Pautre  de  baffe-Saxe^  &  dont  le  premier  furpafTe  le  fécond  à  peu  près 
d'un  quart  en^  étendue ,  &  de  deux  tiers  en  nombre  de  villes. 

Il  y  a  >  dans  le  cercle  de  haute-Saxe,  vingt-deux  Etats ,  membres  du  faint 
empire,  &  dans  le  cercle  d$  balTe-Saxe  ,  viogt-quatre.  Les  membres  du 
premier,  fuivant  le  rang  qu'ils  tiennent  entr'eux,  font  l'ëkâeur  de  Saxe  & 
celui  de  Brandebourg ,  les  ducs  de  Saxe- Weimar ,  Saxe-Eifenach  ,  Saxe-Co- 
bourg  ,  Saxe-Gotha  «  Saxe-Altenbourg  ,  Saxe-Querfurt ,  Pomeranie  citérieu- 
re ,  &  Pomeranie  ultérieure ,  les  princes  de  Cathin  &  d'Anhalt ,  les  abbef« 
(es  de  Quedltnbourg  &  de  Gernrode  ,  l'abbé  de  Walkenried,  les  princes 
de  Schvartzbourg-Sondershaufen  ,  &  de  Schwartzbourg-Rudoiftadt ,  celui 
de  Mansfeld  ,  avec ,  les  comtes  de  Stolberg ,  de  Barby ,  de  Reufs  &  de 
Schonbourg. 

Les  inembres  du  cercle  de  bafle-Saxe ,  fuivant  de  même  le  rang  qu'ils 
tiennent  entr'eux  ,  font  les  ducs  de  Magdebourg  &  de  Brème ,  ceux  de 
Bronfwich-Celle  ou  Zell ,  les  princes  de  Grubenhague  ,  de  Calenberg ,  de 
Wolfbobut^el  &  de  Halberftadt  ;  les  duci  de  Mecklenbourg-Schwerin ,  de 
Meckleobourg-Guftro ,  de  Holftein-Gluckftadt  &  de  HoHlein-Goctorf ,  l'évê- 
que  de  Hildesheim  ,  le  duc  de  Saxe-Lauenbourg  ,  Pévéque  de  Lubeck , 
les  princes  de  Schwerin ,  de  Ratzebourg  &  de  Blanckenbourg  ;  le  comte  de 
Ràntzau  &  les  villes  impériales  de  Lubeck ,  de  Gofllar ,  de  Mulhaufeo  ,^e 
Nordhaufeo,  de  Hambourg  &  de  Brème. 

.  L'éleâeur  de  Saxe  eft  prince  direâeur  du  cercle  de  haute-Saxe;  &  les 
eues  de  Magdebourg  Si  de  Brème ,  à  l'alternative ,  font  conjointement  avec 
l'^iné  des' i ducs  de  Brunfviçi,  prÎQçes  direâeuts  du  cercle  de  balTe-Saxe. 
Celui-ci  !ii'a  pas  été  aflèml^lé  dès  l'an  i6iii2  ,  et  celui-là,  dès  l'an  1683. 
Tant  eu  hommes  qu'en  argent ,  ces  deux  cercles  font  tenus  à  fournir  cha- 
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cun  un  dixième  îé  PEtat  &  à  la  caifle  de  guerre  de  Pempîrc  :  c^cft  au  motni 
ce  qui  fut  réglé  en  1682  &  en  1707.  A  la  paix  de  Weilphalie,  il  (ut  auflt 
réglé ,  que  des  cinquante  affe(Ièurs ,  dont  la  chambre  impériale  feroit  com- 
pofée ,  huit  feroient  à  la  nomination  de  la  haute-Saxe  ^  &  quatre  ï  celle 
de  la  bafle-Saxe  ;  outre  uo  treizième ,  qui  tantôt  feroit  élu  par  l'un  de  ces 
cercles  ,  &  tantôt  par.  Pautre  :  mais  cette  chambre  ayant  dès-lors  fubi  U 
rédu6Hon,  donc  il  eft  parlé  dans  fon  anicle,  il  fe  trouve  qu'aujourd'hui , 
ces  deux  cercles  ne  lui  fburniflènc  en  eSét  que  chacun  deux  aftefleurs.  Quant 
à  la  religion ,  l'une  &  l'autre  Saxe  font  protefiantes  ;  &  tout  catholiques' 
rotnains  que  foyenc  aébellemenc  l'éleâeur  de  Saxe ,  Tévéque  de  Hildesheim 
&  le  prince  de  Mansfeld  ,  ils  n'en  font  pas  moins  partie ,  à  raifon  de  leurs 
Etats ,  du  corps  évangelique  de  l'empire.  * 

Le  partage  de  la  Saxe  en  deux  cercles  eut  lieu  ^  comme  celui  du  refte 
de  r Allemagne,  fous  le  règne  de  Maximilien  I  en  1511.  Avant  cette  épo- 
que ,  &  à  remonter  it  des  temps  fort  reculés ,  à  ceux  de  Charlemagne  fiir* 
tout  &  de  fes  devanciers ,  l'on  trouve  que  la  Saxe  ,  bien-loin  d'avoir  la 
même  conftitution  &  les  mêmes  membres  qu'on  lui  voit  aujourd'hui ,  n'a- 
voit  ni  les  mêmes  bornes»  ni  les  mêmes  peuples  qu'elle  a  eu  dès-lors  :  elle 
s'étendoit  beaucoup  plus  \  l'occident ,  &  beaucoup  moins  au  feptentrion , 
à  l'orient  &  au  midi  :  elle  alloit  au  couchant  jofqu^  i'Ëms  &  même  juf> 
qu'au  bas  Rhin;  mais  d'autre  part  die  ne  comprenoit  ni  la  nouvelle  Mar- 
che de  Brandebourg  ^  ni  la  Poméranie ,  ni  la  Vénédie  ou  pays  de  Meckel- 
bourg»  ni  la  Thurtnge  :  c'étoit,  en  un  mot,  la  patrie  des  anciens  Weft- 

{)haltens,  Angrivariens ,  Oftphaliens  &  Nord-Albingiens ,  peuples  idolâtres^ 
ong-temps  en  guerre  avec  les  Francs  &  autres  nations,  &  peuples  enfin 
vaincus ,  baptifés  &  foumis  it  l'empire  d'occident  par  Charlemagne  en  803  , 
après  plus  de  trente  années  de  réfiftance,  de  foulevemem  &  de  combats. 
La  répugnance  prefqu'infurmontable  des  anciens  Saxons  pour  le  joug  des 
Francs ,  &  leur  valeur ,  fi  long-temps  éprouvée ,  ne  furent  cependant  pas , 
après  leur  foumiffion ,  des  motifs  pour  méprifer  leur  pays  ^  &  moins  en- 
core pour  en  négliger  le  gouvernement.  Charlemagne  &  fes  fuccefleurs 
conferverent ,  même  ï  la  contrée ,  fon  antique  &  particulière  jurifpruden- 


£imille  poflféda  la  Saxe  jufqu'à  l'année  952 ,  qu'elle  la  remit  en  fief  ï  la 
raatfim  de  Billing,  lamelle  s'éteignit  en  1106,  &  fut  fuccédée  par  celle 
des  Guelphes ,  qui  le  rut  à  fon  tour  par  celle  d'Afcanie ,  l'an  1 1  ^8.  Aprèe 
cette  dernière,  qui  fubfifta  jufqu'^ l'année  1422,  vint  celle  de  Mifme,  qui^ 
dans  h  p'erfonne  de  Frédéric-le-Belliqueux ,  fut  inveftie  du 'duché  de  Saxe 
par  l'empereur  Sigismond ,  l'année  1423 ,  &  oui,  parugée  depuis  l'an  148^  ,> 
en  branche  Alberiine  &  en  branche  Erneftmei  Jouit  encore  &  de  l'élec-^ 
sorat  9  &  de  tout  les  pays  qui  portent  le  fomom  de  Saxe ,  excepté  le  dii^ 
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ché  de  Laueobourg.  11  eft  à  obferver ,  que  déjà  ,  dans  la  famille  des  Othons, 


le  roémé  duché  hic  au(H  honoré  de  la  charge  d'archi-maréchal  de  l'empire , 
Bernard  en  ayant  fait  les  fonâions  fous  Tempereur  Othon  III ,  dans  vnù 
aflemblée  extraordinaire,  tenue  à  Quedlinbourg  l'an  985.  Il  eft  à  obferver 
encore,  que  ce  fut  fous  la  race  des  Guelphes,  &  fous  celle  d'Afcanie,  que 
le  pays  commença  à  fe  divifer  en  plofieurs  Etats  diftinâs»  &  à  former  le 
duché  de  Saxe  proprement  dit ,  le  duché  de  Brunfwic ,  ceux  de  Meckel- 
bourg ,  de  Foméranie  &  de  Holftein ,  le  marckgraviat  de  Brandebourg ,  la 
principauté  d'Anhalt  ,  &c.  &  que  ce  fut  fous  ces  mêmes  races  ,  que  la 
dignité  éleâorale  fut  afFeâée  pour  jamais  ,  tant  au  duché  de  Saxe  qu'au 
marckgraviat  de  Brandebourg  :  quant  à  la  direâion  des  cercles ,  on  con« 
çoit  qu'elle  n'a  pu  être  inftituée  qu'après  rétabliflement  des  cerdes  mêmes. 


SAXE.      (  É  L  £  C  t  O  R  A  T     D  B  ) 

HiT AT  d'Allemagne ,  fitué  dans  le  cercle  de  Haute-Saxe ,  aux  confins  da 
Brandebourg,  de  la  Luface,  de  la  Bohême,  de  la  Franconie,  de  la  Thu- 
ringe,  du  duché  de  Magdebourg  &  de  la  principauté  d'Anhalt.  Il  com* 
prend  le  duché  de  Saxe  proprement  dit»  la  plus  grande  partie  du  marqui- 
fat  de  Mifnie,  une  partie  du  Vogtland  &  la  partie  feptentrionale  duland*» 
graviat  de  Thuringe.  Son  étendue  quarrée  eft  d'environ  546  milles  géogra- 
phiques. Sa  diviHon  générale  eft  en  cercles  ou  provinces,  &  fa  divifion  par- 
ticulière en  bailliages  ou  préfedures.  Ses  cercles  font,  a^  l'ëledoral,  qut 
comprend  onze  bailliages,  a*.  Celui  de  Thuringe ,  qui  en  comprend  treize; 
3^  celui  de  Mifnie,  qui  en  comprend  quatorze;  4^  celui  de  Leipzig,  qui 
en  comprend  quatorze;  5^.  celui  des  montagnes  métalliques,  Ertzgebirge, 
qui  en  comprend  quinze;  6^  celui  de  Vogtland,  qui  en  comprend  trois; 
7<>.  celui  de  Neuftadt ,  qui  en  comprend  trois.  Puis  les  évêchés^  fécularifés 
de  Merfebourg  &  de  Naumbourg-Zeitz»  dont  te  premier  comprend  cinq 
bailliages,  &  le  fécond  trois.  L'on  compte  dans  cet  éleâorat  au-delà  de 
250. villes,  &  au-delà  de  5000  villages  :  la  capitale  en  eft  Dresde,  &  les 
autres  villes  remarquables  en  font.  Leipfîck ,  Witremberg ,  Freyberg ,  Meif- 
fen^  Chemnitz,  Zwickan,  Merfebourg ,  Nauenbourg,  Langenfaitza,  &  plu« 
fieurs  autres.  La.noblefte  du  pays  eft  fort  nombreufe;  elle  y  poflTede  en* 
viron  1600  villages  à  titre  dt  feigneuries^  L'éleâeur  lui-même  y  tient  au- 
delà  de  150  châteaux,  maifons  deplaifance»  &  maifons  de  chafle,  &  près 
de  200  terres  domaniales. 
Confidérée  en  généra)  |  cette  contrée  peut  pafler  pour  une  des  meilleure» 
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de  rAllemagne.  Eile  e(l  baignée  de  TEIbe^  de  la  Sale,  des  deux  Muldes, 
des  deux  Elfters,  &  d^une  multitude  d'autres  rivières  moins  confidérables , 
qui  toutes  renrichifTent  &  Tégayent,  toutes  fervant  à  la  pêche,  &  la  plu- 
part  à  la  navigation ,  fans  qu'aucune  croupifTe  dans  fon  cours,  ni  forme 
par  conféquent,  dans  aucun  endroit  (hi  pays /des  marécages  incommodes  : 
auflî  l'air  que  l'on  y  refpire  eft-il  par-tout  d'une  grande  fklubrité.  Le  fol. 


dent;  il  y  croit  du  houblon,  du  lin,  du  chanvre,  du  tabac,  de  Tanis,  du 
fafFran;  Qi  proche  de  Langenfaltza,  en  Thuringe ,  l'on  recueille  du  pafiel. 
Le  vin  réuflit  en  Mifnie,  &  vers  Nauenbourg;  &  par-tout  il  y  a  de  bellet 
forêts,  du  fauve,  du  gibier  &  du  gros  &  menu  bétail.  Il  y  a  çà  &  là  de 
la  terre  (igillée  &  de  la  terre  à  foulons  fort  eftimées.  Il  y  a  fur-tout  la 
terre  de  porcelaine  de  Aue  dans  TErtzgebirge ,  laquelle  donne  tant  de  ré-* 
putation  aux  fabriques  de  Mifnie  ;  &  enfin  il  y  a  les  métaux  &  minéraux 
de  la  même  province,  lefquels  fe  fouillent  dans  les  montagnes  qui  la  fé- 
parent  de  la  Bohême ,  &  confident  en  argent ,  en  fer ,  en  plomb ,  en  cui* 
vre,  en  étain ,  en  cobalt,  en  cinnabre,  en  bifmuth,  en  foufte,  en  alun, 
en  borax,  en  vif- argent,  &c.  richelTes  dont  on  fait  monter  le  produit  an- 
nuel à  pafTé  8co  mille  rixdalers,  &  qui  ajoutées  à  celles  des  beaux  mar* 
bres,  des  pierres  précieufes,  &  des  eaux  falutaires  que  fournit  encore  la 
contrée,  en  font  en  effet  l'une  des  plus  favorifées  de  la  nature  que  Ton 
ConooifTe  en  Europe. 

L'éleâorat  de  Saxe  efl  un  pays  d'Etats,  qui  fe  convoquent  à  l'ordinaire 
tous  les  fix  ans ,  &  qui  font  compofés  de  trois  claffes ,  favoir ,  celle  des  pré- 
lats ,  celle  de  la  noblefTe  &  celle  des  villes.  Les  membres  de  la  première 
font  les  chapitres  de  MetfTen ,  de  Merfebourg ,  &  de  Nauenbourg ,  les  prin- 
ces de  Schwartzbourg ,  les  comtes  de  Mansfeld,  de  Solms,  de  Stolberg, 
de  Barby  &  de  Schonbourg^  avec  les  univerfités  de  Leipfick  &  de  Wit- 
temberg  :  les  membres  de  la  féconde  font  tous  les  gentilshommes  qui  {peu- 
vent prouver  huit  quartiers  de  nobleffe  du  côté  paternel  &  du  côté  mater- 
nel, &  qui  poffedent  des  terres  dans  le  pays;  &  les  membres  de  la  troi- 
(ieme  font  102  villes  à  la  tête  defquelles  font  Leipfick,  Wittemberg,  Drefde 
&  Zwickau  :  la  charge  de  maréchal  héréditaire  de  ces  Etats  appartient  à 
l'alné  des  comtes  de  Lofer  de  la  famille  de  Salis  :  les  membres  de  la  pre- 
mière &  de  la  troifieme  clafle,  paroiffent  à  ces  Etats  par  députés ,  &  parmi 
ceux  de  la  féconde,  il  en  eft  plufieurs  qui  opinent  individuellement,  cha- 
cun \  raifon  de  fon  fief,  tandis  que  le  relie  ne  le  fait  que  coUeâivement  « 
à  raifon  de  tant  &  tant  de  voix  par  bailliage.  L'efpece ,  le  nombre  &  la 
durée  des  impôts,  font  ordonnés  &  réglés  par  ces  Etats,  fur  les  requifi* 
lions  de  l'éleâeur;  &  l'on  croit  que  le  pays  rapporte  annuellement  au 
prince,  fix  à  fept  millions  de  rixdalers. 

C'eft  daiis  l'éleâorat  de  Saxe  que  naquit  au  feizieme  fiecle  le  luthéra« 
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flifmet  ^^i  y  domine  encore ,  &  qui  n'y  foufFre  le  culte  public  d'aucune 
autre  communion  chrétienne  ^  fi  ce  n'eft  dans  les  villes  de  Drefde  &  da 
leipHck,  où  les  catholiques  &  les  réformés  ont  chacun  leurs  églifes.  La 
maifoQ  éleâorale ,  qui  pour  monter  fur  le  trône  de  Pologne  en  1697, 
embrafla  la  religion  catholique,  n'a  apporté  aucun  changement  à  la  croyance 
de  Tes  fujets  Saxons;  elle  s^eft  fait  un  devoir  au  contraire  de  les  maintenir ^ 
à  cet  égard,  dans  tous  ledrs  droits  &  dans  tous  leurs  ufages,  n'ayant  pat 
même  refufé  de  fe  lier  fur  ce  chapitre»  par  ies  déclarations  les  plqs  for'- 
melles  &  les  plus  exprefle's ,  telles  que  celles  de  1697^  de  1706^  & 
de  17  H. 

•  A  Thonneur  du  génie  des  Saxons,  &  à  la  faveur  des  établiflemens  avan- 
tageux qui  le  foutiennent,  les  fciences  &  les  arts  fleuriffent  beaucoup  dans 
cet  éleâorat.  Les  univerfités  de  Leipfick  &  de  Witcemberg  font  à  la  fois 
riches  &  célèbres  ;  &  la  multitude,  de  collèges  &  de  bonnes  écoles  répan- 
dues dans  le  pays,  n'atteftent  pas  moins  de  la  vigilance  louable  du  gpu« 
vernement ,  que  des  lumières  -profitables  des  peuples. 

Les  ^briques ,  les  manufaâures  &  le  commerce ,  en  général ,  y  font  de 
même  en  très-grande  aâivjté.  Induftrieux  &  vifs,  plus  peut-être  qu'aucun 
autre  peuple  de  l'Allemagne ,  &  cela  par  des  raifons  tirées  de  la  bonté  de 
leur  climat,  de  la  variété  de  leur  fol,  de  l'ancienneté  de  leur  renommée, 
&  de  l'efpece  de  liberté  que  leur  fuppofe  la  conftitution  de  leurs  Etats 
nationaux ,  les  Saxons  favent  très-bien  tirer  parti  des  dons  que  leur  fit  la 
nature;  ils  font  très-habiles  à  mettre  en  œuvre  chez  eux,  &  à  débiter  au 
dehors^  les  utiles  produâions  de  leur  pays  :  ils  travaillent  &  exportent 
quantité  de  toiles,  de  dentelles,  de  draps,  &  autres  étoffes  de  laine,  de 
galons ,  de  cuirs  &  de  peaux  ;  ils  ont  pour  la  teinture  des  couleurs  admi-- 
rables  :  leur  porcelaine  efi  une  dies  plus  belles  de  l'Europe  ;  &  l'on  recher* 
che,  fur-tout  dans  le  nord,  leurs  verres,  leurs  glaces  de  miroir ,  &  leurs 
ouvrages  en  -duc,  en  marbre,  en  pierre  ferpemine,  en  fer,  en  acier,  en 
cuivre,  en  bronze  &  en  étain;  ils  fournifient  de  plus  à  l'étranger,  des 
grains ,  de  la  farine ,  de  l'amidon ,  du  bétail ,  &  des  bois  v  &  il  fe  fait  en- 
foi  à  Leipfick  un  commerce  en  change,  compté  pour  l'un  des  plus  im- 
•portans.  de  l'Allemagne. 

L'éleâorat  de  Saxe ,  comme  il  a  été  dit  plus,  haut  >  appartient  à  la  mai* 
fon  de  Mifnie  dès  l'année  1422.  Partagée  en  deux  Branches  l'année  148; , 
cette  maifon  a  conflamment  formé  dès-lors  une  très-nombreufe  famille  de 
princes,  qui  ont  régné  dans  le  pays,  les  uns  fuccefiivement  &  les  autres 
collaréralement.  La  branche  Ernefiine  en  qualité  d'aînée ,  eut  d'abord  l'é- 
leâorat ,  qu'elle  pofTéda  l'efpace  de  62  ans ,  tandis  que  la  branche  Alber- 
tine  fa  cadette,  poffédoit  quelques-uns  des  Etats  de  la  Thuringe  qui  por<- 
tent  le  furnoçn  de  Saxe.  En  ^\y7  ^  l'éleôeur  Jean- Frédéric  ayant  été  battu 
&  dépofé  par  Charles-Quint,  les  Etats  &  fa  dignité  palTerent  au  duc  Mau- 
rice ,  chef  du  la  branche  Albertine ,  &  Jean-Frédéric  avec  fes  enfans ,  fut 
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eovoyé  en  Thuringe.  L'éleâorat  s'étant  perpécué  parmi  les  defcendaot  de 
Maurice ,  la  Thuriage  eft  demeurée  le  partage  de  ceux  de  Jean-Frédéric  ^ 
en  faveur  defquels  fe  font  érigées  les  principautés  aâuelles  de  Cobourg, 
de  Gotha,  de  Weimar,  d'Etfenach,  d'Hildbourghaufen  &  de  Meynungen^ 
outre  celle  d'Altenbourg ,  éteinte  en  i6j%y  celle  d'Eifenfiad^  éteinte  en 
1707,  Se  celle  de  Rpmhild,  éteinte  en  1710.  La  branche  Albertiae,  de* 
venue  éleâorale  en  1^417,  fe  démembra  Tan  1652,  &  forma  les  lignes 
collatérales  de  Weiflenfisls  ou  Querfurth,  de  Merfebourg  &  de  2eitz.  Cea 
lignes  ont  fubfifté^  la  première  jufques  en  174^9  la  féconde  jufques  en 
1738,  &  la  troifieme  jufques  en  173  ^  A  ces  dates  ^  les  Etats  refpeâifs  en 
ont  été  réunis  à  ceux  de  la  Hgae  éleâorale ,  laquelle  a  feule  régné  dès« 
lors  fur  les  pays  indiqués  au  début  de  l'article ,  &  poflede  de  plus ,  hors  de 
Tenceime  de  la  Saxe,  la  Haute  &  la  Bafle-Luface,  &  une  partie  du  comté 
de  Henneberg ,  ayant  d'ailleurs  porté  la  couronne  de  Pologne  dès  l'an  1697» 
3é  Tan  169  ^ 

L'éleâeur  de  Saxe  eft  le  troifieme  des  éleâeurs  féculiers  du  faint  Empire , 
&  le  chef  du  corps  évangélique  :  fes  titres  font  ceux  de  duc  de  Sazt ,  de 
Juliers^  de  CUvcs,  de  Berg^  d^Angrie  &  de  Wefiphalie^  archi-maréchal  & 
prince  éleâeur  du  faint  Empire  Romain,  landtgrave  de  Thuringe,  marquis 
de  Mifnie  &  de  Luface,  burgrave  de  Magdebourg,  comte  de  Henneberg,  de 
la  Marck,  de  Ravensberg ,  de  Barby,  &  de  Hannau,  feigneur  de  Ravenftein. 
Il  eft  vicaire  de  l'empereur  dans  les  pays  de  droit  faxon  ;  il  a  le  comte 
de  Pappenheim  pour  fubftitut  dans  la  charge  d'archi-maréchal  »  &  il  eft 
proteaeur  hérédiuire  de  la  ville  impériale  de  Mulhaufen  ^  &  de  tous  les 
joueurs  de  trompettes  de  l'Allemagne. 

Ce  prince  qui ,  fuivant  la  matricule  ^  paye  2^47  florins  pour  les  mois 
ronuins ,  &  1 628  rixdalers  pour  la  chambre  impériale ,  a  d'ordinaire 
30  mille  hommes  de  troupes  réglées  fur  pied ,  &  tient  à  Drefde  une  conr 
très-brillante.  Il  a  des  miniflres  &  conleillers  d'Etat  en  grand  nombre; 
lefquels^  à  leur  tour^  ont  une  multitude  de  fubalternes  à  leurs  ordres.  Il 
en  faut  en  effet  beaucoup  pour  remplir  les  dix-huit  collèges  ou  chambrée 
fupérieures ,  auxquelles  l'adminiftradon  des  af&ûres  de  l'Eut  eft  confiée  ; 
à  la  tête  de  ces  chambres  font  le  confeil  du  cabinet ,  le  confeil  de  confé- 
rence, &  le  confeilrprivé. 
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Dans  VEUâorat  de  Saxe. 

J-i  A  Saxe  efl  régie  comme  les  autres  pays  d^Etats.  Le  fouverain  fait  de« 
mander  aux  Etats  aÏÏemblés  les  fubfides  qu'il  juge  convenables  ;  les  Etact 
délibèrent,  &  lorfque  le  montant  du  fubiide  eft  arrêté  &  fixé,  les  Etaca 
règlent  la  manière  dont  il  fera  pourvu  à  fon  acquittement. 

Les  moyens  dont  on  fait  ordinairement  ufage  pour  fe  procurer  le  mon^^ 
tant  du  fubfide,  confident  dans  une  taille  qui  porte  fur  les  biens-fonds^, 
dans  une  capitation  qui  s'impofe  fur  les  charges  &  offices  feulement ,  Se 
dans  les  droit»  qui  fe  perçoivent  fur  la  bière,  fur  le  vin  &  fur  le  papieç 
marqué. 

TailU. 

I  ^A  taille  s'impofe  annuellement  d'après  d'anciens  cadaffres  qui  n'one 
été  formés  que  fur  les  déclarations  des  propriétaires ,  &  fur  les  évaluations 
qui  ont  été  faites  dans  le  temps  par  ces  mêmes  propriétaires ,  du  j)rôduit 
net  des  fends  qu'ils  déclaroient.  Les  variations  qui  font  furveoues  fuccefli* 
vement  dans  la  valeur  &  le  produit  des  fonds ,  n'ont  apporté  aucun  chan*- 
gement  dans  la  répartition  oc  fixation  de  la  taille  que  doit  fupporter  cha* 
que  propriétaire ,  de  manière  que  tel  particulier  paye  quarante  pour  cent 
de  fon  revenu ,  tandis  que  d'autres  ne  payent  que  jufqu'à  concurrence  de 
dix  pour  cent.  Le  gouvernement  fe  pror^jfe  de  remédier  à  cet  inconvé* 
luent  «  en  faifant  former ,  avec  le  plus  d'exaâitude  &  d'ordre  qu'il  fera 
poifible,  un  nouveau  cadaftre. 

Impôt  fur  ta  bière. 

I  ^  A  confommation  de  la  bière  eft  très-confidérable  dans  la  Saxe  ,  delà 
l'éubliflemeot  d'un  très- grand  noifabre  de  brafleries,  tant  dans  les  villes 
que  dans  les  campagnes. 

Chaque  propriétaire  de  braflerie  paye  a  florins,  (le  florin  en  Saxe  vaut 
environ  42  fous  de  France)  par  baril  de  bière  de  quatre  cents  quatre- 
vingts  bouteilles. 

Il  y  a  dans  chaque  village  un  commis  qui  conftate ,  jour  par  jour ,  la 
tente  8t  le  débit  du  1>rafleur  &  du  détailleur.  Il  eft  furveillé  par  l'infpec^ 
teur  du  cercle. 

Le  Êtbricant  &  le  débitant  qui  réfident  dans  les  villes ,  payent  indé« 
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Impôt  fur  le  vin. 


H  vio,  qui  croit  dans Ja  Saxe ,  ne  paye  aucun  droit,  lorfquHl  eft  con* 
fommé  dans  le  plat-pays }  mais  lorfqu'il  eft  conduit  dans  les  villes,  il  paye 
i^accife ,  qui  monte  à  dix  fotis,  fnonnoie  de  France  ,  par  baril  de  cinquante 
bouteilles.  - 

Les  vins  qui  viennent  deTétranger,  foit  qu'ils  foient  defiinés  pour  la 
confommation  des  villes ,  foit  qu'ils  reftent  dans  le  plat-pays ,  payent  huit 
livres  par  éymer;  l'eymer  forme  environ  le  tiers  du  muid  de  Boiiirgogne; 
ainfi  un  muid  de  vin  de  Bourgogne  payeroit  en  Saxe  24  livres  de  droit , 
le  tout  monnoie  de  France. 

Capitathn. 

L)  ■         .      • 

A  capkation ,  qui  ëtoîc  générale  dans  la  Saxe,  a  été  reftreinte,  en  17^39 

dans  l'afTemblée  des  Etats ,  aux  feuls  propriétaires  d'offices  civils  &  milir 

taires. 

Papier  timbré. 

I  ^A  manutention  du  papier  timbré  eft  la  même  qu'en  France  ;  il  y  t  ua 
bureau  général ,  &  des  bureaux  particuliers  pour  les  détails. 

Il  y  a  dans  chaque  cercle  des  receveurs  ou  caiflîsrs-généraux ,  &  dans 
chaque  ville  ou  communauté  des  receveurs  particuliers.  Lts  appointemens 
de  ces  caiftiers  &  receveurs  font  acquittés  fur  les  revenus  de  i'éleâeur ,  & 
ne  font  point  partie  des  impofîtions. 

Lorfque  le  cadaftre  projeté  fera  entièrement  achevé,  on  eftime  que  lea 
revenus  de  l'éleâorat  de  Saxe  pourront  former  un  objet  de  18  millions , 
argent  de  France. 


SAXE.    (DucHjâDfi) 

V^'est  une  province  de  l'éleâorat  de  Saxe  ,  fituée  entre  les  cercles  de 
Mifnie ,  de  Leipfick  &  de  Thuringe ,  &  entre  le  pays  d'Anhalt ,  le  firan*- 
debourg  &  la  Liiface.  Elle  peut  avoir  dix  milles  de  longueur,  fur  autant 
de  largeur  :  elle  fe  divife  en  onze  bailliages ,  &  renferme  vingt-quatre  vil- 
les, trois  bourgs,  près  de  cinq  cents  villages,  &  au-delà  de  cent  &  foixante 
terres  nobles.  Sa  capitale  eft  Wittemberg.  Ce  n'eft  pas  une  des  riches  pro- 
vinces de  l'éleâorat}  elle  a  un  fol  (ablonneux,  que  l'Elbe,  l'Elfter  &  la 
Mulde  ne  fertilifent  que  peu.  Quoique  honorée  du  titre  de  duché ,  il  ne  fàu( 
as  la  confondre  avec  l'ancien  &  rameux  duché  de  Saxe,  érigé  fous  Louis* 
e-Germani(iife ,  en  faveur  des  Othons  ;  celui-ci  étoit  uà  grand  Etat ,  dont 

çUe  ne  fit  januis  parue.  Au  temps  des  Othons ,  des  BilHngs ,  des  Guelphe» 
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ft'  des  Afcioiens,  c*étoit  une  province  Vénede,  que,  par  dédaia  ou  par 
impui&ace,  les  princes  Saxons  n'avoîem  pas  fubjuguée,  mais  dont  Albert- 
l'Ours ,  margrave  'de  Brandebourg ,  de  la  maifon  d'Afcaoie ,  fit  enfin  U 
conquête  vers  la  fin  du  douzième  fiecle  ;  l'abandonnant  enfuice  \  Bernard, 
fon  fils  cadet,  devenu  duc  de  Saxe  l'an  1180.  Par  réiévation  de  Bernard, 
cette  province  fut  donc  enclafTée  dans  les  Etats  Saxons }  &  par  les  arran- 
gemens  pris  à  la  longue  dans  le  pays ,  on  fit  revivre  pour  elle  le  titre  de 
duché ,  qui  s'éieigoott  dans  ^ancienne  Saxe ,  &  auquel  on  vouloit  pour- 
unc  jatlacher  la  dignité  éleâorale  :  c!eft  aulfi  par  conGdération  pour  celte 
dignité ,  que  ce  nouveau  duché  eft  encore  titré  HiUSoral^  &  que  dans  la 
dtvUion  de  réleâorat  en  cercles ,  il  eft  le  premier  en  rang.  Dans  le  moyea 
&ge,  on  comptoit  cette  province  parmi  celles  des  caotom  appelles  Fhnim 
&  Lu/iii..  * 
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SCAGLIÂ,  Minifirc  dt  CiiarUs-lEmmamitL  ^  Duc  de  SâVoic. 

J\.L£X ANDRE  ABBÉ  SCAGLIA  ^  frère  d«i  camce  de  Calufe,  mimfira 
de  Chattes  fimmraiiél  I  ^  doc  de  Savoie  ^  n'avoic  pas  les  qualités  d'un 
grand  tiéj^ociateur  ;  mai»,  dit  Wicqaefiirt ,  on  lui  peut  fort  bien  appliquer 
ce  qui  (e  die  pro^verbtalemenc  :  ul  wMtrt  tel  va/rA'*Le  duc,  qui  étoic 
le  plus  ambiiieux  &  le  plua  inquiet  de  tous  les  prince» ,  en  avott  fait  fon 
confident ,  &  fe  fer  voit  de  lui  en  fes  plus  délicates  négociations,  il  6ifi»i 
les  affaires  de  Savoie  auprès  du  pape  Paul  V,  en  qualité  d'ambaifadeur ^ 
lorfque  Philippe  JII ,  roi  d'fifpagpe  envoya  ï  la  cour  de  Rome ,  la  con« 
noifiance  du  démêlé,  que  les  Vénitiens  &l  le  duc  avoient  avec  la  maifon 
d'Autriche ,  &  il  eut  l'adrefTe  ^'y  faire  naître  unt  de  difficultés ,  que  le  pape 
ne  s'en  voulut  point  mêler ,  en  quoi  il  exécuta.  Tordre  &  riotentton  de 
fon  maître,  fin  Tan  1 6x6  il  étoit  ambafladeur  en  France ,  où  il  eut  bonne 
part  aux  intrigues,  qui  firent  exécuter  le  comte  de  Chalais  à  Nantes,  & 
qui  menaçoient  le  rot  &  le  royaume  d'une  horrible  révolution ,  fi  la  pru- 
dence &  le  bonheur  du  cardinal  de  Richelieu  ne  l'euffent  prévenu.  ScagKa 
ne  pouvant  plus  après  cela  demeurer  dans  ime  cour  ^  où  il  avoit  voulu  per« 
dre  le  premier  miniftre ,  pafla  en  Hollande ,  &  delà  en  Angleterre ,  dans 
l'intention  d'y  fufciter  de  nouveaux  ennemis  i  la  France,  &  de  faire  en« 
voyer  du  fecours  aux  Rochellots ,  &  aux  autres  religionnaires  du  royaume. 
Après  cela  le  duc  de  Savoie  l'envoya  à  Madrid  ^  où  il  rendit  de  très-mé« 
chans  offices  au  marquis  Spinola ,  qui  n'agiffoit  point  dans  l'affaire  de  Man- 
toue  félon  l'humeur  de  ce  prince.  Scaglia  avoit  de  l'efprit  ;  mais  c'étoit  on 
grand  brouillon ,  au(fi-bien  que  fon  maître ,  &  plus  propre  à  &ire  des;^  af- 
faires qu'à  les  démêler  :  de  forte  que  bien  qu'on  ne  le  puifle  pas  mettre 
au  nombre  des  fages  ambafladeurs ,  on  lui  doit  pourtant  donner  place  par« 
mi  les  gens  habiles  à  arrêter  ou  même  empêcher  cout-à-£iit  la  conclufioa 
<les  traités  &  autres  affiures  dont  ils  peuvent  recevoir  quelque  dotmnage* 
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S  CEP  US,   ou  ZIPS|   Province  de  la  Haute- Hongrie ,   à  titre  de 

Comté. 

\^ETTB  province  efl  (îcuée  aux  frontières  de  Pologne ,  &  dans  les  monts 
Crapacks ,  à  la  droite  de  la  TheifT.  On  lui  donne  environ  ab  milles  d'Al- 
lemagne de  circuit.  Elle  tire  fon  nom  d'un  ancien  château  fort  élevé  ,  qui 
commande  la  ville  de  Kirchdorf  ^  Varallia ,  &  qui  a  dans  fon  voifinage  une 
Iburce  d'eau  pétrifiante.  L'on  trouve  dans  cette  province  25  villes  &  nom-» 
bre  de  bourgs  &  de  châteaux,  dont  les  habitans  pour  la  plupart  font  les 
uns  d'origine  allemande,  &  les  autres  d'origine  bohémienne,  n'y  ayant  que 
les  gentilshommes  qui  foient  d'origine  hongroile.  EHx-fept  villes  de  cette 
province  furent  hypothéquées  à  la  Pologne  par  le  roi  Sigifmond  en  141 2  ^ 
elles  en  ont  été  dégagées  de  nos  jours  par  l'empereur  Jofeph  II.  Sa  ca- 
pitale eft  Leutfchau.  Son  fol  produit  des  grains ,  des  légumes  &  du  fourra* 
ge  ;  il  n'y  croit  pas  de  vin  :  ^  les  monts  Crapacks  y  lont  plitf  hauts  que 
dans  tout  le  refle  de  leur  chaîne;  ils  y  renferment  quelques  mines  de 
fer  &  de  cuivre,  &  ils  y  donnent  naifunce  à  une  multitude  de  rivières , 
dont  les  plus  confidérables  font  le  Popper,  la  Dunavetz ,  le  Kundert  (Her« 
sat)  &  la  Golnitz. 

SCHACKENBOURG;  Province  de  Danemarc  ^  dans  k 

Duché  de  Schlejwig. 

^^ETTE  province  fut  érigée  en  comté  l'année  1571 ,  en  faveur  de  \% 
fiunille  de  Schalck,  <jui  en  poflede  la  feigneurie.  Il  n'y  a  pas  de  villes 
dans  ce  comté  ;  mais  il  y  a  un  aflez  bon  nombre  de  villages ,  oii  l'on  eut» 
tive  avec  grand  fuccés  le  »ain  &  le  lin ,  &  où  l'on  fait  fur*tout  quanti(4 
de  dentelles ,  prefqu'auŒi  fines  que  celles  de  Flandses. 
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SCHAFFOUSE,    Ville  &  Canton  de  la  Saifc. 

JLi  A  ville  &  le  canton  de  SchafFoufe  font  ficués  hors  des  anciennes  limi- 
tes de  l'Helvétie  en  delà  du  Rhin,  dans  le  pays  occupé  anciennement ^ptf 
les  Latobriges ,  enclavé  dans  le  moyen-âge ,  dans  le  daché  d'Allemanniè 
&  la  Souabe,  &  faifant  alors  une  portion  du  Hègaw  &  du  Elettgaxr. 

La  néceflité  de  débarquer  à  quelque  dtftance  au-deflfus  de  la  grande  ca« 
taraâe  du  Rhin ,  les  marchandiies  qui  defcendoient  ce  fleuve ,  &  le  tranfît 
de  la  Suiflfe  en  Allemagne ,  ont  fans  douce  occafionné  rétabliflement  des 
premières  habitations  dans  ce  lieu.  Un  aâe  du  règne  de  Charlemagne  in<- 
dique  le  bourg  de  Scafhufitum.  Un  comte  Eberhard  de  Nellenbourg  y  fonda 
en  1052,  un  monaftereibus  la  règle  de  faiot  Benoit,  qui  fut  dédié  à  tous 
les  faints.  Il  fît  ceflion  à  ce  monallere  de  tous  les  droits  feigneuriaux  uti« 
les  &  de  police  flir  le  bourg.  Cette  fondation  y  attira  des  arrifans,  la  po- 
pulation s'étendit  ;  le  lieu  fut  entouré  de  murs  vers  le  milieu  du  XIIK  (îe« 
de.  On  voit  par  des  documens,  que  vers  le  même  temp^  il  exiftoit  un 
pont  fur  le  Rhin  au  deflfus  de  la  ville. 

SuccelTivement  la  bourgeoiiie  obtint  des  immunités  ;  ellô  fe  racheta  & 
fe  dégagea  de  divers  droits  attachés  au  monafiere  ;  Schaffbufe  devint  ville 
impériale ,  fon  adminiftration  prit  la  forme  d'une  ariftocratie  bourgeoife  qui 
fubfifte  encore  ;  nous  en  indiquerons  les  traits  les  plus  caraâériftiques.  Sa 
liberté  naiflante  fut  comprife  par  le  droit  d'hypothéqué  que  l'empereu^ 
Louis  IV,  accorda  aux  ducs  d'Autriche  Albert  &  Octon.  Elle  fut  relevée 
pour  le  prix  Àt  6o:00  fiprîns,  par  Tempereur  Sigifmond  en.  141;  \  l'épo- 
que ou  le  concile  do  Confiance  pourfuivit  le  duc  Frédéric.  Voye^^  SuisSëS. 

Les  ducs  d'Autriche  tentèrent  la  voie  de  la  négociation  &  celle  des  hof- 
tîlités  pour  fe  remettre  en  polTeffîon  de  SchaSbufe ,  mais  cette  vilte,  ap^ 
puyée  de  diverfes  alliances ,  tant  avec  d'autres  villes  impériales  qu'avec  quel-* 
ques  canroés  Suifles,  fauva  fon  indépendance  &  obtiiit  enfiti  l'affociation 
à  la  ligue  helvétique  en  ipi.  Par  fon  rang  ,  elle  eft  le  dojuzieme  des  treizç 
(antonc.  Son  territoire  à  été  formé  par  diverfes  acquiHtions  à  prix  d'ar« 
gent,  des  terres  dé  la  noblefTe  voifine  &  même  de  celles  de  la  màifbà 
^'Autriche.  Sa  réception  dans  la  ligue  la  fait  participer  au  gouvernement 
des  quatre  bailliages,  fitués  fur  les  confins  du  Milanez,  conquis  par  let 
troupes  des  Suiffes  confëdérés«  Elle  jouit  aufli  de  tous  les  bénéfices  des 
traités  de  paix  ou  d'alliance ,  faits  tant  par  la  nation  helvétique  ^  que  par 
les  cantons  proteftans  en  particulier,  avec  d'autres  puifTànces 

Après  d'aflez  longues  agitations  parmi  les  habitans ,  la  réformation  fut 
pul>Iiquement  embraflfée  par  le  gouvernement  en  1^29,  jk  établie  dans 
tout  le  canton.  Les  anabaptifles  &  quelques  autres  feâes  excitèrent  de  nou- 
veaux 
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¥ftnjt  froubtos^  Cpft  à  cette  occaHoo,  qiifc  &t  éle^iî  le  château  Cbrr^i  dow 
tutoe  fur  la  ville  ^  &  dafis  lequel  eft  le  dépôt  de  rarttUerie.      .)  > 

Schaffoufeeft  une  jolie  ville^  fuuée  fur  la  rive  droite  du  Rhio^  entotnrée 
de  vignobles  &  déterres  bieo  cultivées.  Elle  renferme  environ  7àooaines«; 
Le  pont  fur  le  Rhin  ^  qui  £ûc  la  feule  communication  de  ce  canton  àve^. 
le  refte  de  la  Suifle ,  a  été  entraîné  plufieurs  fois  jpar  les  débordemens  «do: 
fleuve;  en  1754  il  fut  en  parâe  ruiné  par  les  eaux,  en  partie  dânoli.  Il 

Îi  été  conftrutt  de  nouveau  en  bois,  d'un feul  arc  ou  ceiatre  d'une  rive  Iki 
'autre.  L'architeâe  de  ce  nouveau  pont ,  qui  peut  paflèr  pour  un  chef-d'œit-i 
vrë  en  charpenterie ,  eft  un  nommé  Gruebmann  d'Apeoa^lK 

Le  gouvernement  municipal  dans  fon  origine,  eft  devenu  une  ariftocra*»* 
rie  bourgeoife.  Dans  le  temps  que  la  ville,  aliénée  de  l'empire,  jétoit  fou»: 
mtfe  aux  ducs,  ceux-ci  npmmoient  un  baillif  pour  y  réfider  en  leur  nom^> 
Un  avoyer  afliilé  d'un  confeil  adminifiroit  la  |uflice  &  la  police.  Le  duc» 
Léopold  ordonna  en  1375  que  le  petit  confeil,  préûdé  par  un  avoyer^ -ft»? 
roit.de  feize  ,  &  le  grand  confeil  de  trente  membres,  choifis,  la  moitié^ 
parmi  la  noblefTe  domiciliée  dans  la  ville ,  l'autre  parmi  les.  bourgeois  ar*". 
tifaos.  Douze  ans  après  le  duc  Albert  augmenta  ces  nomlires  à  vingt  pour 
le  petit,  &  à  foixante  pour  le.  grand  confeil.  Le  duc  Frédéric  letu*  ac«' 
corda  en  1411  ,  de  diftribuer  la  boorgeôifie  en.  abbayes  ou  corps,  de  mé«- 
ders,  dont;  chacune  ibrmeroit  un  nomtbre  égal  de  fujéts  poiir  les  deux  con«! 
feils.  C'eft  la  forme, qui  fubfiftf  encore  aujourd'hui ,  avec  quelques  chan^'* 
gemens  adoptés  en  162(9.  - 

Les  Aouze  abbayes  ou  zonfte,  donnent  chacune  cinq  membres  pour  le^ 


vingt  &  citiq  membres.  Ces  éleâioos/e  fimt  pafv  les  citoy^eoêl  deodnAue 
abbaye,  à  la  pluralité  des  fufirages;^  la.lci  veut  qtiè.èhaque  uracance/oîli 

f)Ourvue  quatre  heures  après  le  décès;  l'ufage  eft  de  faire  l'éteftion  da^r 
'après*dlnée ,  quand  la  vacance  arrive  le  matin,  &  le  lendemain  quand  elle 
arrive  le  folr.  Huit  jours  aprèr  réîediî)û  ;*  te  nouveau  élu^ëft  gra 
le  petit  confeil  ;  s'il  n'y  a  pj^int  d'objeâton  ;légitime  contre  le  lujet ,  il  eft 
admis  au  ferment  de  purgation,  de  n'avoir  ni  corrompu  les  éleâeurs,  ni 
employé  rintrigue  pour  parvenir.  Les  charges  de  bpi{rgme$re  de  ftatthal- 
ter  ou  lieutenant ,  et  des  Àe\jx  tréfoners,  fe  donnent  dans  le  confeil  com^ 
biné,  à  la  pluralité  des  voix.     ,  ,^.  .  ,..-n  e;>  ^  <  ..« 

On  appelle  bourgmeftré ,  bourgermeifier  ,  les  deux   che&  ou  p(éudena[ 
du  gouvernement.  Ils  alternent  danseurs  fonâiou ,  d\ine  anpée  à,  1  Wt^lP  i 
au  moyen  de  cette  nouvelle   éleâibh,  ces  charge^  peuvent  reûeViJ^  yie«, 


geoifie  aflemblée  leur  nouveau  chef.  Celui-ci  jrâre  Rubliqi 
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•tton  dMtitotiftituiiooft  de  rEtar  ft'des  immuintéi  de  k  bourgeoifle^  hê 
confeils  &  les  bourgeois  prêtent  ferment  à  leur  tour.  Le  ftattfaalter  ou  lieu- 
ttnuit  a  le  troifieme  rang ,  il  bit  les  fendioBs  des  bourgmeftret  dans  leur 
afadfence.  Les  deux  tidfoners  ont  la  direâioo  des  finances  ^  la  furvetllance 
fiir  FariGmal.  Comme  ies  membre»  dà  petit  eoàfeil  fem  pris  à  portioQ  éga- 
le )  deux  ^e  chaque  tribu,  celle  de; laquette-eft  pris  le  bourgmeftie  rë** 
gnaiit/  lui  fubroge  un  Heuteaanr,  qui  ^iffifti^ 'pendant  rânoée  de  ft  préfeo* 
iuce  aux  aSbmblëes  do  (éoM.  Lea  deux  iëbaieurs,  che6  de  chaque  tsibui 
lôncappeiléa  obfurn  &  :^nftmtijtùr^  préfideot  &  tribus. 

Ceft  dans  le  grand  confeil  combiné»  qu^n  vertu  des  loix  eoafUcatio-» 
aales  réfide  te^iouvoir  fupréme.  Les  di varies  paities  du  pouvoir  exécimf^ 
la  police f  la  junifdi^on  criminelle  &  civite»  Péconemie  publique,  le  dé- 
partement militaire,  la  police  ecdéfiaftique  ^  &c.  étant  dtftrtbnés  entre  les 
confetls  &  les  cemmi(fions  fubordonnées ,  ou  tes  délibérations  font  prépa*» 
rdes^  df  la  même  manière  ^  peu  près  que  dans  les  autres  cantons  artfto* 
cratiqaes  de  h  Suilfe ,  il  fercm  fuperflu  d'entrer  k-deirus  dam  de  plut 
grands  détails:. 

La  population  do  canton  de  Scha^ufe,  indépendamment  de  la  capitale, 
oft  eftimée  de  2^,OQco  âmes.  Il  eftfubdivifé  en  vingt  bailliages.  Les  mem-» 
bres  du  petit  ccmTetl  ont  Ibuls  droit  d'afpirer  \  ces  préfeâures,  dont  le  ter« 
me  o^eft  point  fixé.  Le  pays  eft  fimie  en  toute  torte  de  prodoâions.  Il 
donne  teaucoup  4le  vins  &  d'4ine  bonne  qualité*  Les  récoltes  des  divera 
blés  ne  fuâifent  pas  pour  nourrir  tous  les  habitans;  on  en  tiré  le  iuppfé^ 
ment  de  la  Sooabe«  D-aiHeiirs  le  pays  eft  pourvu  de  belles  prairies  &4e 
bons  pâturages. 

L?oDfec  le  |>lus  imérefiant  de  tooc  w  diAriâ  eft  la  frmeufe  cataraâe  du 
Rhin;  à  une  peàte  lieue  au^dciflbus  de  Schaffimfe  i  ce  fleuve  ;  dans  toute 
fit  lasgeur»  fe  piëctpite  d'un  roc  d^aviroo  quatre-vingts  pîed«  d^élévarioffj 
wimématemem  audefibos  de  fa  éhûte,  le  Khio  devient  de  nouveau  n»* 
«gable« 


Il     . 


J.    1^^ 


'De  S    Droits 

^w  fc  lèvent  dans  k  Canton  dé  'Stha^ufi. 


\^K  ne  peut  guère  donner  le  nom  d'impôts  aux  droits  qui  fe  lèvent  dans 
le  canton  de  SchafFoide. 

Tout  particulier  eft  obligé  dé  déclarer  par  ferment,  la  quantité  âé;vm 
qtifîl  Ê4i  entrer  ihrns  Gl  cave»  et  de  payer  4  fous  6  deniers  par  mefure  ; 
ce  drqit  augmente  d'un  tiers  au  dérail ,  oc  larfqu'il  eft  porté  à  l'écranger. 

Ues' catteretiers  &  tanemieris  payent  d'ailleurs  une  petite  taxe  pcMir  Uf 
droit  de  tenir  auberge,  ^ 
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lorfqve  VEm  a  des  befoins  preffluis ,  un  augmente  ItH  drcits  fiir  le  via 
à  proportion  de  fes  beibins. 

Le  fel  eft  pareiliemenc  fujet  à  un  drok,  nuûs  qui  eft  tràs*modtqu& 

Tout  officier  qui  recrme  pour  des  con^aguies  ft\rouée)i^  ptye  un  foupaf 
homme  à  la  chambre*  des  recrues ,  &  celw  qoi  recrute  pdur  des  laoBipagnief 
Ifotl  avouées  ;  2  fous  par  hbnime.  i 

Le  canton  de  ScHaftoufe  jouit ,  comme  les  autres ,  des  dixcues  ^  de  reo4^ 
ses  foncières,  de  droits  fc  tots  &  de  droits  fur  tes  fiieceifibna  :  ces  diroits 
font  de  même  genre  ^  &  font  régis  de  même  que  dans  les  autre»  canioiisu 

Les  péages  forment  la  priocipaTe  richefle  de  ce  canton«  Ces  péages  Ta« 
rient  fuivant  la  qualité  <k  quantité  des  mancfaandifes  importées  ou  ex«* 
portées. 

L'Etat  jouit  auffi  de  plufieurs  maifons ,  boutiques  &  fiibriquer  ^  qu'U  loue 
ï  un  aflez  bon  prix» 

Tous  les  revenus  du  canton  de  Schafibufe  ^  à  l'exception^e  quelques  dix^ 
mes  &  do  droit  fur  le  vin ,  font  affermés. 


I 


S  C  H  W  A  R  ^ ,   Auteur  PoUtiquc, 


GN ACE  SCH W ARZ ,  jéfuite ,  a  compofé  :  Inftitutiones  juris  univerfalkf 
naturû^  6  gentium^  Augufte  '  74)  »  in-£olio«  • 

Dans  le  delTein  d^tnftruire  plus  de  leâeurs  ,  l'auteur  a  choili  un  ftyte 
qui  ne  demande  pas,  pour  être  entendu^  une  grande  çonnoiffance  de.  bt 
belle  latinité ,  &  a  futvi  la  méthode  des  fcfaplaftiques ,  forme  &  %le  qui 
sie  peuvent  plaire  aux  perfonnes  de  goût. 

L'ouvrage  commence  par  une  expoution  hiilorique  de  Vorigine  £t  du  pro^. 
grét  du  droit  naturel  &  des  gens;  &  après  avoir  déclaré  que  Dieu,  créa- 
teur &  fouverain  légiflateur ,  eft  Torigine  du  drmt^  de  la  jurifdiSion  &  dei 
loix ,  &  avoir  expliqué  à  fa  manière  la  nature  des  différentes  efpeces  de 
droit,  l'auteur  demande  ce  que  c'étoit  que  le  droit  naturel  dans  fes  com^ 
mencemens,  c'eft-à-dire,  dans  Tétat  d^nnocence  &  avant  la  chûie  du  pre- 
mier homme.  En  traitant  cette  qqeft ton  plus  ci^Eieufe  qu^utile ,  il  parle  auflit 
de  l'état  de  pare  nature  ^  &  on  trouve  dans  cet  ei^droit  dé  foa  livre  de» 
chofes  qui  appartiennent  moins  à  la  jurifprudence  qu'à  la  théologie.  Il  noua 
importe  peu  de  favoir  quel  eût  été  le  ^roit  propre  de  l'état  de  pure  na^ 
lare  ;  mais  il  nous  importe  beaucoup  d'être  inftruits  du  droit  qui  fubfifta^ 
parmi  les  hommes. 

Schwarz  prouve^,  que  la  loi  dv^ngéltque  a  beattcoup  perfeâionné  le  droit 
naturel»  prefque  entièrement  éteint  par  les  ténèbres  de  l'idolâtrie ,  &qu'elte 
lui  a  rendu  fon  premier  éclat.  <J1  fe  déclare  pour  les  pères  de  l'égÛfe  Se 
four  les  fcholaftiques  9  que  Fuffi^ndoxff,  &  plufieurs  autres  écrivains  pro« 

•  Ta 
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téiiifiir,  àeeoknt  d'avoir  coDfeodv  le  drmt' naturel  tveê  It  morale  ebréfita- 
fie.  Il  convient  que  les  perea  n'ont  pas  traité  direâement  &  réparément^ 
du  droit  naturel ,  &  qu'ils  n'ont  pas  feulement  eu  en  vue  d  apprendre  au^t 
kommes  à  vivre  ielon  la  loi  naturelle;  mais  il  foutient  que  s'ils  fe  font  pro* 
fiofés  de  fermer  écs  chrétiens  ,  ib  n'ont  pas  laiflë  dans  les  occafions  d'é- 
tablir des  maximes  propres  à  réformer  ce  que  le  p^nifme  avoir  gâté  dans 
le  drois  naturel. 

lÀ  iiniflent  les  prolégomènes ,  &  commence  le  corps  de  l'ouvrage  qui 
efi  divifé  ea  deux  parties. 

La  première  coaunence  par  les  aâes  humains ,  matière  dont  les  théolo* 
iens  Icholafiiques  de  les  pnilofophes  fe  font  faifis.  Après  en  avoir  expliqua 

nature  8c  toutes  les  queftions  qui  y  ont  rapport,  Tauteur  demande  ei| 
quoiicopfijfle  efleotiellement  le  droit  naturel,  &  il  répond  que  la  loi  na- 
turelle eft  Vordrc  établi  par  la  fa^ffk  divine^  &  qui  nous  efi  maniftfii 
par  le  témoignase  de  la  confcience  ^  nous  préfcrivant  de  faire  ce  qui  efi  con- 
forme à  la  droite  raifon  ^  &  nous  défendant  de  faire  ce  qui  y  efi  oppofe. 

Le  droit  des  gens ,  qui  a  été  quelquefois  confondu  avec  te  droit  natu- 
fU  I  ell^fondé ,  félon  Schirarz,  fur  l'udlicé  commune  àt%  nations ,  qtii  font 
obligées,  chacune  pour,  leurs  intérêts ,  d'avoir  commerce  enfemble,  avec 
une  entière  fureté  de  part  &  d'autre,  &  de  convenir  entre  elles  de  plu« 
fieurs  articles  importans  au  bien  public ,  tant  pendant  la  paix  que  pendant 
la  guerre. 

Après  avoir  parlé  des  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu ,  avoir  difcuté 
pluueurs  queftions  fur  quoi  les  controverfiftes  fe  font  exercés  longtemps^ 
&  avoir  prouvé  contre  les  proteftans,  que  le  chef  de  l'Eut  ne  doit  pas  être 
aéçeflairement  le  chef  de  la  religion ,  l'auteur  parle  des  devoirs  de  Thomnie 
envers  (ui-même ,  &  xAt^e^  encore,  à  cette  occafion,  plufieurs  erreurs  de 
PufFendorfF,  Thomafius ,  &  autres  proteftans. 

La  féconde  partie  àei^  inftitutions  de  l'auteur,  commence  par  le  contrat 
de  mariage  confidéré  précifément  félon  le  droit  naturel  ;  il  examine  la 
^ueftion  s'U  eft  indiflbluble  ou  non  ,  &  combat  encore  ici  les  doâeurs 
proteftans.  Après  avoir  parlé  des  familles  particulières,  il  en  vient  à  la 
coofidération  des  villes  &  des  Etats.  11  examine  quelle  forme  de  gouver- 
nement  eft  préférable  à  l'auitre ,  &  il  fe  déclare  pour  le  gouvernement 
monarchique.  La  queftion  de  la  meilleure  forme  de  gouvernement  eft  fuivie 
de  la  queftion  du  domaine,  ou  de  la  poifeffîon  des  chofes,'&  l'auteur 
n'omet  pas  celle  du  domaine  de  la  mer.  Il  diftingue  deux  fortes  de  mers; 
une  qu'il  appelle  mare  intemum ,  ou  mer  interne ,  intérieure ,  parce  qu'elle 
entre  dans  les  terres,  comme  la  mer  Méditerranée,  les  golfes,  la  mer 
Adriatique ,  les  détroits  ;  l'autre ,  que  l'auteur  noinme  m^re  extemum ,  oa 
mer  externe ,  extérieure ,  qui  eft  l'Océan.  Selon  le  fentiment  de  I'aiv eur  « 
toute  mer  interne  peut  être  poflédée ,  parce  qu'elle  efi  comme  un  a^eP 
foire  des  terres  où  elle  eft  enfermée.  L'Océan  même  peut  être  poffiidé.eo 
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wa  feos;  mais  en  autre  feos,  il  ne  fauroit  Têtre,  parce  i^u'au  milieu  de  fa 
vafle  étendue ,  il  eft  trop  éloigné  des  côtes. 

On  trouve  dans  le  ipéme  livre  un  traité  du  droit  de  la  paix ,  de  la 
guerre ,  &  des  alliances  ;  &  à  la  fin  debout  Touvrage,  l'on  en  a  l'abrégé 
en  110  pages. 


s 


SCHWEDER,    (  Gabriel  )   Auteur  Politique. 

CHWEDERi  confeiller  du  duc  de  Wirtemberg  &  profefleur  du  droit 
fêodal  &  public  en  l'univerfité  de  Tubinge,  publia  vers  Pan  1680  une 
fort  bonne  introduâion  au  droit  public  d'Allemagne.  Dans  l'efbace  ds 
vingt  anst  l'ouvrage  fut  imprimé  quatre  fois.  Enfin  il  en  (ut  ^it  une 
citiquieme  édition  lous  ce  titre,  qui  étale  toutes  les  peiièâions  de  l'ouvrage  : 
Jntroduâio  in  jus  pubUcum  imptru  Romano-Gcrmanici  novijfimum  ^  folida 
ne  gemina  illius  fundamtnta  ,  tx  ipfis  fontibus ,  legibus  fcilictt  ftindamen^ 
ialtbuSj  a&ifquc  publicis  imperii  &  optimi  hujus  imprimis  cevi^  jcriptoribus 
-dtprompta  ^  convenicntiquc  mtthodo  difpofita  fuccinâi  ^  perfpicuè  tamen  & 
pknè  ^  infinis  quoquc  nobiUoribus  controvtrfiis ,  inttrdum  vel  vcrbo  definitis  ^ 
txhibcns^  adornata^  &  quinti  hdc  cditiont  revifa^  in  plurimis  lacis  cor* 
reâa  &  auâa  à  GabricU  Schwedcro  V.  /.  D.  Conf.  Wirt.  Flàcitorum 
fiud.  &  juris  publici  in  iUufi.  Ebcrh.  prof,  cum  privilégia  Majefi,  Rtg.  Pal. 
&  Ele3.  Saxoniœ.  Tubingœ^  fiimptibus  viduœ  Philibeni  Brunni  Bibliop. 
Typis  Grcgorii  Kemcrif  anna  tyot  ^  in-Sya.  Il  a  été  feit  une  (ixieme 
édition  de  cet  ouvrage  encore  à  Tubinge ,  aux  dépens  de  Godefroi  StoU  ^ 
libraire  en  1707,  qui  eft  de  1 010* pages  in-8vo. 

La  bulle  d'or,  les  capitulations  impérialea,  les  recès  &  les  eonflitu- 
fions  de  l'Empire,  les  traités  de  paix,  tant  fur  les  afFairet  profanes  que 
fur  le  £iit  de  la  religion  ;  voillk  les  fources  où  Schweder  pui(e.  Il  a  divifii 
(on  ouvrage  en  deux  parties  $  l'une  générale  &  Tàutre  particulière.  Dam 
la  partie  générale ,  il  propofe  la  dénniiion  do  droit  public ,  fa  fin ,  foa 
objet  &  (es  principes  ;  il  y  explicjue  hiftoriquement  &  avec  oiie  jufte  étendut 
les  loix  fondamentales  de  l^Bmpire;  il  remonte  jufqu'à  fon  origine,  il  en 
£iit  voir  le  progrès,  les  changemens  qui  y  font  furvenus,  fon  accroille- 
ment  &  fon  déclin  par  le  démembrement  de  fts  provinces ,  fa  forme  Al 
fon  état  moderne.  La  féconde  partie  eft  fubdivifée  en  d^ux  feâions.  Dans 
l'une,  il  eft  parlé  de  Tempereur  en  général,  de  l'éleâion  du  roi  des  Rt>- 
mains ,  des  droits  qui  appartiennent  2l  l'empereor  privativement ,  &  de  ceux 

2ui  lui  font  communs ,  foit  avec  les  éleâeurs  feuls ,  foit  avec  tous  les 
tat»  '  de  l'Empire.  Dans  Tatitre ,  l'auteur  traite  de  chacun  de  ces  Etats 
en  particulier,  tefquels  font  diftingués  par  des  chapitres.  11  y  a  plufieurs 
queftions  de  droit  public  en  Allemagne ,  lefquelles  font  répandues  dans 
loue  l'ouvrage* 


M^ 
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J.    I. 
De  Porigine  des  Sciences. 

■  lïïS  Sciences  font  Touvrage  des  plus  grands  génies.  C'eft  par  elfes  qoe 
rimmefifité  de  la  nature  nous  eft  dévoilée;  ce  font  elles  qui  nous  ont 
appris  les  devoirs  de  l'humanité ,  &  qui  ont  arraché  notre  ame  des  téne* 
bres  pour  leur  faire  voir  toutes  choies  hautes  &  baHês,  premières  ^  der« 
oieres  &  moyennes;  ce  font  elles  enfin  qui  nous  font  paflèr  uù  âge  mat- 
heureux  (ans  déplaifir  &  fans  ennui.  »  Illuftre  Memmius^  celui-là  fiit  un 
»  dieu  qui  trouva  l'art  de  vivre  auquel  on  donne  le  nom  de  fageflb.  a 

L'hiftoire^des  Sciences  eft  de  tous  les  fujets,  celui  qui  doit  être  traité 
avec  le  plus  de  précaution:  fans  quoi  on  fuppéfefa  des  caufes  qui  n'ont 
îamais  exifté ,  &  Ton  tombera  dans  Tabus  de  vouloir  réduire  à  des  prin«^ 
cipes  ftablea  &  uoiverfels,  les  événenieos  lés  plus  conttogens.  Datis  quel* 
que  pays  que  ce  foic^  il  n'y  a  toujours  qu'im  petit  noiiâ>re  de  perfennea 
qui  s'appliquent  aux  Sciences  :  la  paflBon  qui  les  a^ime  a  fes  bornes ,  leur 

Êoût  &  leur  jugement  font  fujets  à  fe  gâter  :  le  moindre  incident  trouble 
mr  application.  D'où  il  s'enluit  que  le  hafard  ou  des  caufes  fecretes  Se 
inconnues ,  ont  toujours  beaucoup  d'influence  fur  la  naiflance  &  tes  progrés 
de  tous  les  arts  qui  demandent  un  certain  degré  de  raffinement. 

Cependant  je  ne  faurois  croire  que  ce  ioit  là  entièrement  l'ouvrage  du 
hafard.  Il  eft  vrai  que  dans  tous  les  temps  &  dans  toutes  les  nations ,  il 
n'y  a  toujours  que  peu  d'hommes  qui  cultivent  les  Sciences  avec  affez  de 
fttccès  pour  fe  faire  admirer  de  la  poftérité  ;  mais  ceux«là  même  n'exifte^ 
roient  points  fi  dès  leur  plus  tendre  en&nce,  ils  n'avoient  trouvé  des  cir« 
cooftances  propres  à  développer  ^  fermer  &  à  nourrir  leur  goût  Se  leur 
fugement  :  il  fi^ut  donc  au  mqins  qu'avant  que  ces  excellens  écrivains  pa« 
roiflfent  «  une  portion  du  même  efprk  Se  du  même  génie  ait  été  répandue 
dans  les  pays  qui  les  ont  produits  :  il  n'efi  pas  poflible  que  des  eijprits 
nu({î  exquis  ayent  été  extraits  d'une  maife  t6ut'à*fait  infiptde. 
Ovide  s'écrie  »  efi  dccus  in  nobis ,  &c,  '    ^ 

M 

n  €ft  en  nous  un  Dieu,  dont  le  feu  meut  nos  amts^ 

'-      '       .  •  ■  ^ 

Le  feu  poétique  n'a  cependant  rien  de  fumaturel  ;  il  ne  defcend  pas  ià 

ciel  ;  maïs  il  parcourt  la  terre  :  il  pafle  d'un  efprit  dans  l'autre  ^  &  il  ex* 

cite  les  flammes  les  plus  vives  en  ceux  où  il .  trouve  les  matériaux  les  phis 

propres.  Ainfi  la  queftion  fur  l'origine  ft  les  progrès  des  Scîencea  ne  fir 
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réduit  pts  .miquement ,  au  génie  &  à  l'efprit  de  quelqtaet  particuliers  ;  elle 
regarde  plutôt  les  nattons  entières ^  on  peut,  jufqu'à  un  certain  point,  la 
réfeudre  par  des  caufes  univerfelles ,  &  par  des  principes  généraux.  Re* 
cherclier  pourquoi  tel  poëce»  Homère ,  par  exemple,  eft  né  dans  un  fîecle 
plutôt  que  dans  un  autre,  feroic  une  entreprife  cMmérique  ;  au  lieu  que 
Iboveht  on  peut  fort  bien  indiquer  les  canles  qui  font  que  dans  tel  ou  tel 
temps ,  n  y  a  eu  chez  une  nation  plus  de  politelfe  &  de  favoir  que  chea 
les  nations  voifines.  Au  moins  ce  f ujet  eft-il  alTez  curieux ,  pour  eflfayer  dé 
raffiijettir  au  raifbnnement ,  ôc  de  le  réduire  à  ces  principes;  c^eft  ce  qui 
m'engage  à  propofer  trois  obfervations  que  je  foumets  à  Texamen  &  à  b 
cenfure  des  conooifleurs. 

Prctnicn  obfcrvation. 

JLl  eft  impoflible  que  les  Sciences  ayent  pris  leur  origine  dans  an  payi 
qui  ne  jouifToit  pas  de  (a  liberté. 

Dans  Penfence  du  monde  ^  les  feules  précautions  que  prennent  les  hom^ 
mes  tgnorans  &  barbares  contre  les  violences  &  les  injullices,  ç'eft  de 
ehoifir  un  ou  plufieurs  chefs ,  auxquels  ils  fe  confient  aveuglément ,  fans 
fooger  ï  fe  munir  de  loix  /on  dMnftitution/i  poliriques ,  qui  puifTent  les 
mettre  en  fureté  contre  leurs  attentats;  lorfque  l'autorité  eft  concentrée  en 
une  feule  perfbnne,  &  que  le  peuple  devient  fort  nombreux,  le  monarque 
ne  pouvant  fuffire  à  tout  &  lù  trouver  par-tout,  eft  obligé  de  déléguer 
fon  pouvoir  à  des  miniflres  fubalternes  ;  &  comme  l'expérience  &  l'edu« 
cation  n'ont  pas  encore  formé  Tefprit  humain ,  le  prince  qui  jouit  d'un 
pouvoir  fans  bornes  p  ne  fonge  pas  à  borner  fes  miaiftres  ;  chacun  d'entr'eut 
exerce  une  pleine  autorité  dans  le  département  qui  lui  eft  confié.  Il  n'y  a 

Eint  de  loix  générales  qui  n'ayent  leurs  inconvéïïGms ,  lorfqu'il  s'agit  de; 
appliquer  à  des  cas  particuliers  :  il  faut  une  grande  expérience  &  une^ 
grande  pénétration,  pour  fentir  que  ces  inconvéniens  font  moindres  que  ceux 
qui  réfultent  du  pouvoir  arbitraire  des  fubalternes. 

Un  monarque  barbare  ne  peut  donc  jamais  devenir  légiflateur.  TouilTane 
d'un  pouvoir  fans  bornes,  &  n^ayant  pas  aifez  de  lumière»  pour  en  diriger 
rexercice,  il  ne  fpngera  pas  même  à  imiter  celui  des  bâchas  ou  des  cadia, 
U  les  laiftèra  tyrannifer  a  leur  aife  les  provinces  &  les  villages.  Le  ciat 
Pierre  I ,  étoit  fans  doute  un  génie  fupérieur  :  il  étoit  pénétré  d'amour  &  d'à<t» 
itiiratîon  pour  les  arts  de  l'Europe;  mais  cela  n'erhpéchoit  point  qu'il  ne 
fh  beaucoup  de  cas  de  la  politique  ottomane.  Il  ne  fentpit  pas  combien 
elle  étoit  contraire  au  projet  qu'il  avoit  formé  de  polir  fa  nation.  Le  def- 
potifme  tend  toujours  k  opprimer  les  peuples  &  à  dégrader  les  efprits  ;  mais 
il  n^sft  jamais  plus  funefte  que  lorfque  le  flefpote  fait  que  fa  domination 
détt  énîc,  St  que  le  temps  de  fa  durée  eft  incertain.  Alors  it  difpofe  do 
fes  fojetsf  avec  une  autorité  auifî  abfolue ,  que  s'ils  lui  appartetioient  en 
|>ropre^  &  dHm  autre  côté  il  les  néglige,  on  les  tyrannile  comme  s'ils 
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appartenoieoc  à  Un  autre ,  &  que  leur  fort  né  duc ,  en  aucune- fiicon,  noté- 
refler.  Les  peuples ,  fous  une  telle  domination ,  font  des  efcUires  dans  toute 
la  rigueur  du  terme ,  &  ne  peuvent  afpirer  ni  à  polir  leur  goût ,  ni  à  per« 
feâionner  leur  entendement,  trop  heureux  encore  s'ils  pouvoient  jouir  en 
paix  du  néceflaire. 

S'il  étoit  poffible  qu'avant  que  les  Sciences  paruflent  dans  le  monde ,  il  y 
eut  un  monarque  alTez  (âge  pour  s'ériger  en  légiflateur ,  &  que  le  peuple 
gouverné  félon  les  loix,  ne  dépendit  jamais  de  la  volonté  arbitraire  des  fu- 
balcernes ,  dans  cette  forte  d'Etat ,  les  Sciences  pourroient  commencer ,  mais 
cette  fuppoHtion  eft  manifeftement  contradidoire. 

Il  peut  arriver  que  dans  fon  enfance ,  une  république  n'ait  pas  plus  de  loix 
qu'un  monarque  barbare»  &  que  l'autorité,  dont  fes  magiflrats  jouiflenr, 
ne  foit  pas  moins  abfolue  ;  mais  outre  que  cette  autorité  eft  confidérable^ 
^eqt  refrénée  par  les  fréquentes  ^leâioos  où  le  peuple  donne  fon  fufFage^ 
li  eft  impoiinble  qu'on  ne  fente  avec  le  temps  la  néceflité  de  la  refréner^ 
&  dès-lors  on  aura  des  loix  &  des  ftaïuts.  Il  y  eut  un  temps  où  les  con* 
fuis  de  Rome  jugeoient  de  toutes  les  caufes  en  dernier  reflbrt ,  &  fans  être 
aftreints  it  des  loix  poiitives  :  mais  à  la  Ho  le  peuple,  à  qui  le  joug  peCbit, 
créa  les  décemvirs  :  ceux-ci  publièrent  les  douiê  tables.  Ce  corps  de  loix 
âvoit  peut-être  moins  de  volume  qu'un  feul  aâe  du  parlement  d'Angle* 
terre  ^  &  ce  furent  pendant  quelques  générations ,  les  feules  loix  écrites  \ 
les  feules  par  lefquelles  cette  célèbre  république  régloit  le  droit  de  pro* 
priété ,  &  la  nature  des  châtimens  ;  mais  elles  (uffifeient  pour  afturer  à  âia- 
cun  fa  vie  .&  fes  biens ,  pour  empêcher  que  les  uns  ne  fuflent  foulés  par. 
les  autres.  Dans  cette  fituâtion,  les  Sciences  peuvent  fe.  poufler  &  fleurir;' 
mais  il  n'eft  pas  poffîble  que  cela  arrive  au  milieu  d'une  fcene  qui  ne  pré- 
fente qu'oppreftion  d'une  part  &  efclavage  de  l'autre  ;  &  cette  fcene  eft  le 
réfultat  du  defpotifme.  De  l'établiflement  des  loix,  réfulte  la  fécurité,  U 
fécurité  engendre  la  curiofiré,  &  la  curiofité  eft  la  mère  de  la  Science.. •• 
Sous  un  prince  abfolu ,  plongé  dans  la  barbarie,  tous  les  miniftres ,  tout 
les  magifirats  font  aufti  abiblus  aue  lui-même;  &  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  étouffer  à  jamais  l'indufbie ,  la  curiofité  &  la  Science. 

Seconde  obfervaiioné 

JLVI6N  ne  &vorife  autant  la  naiffaoce  de  la  politefte  &  du  favoir,  qu'on 
nombre  d'Etats  voifins  indépendans  ^  entre  lefquels  le  commerce  &  la  po- 
litique ont  formé  des  liaifons.  L'émulation  d'abord  qui  ne  fauroit  manquer 
de  régner  entre  ces  Etats,  tend  manif^ement  à  les  perfbâionner.  Mais 
une  raifoo  principale,  c'eft  qu«  dans  des  territoires  aiou  limités,  le  pou« 
voir  &  l'autorité  le  font  «auffi.  Lorfqu'ils  fe  communiquent  par  la  voie  des 
arts  &  du  commerce,  la  jaloufie  commence  à  naître  :  aucun _de  ces  Eutf 
ne  veut  »  en  matière^  de  goût  &  de  raifonnement,  recevoir  des  loix  d'une 

autre 
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antre  natioil.:  le$  produâioos  de  l'art  font  examinées  avec  foin  &  d'un  œtl 


critique.  Les  opinions  populaires  ne  paflent  pas  û  aifément  d'un  pays  dans 
l'autre ,  &  font  moins  cootagteufès  :  on  les  rejeté  d'abord  pour  peu  qu'elles 
heurtent  les  préjugés  nationaux. 

La  Grèce  rur  d'abord  un  amas  de  petites  principautés  qui  bientôt  devin- 
rent des  républiques  :  unies  déjà  par  un  proche  voifinage ,  parlant  la  mê- 
me langue,  ayant  les  mêmes  intérêts ^  ces  provinces  retTerrerent- leur  lien 
en  fe  communiquant  leur  commerce  &  leurs  connoiflances.  La  beauté  du 
climat  y'  la  fertilité  du  terroir ,  Tharmonie  &  la  force  du  langage ,  toutes  les 
circonftancesi  dis*je,  fembloient  concourir  pour  ^  faire  naître  les  arts  &  les 
Sciences.  Chaque  ville  eut  fc$  artiftes  &  (es  philofophes,  qui  difpuroieBt 
la  palme  à  ceux  des  peuples  voifins  ;  ces  difputes  aîguifoieot  les  efprits  ; 
*     '       -    -•  -r-_  'îquoit  la  préfèrence,  les  objets  fu    *         ' 

lultipKoîent  :  &  les  Sciences  firec 
qui  font  encore  aujourd'hui  le  fuj( 
tre  admiration.  L'Europe  moderne  eft  en  grand ,  ce  que  la  Grèce  avoir  été 
en  mignature.  Qu'efi-ce  qui  arrêra  le  fuccès  de  la  philofophie  cartéfîenne^ 
pour  laquelle,  vers  la  fin  du  fiecle  pafTé,  la  nation  Françoife  eut  un  fi  fors 
arrachement  >  Ce  n'eft  que  l'oppofition  des  autres  peuples  de  l'Europe  qui 
ne  tardèrent  pas  à  découvrir  le  foiblê  de  cette  philofophie.  Ce  ne  font  pa» 
les  compatriotes  dé  Newton  ;  ce  font  les  étrangers  qui  ont  fait  fubir  ï  fa 
théorie  l'épreuve  la  plus  rigoureufe,  &  fi  cette  théorie  peut  vaincre  lesobf- 


tacles  qu'elle  rencontre  aâuellement  dans  toute  l'Europe,  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  qu'elle  paflera  triomphante  jufqu'à  la  poftérité  la  plus  reculée, 
La  décence  oc  la  bonne  morale  qui  régnent  fur  le  théâtre  François ,  noua 


ont  fait  remarquer  la  fcandaleufe  licence  du  nôtre.  Les  François  à  leur  tour^ 
fe  font  convaincus  que  l'amour  Se  la  galanterie  ont  rendu  leur  théâtre  trop 
efféminé,  Se  commencent  à  approuver  le  goût  plus  mâle  de  quelques-unt 
de  leurs  voifins. 

Il  n'y  a  aucune  des  quatre  parties  du  monde  qui  foit  autant  coupée  par 
des  lacs,  des  rivières  &  des  montagnes  que  l'Europe;  &  de  toutes  les  con- 
trées de  l'Europe,  il  n^y  en  a  aucune  qui  le  foit  autant  que  la  Grèce.  Delà 
vient  que  ces  riions  font  féparées  en  pluHèurs  Etats ,  &  la  nature  elle-même 
femble  avoit  fait  cette  féparation.  Aum  la  Grece^  a-t-^Ue  été  le  berceau  des 
Sciences,  &  l'Europe  leur  domicile  le  plus  confiant. 

TroifitîM  ohftryation 

l^troiQUE  les  gouvernemens  libres  foieot  le  terroir  le  plus  propre 
pour  les  arts  &  les  Sciences ,  cela  n'empêche  pourtant  pas  q\i^on  ne  les 
puifie  tranfplan ter  dans  toutes  fortes  d'Etats  v  les  républiques  nvorifent  da- 
vantage le  progrès  des  fcieoces,  &  les  monarchies  civîlifées,  celui  des 
beaux-arts. 
TomtXXVlIl  V 
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Quoi ({ue,  p^> rapport  à  la  jouiflance  des  biens ,  la  fureté  foit  ëgaledant 
les  monarchies  civilifées  &  dans  les  républiques,  il  ëft  à  confidérer  (|ije 
dans  Pun  &  dans  l'autre  de  ces  gouvernemens ,  ceux  qui  font  au  timoo  des 
affaires ,  difpofent  de  plufieurs  charges  honorables  &  lucratives  qui  réveil? 
Jent  l'ambition  &  l'avarice..  Il  n'y  a  que  cette  dilTérence ,  que  dans  le^  ré- 
imbliques,  ceux  qui  afpirent.  aux  places  doivent  baifler  les  yeux  vert  te  peu- 
ple, oc  tâcher  de  gagner  fes  fufTrages;  au  lieu  que  dans  tes  monarctuies  fl^ 
doivent  les  haufler  vers  les  grands  \,  s'infinuer  dans  leur  faveur  &  capti- 
ver leur  bienveillance.  Four  réuflir  dans  le  premier  de  ces  ^Etats,  il  faut  fe 
rendre  utile  foit  par  fon  indufiriey  foit  par  fa  capacité,  foit  par  des  cou* 
noiflances^  pour  profpérec  dans  le  fécond,  il  faut  fe  rendre  agréable  par 
fon  efprit ,  par  fa  cotnplaifance  &  par  fa  politefle.  Dans  les  républiques , 
les  fuccès  (ont    pour  le  génie  ,   dans   les  monarchies  pour  {e  gpût  :  & 

far-là  les  unes  font  plus  propres  pour  les  Sciences  p  les  autres  pour  lei 
eaux-arts.  • 

11  y  a  une  Haifon  étroite  entre  tous  les  arts  agréables ,  &  le  même  goùî 
qui  perfeâionne  les  uns ,  ne  fouf&ira  pas  que  les  autres  demeurent  en  fri« 
che.  Parmi  les  arts  qui  embelliffent  la  converfation ,  le  plus  aimable  fans 
doute,  c'eft  cette  déférence  mutuelle,  cette  civilité  qui  nous JE^it  facri6er 
ços  inclinations  à  celles  de  la  compagnie,  qui  nous  fait  furmonrer  pu  do 
moins  cacher  ces  préfpmptions  arrogantes ,  u  naturelles  à  l'efprit  humain. 
Dfins  les  républiques  où  le  pouvoir  va  en  montant  depuis  le  peuple  ju(^ 
qu'aux  grands,  on  ne  rafine  guère  fur  la  politefle,  parce  que  tous  les  or- 
dres de  l'£tat  font  prefque  au  niveau ,  &  -que  les  citoyens  dépendent  fort 
peu  ie$  uns  des  autres;  le  peuple  influé,  par  l'autorité  des  fuffiages^  les 
grands  par  la  dignité  des  charges  dont  ils  font  revêtus.  Dans  .une  raonar« 
çhie  civilifée  au  contraire  ,  on  voit  une  longue  chaîne  de  perfonnes.  qui 
dépendent  les  unes  des  autres,  fi(  qui  s'étend  depuis  te  fouverain  jufqu'au 
dernier  des  fu jets  i  cette  dépendance  fuffit  pour  infpirer  au.  peuple  le  défie 
de  plaire  à  fes  fupérieurs  &  de  fe  former  fur  les  modèles  les  plus  goûtés 
des  gens  de  condition  &  de  ceux  qui  ont  reçu  unç  éducation/ difiinguée  ^ 
de-lSi  vient  que  la  politeffe  des -mœurs  prend  naturellement  fon  origine  dans 
les  monarchies  &  dans  les  cours  ;  &  là  oii  elle  fleiirit ,  il  efl  impofGble  que 
les  beaux-arts  foient  entièrement  négligés  on  méfeflimés. 

Il  efldtfHcile  de  juger  quel  éiôit,  Ik  cet  égard,  le  raffinement  des  républi- 
ques de  l'antiquité  ;  mais  je  foupçoone  que  la  converfation  n'y  étoit  pat 
autant  perfectionnée  que  la  compofuion  &  le  flyle.  On  trouve ,  dans  les 
anciens ,  plufieurs  traits  d'une  fcurrilité  choquante ,  &  qui  pafTe  toutes  ima« 
gination  ;  leur  vanité  ne  l'efl  pas  moins,  6c  leurs  écrits  en  général  refpirent 
la  licence  &  l'immodeflie. 

.  Je  dirai  donc  har(Ument  que  les  anciens  avoient  peu  de  manières,  &  ne 
çpnnqifroient  guère  cette  déférence  polie  &  refpeélueufe  que  la  civilité  nous 
oblige  d'exprimer  I  ou  du  moins  de  contséfaire  dans  la  converfation.  Cicé- 
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nm  ^cdit  certaloemeot*  un  dèi  hommes  îe  plus  poli  de  fon  temps ,  6c  ce* 
pendant  on  efi  outre  du  trifte  rôle. qu'il  fait  jouer  à  Atticur,  ce  favant  Se 
vertueux  citoyen,  égal  en  dignité  à  rdut  ce  que  Rome  avoit  de  plus  illuftre', 
dans  ces  dialogues  où  Cicéron  eft  lui-même  un  des  interlocuteurs.  Caton 
même  eft  traité  aflez  cavaliéremeot  dans  les  dialogues  de  Jintbus. 

Dans  le  dialogue  réel  que  nous  a  confervé  Polybe  entre  Philippe  roi  de 
Macédoine,  *&  Titus  Flaminiùs  un  des  Romains  le  plus  civilifés,  Pambaf-* 
fadeur -des  Etôliens,  Tun  de  ceux  de  tome  la  Grèce  qui  accompagnoient 
te-^ernier,  dit  au  roi  »  qu'il  parle  commeun  fou,  ou  comme  un  homme 
t>  en  délire  »  »  à  quoi  le  roi  réplique ,  o  ce  que  vous  dites  eft  fi  clair  que 
i>  les  aveugles  même  ne  fauroient-s'y  tromper  a  ;  raillerie  qui  faifoit  al* 
lufion  à  la  fôiblefTé  de  la  vue  de  l'ambafladeur.  FJaminius ,  vers  la  fin  de 
la  converiktioo  ,  dit  à  Philippe ,  qui  demandbit  du  temps  pour  confulter , 
ftvec  ie&  amis,  qui  étoient  abfens,  o  que  peut-être  la  faifon  de  l'abfence 
»  de  fes  amis ,  c'étoit  parce  quHl  les  avoit  tous  maffacrés  »  ,  ce  qui  en  effet 
étoit  vfai  &  d'autant  plus  brutal.  Cependant  Thiftorien  ne  condamne  pas 
cette  grofliérèté ,  &  Philippe  n'y  répond  que  par  un  rire  fardonien.  Si  vous 
»  lifez  mon  ouvrage ,  dit  Phèdre  à  fon  patron  Eutychus ,  j'en  ferai  bien- 
»  aife«  Sinon ,  il  aura  au  moins  l'avantage  de  charmer  la  poflérité.  «  Quel* 
que  politefTe  qu'il  y  eût  a  la  cour  d'Âugufie  ^  il  paroit  qu'elle  n'avoit  pas 
encore  ufé  les  mœurs  républicaines.  - 

Quelle  eft  la  raifon  de  la  fupériorité  &  de  la  politefle  moderne  fur  l'an- 
cienne) On  la  cherchera  probablement  dans  deux  notions  modernes  ,  la 
galanterie  &  l'honneur.  Les  partifans  de  l'antiquité  difent  que  ce  font  &s 
iùven fions  foties  &  ridicules,  l'opprobre  plutôt  que  la  gloire  de  nos  jours. 
La  nature  a  établi  une  afFeâion  mutuelle  entre  les  deux  fexes ,  &  dans 
les  animaux  même  les  plus  fauvages  &  les  plus  carnafliers,  cette  afFeâion 
ne  fe  borne  pas  à  l'appétit  corporel;  elle  produit  une  amitié  &  une  fym- 
pathie  qui  ne  finit  que  par  la  mort  ;  rien  n'eft  donc  moins  afFeâé  que  la 
paflion  de  la  galanterie,  elle  ef^  toute  liaturelte  :  Tart  &  l'éducation  qui 
régnent  dans  Tes  cours  tes  plu$  polies ,  n'y  font  pas  plus  de  changement 
que  dans  les  autres  paffîons  louables, 

La  galanterie  eft  un  de  ces  rafinemens  de  générofité.  Comme  la  nature 
a  doSné  la  fupériorité  à  l'homme ,  ed  lui  conférant  une  plus  grande  force 
de  corps  &  d*efprit ; . c'èft  à  lui  à  compenfer  cet  avantage,  autant  qu'il  lui 
eft  poflible,  par  une  conduite  généreufe»  par  des  égards,  par  une  corn- 
plaitance  étudiée  pour  les  peiichans  &  pour  les  opinions  du  beau  fexe.  Lèa 
peuples  barbares  fe  fervent  de  cette  fupériorité  pour  réduire'les  femmes  à 

'  j'efclavagé  lé  plus  rempant;  ils  les  enferment,  ils  les  battent,  ils  en  trà« 

,  fiquent,  ils  les  fi)nt  mourir.  Chez  les  nations  policées,  cette  autorité  le 
manifefte  d'une  manière  plus  noble  ,  quoique  toute  aulfi  marquée  par  la 

^p^litefTe ,  par  le  refpeâ  ,  par  la  complaifance ,  en  un  mot ,  par  la  ||[a« 

'  lanterie, 

V  % 


j^5  SCIENCE. 

Elle  ne  s'accorde  pas  moins  avec  la  fagefle  &  avec  la  prudence ,  iqa'avec 
la  nature  &  «vec  la  générofîté ,  &  lorfqu'elle  Ce  renferme  dans  de  juftet 
bornes,  elle  contribue,  plus  que  toute  autre  chofe,  ï  former  la  jeuoefle 
des  deux  fexes.  Dans  tous  les  végétaux ,  on  remarque  une  liailbn  confiante 
entre  la  fleur  &  le  germe  :  &  dans  le  règne  animal ,  la  nature  a  voulu  que 
Tamour  fit  le  plaifir  le  plus  doux  des  individus  de  l'une  Si  de  Tautre  er- 
pece;  mats  la  jouiflance  corporelle  n'eft  pas  la  feule  qu'on  doive  recher^ 
cher  :  il  n^  a  pas  jufqu'aux  bêces  brutes  qui  ne  jouent  &  folâtrent ,  &  ces 
expreffions  de  leivs  tendres  folies ,  font  leur  plus  grand  plaifir.  On  ne  fau« 
roit  nier  que  l'efprit  ne  doive  avoir  beaucoup  de  part  aux  diverdflèmeni 
des  êtres  rai^nnables  ;  &  fi  Ton  retranche  de  t'amour  ^  le  fel  de  la  raifon  ^ 
de  la  converfation ,  de  la  fympathie ,  de  l'amitié  &  de  la  bonne  humeur  ^ 
il  reftera  à  peine  de  quoi  piquer  le  goût  d'un  honnête  homme. 

La  meilleure  école  des  mœurs  eft  une  fociété  de  femmes  vertueufes.  Je 
préférerois  une  fociété  d'amis  choifis  ^  avec  lefquels  je  pourrois  me  livrer 
paifiblement  aux  charmes  de  la  raifon  ;  mais  comme  on  né  rencontre  pat 
tous  les  jours  des  compagnies  aufli  délicieufes ,  les  compagnies  mêlées,  où 
t!   n'y  a  point  de  femmes,  me  paroiflent  le  plus  infipide  des  amufemens. 

Il  y  a  une  partie  déshonneur  moderne  qui  eft  en  même  temps  une  partie 
aflentielle  de  la  morale  :  elle  confifte  dac^  l'exaâicude  à  tenir  fa  parole  & 
fes  promefles^  &  à  dire  toujours  la  vérité. 

Quatrième  oifirvatîon. 

X^  u  moment  ou  les  arts  &  les  Sciences  ont  atteint ,  dans  un  Etat ,  leur 
dernier  deeré  de  perfeâion ,  ils  commencent  ï  décliner  :  cette  décadence 
eft  naturelle  ou  plutôt  néceflaire ,  &  il  n'arrive  jamais ,  ou  du  moins  il  eft 
bien  rare  que  les  arts  &  les  Sciences  renaiftent  dans  le»  pays  qui  aiRrefeis 
les  avoient  vu  fleurin 

Cette  maxime ,  quoique  conforme  k  Texpérience ,  doit  paroltre  peu  rat- 
fonnable  au  premier  abord.  Si  le  génie  naturel  det  hommes  eft  à  peu  près 
le  même  dans  tous  les  temps  &  dans  toutes  les  contrées  ^  qu'y  a*t*it  de  plus 
propre  à  cultiver  &  è  perfeâionner  ce  génie ,  que  d'avoir  fans  cefle  de- 
vant les  yeux  des  modèles  exquis  propres  ii  former  le  goût ,  &  à  fiter  les 
objets  les  plus  dignes  d*être  imités  ?  N'eft-ce  paa  aux  modèles  qui  font  ref- 

f  es  de  l'antiquité  que  nous  devons  la  renaiftance  des  arts  arrivée  il  y  a  deux 

'    -        -   '  -      '  >  Et 


pas  produit  les  mêmes  effets  ?  Du  temps  de  l'empereur  Juftinien  ^  Homère 
pafibit  encore  parmi  les  Grecs  pour  le  poëte  par  excellence ,  comme  Vir« 
gile  parmi  les  Romains. 
Après  l'émulation  y  le  plus  puiftant  reflort  pour  parvenir  au  grandi  €'eft 
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fa  gloire.  ITn  ëcrivaio  qui  entend  retentir  autour  de  lui  tes  éloges  qu'on 
donne  à  Tes  premières  produâions^  fe  fent  de  nouvelles  forces;  aiguillonné 
par  ce  motit,  il  atteint  Souvent  un  degré  de  perfeâion  qui  étonne  fes  lec-^ 
teurs  &  qui  le  furprend  lui-même;  mais  lorfque  toutes  les  places  honora- 
bles font  prifes,  les  nouvelles  tentatives  comparées  aux  ouvrages  let  plus 
excellens  en  eux-mêmes,  &  dont  ta  réputation  eft  déjà  faite;  ne  font  que 
froidement  recaes.  Si  Molière  &  Corneille  portoient  aujourd'hui  fur  je  théâ- 
tre les  productions  de  leur  jeunefTe,  eliimées  dans  leurs  temps,  ilsferoient 
découragés  pour  jamais  par  TindifFérence  &  le  dédain  du  public. 

Il  n'efi  peut*être  pas  avantageux  pour  une  nation  de  recevoir  des  arts 
trop  perfeoionnés.  de  fss  voifins.  L'émulation  s'éteint,  &  le  feu  de  la  jeu* 
pefle  s'évapore.  Tant  d^ouvrages  finis  de  peintres  Italiens  tranfportés  en  An- 
gleterre, au  lieu  d'encourager  nos  artiftes,^  font  la  véritable  caufe  du  peu 
de  progrès  que  le  noble  art  de  la  peinture  a  fait  parmi  nous.  Il  parolt 
qu'il  en  fut  de  même  à  Rome ,  lorfqu'elle  reçut  les  arts  de  ^  Grèce.  Le 

Îrand  nombre  dé  belles  produâions  qui  ont  paru  en  France,  répandues 
ans  toute  l'Allemagne  &  dans  le  nord ,  empêchent  ces  peuples  de  cultiver 
leurs  propres  langues,  &  les  rendent  efclaves  de  leurs  voifins,  dans  tout 
ce  qui  regarde  les  connotflances  agréables. 

Outre  q^  les  modèles  admirables  des  anciens  ont  paru  dans  des  lan- 
gues qui  ne  font  entendues  que  des  fa  vans  ,  les  beaux-efprits  modernes 
ne  font  pas  abfolument  comparables  à  ceux  qui  vivoient  dans  ces  temps 
reculés/  Si  Waller  étoit  né  ï  Rome  fous  te  règne  de  Tibère,  fes  pre- 
mières produâions  vues  à  coté  des  odes  fi  finies  d'Horace ,  euflênt  été  fifBées  : 
au  lieu  qu'en  Angleterre  la  fupériorité  du  poëte  latin,  n*a  fait  aucun  tort 
ï  la  réputation  de  fon  poëte  ;  trop  heureux  que  fon  climat  &  fon  langage 
aient  pu  produire  cette  feible  copie  d'un  fi  excellent  original.  En  un  mot 
les  arts  et  les  Sciences ,  femblables  à  certaines  plantes  »  exigent  un  terroir 
frais ,  &  quand  il  eft  épuifé ,  ni  l'art ,  ni  l'induârie  ne  peuvent  lui  faire 
rien  produire  d'exquis  &  de  parfiiit» 
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De  VutiUti  des  Sciences  &  des  Ans  dans  un  Etas. 


B  f  hommes  ne  font  hommes  qu'autant  qu%  cultivent  leur  efprit.  Ce 
fi'eft  pas  par  les  fiicultés  du  corps  que  nous  fommes  au  defliis  des  ani« 
^aux;  c'efi  par  cçlles  de  l'efprit.  Mais  fi  on  ne  les  exerce  pas,  fi  on  nç 
les  perfeâionne  pas ,  que  font-elles  ?  A  quoi  feryent-elles  ?  Pour  en  }uger^ 
il  fuffit  de  comparer  les  nations  policées  aux  nations  barbares.  Comment 
peut-on  préférer  la  nation  grofiiere  à  la  nature  perfëâionnée ,  le  manque 
de  moyens  de  fubfifier  à  une  "vie  aifée ,  la  grofiiéreté  à  la  politeffe,  la  fu* 
Xfté  d9$  pofleifions  dont  on  jouit  fous  la  proteâion  des  loizi  au  droit  da 
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plus  foft:&jau  brigandage  qui  anéantit  les  fi^unea  &  Tétai  dea  familtes  ! 

Il  efl  des  arts  &  des  Sciences  dont  la  foCiéré  ne  peur  fe  paffe/..  Voyez 
les  fauvages,  il  leur  faut  des  hutter,  des  inftrumens  de  pêche ,- de  chafib 
&  de  guerre;  ils  ont  leur  botanique  &  leur  médecine. 

Sortons  de  cette  barbarie.  Le  pourrons^ous  fans  arts  .&  £ios -Sciences  ? 
L^Europe  "fans  l%ydraùtique  ,  feroit  couverte  de^  marais ,  comme  l'efi  l'A^ 
mérique.  Dans  les  tenraipa  életnés,  îl:£tut  de^ arpenteurs. pour  les  mefurer 
&  les  paruger  ;  il  &ut  des  machtniftes  pour  conftrUiœ  des  moulins;  ilJjuit 
des  ingénieurs  pour  diriger  le  cours  des  ruiiTeauz  &  des  toriens.  Toute  fo- 
ciété ,  qui  mérite  ce  nom ,  a  befoin  d'être  gouvernée^  Il  faut  de  la  Science 
pour  gouverner.  Ceux  qui,  par  le  hafiuid  de  la  naiflance ,  font  dans  une 
pofition  à  ne  pouvoir  apprécier  les  torts  infinis  que  fouffirent  plus  ou  moint 
les  gouvernemens  européens  par  les  fautes  dont  l'ignorance  eft  caufe ,  xie 
fentiront  peut«êcre  pas  auffi  vivement  ces  inconvéniens  que  s'ils  en  avoient 
été  les  tânoins.  Il  fiiut  des  lumières  pour  fe  latfTer  gouverner.  L'expérience 
prouve  que  plus  le  peuple  eft  abruti ,  plus  il  efi  capricieux  &  obâîné  :  la 
difficulté  eft  bien  plua  grande  de  vaincre  fon  opiniâtreté,  que  de  perfuader 
den  chofes  juftes  i  an  peuple  aflez  policé  pour  entendre  rtifon. 

.  La  phyfique  contribue  à  perfeâionner  l'agriculture.  La  bomnique ,  la 
ehymieV  l'anatomie  Confervent  ou  rendent  la  famé.  La  méch^iqœ  influe 
fur  tout.  L'aftronomie  eft  néceflaire  à  la  navigation^  Thiftoire  Teft  aux  lé- 
gillateurs,  aux  magiftrats,  aux  miniftres,  aux  fouverains.  Les  lettres  lbr«- 
iheot  la  jeuneflb,  réjoqiflent  la  vieilleflè,  donnent  du  hifiré  à  la  fortune, 
confolent  daûs  les  revers ,  plaifent  au  dedans  de  la  maifon ,  n'incommodeac 
point  au  dehors ,  veillent  les  nuits  avec  tious ,  voyagent  avec  nous  »  réfi- 
dent  aux  champs  avec  nous. 

La  guerre^  quelquefois  néceflaire  &  fouvent  entreprife  trop  légéremenfr t 
que  n^exige-t«elle  pas  de  #onnoiflances  !  La  feule  découverte  de  la  pou- 
dre en  a  tellement  changé  la  méthQ4e,  que  les  plus  grands  héresdeTan* 
tiquité ,  s'ils  pouvoient  revenir  au  monde ,  (eroient  obligés  de  (e  mettre 
au  fait'  de  nos  découvertes  pour  conferver  la  réputation  qu'ils  odt  fi  jufte« 
ment  acquife. .  •  « 

Les  arts  &  les  Sciences  fe  tiennent  par  la  main,  nous  leur  devons  tout: 
ce  font  lei  >  bienfakelirs  du  genrè*humâin.  Les  fourbes ,  les  impofteurt , 
ou  les  Jmbécilles  font  donc  les  feuls  qui  pqifient  s'oppofer  aux  progrés  des 
Sciences  ;  &  qui  puifTent  prendre  à  tache  de  \ei  décrier.  Extrait  iPun  ydif- 
éours  du  roi  de  Pruffc ,  lu  par  M.  Thubault  dans  PaJfembUc  pubUqat  de 
Pacadémii  royale  des  Sciences  de  Berlin  U  ^1^4  janvier  zjJX^  jour  de  Pattr. 
myetfairc  dç  U  naijance  du  roi.    . 
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:   De  Pamour  des  Sciences^, 

L"  »     »  .  - 

A'  pâRîbQ  4e  U  gTôire  &  la  padîon  des  Science^  fe  refTeipblent  dtn« 
kur  principe  \  car  elles  vieoaent  l'une  &  l'autre  du  fentiment  dé  notre  vidé 
&  de  notre  imperfeâioo.  Mais  l'une  voudroit  fe  former  comme  un  nouvel 
être  hors  dê^  nous  >'  oc:  Patitre's^ttachc~à  étendre  ot  "*  ctrtftvcr  notre  fonds  t 
atnfi  la  pafiioo  de  la  gloire  veut  nous  agrandir  au  dehors  ^  &  celle  des 
Sciences  au  dedans.  j  v 

On  ne  peut  avoir  l'ame  ^grande^  ou  l'efprît  un  peu  pénétrant  «  fans  Cffél^ 
que  paiBcMi  pour  les  lettres.  Les  arti  font  cpuTaprés  à  peindre  les  traits^  d^ 
la  belle  nature  ^  les  arts  &  Içs  Sdences  embralTeint  tout  ce  qu'il  y.  à  daps  U 
penfée  de  noble  ou  d'utile  ;  de  forte  qu'il  ne  refto  à  ceux  qui  les  rejet-^ 
tent ,  que  ce  qui  eft  indigne  d'être  peint  ou  enfetgoé«:  Ceft  tres-fàuflemenf 
qu'ils  prétendent  s'arrêter  à  la  pofTeflion  des  mêmes  chofes  qqe  les  autreit 
s'amufent  à  confidérer.  Il  n'eft  pas  vrai  qu'qa  poflede  ce  qu'on  difcerne  & 
mal,  ni  qu'on  eftime  la  réalité  des  chofes,  quand  on  en  inéprife  l'image: 
l'expérience  fait  voir  qu'ils  mentent,  &  la  réflexion  le  confirme. 
^.Perfonne  néanmoins  n'ignore  que  les  bons  livres  (ont  l'eflence  des  meil- 
leurs efprits,  le  précis  de  leurs  çonnoiflpinces  &  le.  fruit  de  leuri  Iongiie$L 
veilles  :  Tétude  d'une  vie  entière  s'y  peut  recueillir  dans  quelques  heures; 
c'eil  un  grand  fecours. 

[  Deux  inconvéniens  font  à  craindre  dans  cette  paflion  :  le  mauvais  choix 
&  l'excès.  Quant  au  mauvais  choix ,  il  eft  probable  que  ceux  qui  s'attachent 
à  des  connoiflances  peu  utiles,  ne  feroient  pas  propres  aux  autres  :  maia 
llexcèa4^Ut  Se  corriger. 

1SÎ  û6U$  étions  fàges,  nous  flous  bwfferionr  H^un  petit  nombre  de-^cotP 
noiflances,  afin  de  les  mieux  pofléder  :  nous  tâcherions  de  nous  les  rendre 
familières  &  de,  les  réduire  en  pratique  ;  la  phis  longue  &  la  plus  laborieufe 
théorie  n'éçtaire  qu'imparfaitement  ;  un  homme  qui  n'auroit  jamais  danfiî  ^ 
peffî4ofW  inutilement  les  règles  de  la  danfe  :  il  en  eft  de .  itaéme  desf  mé^ 
tiers  d'efprîr.  ;*  '     .1  ^ 

I  Je  dkai  bien  plus  :  rarement  4'étude  eft  utile  lorfqu'elle  nVft  pas  a<>. 
cpmpagiiéedu  commerce  du  monde.  Il  ne  faut  pas  féparer  ce$  dwxi^ho^} 
tt%  :  l'une  nous  apprend  à  penfer,  l'autre  ai  agir,  l'une  à  parler,  l'autre  it: 
écrire;  l'une  à  difpofer  nos  aâïons,  &  l'autre  à* les  rendre  &ciles.  L'ufàgé 
du  monde  nous  donne  encore  Tavantage  d^  penfer  paturellement,  â(J%a-.' 
fastude  des  Sciences^  celui  defpenièr  prôibnfléÀenc  J    .    \,:i       '    oJ 

*  3ar.  une  ibite  néceflaire  deces  véntéi^  benx'rqui  (ont  ffirH  i^  j!un..6il 
de«l'sMtre  àv^n^age  par  leur  câidiMonv  étaient  tout^t^i&îbJïni^^de^l'ofim^ 
humain. .  La  nature  ne  poneti-rellj^;  qu'aO'iiiiitiiiiidA  tours  M  àXùs:  IpJkiêfi 
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tSo        SCOLTI.  ( Alexandre)    SCVDEKY.  (George  de) 

des  villes  floriflaotes  »  des  efprits  aimables  &  bien  £iics  ?  Que  fkic*elle  pous 
le  laboureur  préoccupa  de  fes  befoins }  Sans  doute  elle  a  fes  droits ,  il  en 
&ut  convenir.  L'art  ne  peut  égaler  Içs  hommes;  il  les  laifle  loin  les  uns 
des  autres  dans  la  même  diftance  où  ils  font  nés,  quand  ils  ont  la  même 
application  k  cultiver  leurs  talens  :  mais  quels  peuvent  être  les  fruits  d'Un 
beau  naturel  négligé  ?  .  ^  \ 


•  1- 

SCOLTI,   (  Alexandre  )    HabiU  Négociateur. 

quî 

arma  la  repuDiique  cp  venue,  et  quelques  autres  potentats  û'itaiie  contre 
lès  Barberins ,  il  y  a  plus  d'un  fiecle ,  ne  peuvent  pas  afTez  admirer  radrefle 
&  la  prudence  du  comte  Ferdinand  Scolti  qui  négocioit  les  intérêts  du  duc 
de  Parme  auprès  du  fénar.  Je  ne  trouve  point  qu'il  fe  foît  mêlé  d'autres 


le  pape  ;  au-delà  de  tout  ce  qu'on  pouvoit  attendre  de  la  prudence  con- 
fommée  du  plus  habile  miniftre.  Ceux  qui  voudront  prendre  lâ  peine  de 
lire  avec  application ,  tout  ce  qui  s'eft  paiTé  en  cette  négociation ,  &  par* 
ticuliérement  à  Venife ,  demeureront  d'accord ,  que  je  ne  loue  pas  afiez  un 
homme  qui  réuflit  fi  bien  dans  un  métier,  dont  il  in'avoit  jamais  fait  pro« 
feffion.  Cela  n'eft  pas  fort  extraordinaire  en  Italie, 

S  C  U  D  E  R  Y I  (  Geœ-ge  de  )  jtiaeur  Politique. 

C: 
ET  écri^in  moins  connu  par.  le  grand  nombre  de  .fes  ouvrages,  que 
par  les  fatyres  de  Boileau ,  eft  auteur  des  Difcours  politiques  ^des  rois ,  im« 
primés  à  Paris  en  1648,  in-4to.  &  en  1663,  i6Sij  &  1683,  ù*<2;  Jl 
y  examiné  les  caufes  qui  ont  pu  produire  certaines  aâions  des  princes^ 
ot  il  en  met  les  raifons  dans  la  bouche  des  princes  aulfi- bien  que  les  rai- 
ions  contraires  i  il  introduit  les  princes  fkifant  des  harangues  a  ce  fujec» 
Charles  V  y  parle  &  (es  fœurs;  Louis  IV,  à  fes  fujets  révoltés  ;  liatbiae 
Corvin^  aux  ambafiadeurs  de  la  république  de  Vefaife;  Mahomet  II,  aux 
jâniflàTres;  iWdinand,  au  duc  de >  Najéra;  ^on  Henri,  au  comte  d'Albe« 
Tonnes;  doti  Sanehe,  au  comte  Garcia  dîe  Cabra;  Emmanuel,  à  Jean  dç 
Mfnef^;  ChulesIX»  à  J^jd  de  Monc^Liic;  donJUuqireiattxEuts-géoérain;: 
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dhî  fon  royaume  ;  Jacques  I ,  au  duc  de  Lénox  ;  Henri  VII ,  à  Thomas 
Sunley;  Solyman  II,  à  Rudan  Bafla  ;  Scanderberg,  à  (es  capitaines; 
.Henri  III,  à  Pybrac  &  à^Philîppe  des  Portes;  Henri  VIII,  à  Thomas  Crom- 
wel.  Ton  chambellan;  Pepin-le-Bref,  à  Parchevêque  de  Mayence;  Tamer- 
lan ,  empereur  des  Tartares ,  à  Axalla ,  (on  lieutenant-général  ;  Hugues  Ca« 
pet,  à  Frédéric,  comte  de  Méti}  &  Guftave- Adolphe,  à  Ozenfiiern,  foa 
chancelier. 

Voici  quels  font  les  fujets  des  difcours  de  ces  princes  ;  »  S'il  eft  à  pro« 
»  pos  de  fe  démettre  de  l'empire  :  (a)  qu'il  eft  bon  que  les  rois  parlent^ 
»  hardiment  :  qu'il  ne  faut  pas,  faire  des  fautes  par  exemple,  :  qu'il  ne  faut 
9  pas  juger  des  aâions  des  rois  :  que  toutes  les  voies  d'augmenter  fa  pui(^. 
»  fance  ne  font  pas  licites  :  qu'il  ne  faut  jamais  défefpérer  fes  ennemis  ;. 
»  (i  la  fanté  eft  pré(ërabte  à  la  couronne  :  que  Pintérêt  général  eft  préfé- 
»  rable  à  Tincérét  particulier  :  qu'il  eft  à  propos  d'éloigner  ceux  qui  font  fu{^ 
»  peâs  au  prince ,  même  en  leur  faifant  du  bien  :  u  la  royauté  peut  êtrQ 
9  partagée  :  (i  les  rois  doivent  fe  fouvenir  des  outrages  qu'ils  ont  reçus 
»  avant  de  monter  fur  le  trône  :  s'il  eft  bon  de  prendre  une  couronne  ^ 
»  &  comme  conquérant,  &  comme  légitime  héritier,  ou  comme  mari  d'une 
9  prince(re  héritière  :  que  la  (bi  doit  être  inviolable  entre'  les  princes  :  (i 
9  l'on  peut  manquer  de  .foi  à  ceux  qui  en  manquent  les  premiers  :  fi  un 
i  roi  éieâif  doit  abandonner  ceux  qui  l'ont  élu  pour  un  royaume  plus  con« 
9  (îdérable  :  qu  il  faut  tout  facri(ier  à  la  gloire  :  s'il  eft  permis  de  fe  6ire 
»  roi  :  qu'il  raut  abaiifer  les  fuperbes  &  pardonner  aux  foumis  :  s'il  eft 
»  utile  à  un  roi  dWoir  un  premier  miniftrej  &  que  les  conquérans  doir 
1»  vent  s'expofer  au  péril  de  la  guerre.  « 

Rien  n'eft  moins  néceflaire  que  la  leâure  de  ce  livre  pour  apprendre 
la  politique.  Un  difcours. oratoire  où  l'on  va  toujours  au-delà  du  but,  eft 
peu  propre  à  donner  des  idées  juftes  des  chofes.  Cet  ouvrage  ne  doit  être 
regardé  que  comme  un  eftai  des  raifons  dont  on  peut  aucorifer  une  aâion. 


C  4  )  L'auteur  cite  Dioclétieo  comme  le  feul  prince  qui  ait  abdiqué ,  &  il  fe  trompe. 
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SE 

S  E  D  A  N  9   Ville  &  Gouvcmemeni  de  France, 

%^  É  gouvernement  eft  tonc-^faic  dîfiinâ  &  (ép^té  de  celui  de  Champagne 
dont  il  ne  dépend  que  quant  à  la  généralité;  &  ilreflbrtit  en  matières 
civiles ,  au  parlement  de  Metz.  Cétoii  autrefois  une  petite  fouveraineté , 
dé  laquelle  dépendoient  17 villages,  &  qui  appartenoit  aux  archevêques  de 
Rheims  \  un  defquels  l'échangea  au  roi  pour  Cormicy.  Elle  pafla  enfuite 
dans  la  maifon  de  la  Marck,  &  par  le  mariage  de  Charlotte  de  la  Marck 
avec  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne  dans  celle  de  ce  dernier.  Frédéric<*Mau« 
rjce^  l'un  de  fes  defcendans,  &  duc  de  Bouillon  »  la  céda  à  lai  France 
en  1641 9  en  échange  des  duchés  d'Albert  »  de  Château-Thierry /du  comté 
jd'Evreux,  &c. 

Sedan,  ville  tré^-forte ,  fur  la  Marne,  aux  confins  de  Luxembourg,  & 
l'une  des  clefs  principales  du  royaume;  chef-lieu  dune  éleâion  defon  i^om', 
avec  un  château  très-important  »  muni  d'un  arfenal  confidérâble ,  fur-touc 
en  anciennes  armes;  gouverneur,  préfidial,  juftice  royale,  maitrtfe  parti- 
culière des 'eaux  &  forêts,  6c.  On  y  compte  une  paroiflfe,  un  féramaire 
dirigé  par  les  pères  de  la  miffion  de  faint  Lazare ,  un  collège  ci-devant 
aux  jéiuites,  &  deux  couvens.  Oti  la  divife  en  trois  parties,  favoir  la  haute 
ville  ceinte  de  murailles  flanquées  de  huit  baflions ,  &  fortifiée  â  la  ma« 
niere  du  chevalier  de  Ville ,  de  même  que  la  citadelle  qu'elle  renferme  i 
la  bafle  ville  comprife  dans  une  efpece  d'ouvrage  â  couronne  irréguliere; 
&  le  grand  fauxbourg  défendu  par  cinq  baflions ,  &c.  On  y  fabrique  des 
draps  fins  fort  renommés  &  plufieurs  efpeces  de  ferges.  Avant  la  révoca* 
tien  de  Tédit  de  Nantes ,  il  y  avoit  â  Sedan  une  célèbre  univerfîté  réformée. 
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ES  Séditions  peuvent  avoir  différentes  caufes  prochaines  on  éloignées. 
Elles  peuvent  naître  de  la  rigueur  du  gouvernement  ;  des  injuflices  faites  à 
des  corps  ou  â  des  grands  qui  ont  la  faveur  du  public  ;  du  poids  des  im- 
pôts i  des  nouvelles  entraves  dont  on  veut  gêner  la  liberté  :  ce  font  là  les 
caufes  principales  &  les  plus  prochaines.  ^ 

On  efl  étonné  d'en  trouver  les  caufes  éloignées  dans  le  contraire  de  la 
plupart  de  ceIIes-U«  La  foiblefTe  des  loix ,  la  liberté  foufferte  jufqu'à  la 
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Kcence,  l'inipuoicé  des  crimes  &  l'oifiveté  des  fujets,  dirppfeat  le  peuple 
itix  émotions ,  •  pour  peu  qu'on  Vy  excite. 

Mais  la  caufe  la  plus  générale  paripi  les  éloignées ,  eft  l'erpric  &  l'habi- 
tude de  la  guerre  :  fembiable  à  ces  corpufculefbinvifibles  qui  nagent  dans 
Fair^  &  qui  infeâent  une  région  d'une  maladie  épidémique,  le  vertige 
guerrier  pénètre  l'imagination  &  l'exalte. 

Il  prépare  les  troubles  domefliques,  comme  l'ardeur  du  fôleil  diflîpe 
rhunûdicé  du  bois  &  le  rend  propre  à  brûler  :  lourd  &  maffif  auparavant  ^ 
le  moindre  fouffle  fuffit  après  pour  mettre  en  mouvement  les  parties  ignéee 
qu'il  renferme.  De  même  fans  cet  efprit  tes  raifons  de  plaintes  &  de  mur- 
mure feroient  foibles  pour  échauffer  un  peuple  nourri  à  l'ombre  de 
la  paix. 

Lorfque  les  efprits  font  difpofés ,  l'aâion  eft  machinale  :  où  a  vu  lo 
fon  des  cloches  précipiter  les  émotions  &  en  augmenter  le  feu.  Tout  ce 
qui  porte  l'alarme  avec  rapidité  &  fans  en  apprendre  le  fujet,  trouble  lei 
cerveaux  &  les  anime.  Les  rues  fe  rempliflent  d'un  peuple  qui  ne  foniroit 
pas. de  chez  lui ,  s'il  favoit  la  raifon  pour  laquelle  on  l'appelle  :  misi  en 
mouvement^  il  marche ,  il  s'agite  ^  fans  examiner  de  quel  côté  il  eft  pouffé* 
Outre  les  chofes  qui  allument  les  Séditions,  on  doit  confîdérer  celler 
qui  feroient  employées  mal-à-propos  pour  les  éteindre.  Ce  feront  l'autorité 
&  La  force,  lorfqu'elles  font  inluffifantes  pour  abattre.  Si  quelquefiMs  1» 
hauteur  &  l'audace  ont  réufB ,  c'efl  contre  un  peuple  accoutumé  à  la  fer« 
vitude  &  à  trembler. 

"  La  confiance  à  refufer  les  demandes  d'une  vHle  mutinée ,  lorfqu'on  y 
apperçoit  quelque  jufiice,  eft  encore  un  mauvais  moyen.  Les  conleils  in- 
flexibles d'Appias  ne  furent  jamais  goûtés  du  fénat  romain  ^  il  s'étoic  re-« 
penti .  d'avoir  fuivi  ceux  de  Coriolan.  ^    , 

I^  cSbdefcendance  trop  précipitée  vaudroîc  aufla  peu  ;  elle  eft  capable 
d'enorgueillir  &  d'infpirer  de  nouvelles  prétentions. 

On  ne  doit  pas  compter  entièrement  fur  la  précaution  de  tenir  le  peu*» 
pie  d'une  ville  défarmé  ^  je  dis  d'une  ^  parce  qu'il  y  a  plus  d'inconvéniens 
que  d'utilités  à  ôter  les  armes  au  peuple  de  la  campagne }  &  que  cette 
opération  re(pire  le  dèfpotifme  &  la  tyrannie ,  lorfqu'on  n'a  pas  des  raifonr 
fortes  &  prochaines  de  craindre  un  foule vement.  Il  eft  fufEfant  de  défea*- 
dre  qu'il  les  porte  hors  de  fa  maifon,  &  d'y  veiller. 

La  néceffité  des  armes  n'eft  pas  la  même  dans  une  ville  où  la  police  6c 
la  proximité  des  habitations  protègent  la  fareté.  Il  eft  prudent  de  défarmer^ 
mais  on  ne  fauroit  ôtef  la  flamme  aux  féditieux.  La  Sédition  cependant  fera 
moins  cruelle  &  plus  facile  à  réprimer.  Le  peuple  brûlera  quelques  mai-« 
fons  qui  lui  feront  odieufes  ;  il  s'arrêtera  i  &  fi  l'incendie  va  plus  loin ,  il 
travaillera  peut-être  le  premier  à  l'éteindre.  Les  autres  armes  que  la  fureur 
lui  fournit,  ne  lui  donneront  pas  un  courage,  encore  moins  un  pouvoir, 
égal  de  fe  défendre  contre  celles  avec  lefquelles  oa  peut  l'anaquer....  On 
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dit  qu'oD  ne  Ui(fe  aux  catholiques  d'Irlande  qu'un  couteta  ;  on  ne  faoroir 
blâmer  cette  conduite. 

Entre  les  moyens  que  la.  faine  politique  fournit  contre  les  Séditions,  le 
plus  recommandable  eft  d'agir  avec  aflez  d'équité  pour  n'en  point  donner 
des  prétextes.  Mais  il  arrive  que  les  réglemens  les  plus  judicieux  rencon*- 
trent  des  contradîâeurs  &  des  iofenfés.  Quelquefois  aufli  ceux  qui  (ont  cl;iar- 
^és  d'exécuter ,  convertifTent  en  vexations  &  violence  ce  qui  étoit  jufte  au 
ond.  Je  ne  pardonne  pas  au  mioidre  de  s'armer  dans  ce  dernier  cas,  s'il 
ne  s'arme  contre  les  violateurs  des  ordres.  Les  feules  apparences  d'une  fa- 
tisfaâion,  légère  vis-à-vis  des  fujets  fidèles,  fournis  en  effet  &  maltraités, 
défarmeroient  le  peuple,  Tattacheroient  plus  fortement,  s'il  étoit  poffible, 
à  leur  fouverain ,  &  lui  feroient  bénir  le  gouvernement  ;  c'eft  une  circonf- 
tance  particulière. 

En  général  1; 
montrent  aux  Sédition! 
armée  &  menaçante ,  p< 

Je  parle  ici  de  la  (ouveraineté  elle-même  :  mais  le  magiftrat  prépofé  au 
loin,  &  les  républiques,  de  deux  efpeces  par  leurs  loix  ou  par  l'ufage, 
doivent  chercher  à  radoucir  le  peuple;  on  le  peut  en  accordant  comme 
une  grâce,  ce  qui  parolt  jufte  dans  ce  qu'il  défire  :  fi  les  circonftances  s'y> 
oppofent,  il  faut  tourner  fon  imagination  vers  quelqu'autre  objet  capable 
de  le  frapper  :  c'eft  aiufi  que  les  coofuls  propofoient  une  expédition  à  un 
peuple  guerrier.  Il  faut  connoitre  fon  côté  foible  ;  lui  prodiguer  les  efpé- 
rances  ;  tâcher  de  rappeller  fa  raifbn ,  fans  paroitre  défapprouver  fa  manie. 
Si  on  cherche  dans  le  principe  à  le  convaincre  de  fes  torts ,  on  reflemble 
à  celui  qui  s'opiniâtreroit  à  parler  raifon  vis-à-vis  d'un  homme  dont  le  fens 
eft  égaré.  Il  faut  flatter  les  pafiions  fortes;  ceux  dont  elles  s'emparent  ne 
doivent  pas  exciter   l'indignation,  mais  la  pitié.  ^ 

On  doit  mettre  au  rang  des  caufes  de  Sédition  lès  harangues  adrenees 
au  peuple.  Les  exemples  fans  nombre  fuffifent  à  peine  pour  faire  compren- 
dre combien  l'éloquence  eft  puiflante  fur  la  multitude.  Les  Gaulois  repré- 
fentoient  Hercule-le- celtique  fous  la  figure  d'un  vieillard,  qui  traînoit  après 
lui  les  peuples  enchaînés.  Les  chaînes  paroiffoiënt  fortir  de  fa  bouche,  3c 
attachées  aux  oreilles  de  ceux  qu'il  contraigooit  à  le  fuivre. 

Mais  fi  Téloquence  eft  une  des  caufes  des  émotions  populaires,  elle  eft- 
auffi  un  de  fes  remèdes.  On  a  vu  les  peuples  fe  rendre  à  la  douce  perfua*- 
fion  ;  elle  tempère  la  férocité ,  elle  polit  les  mceurs ,  ramené  à  l'humanité. 
Efope  avoit  raifon  de  fervir  des  langqes  comme  la  meilleure  &  la  plus 
pernicieufe  de  toutes  les  chofes. 

L'utile  ou  le  vicieux  de  l'éloquence  dépend  de  la  probité  de  l'orateur. 
On  la  compare  au  miel  dans  la  bouche  de  l'homme  de  bien  ;  elle  eft  uq 
glaive  dans  celle  du  mauvais  citoyen. 

Celle  qu'anime  la  véritable  piété ,  eft  la  fource  des.  plus  grands  biens , 
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U  plus  dan^eréufe  eft  celle  qui  fe  décore  faufTement  du  vernis  de  la  reli- 
gion. L'héréliarque  Neftorius^dans  fa  chaire  ,  difoic  à  Tempereur  :  „  Donne* 
»  moi  la  terre  vide  d'hérétiques,  je  te  donnerai  le  ciel.  Abîmes  avec  moi 
9  les  hérétiques ,  &  je  ruinerai  avec  toi  la  puifTance  des  Perfes.  *^  Le  fa* 
meux  Savonarole  n^étoit  qu^un  émifTaire  de  Soderin  de  Florence.  La  France 
n'oubliera  jamais  les  maux  que  lui  ont  fait  foufFrir  les  prédicateurs  atta- 
chés aux  Guifes  ;  cette  partie  mérite  l'attention  particulière  du  gouver- 
nement. 

L'éloquence  prife  en  eHe-méme  eft  plus  nuifible  qu'avantageufe  :  elle 
fait  répandre  un  faux  jour  fur  les  objets;  elle  les  groflit  ou  les  diminue  à  . 
fon  choix;  elle  fait  frapper  par  les  moindres,  &  déguifer  les  plus  importans. 

Le  jufte^  le  vrai,  le  raifonnable,  n'ont  befoin  d'aucun  art  pour  fe  faire 
goûter.  La  vérité  éclaire ,  la  raifon  perfuade  fans  fecours  emprunté.  Ce  que 
)e  dis  de  l'éloquence  fe  doit  entendre  de  l'art  de  la  rhétorique ,  &  non  du 
choix  dans  l'expreffioo. 

La  confpiration  ou  conjuration  ,  eft  une  efpece  entre  la  faâion  &  la  Sé- 
dition ;  elle  a  toutes  les  fureurs  de  l'une  &:  de  Pautre ,  &  plus  de  noirceur. 
Elle  n'eft  pas  fi  nombreufe ,  la  trahifon  la  nourrit  dans  les  ténèbres ,  elle 
fe  manifefle  avec  autant  d'éclat  que  la  Sédition  ;  mais  fes  coups  mefurés 
portent  avec  plus  de  certitude,  lorfque  le  filence  l'a  i&vorifëe. 

Dans  les  républiques  la  conjuration  menace  la  conftitution ,  dans  la  mo« 
narchie  la  vie  du  prince,  dans  la  tyrannie  elle  étend  fes  vues  fur  l'un  Se 
fur  l'autre. 

La  compaifion  ne  fera  jamais  écoutée  dans  la  punition  de  ce  crime,  s'il 
entreprend  de  changer  la  fbrme  de  la  république.  Il  eft  inutile  de  donner 
des  maximes  lorfqu'il  attaque  la  perfonne  du  monarque  ;  il  ne  prendra  de 
con:reil  que  de  lui-même  dans  une  ocicafion  qui  le  touche  de  fi  près. 

Je  rapporterai  cependant  un  trait  politique  de  Fernand  Cortès,  conqué- 
rant du  Mexique.  Un  (bldac  ayant  confpiré  contre  fa  vie ,  avoir  féduir  plu- 
fieurs  de  fes  compagnons  ,  qui  tous  s'étoient  engagés  par  leur  (ignature.  Le 
foldat  découvert,  mt  faifi  en  préfence  de  Cortès.  Inftruit  auparavant  qu'une 
lifte  contenoit  les  feings  des  conjurés,  il  s'en  empara  ;  il  ne  punit  que  te' 
premier  coupable,  &  fit  dourir  le  bruit  qu'au  moment  qu'il  avoit  été  pris 
il  avoit  déchiré  &  avalé  un  papier.  Aucun  der  conjurés  ne  crut  être  décou- 
vert Vtoîus  s^effbfccrent  par  leur  zélé  &  par  leurs  fervîces  ,  à  écarter  l'om- 
bre du  foupçon  qui  pouvoir  tomber  fur  eux.  De  pareils  traits  réufliront 
toujours  à  un  bon  prince,  jamais  à  un  tyran. 

Ceux  qui  ont  cru  le  parti  de  la  clémence  plus  propre  à  étouffer  les 
confpirations ,  ont  cru  qu'il  étoit  de  la  fagefle  de  ne  point  chercher  à  dé- 
couvrir les  complices  par  la  torture.  Je  préfërerois  la  clérrience  aflurément^ 
mais  je  penferbis  que  le  prince  qui  auroit  la  réputation  de  ne  vouloir  point 
connoitre  les  confpirateurs ,  rendroit  fes  fujets  plus  hardis  à  entreprendre, 
&  les  conjurations  plus  familières.  Il  doit  chercher  à  les  connoitre  ;  &  s'il 
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veut  leur  parctooner ,  il  peut  feindre  comme  Conés ,  de  les  ignorer.  Mait 
il  faut  que  l'ignorance  ne  puifle  être  préfumée  voloataire;  u  elle  étoit  la. 
fuite  d'une  négligence  réelle ,  elle  feroit  ftupidf té. 


SÉDUCTEUR,    Cm. 
S  É  D  U  C  T  I  O  N ,    f  .    f. 

JLi  E  Séduéleur  eft  celui  qui ,  dans  U  feulç  vue  ^  la  volupté  «  tâche  avec^ 
art  de  corrompre  la  vertu ,  4'at>ufec  de  la'  foiblefle ,  ou  (fe  l'i20oraiu;e  d'uoe 
jeune  perfonne.  Si  j'avois  à  tr^^er  le  progrès  que  fait  un  S^duâeur ,  je;  pour- 
rois  dire  qu*à  la  familiarité  de  (es  difcours  libres,  fuccede  la  licence  de  fes. 
aâioDsj  la  pudeur  encore  farouche  demande  des  ménagemens,  Ton  n'ofe^ 
fe  permettre  que  de  petites  libertés ,  l'on  ne  furprend  d'abord  que  de  légè- 
res faveurs  ,  oc  forcées  même  en  apparence ,  niais  qui  enhardiflènt  bientôt, 
à  en  demander ,  qui  dilpofent  à  en  laifler  prendre ,  qui  conduifent  à  en 
accorder  de  volontaires  &  de  plus,  grandcfs;  c'eft  ainû  que  le  cœur  fe 
corrompt,  au  milieu  des  privautés^  qui  radouciflènt,  qui  humanilent  infen«^ 
fiblement  La  fierté ,  qxii  aflbupiflent  la  raifon ,  qui  enflamment  le  fang  ; 
c'eft  ainii  que  l'honneur  s'endort ,  qu'il  s'enfevelit  dans  des  Ijingueurs  dange*^ 
reufes ,  où  enfin  il  fait  un  malheureux  naufrage. 

a>  La  prudence ,  dit  le  Bramine  ,  va  parler  &  t'infiruire  ;  prête  l'oreille  ^ 
m  6  fille  de  la  beauté,  &  grave  ces. maximes  au  fond  de  ton  cœur!  ainfi 
io  ton  efprit  embellira  tes  traits ,  ainfi  tu  co;iferveras. ,  comme  la  rofe  à  qui, 
»  tu  reflembles ,  un  doux  parfum  après  ta  fraîcheur. 

»  Au  matin  de  tes  jours  ^  aux  approches  de  ta  jeuneffe  »  quand  les  hom* 
»  mes  commenceront  à  prendre  plaifir  à  lancer  fur  toi  des  regards,  dont^ 
»  la  nature  te  développe  fourdement  le  myfiere^  le  danger  t'environne; 
9  ferme  l'oreille  à  l'enchantement  de  leiirs  cajoleries  (  n'écoute  point  les 
B  douceurs  de  la  Sédufkioo. 

B  Rappelle-toi  les  vues  du.  créateur  fur  ton  être  $  il  te  fit  pour  être  la 
9»  compagne  de  l'hommp ,  &  noA  l'efclave  de  fa  paflion.  « 

I^  ix>m  de  Séduâeur  ne  fe  donne  pas  feulement  à  celui  qui  attente  à 
la  pudeur,  à  l'innocence  d'une  femme  ou  d'une  fille,  mais  ï  quiconque, 
en  entraine  un  autre  par  dçs  voies,  illicites  à  une  mauvaife  ajâUon» 
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Concernant  le  rapt  de  SédaSion. 

Doniiéè  à  Marly ,  le  12  tioverhbré  tfià. 
Regiftréc  en  Parlement. 

»  JLiOUIS^  par  la  grâce  de  Diea,  Roi  de  France  &  de  Navarre;  A  touà 
ceux  qui  ce$  préfenteis  lettres  verront ,  Salut  s  Toutes  les  ordonnances 
qui  ont  été  fàitçs  par  les  rois  hos  prédécefTeurs  pour  prévenir  ou  pour  pu* 
nir  le  rapt  de  Séduâioti ,  ont  eu  principalement  en  vue  d'affermir  rautoricé 
des  pères  fur  leufs  enfant ,  d'affurer  l'honneur  &  fa  liberté  des  mariages  ^ 
&  d'empêcher  que  des  alliances  indignes  par  la  coirruptidn  des  mœurs ,  en- 
core plus  eue  par  l'inégalité  des  conditions ,  ne  fiétriflfent  l'honneur  de  plu« 
fieurs  familles  illuftres ,  &  ne  deviennent  fouvent  la  caufe  de  leur  ruine. 
C'eft  par  des  traits  fi  marqués  que  les  loix  ont  pris  foin  de  caraâérifer  ce 

fenre  de  crime  qu^elles  ont  appelle  rapt  de  Séduâion  ;  &  conime  la  fu« 
ornation  peut  venir  également  de  l'un  ou  l^auire  côté,  &  que  celle  qui 
vient  de  la  part  du  fexe  le  plus  fbibte ,  eft  fouvent  la  plus  dangfereufe,  les 
ordonnances  n'ont  mis  aucune  diftiàâion  à  cet  égard ,  entre  les  fils  &  les 
filles  y  &  elles  les  ont  afTujettis  également  à  la  peine  de  mort ,  félon  que 
les  uns  ou  les  autres  ferolent  convaincus  d'avoir  été  les  auteurs  dfe  la  fubor* 
nation  :  telle  eft  la  difpolition  de  l'article  XLII  de  l'ordonnance  de  Blois ,  la 
coutume  de  Bretagne  réformée  peu  de  temps  après  cette  ordonnance ,  s^y 
étoit  conformée  dans  l'article  497,  &:  s*il  refloit  quelque  doute  fur  le  fens 
de  cet  article ,  c'étoit  par  tes  ordonnance^  poftérieures  que  les  juges  au-* 
roient  dû  en  expliquer  la  difpofitièn;  nous  favohs  cependant  que  par  un 
ancien  ufage  contraire  au  véritable  objet  des  ordonnances ,  &  même  de  la 
loi  municipale ,  on  a  confondu  en  Bretagne  tout  commerce  criminel ,  avec 
le  rapt  de  Séduâion ,  &  l'on  y  a  donné  un  fi  grand  avantage  à  un  fexe 
for  l'autre  9  que  fa  feule  plainte  de  la  fifle  qui  prétend  avoir  été  fubor-« 


rigueur  eft  bientôt  fuivi  d'un  excès  d'indulgence.  Sur  la  requête 
fille  qui  demande  à  époufer  celui  qu'elle  appelle  fon  fubornenr ,  &-fur  le 
confentement  que  la  crainte  ^e  là  mort  arrache  toujours  au  condamné,  un 
commiflaire  du  parlement  le  conduit  à  l'églife  les  fers  aux  pieds ,  pendant 
que  la  fille  eft  en  liberté,  &  c'eft  là  ,  que  fans  publication  de  bancs,  fans 
le  confentement  du  propre  curé,  fans  la  permiflion  de  l'évéque,  &  parla 
feule  autorité  du  juge  féculier ,  fe  confomme  un  engagement  dont  la  dé- 
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^iuche  a  écé.le  principe  »  &  dont  les  faites,  prefque  toujours  triffes  ^  oat 
V  rendu  cette  jurifprudence  odieufe  à  ceux  même  qai  la  fui\rent  fur  la  foi 
de  Texemple  de  leurs  pères  :  nous  apprenons  d^aîlleurs  qu'il  y  a  d'autres 
parlemens  donc  Tufage  ne  diffère  de  celui  du  parlement  de  Bretagne ,  qu'es 
ce  que  le  mariage  ordonné  par  la  juftice  y  prévient  &  y  empêche  la  con- 
damnation de  Taccufé ,  au  lieu  qu'en  Bretagne  il  oe  fait  que  la  fuivre.  Mais 
plus  cette  jurifprudence  a  (ait.  de  progrès  dans  une  partie  confidérable  de 
notre  royaume  5  plus  nous  fommes  obligés  '  d'en  retrancher  l'excès ,  &  de  la 
renfermer  dans  les  véritables  bornes  :  nous  le  devons  à  la  fainteté  de  la 
religion,  pour  empêcher  qu'on  n'abufe  d'un  grand  facrement  en  uniflànc 
^eux  .coupables  par  un  lien  forcé,  fans  obferver  les  folemnités  prefcrices  par 
4es  loix  de  l'églife  &  de  l'Etat  ;  nous  ne  le  devons  pas  moins  à  la  conier- 
yation  de  notre  autorité  qui  eft  bleflëe  par  une  jurifprudence,  où  les  ju- 
ges exerçant  un  pouvoir  dont  nous  nous  fommes  privés  nous-mêmes ,  font 
grâce  \  celui  qu'ils  ont  regai'dé  comme  coupable  d'un  crime  que  les  loix 
.déclarent  irrémiflîble  ;  enfin  le  bien  public  i&  l'intérêt  commun  des  famil* 
Jes  réclament  notre  fecours  contre  un  ufage  qui  donne  fouvent  lieu  d'ap- 

fiquer  la  peine  de  la  Séduâion  à  celui  qui  a  été  féduit;  &  larécompenfe 
la  féduârice,  enforte  que  contre  l'intention  des  loiy,  une  fé vérité  appa- 
rente ne  fert  qu'à  donner  un  nouvel  appât  au  crime ,  &  qu'au  lieu  que  le  vé- 
ritable rapt  de  Séduâion  doit  mettre  un  obftacle  au  mariage,  la  débauche 
à  laquelle  on  donne  le  nom  de  rapt ,  devient  un  degré  pour  y  parvenir  : 
c'e(l  par  des  confîdérations  fi  puiflantes  que  nous  jugeons  à  propos  de  défé- 
rer aux  repréfentations  que  les  Etats  de  notre  province  de  Bretagne  nous  ont 
faites  fur  ce  fujet ,  &  nous  nous  portons  d'autant  plus  volontiers  à  leur  don- 
ner cette  nouvelle  marque  de  notre  prote^ton ,.  que  ce  font  eux  qui  auront 
l'honneur  de  nous  avoir  excités ,  par  leurs  vœiîx  à  faire  le  même  bien  aux 
autres  provinces  oii  le  même  abus  s'étoit  introduit,  A  CES  CAUSES ,  & 
autres  à  ce  nous  mouvans,  4e  T^vis  de  notre  confeil,  &  de  notre  certaine 
fcience,  pleine  puiiTaoce  &  autorité  royale ,  nous  avons,  par  notre  préfente 
déclaration,  flatué  &  ordonné,  Qatuons  &  ordonnons,  voulons  âe  nous 
plait,  ce  qui  fuit.  « 

Article    premibr. 

»  Les  ordonnances,  édits  &  déclarations  des  rois  nos  prédécefleurs ,  qui 
concernent  le  rapt  de  Séduâion ,  notamment  l'article  XLÛ  de  l'ordonnance 
de  Blois,  &  la  déclaration  du  26  novembre  16J9,  feront  exécutés  félon 
leur  forme  &  teneur,  dans  toute  l'étendue  de  notre  royaume,  pays,  terres 
&  feigneuries  de  notre  obéiffance  :  ordonnons  en  conféquence ,  qu'à  la  re- 
quête des  parties  întérefTées,  ou  à  celle  de  nos  procureurs- généraux  &  de 
leurs  fubftituts,  le  procès  foit  fait  &  parfait,  fnivant  la  rigueur  defdites 
ordonnances,  à  tous  ceux  ou  celles  qui  feront  accufés  d'avoir  féduit   & 

fuborné 
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(bboroé  par  artifices ,  intrigues ,  ou  autres  mauvaifes  voies  des  fils  ou  filles^ 
(  môme  des  veuves  )  mineurs  de  vingt-cinq  ans^  pour  parvenir  à  un  ma« 
riage  à  Tinfu  ou  fans  le  confentemenc  des  pères,  mères,  tuteurs  ou  cura^ 
teurs  &  parens ,  fous  la  puiflTance  ou  autorité  defquels  ils  font,  ce 

»  II.  Voulons  que  ceux  ou  celles  qui  feront  convaincus  dudit  rapt  de 
féduâion  foient  condamnés  à  la  peine  de  mort,  fans  quM  puiflfe  être  or- 
donné, qu'ils  fubiront  cette  peine  s'ils  n'aiment  mieux  époufer  la  perfonne 
ravie,  ni  pareillement  que  les  juges  puilTent  permettre  ta  célébration  du 
mariage  avant  ou  a|>rès  la  condamnation  .  pour  exempter  l'accufé  de  la 
peine  prononcée  par  les  ordonnances,  ce  qui  aura  lieu,  quand  même  la 
perfonne  ravie  &  fes  père ,  mère ,  tuteur  ou  curateur  requerroient  exprelfé"- 
ment  le  mariage.  « 

»  III.  Les  perfonnes  majeures  ou  mineures,  qui  n'étant  point  dans  les 
circonftances  ci  defTus  marquées ,  fe  trouveront  feulement  coupables  d'un 
commerce  illicite ,  feront  condamnés  à  telles  peines  qu'il  appartiendra  fé- 
lon l'exigence  des  cas,  fans  néanmoins  que  les  juges  puiflent  prononcer 
contre  eux  la  peine  de  mort,  fi  ce  n'eft  que  par  l'atrocité  des  circonftan* 
ces,  par  la  qualité  &  l'indignité  des  coupables,  le  crime  parut  mériter  le 
dernier  fupplice,  ce  que  nous  laifibns  à  l'honneur  &  à  ta  confcience  des 
)uges ,  qui  ne  pourront ,  en  aucun  cas ,  décharger  l'accufé  de  la  peine  de 
mort ,  fous  la  condition  ou  fur  l'ofFre  faite  par  les  parties ,  de  s'unir  par 
le  lien  du  mariage,  le  tout  ainfi  qu'il  eft  porté  par  l'article  II  de  notre 
préfente  déclaration^  dans  le  cas  de  rapt  de  féduâion.  « 

»  IV.  Voulons  au  furplus  que  toutes  les  ordonnances,  édits  &  déclara- 
tions qui  concernent  le  rapt  de  violence ,  &  pareillement  toutes  celles  qiii 
ont  été  faites  fur  les  folemnités  néceflaires  pour  la  célébration  des  maria- 
ges ,  notamment  fur  la  publication  des  bans ,  &  fur  la  préfence  du  propre 
curé,  foient  exadlement  &  inviolablement  obfervées  félon  leur  forme  Sc 
teneur.  Si  donnons  en  mandement,  à  nos  amés  &  féaux  les  gens  tenant 
notre  "cour  de  parlement  de  Bretagne,  que  ces  préfentes  ils  aient  à  faire 
lire ,  publier  &  enregiflrer ,  &  le  contenu  en  icelles  faire  exécuter  félon 
fa  forme  &  teneur;  car  tel  eft  notre  plaifir,  en  témoin  de  quoi  nous 
avons  fait  mettre  notre  fcel  à  cefdites  préfentes.  Donné  à  Marly  le  vingt- 
deuxième  jour  de  novembre  l'an  de  grâce  mil  fept  cents  trente,  &c  de 
notre  règne  le  feizieme.  Signé  LOUIS.  Et  plus  bas }  par  le  roi  .e 
Phblypeaux.  « 
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S    É    J    A    N. 
Conjuration  de  Séjan  contre  Tibère, 

3ÉJAN  avoic  fans  contredit  de  plus  grandes  qualttës  que  Cinna;  mats 
fon  ame  réuniflbit  auffi  cous  les  vices ,  toutes  les  paffions  ;  on  croit  même 
qu'il  étoit  encore  plus  méchant,  encore  plus  fcélérat  qift  l'empereur  Tibère  » 
dont  il  étoit  le  confident ,  le  miniftre ,  Pami.  Aufli  perfide  que  fon  maître  » 
il  pofTédoit  à  un  égal  degré  l'art  de  diffimuler;  comme  l'eiprit  de  Tiberci 
refprit  du  vicieux  Séjan  ne  rouloit  que  de  noirs  projets.  Cruels  &  fangui« 
naires  l'un  &  l'autre ,  perfonne  ne  lavoit  comme  eux  afFeâer  de  la  dou« 
ceur  &  de  la  modération.  Hommes  d'Etat,  politiques  profonds,  ils  avoient 
toutes  les  qualités  tiéceflaires ,  (bit  pour;  bien  gouverner ,  foit  pour  être 
les  tyrans  &  les  fléaux  d'un  vafte  empire  :  ils  aimèrent  mieux  l'un  &  l'au^ 
fre  fe  faire  détefter,  que  de  fe  fidre  chérir  :  une  conformité  fi  marquée  de 
goûts,  d'inclinations,  de  vices,  de  talens ,  ne  pouvoit  qu'unir  étroitement 
ces  deux  illuftres  fcélérats;  mais  Séjan  avoic  cet  avantage  fur  fon  maître^ 
que  celui-ci,  du  moins  pendant  bien  des  années,  fut  fincérement  attaché 
à  fon  miniftre,  qui  ne  parut  aimer  l'empereur  que  pour  le  tromper,  & 
commettre  impunément  les  crimes,  à  la  faveur  defquels  il  avoit  projette, 
de  s'élever  au  trône  des  Céfars. 

Les  vues  de  Séjan  étoient  d'une,  ambition  d'autant  plus  audacieufe, 
elles  étoient  en  apparence  fi  fort  abfurdes ,  que  les  obftacles  les  plus  infur- 
montables  *  fembloient  lui  interdire  le  rang  auquel  il  afpiroit.  Fils  de  Séjus 
Strado ,  fimple  chevalier  Romain ,  fa  naifTance  étoit  fi  médiocre ,  qu'il  étoit 
même  étonnant  qu'il  eût  pu  devenir  la  féconde  perfonne  de  l'Empire  : 
d'ailleurs  entre  le  tr6ne  &  lui,  quand  même  Tibère  eut  celTé  d'être  f  il 
y  avoir  la  famille  impériale,  généralement  refpeâée,  puifiante,  accréditée^ 
&  qu'il  ne  pouvoit  guère  efpérer  de  détruire.  Outre  un  fils,  Tibère  avoit 
pluueurs  petits  neveux  qui  avoient  des  droits  inconteftables  à  fa  fuccefiion. 
Mais  c'écoit  précifément  fur  l'extinâion  totale  de  cette  famille  que  Séjan 
Ibndoit  fes  eflpérances;  &:  il  écoit  bien  aflTuré  qu'aueun  de  ces  concurrens 
n'échapperoit  aux  coups  qu'il  s'étoit  propofé  de  leur  porter.  Comme  il 
prévoyoit  que  fes  complots  &  fes  attentats  feraient  vraifemblablement  dé- 
couverts ,  il  commença  par  prendre  des  précautions ,  pour  que  l'empereur 
ne  pût  venger  te  fane  de  fon  fils  &  de  les  fuccefleurs.  Il  s'étoit  fiiit  don- 
ner la  charge  de  préfet  des  gardes  prétoriennes ,  qui  étoient  difperfées  dans 
les  diflerens  quartiers  de  Rome,  &  dans  les  villes  voifine^.  Afin  de  pou- 
voir tout  entreprendre  fans  crainte ,  fous  prétexte  d'accoutumer  ces  troupes 
à  la  difcipline  militaire ,  il  obtint  de  Tibère  l'ordre  de  les  réunir ,  &  à 
force  de  largeffes ,  il  parvint  en  peu  de  temps  à  gagner  VzSkôxon  des 
foldatSa 
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Sëjan  se  fongea  plus  qo^à  écarter  du  trône  Drufus ,  fils  de  Tibère , 
leune-homme  d'un  caraâere  impétueux ,  &  qui  montroit  un  penchant  déi- 
cide à  la  débauche;  mais  doué  cependant  d'excellentes  qualités.  Ce  qui  nrou*' 
voit  fur-tout  dans  ce  prince  une  extrême  bonté ,  c'ëroit  TafFeâion  nngu* 
liere  qu'il  avoit  eue  pour  Germanicus  Ton  frère  adoptif  ;  amitié  d'autant 
plus  rare,  que  Tibère  préfërant  Germanicus  à  fon  propre  fils,  l'avoit  dé- 
claré fon  fuccefleur  à  l'£mpire.  Tel  étoit  le  redoutable  concurrent  done 
Séjan  avoit  à  fe  défaire  ;  il  prit  pour  cet  aflaffinat  des  moyens  afTurés.  Co 
prince  avoit  pour  fon  malheur  époufé  la  fdeur  de  Germanicus,  Liville,' 
d'une  beauté  parfaite ,  mais  d'une  corruption  extrême ,  de  la  plus  noirQ 
atrocité.  Le  mirriftre  feignit  de  concevoir ,  ou  peut-être  conçut  réellement 


pofa  de  chercher  des  moyens  qui  leur  donnafTent  la  liberté  de  fe  lier  par 
des  nœuds  plus  (acres  &  plus  indiflblubles  que  ne  Tétoit  celui  d'un  com- 
merce criminel.  Prête  ï  tout  entreprendre,  Liville  promit  de  faire  périr 
fon  époux,  à  condition  que  fon  amant  commenceroit  par  répudier  Apicate 
qu'il  avoit  époufôe.  Cette  condition  fut  acceptée ,  prefqu'au(fitôt  remplie , 
&  la  perfide  Liville,  fit  donner  à  Drufus  un  poifon  qui  le  mit  au  tombeau. 
Tibère  parut  peu  fenfible  à  cet  événement  :  Séjan  avoit  pris  foin  depuis 
long-temps  de  le  rendre  jaloux  du  mérite  de  ce  prince. 

La  mort  de  Drufus  laiffoit  encore  à  Séjan  bien  des  viâimes  à  immoler. 
En  effet,  outre  un  fils  unique  de  ce  malheureux  prince,  Germanicus  avoit 
tranfmis  fes  droits  à  fes  trois  fils,  le  jeune  Drufus  &  Nero  qui  l'un  & 
l'autre  étoient  affez  âgés  pour  fuccéder  ï  l'empereur,  &  Caïus  qui  dans 
fenfance  encore ,  parvint  au  trône  dans  la  fuite ,  &  fut  nommé  CaliguTa. 
L'ambitieux  mioîflre  fongea  d'abord  à  fe  défaire  de  Drufus  &  de  Nero; 
n^P%  il  étoit  d'autant  plus  difficile  d'attenter  à  leur  vie ,  qu'ils  étoient  en- 
vironnés de  domefiiques  d'une  fidélité  incorruptible ,  &  qu'Agrippine  leur 
mère  veilloit  fans  ceffe  à  leur  confervation.  Agrippine  étoit  l'une  des  plus 
vertueufes  Romaines  de  fon  fiecle  ;  elle  étoit  refpeâable ,  elle  étoit  refpec- 
tée  i  mais  elle  avoit  tant  de  fierté  ,  tant  de  hauteur  qu'elle  étott  peu  ai- 
tnée.  L'adroit  Séjan  fut  profiter  de  ces  défauts  ;  il  la  brouilla  avec  toutes 
les  femmes  de  la  cour ,  &  avec  Tibère  lui-même ,  auquel  il  ne  ceffoit  de^ 
repréfenter  Agrippine  comme  une  femme  dévorée  du  défir  de  dominer, 
&  qui  formoit  de  puiffantes  cabales  pour  élever  fes  fils  fur  le  trône.  Le 
perfide  eut  peu  de  peine  à  irriter  Tibère  contre  la  veuve  de  Germanicus^ 
alors  qu'il  la  lui  eut  rendue  bdieufe ,  il  s'attacha  à  l'irriter  elle-même  par 
les  délagrémens ,  les  mortifications  ,  les  affronts  qu'il  lui  faifoit  elTuyér. 
Agtippine  fe  plaignit  amèrement  ï  l'empereur  qui ,  bien  loin  <l'écouter  fes 
plaintes ,  la  menaça  de  la  punir. 

Pour  achever  de  rendre  Nero  également  odieux  ï  l'empereur,  Séjaa 
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fâifoic  repréfenter  fans  cefle  à  ce  jeuoe  prince /quM  écoic  temps  de  &ire 
valoir  fes  droits ,  &  de  fe  placer  fur  le  trône ,  mal  rempli  par  un  vieillard , 
ennemi  de  la  guerre  &  uniquement  occupé  de  fes  plaiHrs.  Nefo  n'avoic 
que  fort  peu  d'ambition;  ces  confeils  ne  le  perfuaderent  point,  mats  comp- 
tant fur  la  fidélité  de  ceux  qui  les  lui  donnoient,  il  parloir  auflî  librement 
que  fa  mère  des  injuftices  de  l'empereur,  de  fes  vices  &  de  l'infolence  de 
ion  miniftre ,  auquel  ces  propos  étoient  fidellement  rendus ,  en  forte  que 
Tibère  informé  de  tout  ce  qu'il  difoit,  lui  témoigna  autant  de  haine  qu'à 
fa  mère.  Le  malheureux  Nero  ne  fe  doutant  point  de  la  caufe  de  fa  dif- 
grace,  croyoit  du  moins  pouvoir  confier  à  Julie  fon  époufe  le  reffentiment 
qu'il  avoit  de  la  perfécution  qu'on  lui  faifoit  éprouver;  mais  il  étoit  encore 
trahi,  &  la  pernde  Julie,  étroitement  unie  avec  Liville,  rapportoit  tout  à 
celle-ci ,  qui  ne  laiflbit  rien  ignorer  à  Séjan.  A  l'égard  du  jeune  Drufus , 
Ion  caraaere  fier ,  hardi ,  entreprenant ,  le  fit  aifément  tomber  dans  le 
piège  qu'on  lui  tendit,  &  on  eut  peu  de  peine  à  lui  perfuader  qu'il  devoit 
prétendre  au  trône,  à  l'exclufion  de  Nero.  Séjan  fomentoit  avec  adrefle  U 
difcorde  entre  les  deux  frères ,  &  tandis  qu'il  les  noirciffoit  l'un  &  l'autre 
auprès  de  l'empereur ,  il  accabloit  de  carefles  Drufus  auquel  il  ne  ceflbit 
de  repérer,  qu'avec  tous  les  citoyens  il  le  regardoit  déjà  comme  le  maître 
de  l'Empire. 

Quand  Séjan  fut  parvenu  à  détacher  entièrement  Tibère  de  fes  petits- 
neveux  ,  quand  il  crut  que  fon  maître ,  par  foiblefTe  ou  par  crainte  ne  pou- 
voir lut  nen  refufer,  il  alla  lui  demander  Li ville  en  mariage ,  moins,  lui 
dit^il ,  par  ambition  que  par  zele ,  &  pour  mettre  les  enfans  de  Liville  ï 
l'abri  des  entreprifes  injufles  d'Agrippine.  E'infolence  de  cette  demande 
s'éclaira  point  Tibère  fur  les  vues  de  fon  miniftre ,  &  ce  ne  fut  que  par 
amitié  même  pour  ce  fàvori^  qu'il*  ne  voulut  point  confentir  à  ceae  pro- 
pofition.  »  Je  vous  perdrois  moi-même ,  lui  dit-il ,  Ci,  je  vous  accordois  votre 
»  demande ,  &  vous  auriez  pour  ennemis  tous  les  Romains  qui  l'emgJ^ 
9  tent  fur  vous  par  la  nailTance.  a  Séjan  accoutumé  à  obtenir  tout  ce  qfll 
demandoit ,  étoit  fort  éloigné  de  s'attendre  à  ce  refus  ;  il  n'en  fut  cependant 
point  déconcerté  ;  an  contraire ,  il  ne  fongea  plus  qu'à  hâter  l'exécution  de  fes 
complots,  &  de  perdre  en  même  temps  l'empereur  &  toute  fa  famille. 
A  cet  effet  il  approuva  beaucoup  le  delfein  que  Tibère  avoit  pris  de  paf- 
ier  le  refte  de  fes  jours  dans  le  fein  du  repos  &  îles  plaifirs  ,  de  laiflèr  à 
Ion  minidre  le  pénible  foin  de  l'adminiflration ,  &  de  choifir  une  retraite 
agréable,  où  il  put,  fans  inquiétude,  fuivre  fes  inclinations, 

Tibère  décidé  par  les  confeils  de  fon  favori ,  fe  retira  dans  l'ifle  de  Ca*« 
prée ,  oii  il  alla  fe  fixer  avec  un  petit  nombre  de  confidens  choifîs ,  tout 
vendus  à  Séjan.  Ce  dernier  reflé  feul  à  Rome  avec  le  pouvoir  te^  plus  ab« 
folu ,  prit  des  mefures  pour  empêcher  qu'il  ne  parvint  à  Caprée  aucune 
lettre  de  toutes  celles  qu'on  pourroit  écrire  contre  lui  :  &  pendant  qu'il 
^yterçoit  impunément  fur  le  féoat  &  fur  les  citoyens  la  plus  tyraimique  puif- 
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Gnce,  Tes  émiflTaîres  aigrirent  à  un  tel  point  PempereUr  contre^  Agrippi* 
ne ,  qu'ils  lui  perfuaderenc  avoir  voulu  l'empoifonner ,  &  contre  Tes  enfans 
qu'ils  accuferent  de  vouloir  lui  ravir  le  fuprême  pouvoir ,  qu'il  écrivit  con- 
tre eux  au  fénat  une  lettre  dans  laquelle  ^  après  les  avoir  cl^argés  des  cri* 
mes  qu'il  croyoit  ou  qu'il  feignoit  de  croire  réels  »  il  paroilToit  défirer 
qu'on  les  fournit  aux  rigueurs  de  la  loi.  Le  peuple  informé  de  ces  accufa- 
tions  courut  en  foule  au  fénat  &  demanda  à  grands  cris  qu'on  refpeâât  la 
veuve  &  les  enfans  de  Germanicus;  &  le  tumulte  fut  fi  vif,  que  les  fé« 
Bateurs  o'oferent  rien  décider.  Séjan  qui  s'étoit  flatté  qu'on  ne  balanceroic 
point  à  porter  un  arrêt  de  mort  contre  ces  trois  illuftres  accufês ,  écrivit  à 
l'empereur  que  fa  lettre  &  fes  ordres  avoient  été  méprifés,  que  le  fénat 
avoit  lâchement  défère  aux  clameurs  de  quelques  mauvais  citoyens  qui , 
iiers  de  cette  déférence  ameutoient  le  peuple  contre  la  majefié  impériale, 
jL'empereur  irrité  envoya  au  fénat  une  féconde  lettre  remplie  de  menaces 
contre  le  )>euple,  de  reproches  &  d'outrages  contre  Agrippine  &  fes  enfans; 
il  déclaroic  enfin  qu'il  fe  réfervoit  feul  la  coDooiflance  de  cette  affaire. 
Pès-lors  on  prévit  la  perte  de  la  veuve  &  des  enfans  de  Germanicus  :  on 
ne  fe  trompa  point  :  Agrippine  fut  reléguée  dans  Tifle  Pandatoria  ,  où 
après  avoir  fubi  les  plus  indignes  traitemens,  les  pilus  violentes  tortures  , 
elle  périt.  S^s  enfans  furent  dtclarés  ennemis  du  bien  public.  Néro ,  envoyé 
en  exil,  fe  tua  lui-même,  ne  voulant  point  périr  par  la  main  du  bour* 
reau,  &  Drufus  fut  renfermé  dans  un  des  app^rtemens  du  palais,  où  oa 
le  laifla  mourir  de  faim. 

Le  monftrueux  Séjan  fe  vo^oit  au  comble  de  fes  vœux  &  .croyoit  tou* 
cher  au  moment  de  s'afièoir  fur  le  trône.  Ses  brillantes  efpérances  paroif- 
foient  d'autant  plus  fondées,  que  le  fénat  &  le  peuple  rampoient  devant 
lui,  &  qu'il  jouiflbit  de  toute  la  puiffance  impériale.  On  juroit  par  fa  ibr- 
tune  comme  par  celle  de  Tibère  ;  oïl  cëlébroit  des  feux  publics  le  jour  de 
fa  naill^nce  ;  on  lui  avoit  érigé  des  ftatues  dans  tous  les  quartiers  de  Ro- 
me,  &  l'on  brûloir  perpétuellement  de  l'encen^  devant  elles.  Ce  IFurent  ces 
honneurs ,  l'afFeâion  des  troupes  &  les  manières  hautaines  de  Séjan  envers 
le  peuple  &  la  noblefTe  qui  éclairèrent  enfin  Tibère ,  lut  firent  compren- 
dre qu'il  rifquoit  tout,  s'il  ne  fe  hâtoit  pas  de  détruire  fon  propre  ouvra- 
ge :  il  en  prit  la  réfolutioo  &  il  l'exécuta  avec  une  adreffe  qui  trompa  la 
politique  du  miniflre ,  ébloui  par  les  nouveaux  honnenrs  que  lui  fit  dé- 


peu  à  peu  rendre  fon  ancien  favori  l'objet  de  l'exécration  publique 

2ue  de  le  perdre;  mais  il  découvrit  par  une  lettre,  d'Antonia  i  mère <  de 
rermânicus ,  que  foa  minifire  avoit  formé  contre  ies  jours  une  conspiration 
qui  devoit  éclater  dans  peu.  Tibère  inlhuit  de  ce  complot ,  lie  s'occupa 
que  àts  moyens  d'en  tirer  promptement  une  éclatante  vengeance.  Mais  il 
était  trop  dangereux  d'employer  la  force  ouverte  contre  un  homme  qui 
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i  avoic  à  fa  dirpofiriaft  les  gardes  prétoriennes ,  &  qui  d^aillettrs  s^^roîr  aM 

r  rachë  la  bienveillance  d'une  troupe  de  fcélérats ,  dont  il  étoit  le  proteâeur 

i  Avant  que  d'en  venir  à  la  dernière  extrémité ,  Tibère  voulut  (bnder  la  vé** 

f  ritable  difpofition  des  Romains.  Dans  cette  vue,  il  afFeda  une  conduite  en 

f 

,;:  nuer  en  faveur» 

i  L'empereur  bien  afluré  alors  qu'il  pou  voit  tout  tenter,  écrivît  au  fénat 

j  une  fort  longue  lettre  dans  laquelle  il  n'étoit  d'abord  nullement  queftioii 

I  de  Séjan  ;  enfuite  il  y  avoit  quelques  traits  contre  ce  miniftre  ^    puis    \\ 

étoit  parlé  d'autres  affaires,  \  la  fuite  defquelles  Tibère  revenant  fur  Séjan, 
fe  plaignoit  amèrement  de  lui,  &  la  lettre  finiflbit  par  des  ordres  de  faire 
]  juftice  de   deux  fénateurs  dévoués  au  miniftre ,   &  de  mettre  celui-ci  en 

^  prifon.  Macron,  chargé  par  Tibère  de  porter  cette  lettre  au  iîénat  aflemblé, 

arriva  de  nuit  à  Rome ,  alla  communiquer  fes  ordres  au  conful  flégutus , 
.&  rencontra  le  lendemain  matin  Séjan  qui  parut  très-étonné  que  Macron 
n'eut  pas  commencé  par  lui  faire  part  de  l'affaire  qui  Tattiroit  ^  Rome, 
t»  N'en  foyez  point  furpris ,  lui  dit  Macron  ;  ces  dépêches  ne  contiennent 
n  autre  chofe  qu'une  déclaration  de  l'empereur  qui ,  vous  afTociant  à  la  puif- 
Y>  fance  tribunicienne ,  a  voulu  vous  furprendre  agréablement.  « 

Séjan  tranfponé  de  joie  va  au  fénat,  écoute  avidenientla  le6bre  de  là 
lettre  de  Tibère ,  fait  peu  d'attention  aux  premiers  reproches  qu'elle  ren« 
ferme ,  &  raffuré  par  la  confidence  de  Madfdn ,  attend  impatiemment  la 
fuite  ;  mais  cette  fuite  fut  terrible ,  &  à  peine  a-t41  entendu  la  leâure  de 
l'ordre  de  l'arrêter,  que,  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre,  il  ne  s'ap- 
perçoit  point  de  ce  qui  fe  paffe  autour  de  lui;  il  ne  voit  pas  que  ce 
toême  fénat  qui  «  quelques  momens  auparavant  étoit  profterné  à  fes  pied« ,  ne 
le  regarde  plus  qu'avec  mépris.  On  le  faifit,  &  tandis  qu'on  le  conduit  eé 
prifon ,  le  peuple  infermé  de  fa  chute,  s'affemble  en  fbule  &  l'accable  d'ou« 
trages.  Dès  le  mêihe  jour  les  fénateurs  le  condamnent  V  mort  ;  cet  arrêt 
efl  exécuté  fur  le  champ,  &  (on  corps  efi  jeté  dans  le  Tibre.  Toute  (à 
famille  fut  enveloppée  dans  fit  difgrace  i  on  fît  mourir  tous  fes  en&ns  qui 
n'avoient  eu  aucune  part  à  fes  complots  :  on  n'eut  pas  même  égard  aux 
larmes  ni  \  l'iAnocence  d'tme  petite  fille  qui  demandoit  ingénument ,  pour«- 
quoi ,  n'ayant  fait  aucun  mal ,  on  vouloit  ta  punir;  &  comme  il  étoit  con- 
tre les  loix ,  qu'on  fît  mourir  un  eçfànt  au-defibus  de  Tâge  nubile ,  on 
flflure  que  le  bourreau  eut  otdre  de  la  violer  avant  que  de  l'étrangler.  Il 
n'étoit  pas  étonnant  que  fous  Tibère  il  y  eut  des  juges  affez  iniques  & 
barbares ,  pour  prononcer  un  td  arrêt. 
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SEKENDORF,   (  Vite-Louis  de  )   jiuttur  PoUtiquc. 

XX PRÈS  avoir  rempli  avec  honneur  pluHeurs  places  importantes  ,  dans 
Tordre  civil ,  cet  homme  habile  dans  la  théologie ,  le  droit  &  la  politi- 
que, mourut  confeiller-privé  de  Téleâeur  de  Brandebourg  &  chancelier  de 
Puniverfité  de  Hatt,  le  i8  décembre  1692,  laiifant  plufieurs  ouvrages 
eftimés,  entr'autres  un.  Traité  du  gouvernement  des  princes  d'Allemagne  ^ 
imprimé  à  Francfort  en  1665,  ^^  "°  volume  in-4to,  en  Allemand. 


SELDEN,    (  Jean  )   Jurifconfulte  Anglois^ 

3  EAN  SELDEN,  né  à  Salvinton  dans  la  province  de  Suflex  le  i(5  de  dé* 
cembre  1584,  &  mort  à  Londres  le  30  de  novembre  1654,  a  été  un  fa« 
vaut  perfonnage.  Ses  œuvres  imprimées  à  Londres  en  Anglois,  en  1726, 
en  )  volumes  in-folio,  rendent  un  témoignage  éclatant  à  foo  érudition, 
fans  faire  un  grand  honneur  à  Ton  génie.  Trois  de  fes  livres  doivent  avoir 
ici  leur  place. 

I.  Lt%  Anglois  s^étotent  brouillés  avec  leurs  voiGos  (  fi  néanmoins  des 
infulaires  ont  des  voifins  )  au  fujet  de  la  liberté  que  ces  voifins  prenoient 
de  venir  pêcher  du  harang  fur  les  côtes  dMngleterre.  C'étoient  les  HoU 
landois  fur-tout  qui  alloient  à  cette  pèche,  &  qui  envoyoieot  même  leurs 
gens  à  terre  pour  y  fécher  leurs  filets  &  pour  acheter  tes  chofes  nécefTai* 
res ,  &  les  Anglois  les  troubloient  de  temps  en  temps.  Ces  mêmes  Hol- 
landois  avoient  eu  de  pareils  difFérens  à  foutenir  contre  les  Efpagnols  & 
contre  les  Portugais  pour  le  commerce  des  Indes.  Fernand  Vafquez,  Ef- 
pagnol ,  avoit  écrit  en  faveur  de  fon  pays.  Grotius  avoir  auffî  pris  la  plume 
pour  le  fien  ,  &  avoit  compofé  un  ouvrage  fous  ce  titre  :  Mare  liberum^ 
où  il  foutenoit  que  le  domaine  que  les  Anglois  &  les  autres  nations  pré- 
tendoient  fur  la  mer ,  n'exiftoit  ni  ne  pouvoit  exifler»  Selden  le  réfuta  par 
un  livre  qui  a  pour  titre  :  Mare  claufum  feii  de  iiominio  maris.  Londini 
1636,  in-8vo.  dont  il  y  a  eu  plufieurs  autres  éditions  latines,  6c  dont  il 
a  paru  auffi  deux  traduâions  angloifes,  Pune  en  16^2  ,  l'autre  en  1663. 
Selden ,  que  Grotius  appella  depuis  Ttjfatocraiicus ,  -c'efl-à-dire ,  le  domina^ 
teur  de  la  mer^  y  foutient  que  l'empire  de  la  mer  Britannique  appartient 
\  la  couronne  d'Ahgleterre ,  &  il  le  fiait  avec  politeffe  pour  Grotius-,  car 
eo  parlant  de  lui  &  de  Vafauez ,  il  en  donne  cette  idée  :  Clarijfimi  qui-* 
<fem  utrique ,  fed  eruditione  éf  nitore  ingenii  impares.  Jean-Ifàac  Ponranus , 
hifiorien  &  critique  réfuta  le  mare  claufum  en  1637,  dans  fes  difcuHions 
Ilifiariques  touchant  la  liberté  de  la  mer.  fiaptifle  Burgus  écrivit  auffi  cwr 
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tre  ce  même  traité  ^  &  Selden  répondit  dans  Tes  Vindicia  imprimées  àXooè 
dres  en  i6$} ,  în-^to. 

II.  Le  traité  du  droit  de  la  paix  &  de  la  guerre  de  Grotius  venoic  de 
paroltre  ,  lorfque  Selden  voulut  encore  être  Ton  rival.  Il  fie  un  fyftême  de 
toutes  les  loix  des  Hébreux  qui  concernent  le  droit  naturel,  &  les  fépara 
d^avec  celles  qui  fe  rapportent  à  la  confticution  particulière  de  la  républi^ 
que  des  Juifs.  Ce  fyftême  a  pour  titre  :  De  jùrc  naturali  &  gcntium  juxtà 
difciplinam  Hcbraorum.  Londim  164O.  Si  Selden  fut  fufceptible  de  jalouû^ 
pour  la  gloire  de  Grotius,  il  ne  fît  rien  d'utile  pour  la  fienne,  &  ne  con^ 
tribua  pas  au  progrés  de  la  fcience  du  droit  naturel.  Il  prodigua  dans  cet 
ouvragé  cette  voftè  érudition  dont  fes  autres  livres  font  pleins,  &  il  le  fit  dans 
le  même  défordre  &  avec  la  même  obfcurité  de  ftyle  qu'on  a  remarquée 
dans  toutes  fes  oeuvres  latines  &  angloifes  (à). 

Il  prétend  que  les  maximes  de  la  raifon  coniidérées  eo  elles-mémet 
n'ont  pas  une  autorité  fuffifante  pour  nous'  obliger  ;  &  il  veut  par-là  mon- 
trer la  néceflité  de  recourir  au  pouvoir  légiflatif  de  Dieu,  foutenam  que 
ces  maximes  n'acquièrent  proprement  force  de  loi ,  que  parce  que  la  c6ih> 
noiffance  qu'on  en  a ,  vient  de  Dieu  qui ,  en  'les  £iifanc  connoltre  aux  hom- 
mes ,  les  leur  donne  ainfi  pour  des  loix  fuffifamment  publiées.  Selden  ne 
tire  donc  point  les  principes  du  droit  naturel  des  pures  lumières  de  la 
raifon,  mais  des  préceptes  donnés  à  Noé,  qu'il  fixe  2  fept,  quoique  le 
nombre  en  foit  incertain.   Son  livre  ne  contient  proprement  qu'une  com- 

Îilation  des  décifions  des  rabbins ,  &  par-là  même  il  eft  inutile  ;  car  let 
uifs  ont  peu  connu  le  droit  naturel. 

Dts  que  ce  peuple  n'eut  plus  de  prophètes ,  fes  doâeurs  corrompirent  le$ 
principes  les  plus  inconteftables  du  droit  naturel  par  de  fauffes  glofes,  par 
des  traditions  humaines ,  &  par  des  fubtilités  miferables.  (b)  »  Si  quelqu'un 
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»  tenir  fon  ferment,  a  (c)  Quiconque  aura  dit  à  fon  père  ou  à  fa  mère  : 
ce  dont  paurois  pu  vous  aJfUier  eft  confacré  à  Dieu  ;  ne  doit  alors  honorer 
fon  père  ni  fa  merc  (d)  C'étoit  la  décifion  de  ces  doâeurs  impies.  Un  Juif 
fe  croyoit  difpenfé  de  rendre  aucun  devoir  aux  premiers  hommes  d'unç 


{a)  Pages  ftii  &  lia  de  la  dernière  édition  de  la  bibliothèque  choifie  de  Colemiés, Qp 
la  première  partie  du  ûzieme  tome  de  la  bibliothèque  angloife  écrite  en  fraoSQÛ* 


Ib)  Matth.  x^l 

(c)  Matth.  23.  ij.  i8.  2]^ 

(  i }  Mattlw  1$.  s* 


autr^ 


« 

F 


SÉNAT    DESSOUVERAIN  s.  177 

autre  aation  ;  s'ils  nVitibrafloienr  la  religion  judaïque,  (a)  Les  Juife  s^ima- 
giooient  qu'ils  n'étoient  obligés  d'obéir  qu'aux  magîftrats  de  leur  nation ,  & 
c'eft  fur  ce  principe  qu'ils  en(eignoient  qu'il  n'écoit  pas  permis  de  payer 
le  tribut  à  l'empereur  Romain,  quoiqu'il  fût  en  paifible  peiTeflion  de  leur 

Îays.  (b)  Jefus-^Chrift  en  cent  endroits  de  l'évangile  reproche  aux  doâeurs 
uifs  leur  doârine. 

Le  talmud  &  les  livres  des  rabbins  font  pleins  de  maximes  déteftables.  On 
y  trouve  qu'il  n'y  a  point  de  mal  à  maudire  les  chrétiens,  (c)  qu'il  n'eft 
pas  permis  de  fecourir  un  idolâtre  en  danger  de  périr ,  {d)  &  mille  autres  prin* 
cipes  horribles.  ^ 

III.  Difcours  hiftorique  &  politique  fur  les  loîx  &  le  gouvernement  d'An- 
gleterre^ depuis  les  premiers  temps  jufqu'au  règne  de  la  reine  Elifabeth, 
avec  une  apologie  de  l'ancienne  conftitution  des  parlemens  d'Angleterre. 
Cet  ouvrage  Anglois  imprimé  pour  la  première  fois  en  1 649 ,  a  été  réim- 
primé plusieurs  fois.  La  dernière  édition  a  été  faite  à  Londres  chez  Daniel 
firowne  en  1739 ,  in-folio. 


ia)  Matth.  J.  47. 

{b)  Matth.  22«  17. 

Ce)  Lettres  de  Grôtius,  part.  L  epift.  122. 

(^4^  MaimQnides  de  Jdololaer,  verfihus  &  cum  notis  Dionyfii  Vofii.  cap.  xo*  §•  >• 
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SÉNAT     D   E  S     S   O   U   V  E  R   A   I  N  S , 
Projette  par  Henri   IV ^  Roi  de  France. 

vy  N  aflTure  que  Henri  IV ,  (  plufieurs  mémoires  du  temps  en  font  foi  ) 
pour  prévenir  cette  fréquente  &  prefque  toujours  inutile  effufion  de  fang 
humain  qui  dévafte  l'Europe ,  avoit  conçu  le  projet  d'un  Sénat  ou  aréopag^ 
de  fouverains ,  devant  lequel  dévoient  le  plaider  les  caufes ,  &*  qui  dévoie 
décider  de  tous  les  grands  intérêts  des  nations.  Chaque  puiflfanée  devoit 
y  envoyer  fes  députés  oju  ambafTadeurs ,  pour  y  porter  fa  voix ,  &  y  mé- 
nager fes  intérêts  particuliers.  On  auroit  &it,  d'un  commun  accord,  des 
loix  fondamentales  dont  le  code  eut  formé  le  droit  univerfel  des  gens ,  & 
levé  une  armée  formidable ,  non* feulement  pour  faire  refpeâer  tes  décrets 
de  l'aréopage,  &  exécuter  fes  fentences,  mais  pour  garantir  l'Europe  de 
tome  invaiion  étrangère  &  de  toute  ufurpation.  Au  moyen  de  cet  arrange*- 
ment ,  tous  les  fouverains  aurpient  pu  congédier  ta  plus  grande  partie  de 
leurs  troupes ,  qui  devenoient  dès-lors  inutiles ,  te  n'en  conferver  que  le 
nombre  néceifaife  pour  leurs  gardes ,  &  pour  mettre  leur  pays  à  couveis 
Tome  XXVIIl  Z 


2 


%y%  SÉNAT    DESSOUVÊRAINS. 

des  «tteiiuts  téméraires  des  fu)eli  rebelles ,  des  voteurs  &  autres  fcélérata 
VoiU  encore  no  fyftêine  politique.  Mais  auelqae  brillant  que  putfiê  parokre 
mu  pareil  projet,  il  a  !«  dé&tit  infigae  d^étre  impraticable*  II  fiitidrok  fe 
figurer  l'fiurape  platonicienne ,  pour  croire  que  tous  les  fouverains  vodufTcat 
dépofeff  une  partie  de  leur  autorité  ftipréme  entre  les  mains  d'on  Séfiat 
général ,  que  les  maîtres  des  plus  grands  Etats ,  ne  fe  rendroient  pas  auifi 
les  màhres  des  déiibératio«is  de  ce  Sénat  i,  que  les  ibibles  n?en  etcevroieot 
pas  moins  la  4oi  qut'auparavans  v  qne  chaque  Etat ,  à  mefure  qu'il  aagmec»- 
seroit  eut  b^mans  fir  en  forces  intrinieques ,  n'auroit  pas  des  bommes  tous 
prêts  pour  faire  des  levées  foudaines  dès  qu'il  fe  cnpiroit  léfé  par  l'aréo^ 
page*,  &  que  par  conféqueot ,  il  faudrait  toujours  en  revenir  à  ta  voie  des 
^mes.  Quelques  expédienis  qu^oo  pdfle  imaginer,  quelques  précantiona 
tt'on  prenne ,  il  eft  dans  la.  nature ,  que  les  grands  faflent  r^entir  les  eâets 
e  leur  fupérîorité  aux  petits ,  &  que  les  hoiranes  ne  puifTent  toujours  vivre 
en  paix  ^  mais  qo'ik  aient  recours  aux  votes  de  fait  »  lorfqa^ils  croient  avoir 
épuifé  celle  de  la  douceur  &  de  la  perfuafion.  En  matière  de  politiqui?, 
il  faut  fe  détromper  des  idées  fpéculatives  que  le  vulgaire  fe  forme  fur  la 
juftice,  réquîté,  la  modération ,  la  candeur ,  &  autres  vertus  pareilles  des 
nations  &  de  leurs  conduâeurs  :  tout  fe  réduit  finalement  à  k  puiflânce. 
Nous  voyons  une  image  de  ce  Sénat  fouverain  à  la  ^ete  de  l'Empire 
germanique  :  elle  eft  établie,  à  quelques  variétés  près,  fur  le  mérne  mo- 
dèle propofé  par  Henri  IV,  aian  qu'on  l'a  vu  \l  l'article  ALLEMAGNE. 
C'eft  une  machine  finguliérement  compofée,  &  qui  auroit  été  dérangée 
depuis  long-temps,  fi  fe  ferrg- froid  Allemand  ne  fa  coufei vuîi  dans  un 
mouvement  confiant.  Mais ,  malgré  toutes  les  conftitutions  fondamentales, 
malgré  toutes  les  loix  de  l'Empire  «  if  eft  notoire  que  la  puiflânce  refpec- 
tive  des  membres  de  ce  corps  influe  beaucoup  fur  toutes  les  mefures  qui 
y  font  prifes,  &  qu'avec  les  mêmes  droits  &  préK>gative5 ,  les  foibles  n'y 
jouent  pas  le  même  rôle  que  les  forts. 

Syjltmt  de  réunion  contre  un  ennemi  commun. 

±  L  eft  encore  un  fyfféme  politique  ,  que  la  néeeffî?^  doit  faire  em^ 
braffer  aux  puiilànces  de  l^Europe  ,  lorfqu^elles  font  toutes  menacées  par 
un  danger  commun ,  fentends  par  une  invafion  de  quelque  peuple  étranger. 
Le  péril  qui  les  menace,  en  pareil  ct»^  doit  réunir  tons  leurs  intérêts.  Nulle 
calamité  ne  caufe  de  maux  plos  cruels  que  le  débordement  des  nations 
barbares.  Si  elles  ne  font  repoollëes ,  tout  eft  boirfeverfé ,  tout  eft  perdu. 
Tous  les  peuples  européens  le  reftèntirent  de  la  malheureufe  invafion  des 
Goths  &  Ats  Vandales ,  qui ,  femblables  aux  orages  tes  plus  aftVetrx  -,  venoienc 
fondre  fur  les  pays,  &  abymoietit  tout  dans  leur  pailâge.  La  formidable 
Rome  fut  attaquée  jufques  dans  Tenceinte  de  fes  murs.  Une  Ngne  générale 
eft  le  feul  rempart  qu\>n  puifle  oppofer  à  de  pareilles  inondations.  Chaque 
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pmflknci^  dok  alors  accourir  aq  danger ,  &  y  |»oner  des  fecours  auflî  prompts 
qu*e$caces«  li  ferok  impardonnable  de  fe  ibtiRraire  \  un  devoir  fi  naturel 
par  une  bafle  jaloufie,  ou  par  le  nwtif  de  quelaoe  petit  intérêt.  S'expofer  à 
pafler  le  dernier  (bus  on  joug  létrangery  c'eft  aiflurétnent  une  pitoyable 
politiqoe.  Aaâi  avons-ttous  m  xous  les  prHices  chrétiens  prêter  une  affîf- 
tance  géoéreofe  à  Pempereur,  lorfqae  les  Tares  ayam  pénétré  jufqu^ 
Vienne ,  ea  fermèrent  ie  fiege.  Si  les  Germains ,  du  temps  de  Tibère , 
du  (eoips  de  la  gramde  mîgraitton  des  peoples^  du  temps  de  Gharlemagne^ 
av0Îem  éié  aufli  nuis,  £U  cumeot  pu  &îre  une  réiiftance  invincible.  Au 
poîûr  faeuretix  qot  i&  tronreot  aujourd'hui  les  a&îres  en  Europe ,  je  con- 
Tieos  qo^il  n'y  a  aucun  danger  prochain  à  craindre  \  mais ,  torique  je  jette 
an  regard  fur  la  mappe-raonde,  que  je  confîdere  les  pays  immenfes  dont 
eft  compofô  l'empire  Ottoman ,  les  armées  innombrables  qu^it  'peut  mettre 
fur  pied  \  quand  je  penlè  que  cette  énorme  monarchie  pourroit  avoir  quel- 
que jour  à  fa  tére  un  Mahomet,  un  Soliman  ^  quand  mes  yeux  parcourent 
ces  vaftes  comréesd'où  fortirenr,  vraiiemblablsment ,  autrefois  les  Scythes 
ëc  les  Sarrafins ,  je  reconnois  combien  il  importe  aux  putlfances  européennes 
d'a^mr  fiins  cefle  un  œil  atremif  fur  les  progrès  de  ces  peuples  ;  combien 
elles  font  imprudentes  de  concourir,  par  des  alliances  ou  d'autres  petits 
intérêts,  à  leur  agrandiflemeot ;  combien  fur^tout  elles  pèchent  contre  les 
règles  delà  faine  poltiique,   lorfqu'elles  permettent  à  des  nations  étran- 


de  leurs  troupes*   C'eft  avoir  en  effet  la  Toe  trop  courte  pour  des  hom- 
mes d'Etat. 


•  SERVIEN,(  Abd)   Négociâtcwr  Francis. 

/\.BEL  SERYIEN,  amba^deur  pléfllpotemiaire  de  France  à  Munffer, 
avec  le  doc  de  LoogueviHe ,  4c  avec  Claede  de  Mefme ,  comte  d'Avaux , 
étoit  un  très^graHud  miniftre,  &  Aes  pins  halles  d^  fon  métier }  mais  pour 
bien  faire  fon  caraâere ,  &  en  même  temps  cdni  du  ctmne  d'Avaux ,  fou 
ccdlegue ,  je  me  ^virai  du  paralltle  que  Vittorio  Siri  fait  de  ces  deux  pçr- 
isnnaffes ,  afin  ^e  l'on  y  voie  le  forerait  6c  les  qua!lités  de  fus  &  de  l'an* 
are.  11  dît  donc,  que  d'Avaux  avoît  autant  de  mérite  qu'aucun  autre  mi-< 
mftne  dn  royautne ,  &  que  dans  les  emplois  continuds  ^  dont  il  avoir  été 
chargé ,  il  avoit  acquis  une  expérience  &  «ne  prudence  ,  oui  le  rendoient 
cspsMe  du  tnamoment  des  afl»ires  les  plus  importanies  ;  xjyPn  en  avoir  donné 
des  |>feuves  étant  mmbjrf&denr  à  V«ni(e,  dans  l'altianoe  qu^t  y  lit  conclure 
ponr  les  intérêts  du  duc  de  itanitooe  :  dans  la  trêve  qu^fl  négoria  heureux 
fement  \  Hattjbourg  ;  mais  particiiltéremeAC  dam  ta  fuite  de  la  tiégociatioii 
de  Munfter ,  dont  celle  qu'il  fit  à  La  Haye  ^  en  l'an  1 64  f ,  £ûfoit  parties 
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Tellement  qu^on  le  troyoit  au*deflus  de  toutes  les  affaires^  quelque  diffî^ 
ciles  ou  épineufes  qu'elles  fuiTent.  Mais  qu'il  étoic  pefant  &  rude  plutôt  qu'é- 
veillé &  poli  ;  quoiqu'il  réparât  ce  défaut  par  une  application  infatigable  ; 
employant  quelquefois  des  femaines  entières  à  retoucher  fes  ouvrages;,  eorr 
core  qu'ils  ne  fulTent  que  de  peu  de  lignes.  Qu'il  avoit  fort  bonne  opinion 
de  fa  perfonne,  &  qu'il  ne  pouvoir  (opfTrir  qu'on  tnSc  qui  que  ce  fût  eo 
comparaifon  ou  en  égalité  avec  lui«  Que  Servien  aa  contraire  avoit  ta  rér 
putation  d'un  des  plus  habiles  hommes  du  royaume  :  qu'il  avoit  exercé  la 
charge  de  fecrétaire  d'Etat,  fous  le  difBcile  miniflere  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu y  avec  une  très*  grande  fufHfaoce,  aufli  bien  que  celle  d'ambafladeur 
extraordinaire  aux  traités  de  Querafque,  qu'il. avoit  fait  conclure  avec  une 
adrefle  admirable  ;  qu'il  avoit  l'efprit  vif,  préfent ,  &  tout  de  feu ,  propre 
pour  l'humeur  &  pour  le  génie  de  la  nation.   Que  c'étoit  pour  cela  qu'il 
avoit  de  la  peine  à  céder  à  d'Avaux,  qui  étoit  fon  ancien  dans  l'emploi, 
&  audî  plus  confidérable  à  caufe  de  ks  parents,  qui  poflTédoient  les  pre-» 
snieres ^charges  de  li  robe.    Tellement  qu'on  pouvoit  dire  d'eux  ce  qu'on 
difoit  autrefois  de  Céfar  &  de  Pompée ,  que  fi  l'un  ne  pouvoit  point  fouiFrii; 
d'égal,  l'autre  ne  vouloit  point  reconnoltre  de  fupérieur.  L'un  avoit  uo  zelp 
trop   ardent  pour  la  religion    catholique  r  romaine  ,   &   l'autre  étoit  trop 
ombrageux ,  emporté  &  violent  :  mais  ils  écoicnt  tous  deux  hautains  &  fu-v 
perbes  avec  excès.  Ceux  qui  pourroient  croire  que  je  ne  donne  pas  un  aie 
affez  naturel  à  leurs  portraits ,  n'ont  qu'à  lire  les  lettres  qu'ils  fe  font  écri- 
tes ,  &  qu'ils  ont  bien  voulu  publier  ,  quoiqu'ils  ne  s'y  fitlTenr  pas  grand 
honneur  ,  non  plus  qu'au  roi  leur  makre.  Il  faut  avouer  que  s'il  y  avoit 
quelque  chofe  d'incommode  en  d'Âvaux ,  il  y  avoit  quelque  chofe  d'infup- 
portable  en  Servien  ;  que  celui-ci  n'avoit  pas  la  probité  ni  le  défintérefle* 
ment  de  l'autre,  &  que  fi  Servien  a  laiflé  une  grande  réputation,  d'Avaux 
en  a  laifTé  une  beaucoup  meilleure;  Le  comte  d'Avaux,  f6n  nev^u,  a  ajomé 
un  nouveau  luffre  à  la  mémoire  de  celui  dont  je  viens  de  parler,  &  aug^ 
mente  le  nombre  des  grands  hommes,  que  la  maifon  de  Mefmes  a  pro« 
doits.  Il  faut  avoir  eu  un.mérite  bien  extraordinaire  pour  avoir  été  employé, 
au  congrès  de  Nimegue,  où  les  intérêts  de  prefque  tous  les  fouverains  de. 
la  chrétienté  ont  été  difcutés  &  réglés,   &  pour  avoir  pu  obliger  le  roi,* 
foQ  maître,  ii  le  faire  entrer  dans  un  emploi,  pour  le  moins  aufli  difficile 
que   l'autre ,  en   Thonorant  de  l'ambaflade  extraordinaire  de  Hollande ,  où 
il  6c  éclater  fon  habileté,  fa  pénétration  &  fes  éminentes  qualités  ;  car  com- 
me dans  le^  importans  emplois,  où  le  roi  fon  maître  s.'eft  fervi  de  lui»  ii 
ayoii  donné  des  preuves  d^une  grande  capacité ,  il  continua  de  donner  des. 
marques  de  fon  adreffe  dans  celui-ci,  qui  n'étoit  peut-être  pas  d'un  fi  grand. 
éclat  que  les  précédeos,  mais  qui  étoit  pour  le  moins  aufli  confidérable  pour» 
les  difficultés    &   les    conféquenc.es.   Voyei^   Particlc  Mesme  ,    où.  vous. 
Jrouyerci  une  relation  hifioriquc  &  ahrcgét  de  fon  ambajfadt  de  HoUanit^ 
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SERVITUDE,    f.    f. 

JLiES  jurirconfultes  eatendent  par  Servitude  un  droit  qui  affujettit  ud  fonds 
à  quelque  fervice  ^  pour  l'ufage  d'un  autre  fonds  qui  appartient  à  un  autre 
maître ,  conime  par  exemple ,  le  droit  qu'a  le  propriétaire  d'un  héritage 
de  paflèr  par  le  fonds  de  Ton  voiiin  pour  aller  au  uen  ;  le  droit  de  faire 
couler  un  égoût  fur  le  fonds  d'aiitrui ,  &c. 

L'ordre  de  la  fociété  civile  n'aflbjettit  pas  feulement  les  hommes  les  uns 
aux  autres ,  par  les  befoins  qui  rendent  néceflaire  l'ufage  réciproque  des 
offices  t  des  fervices  &  des  commerces  de  perfonne  à  perfonne  ;  mais  il  rend 
déplus  nécefTaires  pour  l'ufage  des  chofes,  des  affujettîflemens ,  des  dépen- 
dance»» &  des  liaifoos  d'une  chpfe  à  .l'autre  ;  fans  quoi  on  ne  pourroit  les 
mettre  en  ufage.  Âinfi  pour  les  chofes  mobiliaires,  il  n'y  en  a  point,  ou 
prefque  point ,  qui  viennent  en  nos  mains,  dans  l'état  où  elles  doivent 
être  pour  nous  fervir ,  que  par  l'enchaînement  de  l'ufage  de  plufieurs  au- 
ue$'^  foit  pour  les  tii'er  des  lieux  où  il  faut  les  prendre,  ou  pour  les  mettre 
en  œuvre ,  ou  pour  les  appliquer  au-  fervice  ef&âif.  Ainfi  pour  les  inuneu- 
blés ,  il  n'y  en  a  point  aulfi ,  ou  prelque  point ,  dont  on  puifle  tirer  ou  les 
fruits  ou  les  autres  revends ,  que  par  l'ufage  de  diverfes  chofes  :  &  fouvent 
même  en  faifant  fervir  un  fonds  pour  l'ufage  d'un  autre  ;  comme  on  fait 
par  exemple,  fervir  un  héritage  pour  donner  paflage  à  un  autre,  ou  une 
maifon  pour  recevoir  les  eaux  d'une  autre  maifon  voifine.  Ce  font  ces  for- 
tes d'aflujettifTemens  d'un  fonds  pour  l'ufage  d^un  autre  qu'on  appelle  Ser^ 
vitudes  ^  &  on  ne.  donne  pas  ce  nom  aux  aifujettiiSèmens  qui  rendent  une* 
cho(e  mobiliaire  nécelTaire  pour  l'ufage  d'une  autre ,  foit  meuble  ou  im- 
meuble. 

Ces  Servitudes  ont  deux  caraâeres  t^ui  les  diilinguent  de  tout  autre  ufage 
qu'on  peut  faire  d'une  chofe,  pour  l'ufage  d'une  autre.  Le  premier  eft^ 
qu'elles  font  perpétuelles;  au  lieu  que  chacun  des  autres  affujettiflemens 
n'eft  pas  de  durée.  £r  l'autre,  que  dans  ces  Servitudes  des  fonds,  l'héritage 
fujet  à  la  Servitude  eft  toujours  à  un  autre  maître  que  le  fonds  auquel  il 
eft  aflervi.  Car  on  n'appelle  pas  Servitude  le  droit  qu'a  le  maître  d'ua 
fonds  d'en  ufer  pour  foi. 

Ce  font  ces  fortes  de  Servitudes  qui  affujettilTent  le  fonds  de  l'un  au 
fervice  du  fonds  d'un  autre ,  qu'on  a  mis  au  rang  des  conventions ,  parce 
que  les  Servitudes  s'établiflem  le  plus  fouvent  par  convention  ;  comme  dans 
une  vente ,  dans  un  échange ,  dans  une  tranfaâion ,  dans  un  partage  :  & 
quoiqu'elles  s'établilfent  quelquefois ,  ou  par  des  teftamens,  ou  par  la  feule' 
voie  de  la  juflice  ,  on  a  dû  placer  en  ce  lieu  une  matière  qui  ne  peut  pas 
être  mife  en  divers  endix>it$,  qui  a  dans  celui-ci  fon  ordre  naturel. 

Toute  Servitude  donne  à  cekii  à  qui  elle  ell  due  un  droit  qu'il  n'auroie 
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pts  natureltemeot  ;  &  «tle  ^dîmtoiie  U  Ubeittf  de  Tuiâge  dv  (btids  affenri , 
aflujettiflanc  le  maître  de  cet  héritage  à  ce  qu'il  doit  foufFrir,  ou  faire, 
ou  ne  pas  faire ,  pour  laiflyr  l'afage  Âb  la  Servitude.  Aiofi  celui  de  qui  le 
foods  eft  fujet  à  un  droit  de  pafTage ,  doit  foufFrir  l'incommodité  de  ce  pal^ 


Quoique  les  Servitudes  oe  foienc  que  pour  te  perfonnes ,  on  les  appelle 
réelles^  parce  qu'elles  font  inféparftbles  des  fonds.  Car  <*eft  un  fonds  qui 
fert  pour  un  autre  fonds;  &  te  forvice  fie  palfe  à  k  perfoone  qu'à  caufe 
du  fonds*  Ainfi,  on  ttt  peut  avoir  tmt  Servitude  qui  oonfille  au  droit  d'en* 
drer  dlins  k  fonds  d'un  autre  ^  pour  y  cnetilir  des  fruits ,  ou  s'y  promeoer, 
ni  poOr  d'autres  ufages  qui  ne  fe  rappoitent  pas  à  cehii  d'un  'fonds.  Mais 
un  pareil  droit  ieroit  d'une  autre  oature,  comme,  pat  exemple ,  ce  feroic 
un  louage ,  û  on  en  traitoit  pour  un  prix  d'argent. 

Les  Servitudes  font  de  ^ufieurs  fortes  ^  fdon  les  diverfes  fortes  de  fonds , 
&  feion  les  difiëreos  ufages  qui  fe  peurent  tirer  d'un  fonds  pour  le  fer- 
vice  d'un  autre.  «Ainfi ,  pour  tes  maiitos  &  aurres  bâtimem ,  l'un  tû  aflu- 
jetti  pour  l'bfage  de  l'autre  ou  à  ne  pouvoir  écre  hauffî ,  ou  à  recevoir  les 
ea\fx  ^  ou  i  un  droit  d'appuyer^  de  ancres  femblables  :  &  pour  les  héritages 
de  la  campagne  l'un  eft  afl^jie^  pour  l'ufage  de  l'autre  ou  à  un  palfage, 
on  à  une  prile  d'eau  ^  ou  i  d Vnt res  difiéreos  droits. 

Les  Servitudes  font  toutes  comprifes  fous  deux  efpeces  générales;  l'une 
de  celles  oui  font  naturelles ,  &  d'une  abfotue  oéceflké,  comnre  la  décharge 
de  l'eau  diine  foorce ,  qui  coûte  dans  te  fonds  qui  eft  au-deflbus  ;  l'autre 
eft  de  cdtes  que  la  nature  ne  rend  pas  abfolumeat  néceflaires ,  mais  que 
les  honmies  établiftent  pour  une  plus  grande  commodité ,  quoique  le  fonds^ 
fervant  ne  foit  pas  naturellement  afTujetti  à  l'autre.  Comme  s'il  eft  convenu 
qu'une  msîfon  ne  pourra  être  hauffée  pour  ne  pas  nuire  aux  vues  d'une 
autre  tnaifon  \  qu'elle  recevra  la  décharge  dfes  eaux  de  la  maifon  voifine  ï* 
que  le  pofleflfeur  d'trn  fonds  fcnurm  prendre  de  l'eau  d'une  founce,  ou  d'un 
ruiffeau  d^ns  te  fonds  voifin»  foie  en  de  cemins  temps,  comme  pour  arro* 
fer  fon  héritage ,  on  pour  un  uiage  continoel,  cntimie  ponr  condiuire  un 
aqueduc  4  travers  l'héritage  voifiû  pour  une  fontaine. 

Toutes  les  efpeces  de  Servitudes  font  ou  pour  l'ufage  des  maifons  &  lou- 
tres bâttmens  ^  ou  pour  l'ufage  des  autres  foods^  conitee  prés,  terres^  ver- 
gers^ jardins,  &  autres;  foit  qu'ils  éoient  fitués  dans  les  villes,  ou  à  fa 
campi^e. 

Le  droit  de  Servitude  comprend  tes  acceflbires  faus  lelquets  on  ne  pour* 

»it  en  ufer.  Ainii ,  la  Servitode  de  oren^  de  l'eau  d\iii  paies  ^ou  d^Mie 


roit 

fource  emporte  la  Servimde  du  pal&ge  pour  y  tflltr  :  atuK  la  Set:^i«nde 
d'uQ  paltage  emporte  la  Kbertë  d'y  faire,  ou  réparer  l\>(iYt^ge  néoeflaiie 
pour  s'en  fervir  ;  &  ii  le  tftvail   ne  peut  fo  faine  îans  rondMk  oà  U 
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Servitude  eft  filée,  oo  ppurra  travailler  dans  les  environs,  félon  que  la 
nécedicé  peut  obliger }  mais  en  réparant ,  on  oë  peut  rien  innover  à  Tan* 
cien  état.  * 

Le  drok  &  PuGige  d^une  Servitude  fe  règle  par  le  titre  qui  Pécablit  :  & 
elle  a  fcs  bornes  &  Ton  éiendue  félon  qu'il  a  ^té  convenu ,  fi  le  titre  eft 
une  convention  ;  ou  felim  ce  qui  a  été  prefcrit  par  le  teflament  fi  la  Ser- 
vitude a  été  établie  par  un  tefiamenr.  Âinfi  celui  à  qui  il  eft  dû  une  Ser- 
vitude, ne  peut  pas  en  rendre  ta  condition  plus  dure,  ni  celui  qui  la  doit 
ne.  peut  empirer  le  droit  de  la  perfooae  à  qui  die  éft  due  ;  mais  Tun  & 
l'autre  doivent  s'en  tenir  au  titre,  foit  pour  la  qualité  de  la  Servitude» 
ou  pour  les  manières  dont  l'un  doit  ufer ,  &  l'autre  foufFrir.  Ainfi ,  par 
exemple ,  fi  un  droit  de  paflage  eft  feulement  pour  les  perfonnes ,  on  ne 
peut  pas  s'en  fervir  pour  pafler  à  cheval  ;  &  fi  on  a  droit  d'y  pafler  pen- 
dant le  jour,  on  ne  pourra  y  aller  la  nuit.  Que  fi  la  manière  d'ufer  de 
la  Servitude  étoit  incertaine  ;  comme  fi  la  place  nécefiaire  pour  un  paflage 
n^étoit  pas  réglée  par  le  titre,  elle  le  feroit  par  Pavis  des  experts. 

Comme  les  Servitudes  dérogent  à  ta  liberté  naturelle  à  chacun  d'ufer 
de-  fon  bien ,  elles,  font  reftreintes  à  ce  qui  fe  trouve  précifément  néceflàire 
pour  l'ufage  de  ceux  à  qui  elles  font  dues,  &  00  en  diminue,  autant  qu'jjl 
iepeut,  l'incommodité.  Âinfi  celui  qui  a  un  droit  de  paftage  dans  le  fonds 
d'un  autre,  fans  que  le  titre  marque  le  lieu  où  il  pourra  pafler,  n'aura 
pas  la  liberté  de  choifir  fon  pafTage  où  il  lui  plaira;  mais  il  lui  fera 
donné  par  l'endroit  le  moins  incommode  au  propriétaire  dti  fonds  afler- 
vi  ,  &  non  ,  par  exemple ,  à  travers  d'un  plant  ou  d'un  bâtiment. 
Mais  fi  le  titre  de  la  Servitude  ou  la  po0eflîon  règle  le  paflage ,  quoi* 
que  par  un  endroit  incommode  au  propriétaire  du  fonds^  aflèrvi ,  il  faut 
s'y  tenir. 

Les  Servitudes  s'établiflent  &  s'acquièrent  non^feulement  par  des  con- 
ventions eu  par  des  teftamens,  mais  auffi  par  l'autorité  de  la  juftice,  fi  ce 
font  des  Servitudes  natnrellesneat  nécel&ircs  qui  foient  refufées.  Ainfi  lorf- 
^ue  le  propriétaire  d'un  héritage  ne  peut  y  aller  que  par  un  paflage  dans 

fonds  voifin  y  on  oblige  le  propriétaire  de        '^     ~    '    ~ 
par  l'endroit  le  moins  incommode,  &  eo 
lîté  tient  lieu  de  loi ,  &  il  eft  de  droit  naturel  qu'un  héritage  ne  demeure 


le  fonds  voifin  ^  on  oblige  le  propriétaire  de  ce  fonds  à  donner  ce  paflage 
par  l'endroit  le  moins  incommode,  &  eo  dédommageant.  Car  cette  nécef- 


pas  inutile,  &  que  ce  propriéiaite  (oufSre  pour  ion  voifin  ce  qu'il  voudroit 
en  pareil  befoin  qu'on  fou&it  pour  hn. 

Le  droit  de  la.  Serfitude  peut  s'acquérir  fans  thre  par  la  prefcription. 

C'eft  encore  one  efpece  de  titre  pour  coofcrver  &  prefcrire  une  Servi- 
tude que  la  preuve  qui  fe  tire  de  l'ancien  état  des  lieux.  Et  il  fert  auflî 
pour  régler  la  manière  &  IHifage  de  la  Servitude.  Ainfi  ,  l'entrée  d'un 
paflage,  les  bornes  d'un  chemin,  im  jour  hors  de  vtïe,  un  canal  plaqué 
contre  un  mur ^  un  toit  avec  faillie,  &  les  autres  marques  femblablcs  des 
Servitudes,  en  règlent  l'ufage.  Et  il  n'eft  permis  ni  à  celui  qui  a  la  Servi- 
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tude,  ni  ^  celui  qui  la  doit  foufFrir,  de  rien  inqover  à  l'ancien  état  où  fe 
trouvent  les  lieux.  ;^. 

On  peut  acquérir  l'afFranchifTement  d'une  Servitude  par  prefcription ,  à 
plus  forte  raifon  que  la  Servitude.  Et  fi  celui  dont  Thérita^e  étoit  fujec  à 
quelque  Servitude  s'en  eft  afFranchi ,  pendant  un  temps  fumfant  pour  pres- 
crire y  la  Servitude  ne  fubOfte  plus.  Ainfi ,  celui  dont  la  maifon  étoit  afler*- 
vie  à  ne  pouvoir  être  hauflëe,  n'eft  plus  fujet  à  la  Servitude  »  fi  ayant 
haufTé ,  il  a  poiTédé  fon  bâtiment  élevé ,  pendant  le  temps  de  la  prefcrip- 
tion. Et  il  en  eft  de  même  de  la  manière  d'ufer  d'une  Servitude;  ainfi  ce-" 
lui  qui  avoir  droit  d'ufer  d'une  prife  d'eau  le  jour  &  la  nuit ,  perd  l'u- 
fage  de  la  nuit  s'il  le  laifle  prefcrire  ;  &  fi  fa  Servitude  étoit  ou  à  toutes  heu- 
res ^  ou  à  quelques-unes ,  il  eft  reftreint  à  celles  où  la  prefcription  l'aura  limité. 

Les  Servitudes  étant  attachées  aux  fonds  &  non  aux  perfonnes ,  elles  ne 
peuvent  pafler  d'une  perfonne  à  l'autre  fi  le  fonds  n'y  pafle.  Et  celui  qui 
a  un  droit  de  Servitude  ne  peut  le  transférer  à  un  autre  en  gardant  foa 
fonds ,  ni  en  céder,  louer ,  ou  prêter  l'ufage.  Ainfi ,  celui  qui  a  une  prife 
d'eau  ne  peut  en  faire  part  à  d'autres.  Mais^  fi  le  fonds  pour  lequel  la  prife 
d'eaa  étoit  établie, fe  divife  entre  plufieurs  propriétaires,  comme  entre  hé* 
ririers,  légataires,  acquéreurs,  ou  autrement;  chaque  portion  confervera 
l'ufage  de  la  Servitude  à  proportion  de  fon  étendue  ,  quoique  quel^ 
ques  portions  en  euifent  moins  de  befoin  ,  ou  que  l'ufage  y  en  fût 
xnoins  utile. 

La  partie  du  fonds  aftervi  fiir  laquelle  fe  prend  la  Servitude,  comme  le 
chemin  fujet  à  un  paliàge ,  appartient  au  maître  du  fonds  fujet  à  la  Servi- 
tude; &  celui  à  qui  elle  fert,  n'y  a  aucun  droit  de  propriété,  mais  il  a 
feulement  le  4roit  d'en  ufer. 

Une  même  Servitude  peut  fervir  à  l'ufage  de  deux  fonds.  Ainfi  une  dé*^ 
charge  d'eau  peut  fervir  à  deux  maifons  :  ainfi  un  paffage  ou  un  aqueduc 
peuvent  fervir  pour  deux  ou  plufieurs  fonds. 

Quoiqu'une  Servitude  paroifle  inutile ,  comme  feroit  une  prife  d'eau  à 
celui  dont  le  fonds  n'en  auroit  aucun  befoin,  ou  qui  en  auroit  de  refte 
dans  fon  héritage,  on  peut  ou  conferver  ou  acquérir  une  telle  Servitude. 
Car  outre  qu'on  peut  pofféder  des  chofes  inutiles,  il  pourra  arriver  qu'on 
les  mette  en  ufage. 

Celui  qui  n'a  la  propriété  d'un  héritage  que  par  indivis  avec  d'autres , 
ne  peut  pas  en  afTujettir  aucune  partie  à  une  Servitude  fans  le  confentement 
de  tous  :  &  un  feul  peut  l'empêcher ,  jufqu'à  ce  aue ,  les  portions  étant  par- 
tagées ,  chacun  puifle  aftujettir  la  fienne  fi  bon  lui  femble.  Et  aulli  celui 
qui  poflede  par  indivis  une  portion  du  fends  pour  lequel  il  eft  dû  quelque 
Servitude ,  ne  peut  feul  affranchir  le  fonds  aflervi  ;  mais  la  Servitude  refte 
pour  les  portions  des  autres.  Car  les  Servitudes  font  pour  chaque  partie  du 
fonds  où  elles  font  dues ,  &  chacun  des  propriétaires  a  intérêt  à  la  Servi* 
rude  pour  (à  portion. 

Les 
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tes  Servitudes  fe  cohfenreot  contre  Ja  pre(criptioOy  non^ieuleciient  par 
Pafage  qu'en  font  les  propriétairet  des  fends  pour  lefquels  elles  font  dues , 
mais  aufli  par  celui  qu'en  peuvent  faire  tous  autres  poflefleurs  qui  font  au 
lieu  du  maître  ;  comme  les  fermiers ,  les  locataires ,  les  ufufruirîers ,  &  ceux 
même  qui  poflcdent  de  mauvaife  foi }  car  ils  confervent  au  maltrcf  la  poP* 
feffîofi  de  fa  fervicude. 

'  Si  une  Servitude  eft  dAe  pour  Pufage  d'un  fends  commun  it  pliifiéurs,  la 
pofleflion  '  d'un  feul  la  confervè  entière  pour  tous  ;  xar  c'eft  au  nom  conci* 
mun  qu'il  poflede.  Mats  fi  plufieurs  ont  chacun  leur  droit  de  Servitude  en 
particulier ,  quoiqu'au  même  endroit  du  fends  aiTervi ,  chacun  ne  confervè 
que  fon  droit ,  il  peut  être  prefcrit  à  l'égard  des  autres  qui  n'en  ufent  point. 

Si  un  des  propriétaires  d'un  fends  commun ,  pour  lequel  il  eft  du  une 
Servitude,  a  quelque  qualité  qui  em)>êche  qu'on  ne  prelcrive  contre  lui^ 
comme  fi  ^eft  un  mineur,  la  Servitude  ne  fe  perd  point,  quoique  Tuii 
&  l'autre  ceflent  de  poflëder ,  parce  que  le  mineur  la  confervè  pour  le 
fends  entier. 

Les  Servitudes  des  maifons  &  des  autres  bàtimens  font  de  plufieurs  fer- 
res ,  félon  les.  befoins ,  comme  décharges  des  eaux ,  les  jours ,  les  vues ,  un 
droit  d'appuyer ,  un  paflâge ,  &  aq^res  femblables.  Mais  il  n'y  en  a  aucune 
ui  foit  naturellement  néceflaire,  &  de  telle  forte  que  celui  qui  bâtir  dans 
on  héritage  puifle  obliger  fen  voifin  à  feuffrir  une  Servitude  pour  l'ufage 
de  fen  bâtiment,  s^l  n'en  a  ni  titre  ni  pofTeffibn.  Car  il  peut  et  doit  faire 
fon  édifice  dans  l'étendue  de  fen  fends  ^  en  eardant  les  diftances  néceflai- 
res,  6c  fans  entreprendre  fur  le  fonds  qui  *eft  joigiumt  au  fien.  Et  fi  quel- 
que Servitude  lui  eft  néceifaire,  &  qu'il  ne  l'ait  point,  il  ne  peut Jt'acqué- 
xir  que  gré  à  gré.  ^, 

.  Le  droit  de  la  décharge  des  eaux  d'un  toit  eft  une  Servitude  qui  peut 
^e  différemment  établie,  on  de  telle  manière  que  tour  le  tptt  ait  la  ;  faillie 
lÔL  (a  décharge  dan^  le  fimdsvoifin,  ou  que  toute  fen  ean  s'amafle ,  &  s'ép 
.coule  par  une  feule  gouttiek'e  avancée,  ou  par  un  canal  plaqué  contre  un  mur» 
>  La  décharge  d'un  égoût  dans  le  fetids  voifin  eft  une  Servitude  pour  l'ur 
lage  d'une  maifon  ,&  on  peut  en  établir  dTautres  femblables  félon  le  befoin. 

Les  jours  font  les  ouvertures  pour  .recevoir  la  lumière  dans  une  cham- 
bre ,  ou  un  autre  lieu  ;  &  les  vues  ont  de  plua  un  afpeâ  libre  fur  les  en- 
virons ou  ide  la  ville  ,'ou  de  la  campagne» 

-  Les  Servitudes  pour  ce  qui  eft  des  )Ours  font  de  deux  fortes.  L'une  de 
celles  qui  donnent  au .  propriétaire  d'une  itaatfon  le  droit  d'ouvrir  fon  mur 
ou 
iin 

ôter  ce  jour:  &  l'autre  de  celles  qui  donnent,  droit  d'empêchei 
id'ouvrir  fen  mûr,  ou  un  mur  mitoyen  pour,  prendre  un  jour  fur  une  cour 
4>u  un  autre  Heu ,  ou  qui  bornent  la  liberté  de  prendre  des  jours ,  â  des 
«jours  hors  de.  vue,  ou  tels,  autres  qui  fe  troâveni;  réglés  par  le  (itre. 

Tome  XXVIII.  Aa 
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Les  5ac^mU«rfopr  tes  vues -Hbéc  aoffiiderdeQi  fonei  I^imè  4è  c^Mes 
qui  donoeoc  le  droit  ^lune  vue  libne  y.avejc  pouvoir  dVitopécher  ^oe  le  bà^ 
timeoc  voîfio  ne  fbit  itev^,  &  n'ôte  la  vue ,  &  l'autre  dé  celles  qui  doQ« 
fient  à .  un  fropcâétaire  le  droit  d'empêcher  que  foo  voifin-  n'ait  ni 
vue  ni  jour  àa  coté  où  ils  ie  joignent»  ou  qu'il  ne  l'ait  que  conforme  w 
titre. 

Quoiqu'un  propriétaire  puifie  fkire  dans  fon  fbàds  ce  que  bon  lui  fem* 
ble ,  il  ne  peut  y  faire  d'ouvrage  qui .  6te  à  fon  voifio  la  libeité  de  f ouki 
du  fien  ,  ou  qui  luicaufe  quelque  dommage.  Ainfi  le  jpropriétaine  fi'un  fonds» 
où  il  n'y  a  aucun  bâtiment ,  ne  peut  pas  en  fiûre  un  dont  le  toit  avance 
fur  le  fonds  voifin ,  &  y  décharge  Tes  eaux.  Ainfi ,  -on  ne  peut  fiûre  un 
plan,  ou  un  bâtiment  &  d'autres  ouvrages ,  qu^'  de  certaines  diftances  du 
confin.  Aiofî,  on  ne  peut  faire  une  étuve»  un  four,  ou  un  autre  ouvragé 
contre  un  mur,  même  mitoyen,  qui  puii&  en  être  endommagé  :  &  pont 
ces  fortes  d'ouvrages  :  qui  peuvent  nuire ,  &  qu'oo  ne  peut  (aire  qu'à  de 
certaines  diftances ,  ou  avec  d'autres  précautions ,  il  faut  s'en  tenir  aux  re-* 
gles  que  les  coutumes  &  les  ufages  y  ont  établies. 

Quoiqu'on  ne  doive  point  &tre  d'oovrage  dont  le  bâtiment  vcufin  (blit  en^ 
dommage ,  chacun  à  la  liberté  de  faire  ^ans  fon  fonds  ce  que  bon  Fui  fem« 
ble ,  quand  il  en  arriveroit  quelqu'autre  forte  d'incommooité,  Ainfi  celui 
qui  n'eft  fujet  à  aucune  Servitude ,  peut  élevelr  fa  maifon  comme  bon  lui 
iemblé,  quoique  par  cette 'élévation  il  6té  tes  jours  de  ceHe  de  fon  voifiir« 
Cette  e(pece  d'ouvrage  n'altère  rien  du  bâtiment  de  Pautre  maifon^  &  ce- 
lui qui  en  eft  le  maître  a  dû  placer  fés  fOurs  hors  du  pérU  de  cette  incomrf 
inodité^  qu'il  n'avoit  oas  droit  d'empêcher,  &  qu'il  pou  voit  prévoir. 

Les  ouvrages  qu  aptres  chofes  que  chacun  peut  feire ,  ou  avoir  chez  foi  » 
&  qui  fépindefït  dans  les  appartemens  de  ceux  qui  ont  une  partie  de  la 
raféme  ixtaifoo,  ou  chez  les^oifins, une fuin^e ,  ou  des  odeurs  tocommo* 
des,  comme  les  ouvrages  des  tanneurs  &  des  teinturiers ^  &  les  autres . difGb^ 
Petites  incommodités  qu'un  voifin  peut  caofèr  â  l'autre  «  doivent  fe  fouf&ir^ 
fi  la  Servitude  en  eft  établie  :  &  s?îl  n'y  a  point  de  Servitude,  Tincommo^ 
dite  fera  ou  fouiFerte  ou  empêchée,  félon  la  qualité  des  lieux  ^  &  celle 
de  l'incommodité ,  &  félon  que  les  règles  de  la  jpolice  ou  de  l'ufage  s'il  y 
en  a  y  y  attront  pourvu.  * 

Les  Servitudes  des  héritages  de  la  campagne ,  comme  prés ,  terres,  vignes, 
fardînsV  vergers ,  ^Bc  autres ,  font  de  plufieurs  fortes ,  félon  le  befein  ;  com* 
me  un  paffage  pour  aller  d'un  héritage  â  un  autre,  on  droit  d'aller  pren^ 
dre  de  l'eau ,  un  aqueduc ,  &  autres  lemblables. 

'  Le  droit  de  pafTage  eft  une  Servitude  qui  peut  être  diffiremment  établie 
fuivant  fon  titre ,  ou  pour  te  pafiàge  des  perfonnes  Jeulement,  ou  pour  le 
paiTage  d'un  homme  â  cheval  »  ou  pour  une  bête  chargée,  ou  pour  un 

charrok 

La  prife  d'eau  efl  le  dr<m  de  prendre  dans  «a  fondi  de  l'eau  d'une  fbitf^ 


par  des  tuyaux 
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tet  ou  d*uo  ruîfleM,  pour  la  conduire  ^  un  aiitrt  foBds,  ou  qûaûd  on  en 
voiidra,ou  par  intenralles  &  en  certain  temps  ou  (ans  interruption/  ' 
\  L'aqueduc  eft  une  conduite  d^eau  d'un  fonds  à  un  autre  ou  par  des 
ou  à  découvert. 

On  peut  établir  dés  Servitudes  d'autre  nature,  pour  divers  ufages ,  corti- 
me  le  droit  de  tirer  d-ufl  fends  voifin  du  fable»  de  ta  pieri^,  du  plâtre 
pour  rufage  d'un  autre  fond«;  d'y  jpnifer  de  l'eau  «  d'y  amafler,  &  de  dé* 
poler  les  fruits  d'un  autre  fends,  juiqu'à  ce  qu*on  les  emporte  dans  un  cer^. 
tain  temps;  d'y  avoir  une  levée  fur  une  rivière,  un  canal,  un  folTé,  ou 
autre  ouvrage,  avec  lé  droit  dy  entrer  pour  le  réparer;  &  d'autres  dâTé- 
tentes  Servitudes  fbïoù  le  befoin. 

•  On  peât  aulli  av6lir  des  Servitudes  pour  Pufage  des  beftiaux  qu'on  tient 
dans  un  fends,  fôic  pour  les  abreuver  à  une' fontaine  dans  un  fends  VOifi&i 
ou  pour  les  y  faire  pacager  en  de  certains  temps. 

Le  propriétaire  du  fends  aflervi  eft  obligé  de  foufFrir  l'ufage  de  la  Ser* 
vitude,  ^  do  ne  rien  faire  qui  puiffe  en  ôter  cet  ufage,  ou  le  diminuer^ 
ou  le  rendre  incommode  :  &  il  ne  doit  rien  changer  de  l'ancien  état  dcft 
Ceux,  Ac  dé  tout  ce  qâi  eÛ  néceflaire  à  (a  Servitude. 
.  H  doit  auffi  foufFrkr  le»  ouvrages  néceflatres  pour  lès  réparations  &  pour^ 
PèBtretien  en  lieux , ^&^ autres  chbfes  deftinéete  1  la  Servitude.  Mais  il'  ne 
doit  pas  luî-mème  à  fès  frais  réparer  les  lieux,  fi  ce  n'eft  qu'il  y  fût  obligé 
par  le  titre,  ou  par  une  poflTemon  qui  pût  en  tenir  lieu. 

Celui  dont  le  mgr  doit  porter  un  bâtiment  d'un  autre  ou  une  autre  charge  v 
eft  obligé  de  l'avoir  tel  qu'il  puifle  y  fuffi^e  :  &  il  eft  obligé  aufti  de  t'en* 
pp^énU\  tk  de  te  refaire  s'il  en  eft  befoin.  Si  ce  n'^ft  que  ce  fifitt  l'exâèsde 
tn  charge  qui  Vttit  abattu  où  endommagé.  Et  eb  ce  cas,  celui  qUi  a  fllf-^ 
cttargé  fera  teâu  de  décharger -&  réparer  lé  txutr,  &  des  dotamages  &1nM 
téréts  que  cette  furcharge  aura  pu  caufer.  - 

•  Si  on  des  propriétaires  d'un  mur  mitoyen ,  (ut**  lequel  chacun  appuie  de 
fM  c6té,  y  avoic  des  embelliflëmens ,  comme  diM  peintures  .&  des  fculp'i^ 
tures,  &  que.  le  mur  s'entr'ouvre ,  ou  «'sîbatte  ^  ou* '^ile  Pkufre  propriétaire 
loit  obligé  de  le  démolir ,  pour  lé  refaiit  feL>(|Q^  doit  êt^e  pour  la  Ser- 
vitude ;  les  deux  propriétaires  contribueront  ë^ilémittit' à  H*dêptBk  ûèc^^ 
faké  pour  ^eknettré  le  mur  dins  1-étkt  dû  ft  doi'r  èfre.  Mais  la  perte  déa 
embèllilTéitiens  tombéi-a  fur  celui' qili  les^volt  fàit^. 

S'il  eft  néceflairéde  refaire  un  mur  alfôrvï  pour  porter  un  l>^iment,  oti 

pour'ubdrbit  d'appui,  celui  à  qui  eft  lé  riiur  ,&' qui  doit  Pentreténir,  no 

fera  tenu  que  de  la  dépêtife  liéeellkire  pour  refaire  le  ^itiur:  &  route  celle 

^ui  fe  fera,  ou  pour  démoHr  ce  qui^éttiit^upfMtfé,  ou^  pour  le  foutenir^ 

W4>5ftéb  ^ar  cèlùî  qâ  a  lé' droit  dVpp^èr^  >  ;  > 

Si  le  propriétaire  d'uà  fends  àfflbkvî;  ^Bui^^^uif  mûr^ui-  ddivfe  pointer  le 
bftiinnenP  d'uù  aiAre  prbp/iët^é ,  aihie'  tnïéax'  àbaèdbàner  ftfti  droit;  d« 
pro^riété^,  4ii«  de  foire ieê^^^ÀtiOBs  4f)é  la'^clrvitudè.robl^é4e^fake»il 
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en  fera  déchargé  en  quitum  le  fonds.  Car  c'écoit  le  fonds  qui  étolt  aflervt , 
&  non  pas  la  perfonne* 

Si  un  héritage  pour  lequel  il  eft  dû  un  droit  de  paflâge ,  eft  divifé  en- 
tre les  propriétaires,  la  Servitude  fera  confervée  à  chaque  portion;  car 
elle  écoit  due  pour  Pulage  de  toutes  les  parties  du  fends.  Mais  les  proprié- 
taires du  fends  affisrvi  au  paflâge  ne  fera  tenu  de  Iç  donner  qu^au  même  lieo 
pour  tous  cet  propriétaires,  &  ils  ne  pourront  ufer  de  la  Servitude ,'qu^«i 
l'accommodant  eotr'eux,  de  ferte  que  chacun  n'entre  dans  le  fonds  af* 
fervi,  que  par  le  même  endroit  oit  la  Servitude  étoit  établie. 

Si  un  fends  eft  fujet  it  deux  Servitudes,  comme  feroit  une  maifon  qui 
ne  pourroit  être  hauflSe  an  préjudice  d'une  vue  de  la  maifon  voîfine,  & 
qui  en  devroit  recevoir  les  eaux,  &  que  le  propriétaire  du  fends  aflèrvi 
vienne  à  acquérir  la  libené  de  l'une  des  deux  Servitudes,  fans  qu'il  foit. 
lait  mention  de  l'autre ,  comme  sll  acquiert  la  liberté  de  bauller  ion  bâti« 
ment  &  d'ôter  cette  vue;  il  ne  pourra  étendre  cette  liberté  au  préjudice 
de  U  féconde  Servitude  qui  fubfifie  encore,  &  il  ne  hauflera  qu'autant 
qu'il  puifle  toujours  recevoir  les  eaux. 

Le  propriétaire  du  fends  pour  lequel  il  eft  dû  une  Servitude,  ne  peut 
CD  ufer  que  fuivant  fon  titre ,  (ans  rien  innover ,  ni  dans  le  ^nds  afiervi , 
wi  dans,  le  fien  propre ,  qui  empire  la  condition  de  la  Servitude.  Ainfi ,  il 
ne  peur  furcharcher  un  mur,  élargir  qn  pai&ge,  avancer  le  bord  d'un  toit^ 
dont  le  voifin  doit  recevoir  les  eaux ,  ni  faire  d'autres  changemens  fembla* 
l^es  qui  augmentent  la  Servitude ,  ou  qui  la  rendent,  plus  incommode ,  & 
U  peut  feulement  l'adoucir  ou  la  rendre  moindre. 

Si  celui  qui  avoit  drcMt  d'appuyer  fur  le  mur  d'un  autre,  ou  fur  un  mur 
commun,  le  poufle  ou  le  furcharge,  de  forte  que  le  mur  qui  fuffifoit  pour 
la  Servitude ,  en  foit  ahatti;i ,  ou  endommagé  i  il  fera  tenu  de  tout  le  dom*. 
mage  qui  en  arrivera. 

Celui  à  qui  il  eft  dû  une  Servitude  doit  £dre  les  réparations  néceflairea 
pour  en  ufer ,  comme  raccommoder  le  chemin  de  fon  paflâge ,  entretenir 
ttm  aqueduc ,  &  les  autres  femblables.  . 

Si  le  fends  aflervi  fouflte  quelque  dommage  par  une  fuite  naturelle  de  la 
Servitude,  comme  fi  un  héritage  eft  inondé  par  un  torrent  oii  laSei-vitudo 
4'ttne  prîfe  d'eau  donne  l'ouverture,  fi  un  toit  eft  endommagé  par  la  chûro 
d'une  pluie  extraordinaire,  qui  s'écoule  ^a  toit  voifin  dont  il  doit  recevoir 
les  eaux ,  celui  qui  a  le  droit  de  la  Servitude  ne  fera  pas  tenu  de  cet 
fortes  de  domQiages.  Mais  s^l  avoit  Eût  quelque  changement  de  l'état  dea 
Keux ,  contre  le  titre  de  la  Servitude ,  &  que  ce  chaiigement  eût  ^é  l\Ht^ 
cafion  d'un  pareil  dpAnuge ,  il  içn  feroit  teniu  fi     :  *  ; 

Celui  i  qui  il  eft  dû  quelque  Servitude ,  non-feûlement  ne  peut  en  com* 
muftiquer  Tufage  à  aucun  autre,  mats  il  ce  peut,  m^ine  l'étendre  pour  fon 
propre  ufage  au-delà  de  ce  qui  lui  eft  donné  par  je  titre/  Ainfi ,  celui  qui 
•  pfife  d'eau  pour  un  béritage,  ne  peut  ca  ulerpour  tu  autres  hértiagess 
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&  ^  la  prife  4*Mii  n!(^fi  que,  pour  une  partie  d'uii  fo|i^,Jl  ne  peujt  t'en 

fervîr  que  pour  celle-là.  ^  •      ^      '  ] 

La  Servitude  cefTe  lorfque  le^  chofes  fe  trouvent  eo'tèl  état  qu^on  ne 

?eut  en  ofer,  comme  (i  le  fonds  aflTervî  vient  à  périr, /ou  le  fonds  pour 
ofage  duquel  la  Servitude  ^é^it  établie  j  &  il  en  ferpit  de  même  fi  lei 
fonds  fubfiiltant  ^  la  eaufe  ^le  la  Servitude  venojt  à  ^éfTer*  Ainfî,  p;^r  exem-[ 
élÇy  (i  une  fource  oii  lè^yoi(m  avoit  lin  droit  de  prendre  de  llVau,  ^^Ppi^ 
a  tarir,  il  ^perdriuc  le  droit  d'entrer  dans  le  fonds  oii  étôit  la  fourcel  Maii^ 
fi  elle  venoit  à  renaître,  tn^^ne^  apiès  le  temps  de  la  prércription ,  la  Ser-' 
vitude  feroit  rétablie,  fans  qu^on  pftt  lui  imputer  de  n'avoir. pas  ufé  dé  la 
Servitude  pe^ndant  qu'elle  np  pou  voit  avoir  ion  ufâge* 

Les  Servitudes  fimÂenv^uffi  lorfque  le  ma|tre^  du  fonds  aller vi,  ou  celui 
du  Ibnds  pour  lequel  la  Servitude  étoit  établie^  deVicini  le  propriétaire  ^dej 
Pun.vfic  de.  l'autre.   Cardia  Servitude  eft  un  droit  fur  le  fonds*  dW  autre'. 

le  droit  du  maître  fur  foo  propre  bien  ne  s'appelle  pas  unis  Servitude^ 

Si  le  propriétaire  du  fonds  pour  fequel  la  Servitude  étoit  établie,  acquiert 
te  fonds  allervi,  &  puis  le  revend  fans  réferve  de  la  Servitude,  il  eft  vendit 
fibre.  Car  la  Servitude  étoit,  anéantie  ^  par  l'acquifition  précédente  ;  &  elle 
ne  fe  rétablit  pas  au  préjudice  du  n(|fiiivèl  ajpquéreiir^  a  qui  cette  charge 
n'eft  pas  imppréer  ;  ^  ,  .    ^ 

'.  Si  entre  le  fonds  affen^t,&jcêIuî^po^^^  la  Servitude  eft  établie  «  il 

le  trouve  un  autre  fonds ,  ^ui  empêche  Tufage  dé  la  Servitude^  elle  eft 
fufpendue  pendant  cet  obftacle.  Ainfi ,  par  exemple ,  fi  entre  deux  man 
foos  dont  l'une  pjeut  être  hauflëe  au  préjudice  d'une  vtle  de  l'autre  1^  il  y 
a  une^^troifieiye  maifon,  qui  n'étant  pas  fujette  à  cette  Servitude  ait  été 
haulfêe ,  .&  qui*  ait  ôfé^qette  vue ,.  le  proçriétatre^e  la  maifon  aftervie  pourra 
b  hauffer.  Ainfi  celui  qui  avoit  un  djroitde  paflâge  ^erd  l'ufage  dé  la  Ser* 
yitude,  fi  entre  fop  fpnds;&  le  fonds  aflefvi  il  y  en  a  unaufre  qui  fe' trouve 
ne  .devoir  pas^  ce  paffage,  &  qqi  en  rend  Tufag^  inutile.  'Mais  fi  ces  obf«9 
tacles  viennent  à  cefler,  comme  fi  la  n^ifon  entre  deux  étôit  démolie,  ou 
le  pa^g?  acquis  dans  Je  fonds  qui  féparoit  les  deux;  celui  ï  qui  là  Sef  vi-* 
tude  étoit  due,  en  reprePd  l'ufage. 

Les  Servitudes  fe  per4eot.  parafa  prefcription,  ou  elles  font' Véduites 
à  ce  qui  en  eft  ,coolerfé<|iar  la  pofl[efiion  peqdant  fe  tenips  fudiFàiit  p0nr 
prefçrire;     .•  .  .;.^  .\    .     ;,     r'  -;    ''  .\...  .■.,    '    '  *'•'  ^\     ^_ 

Les  Servitudes  mit  côndj^ent  en  quelque  if  âîon  de  la  part  de  ceux  i  qui 
elles  font  àùts^  fe  prelcriycnt  par  la  ceflation  de  l'ufage  de  la  wServitodei 
Comme  un  paflâge  oc  une  prife  d'eau  qui  fe  prefcrivent  par  la  ceflatlôn  de 
{NtÇer  &  de  prendre  l'faùi  fSflis.  les  ;Spryipdes  qui  né  confiftçnt  qu'^  fhter 
un  eut  des  jieu^»  pu  A  ne  ptîiffe  être  inqjoyé,  cqmme  yne  Servitude'  de 
fie, £o^yoir  Jûniier.  un  bâtiment  Ik^  caùfjs  d'pne  vue,  lipé  décharge  des  éaihc 
d'une'  maifon  voifioç^^,  ne  fe  prefçriveiit  Jamais  q^e  par  uiti  dhaPgèmeht  de 
V4u^t  des;.li!gix>  ^lijai^fntiifela  Servitude  ^  &  joi  du<t^  un  tetops  fuffifimt 


poûrpi6%r?rë,'cd'f^âie  fi  le  propriétaire  dé  Ultfaifoiiafnfvlerl^aâi  tlé^- 
v^,  eft  demeuré,  en  pofleflion  de  ce  changemem  ^  bu  û  leï  eàuit  dat  ^ 
oèçnàirgëës,  par  un  àinre  endroit. 

Jsi.iyfi^e  d'une  Servitude  n'eft'pa»  confiduei^tnais  |^  libtehraltes-' d'i^ 
g^'ell^iis' années ,  comme  utie  Servitude- d^ùn  paflltge'|>ouf-affëf{'i^un°l>olff 
utlr^;  dèi|^ue}le  on  n^ufetqpie  Iorrtiu*biién^ coupé',  bd  fcius.lés  clntt  4t>V  - 
oii'i&ù$1^s^7dix:ani/Àt/ après 'Utrabhtriottg  intefvi^^^^ 


oabf 
tioq 


'  r^  temps  WceflTdn;  pour  cioupér  &  thmfpbfté^  le  ^1^;  -fk  pt^fcn^l 
id'urfef  télié  Sérv^ctide  ne  s'actiuiei^t  pas  pat  lefictnjjs  br^iiiairè  de  dix 


^  préfcriptioa ,  'qiii  avdk  cdufra  contre  ^é  pieUAèr^^  fé  jtiitit  dll  tèîApi  ^u^I 
a  couru  do0tre  le  fécond,  &  la  pi^fcription  s'acôuiérr  èobtre  lui  .par ^es. 
déux.temps  Joints;  comme  au  contraire  dn  feebnd  ppflefleur  acquiert  noe 
Sefvitùdp^P^r  Ja^oflelfioD  de  fpn  prédéceflèur' jàSfaté' avec  fa  denné.  ^ 

Si  liifrit'agé  aiTe^vf '6ft  décrété',  ta  IServittide  ne  lafffb  i^a»  dé  fé^tof^er-^ 
Y^r^CAT  il  eft   vendu   cpmme  »il  fe  comporte..  Et  elle^  fe  'confère  à 

5 lus  J^rtê    rai(oa  ^  iû   c'êfi:  le  fbndk  pôilir  leouef  ' ëlÈé  éft  dw  ^^  du!  ^(bi( 
ëcréte^   '^'  .../p   ■■/  •  '/•'■  *  •"  '■  ;     -  "^       ;•  '''  ^    -^  '^^    ^  '  "'  • 
.Servitude  aâive;  efli  celle  que  (juélqu'ua  à  droit  ^'exercer  fur  bn  zvltré 
ptxjtiif  foh  liëritagè}  la  même  Servitude  qui  eft  aâSve  potiif  Vim^  eft  paffivé 

V^^i^aVd  4e  :|Vutr^^  \      -'  .       ' 

l  Scn^iin^dc  apparcnu^'t^  îhamfbfte^ WrotitiijutHemenr  d%1Iei 

piéxue,  ipommé  un  ictifémio  p^ti^^é  an  ^ti^TCts  '^vtà  ehàJnp ,  Végpùt  dW 
Coit  qut^tombe  lur  lih  hérîrase  vbifîtf,  dé^ Vàe^  df bitbs  (|ui  pbrfetftitkir'^ 
hàritjaee,  &  il  ii'éft  paï  beiôiti  de  s'oppofér  au ^décret'.^bùr  la  conferyfc* 
(ion  ^  ^Servitudes  apparéiktes«  à  fa  dif^rence  des  Servitudes  latentes  iqûi 
font  purgées  par  16  décret  Idrfque  Poa  ne  s'jr  oppblfe  pas.  yoyçi  DfiCKElf 

&  S^mrudc  tatfnrc.  .    .    ,  ,' '  '    '     '^''  '     ^^  '^ '■  '*  '      *  -' 

-    —    '    '       '  -       j 

vfaeé 

dont  olf 

I. 

Scrviiiide  dès,  héritages  des  chamm.' Voyez  Servitude  ruJHjtie: 
Servitude  ^u  héritages  de^^ vitie*  Voyez  SèiyiHiit''urSairic. 

tnai-que  exté^ 
chanip, 

,       „^ ^  ^  réelle;- 

me  Vulufi^it^qui.'  eA^  dûi  lîir  tjn  fcin^k'Tw^r  UsvFÎiui^^^^ 

^;r^)Yi«^i/cn'Jri[;^  éflfbèlfe  qur  éft  d^osiVrdre^éttie . 


Servitude  cachée.  Voy**' cî-Wrè*  Servitude  mtftt^A   -    ^     '  -^  '  ^'    ' 
'  SMitude  coW/zi/^;  eft 'celle  dâhtri^|[e'èft'^â>ntifib^^ 
^bfij(l^f^  fur  J'bérirage  voifin  ,  à. la  différence^  des  , Servitudes 
n'ù ré  que  '  de  temps,  ^à .  autre  \  comble  un*  droi^  îàfe  'fiiffegei        ' 


£  là  i^tutè',  êotni 


.^  i 


me  rtfcoulement  des  eaux  qui  vienotfDt  du  ibed  fu^éfiettf^fdfl'fer&Ddrln- 

Servitude  nécejaire  ^  eft  celle  qui  eft  «due  fans  fi|iiine;rïtnei<mr  icelui  ^ 
b  oéceifitéi  cofjnme  lé  [rii&gê  pour  aUfir  à.uo  hénKàjg/^*^\  W  et}çUy4ide 
toutes  parts  dans  des  héricages  apparteDaQ;i  à  autrui.  :  la  ;re|^e,  e;n;  c^.  0^3  ^ 
eA  quei4Wdoonele  p^&gé  par  reddrouVla  mcmii  domYqagcia^e.  ^^^ 
Servitude,  n0turctle^r'  .  .  ^>»  :         •-      .  ,  ;;      *; 

Servitude  occube,  au  x^/cAie ,  eil:Ui  même,  ^ehofe  .ipt  ÇerviCtide  bteete. 
yoj^z  Senfitiide  Luente.  .:        .      ! 

Servitude  gaffive ,  eft  iCeUe  qu'ube  perfonne  ^  ou  iin  héritage  4oit  \t  une 
autre  perfonne  ou  héritage^. la  Servitude  paffive'  ^efl  •  cippaJ^  ,à  la  Setvi*** 

code  «âifse.   •;    *.->.•*  V-  ;    •    à  Vi^".-v  ''.^'.^  ..';';..•     '  f  J 

Servitude  parente,  y ajn  Servitude  appareaie.  '  l  i.  n.  /fl  "ci  -ï:  .: 
.  fSsrvitudi  ^pfrfanheUe  ^  dBt  ?.éxii  d'une  perfonne  qui  ,dfk  Befelavê  d^ûne 
eiitce.-(4)^   .Ipv  ,  ^   ^-  ;:^  1     *',^.-  •. .  ■  .  ', 

Servitude  prédiale ,  ainfi  nommée  du  latin  prœdium ,  qui  fienifie  kintagit^ 
fft  celle  qui  eft  Impofée  fur  un  hérirtftè  en  laveur  de  quwpi'un  Ou  d'un 
autre.  Voyez  Servitude  rédle ^jurpaine  oLrufiiijut.   i:     ï    ^  \.  ;  .  ,     rjtov  ;;I 

Servitude  réciproque ,  eft  lorfque  deux  perfonnes  ont  chacune  un  droit 
^tSBii:  èxerc&4!ane  lur  Pâiit^é^4te  nilFfciH{»UiS£SrJ&^^ 

Servitude  réelle ,  eft  un  fèrvice  dû  par  un  héritage  à  un^  autre  héritage. 

Servitude  rurale,  VQyezci^tprèê 'Servitude  rufiiquci   ^ 

Servitude  rufiique  ^  osx  des  héritages  des  champs,  eft  celle  qui  eft  JUIb 
\  un  héritage,  autre  que  ceux  qui  ibnt  deftinés  pour  l'habiftâtton  du  pexe 
de  £imiille^  quand  même  cet  héritage  feroit  filué  dans  uiie*  ville.  ' 
'    Les  principales  Servitudes  de  cette  'efpe6e  chez  les' Jtoma^if  î  ^ttienk  êdlft 
êppeUéès  iter\  àâus\^yia.  ^    i.    ,;         tr;:  ;;  j  i 

r  la  Servbudtf  aj^pelÛe-  i/ef ,  irevenoit  3i  ce  qtienôuli  Appelions  i/i^^^ 
pajage  pouf  Tes  gens-  de  ^ied  ;  aSus^  dttik  dé  paftge  p4uf<  les  «bêtes  dt 
fomtne,  Se  via\  m  paflage  pour  les  chariots  &  amres  voitures.  ' 
-  Les  autres  Servitudes  font  aquœ  dudus  ^  c'eft«&*4ti^e ,  ^e^iàire  pafter  de 
Veau  par  rhéricage  d^vxtm  \  aquœ  hàuftu^  ^  le  dfoitidY  p^ifer  de  l'eat&( 
pécaris  ad  aquam  appnlfus^  le  droit  ^'abreuver  feé 'bc^iâài^ 'dMtt  l^aû  èA 
Voifini  pàfctndi  pecotis  ^  droit  de  pacagé  ;  cakis  <oqu€ndœ  ]i  éé  1^\Vè  éûit^ 
la  chaux  dans  le  fonds  d^atitrui  ;  arenœ  fpdkndœ^  et  iiteé  dta  fable' fur  lé 
"voifin;  cretœ  fodiendœ  ^  d'y  rirer  de  là  erkie  oth  maitié  ;-  exiinendi  lapidis^ 
d*eo  tirer  de  la  pierre.  Voyez  Jff:  de  fervit.pràd.  rUjtic* 

Servitude  urbaine^  eft  celle  qui  eft  due  \  un  bâtiment  deftioé  pour  llia^ 
bitatiob  du  peré  de  famille,  quand  même  ce  bânment  Te^bit  fitué  auk 
Champs.  -  ^        r  •      ^  •  :     •'     >     •^  •-;•  ':}  :''-^ 
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t^%  STLS  O  STUlSy  Hoi  ifFgypti. 

'   On  êb 'itftiiigae  ordioaireniem  huir.         ^  *  i 

La  première,  qu'on  appelle y^m/z/^  oneris  fenndi ,  oblige  celui  qid  U 

doit  de  porter  -m  chargea  d'un  autre. 

'    La  féconde ,  appelée  Ugni  immitttndi ,  c'eft  le  droit  de  pofer  fef  pou- 
are^  dans*  le  <]ii]bif ^voifin.        r  j.  .  j,    ' 

: .  La /troifieme I  tigni  projicieddi^'  ^  le  drpit.d'avjineer  fon  bâcimenf  fiur 
l%éritage  voifin ,  comme  font  les  faillies  &  avances,  les>  balcons. 
.    La  quatrième  ;  ftiUicidu  ucipiéndi  :vcl  non  rccipUnJi ,  eft  l'obligation  de 
recevoir  Teau  do  toit  du  voifin ,  ou  au  contraire  Tezemption  de  la  recevoir. 

Lar  cinquième  I  ^</if»iiû  rtcipiendi  vtlnon^  c'eft  par  Peau  qui  tombe  dtt 
toit  voifin ,  mai^  raflèmblée  4aos  une  gouttière. 

La  fixieme ,  jus  àUiùs  non  tollcndi ,  confifte  à  empêcher  le  voifin  4Pi^ 
lever  fon  bâtiment  au  delà .d^one* certaine  hauteur»  '  /.  .  v  \/<. 
'ta  feptteAne  eft ,  /lO  profpcSus  tm'nt  luminibas  ,p§idaiur  î  c^ft  lo'  drotc 
d'empêcher  le  voifin  de  rien  faire  qui  puifle  nuire  aux  vues  de  i'héittage 
^minant.  "  ^ '^  .'••■'  *  ^  '  *  -^  ''  r."  •  "  j''  •  .•'//•»  ^  *.'. 
'  La  huitième  appellée -/In^/mf  laminum^  eft  le  droit  d'avoir  des  jours  fur 
le  voifin.  Voyez  auffi  fF«  le  tit.  dcfcrvit.  prœdior  urban*  ■'■» 


•  •  .•  * 
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S  h  S.  O  S  T  R  l  S ,  Bai  d>Egyptel  i.:..  . 

j3.E4^$TRIS,  dont  le  nom  embellit  les  (aftes  de  l^Egypte,  eft  pe|it*être 
un  cooqiiàïBt  -fiibuleux;  Qn  ignore  dans  quel  fiecle  il  a  vécu.  Lei  udf 
,4rf|çm  qu^çe((viiî€efit  uns  avaw  le  fiege  de.Trove^  <&  4!^utrea  .lui  don* 
sent  une  antiquité  plus  reculée.  Son  père  Menés*  lui  donnai  une  éducatipo 
xonfi^rQie?  à  &^  hf ute  deftîçée.  il  &t  élevé. avec  dJXtfept  çeniîs  enfans  tnâles^ 
jnés  le  même  jour  que  luîijt^tte  coutume  ^'élevjor  l'iiésitier  préfc^ptlf  d«K 
trône  avec  les  «n&ns  de  foo  ^e,  e(|  encore  pratiquée  chez  quelques  peur, 
fies  de  l'Amérique -méridionale.  Sefoftris  fut  fournis  à  la  même  difcipline 
4que  tous.  1^  compagnons  iie  ^  fon  en&nçe ,  toute  ^ioâion  fû]t  profcrite 
49ns  Vqi  exercices!  &  Ja^nourrii^ire*  On  commença  par  «prkiMrcif  levrs  corpp 
àU  t^figat^  afin  quÇr  deveoMS  plus  ^  vjgodreui^ ^  iU;$]ÏÏent  pl^s  en  ^taX.dè 
xecevoir  des  infiruâions.  Qn  les  ex^çoit  à  lakitijc  4c  jji'la  fcoMt^ ^v^nf  àf 
les  initier  dans  jes  myfterea.  de  la  religion  &  de  la.  poIirique^iUne  ;éducar 
tion  fi  favorable  aux  progrès  du-  génie  &  dG$  mœurs  ^  feçonda^  fes  heureu- 
xes  ^pofitiçiis.  Ses  compagnons,  émulateurs  de^fes  vertus,  lui  devinrent 
û 
tenir 

S|ui  juiqu^alors  n'avoit  obéi  qu'à  les  loix ,  tut  la  première  conquête,  il  porta 
er  trmeff'iriâDrieufesîufqu'k  l'océan  Attantiqoe.'La' momte-foirpere  nar« 
rêta  dans  le  cours  de  fes  viâoires.  Il  retourna  en  Egypte  ,pr^4^  f9ÏÏ^f^ 
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fioD  de  rautorité  (buveraine.  La  faciticé^  de  fes  premiers  fuccès  lui  infpira 
Tambicion  d^afTujectir  tout  Tunivers.  Cette  entreprife  pouvoit  rebuter  fes 
fujets,  mais  il  furmonta  leur  répugnance  en  publiant  que  Mercure  lui« 
^ême  avoîc  réglé  le  plan  de  pette  guerre;  donc  il  n'étoit  que  Pexécuteur  des 
ordres  de  la  divinité.  Après  qu'il  eut  affermi  le  repos  de  PEgypce ,  il  ea 
confia  la  régence  à  Ton  frère  Amaïs.  Il  fortit  de  l^gypte  à  la  tête  d'une 
armée  de  fix  cents  mille  hommes  de  pied ,  de  vingt-quatre  mille  chevaux 
Su  de  vingt-fept  chariots ,  armés  en  guerre.  Il  avoit  fous  ks  ordres  cette 
jeunefle  qui  avoit  reçu  une  éducation  commune  avec  lui.  Ses  premiers 
coups  tombèrent  fur  l'Ethiopie  qui  confentit  à  lui  payer  tous  les  ans  ua 
tribut  d'ébene ,  d'ivoire  &  d'or.  Les  Egyptiens  avoient  pour  la  mer  une 
averfion  fuperftitieufe.  Il  foula  aqx  pieds  les  préjugés  de  la  nation  en  équi- 

{»aot  deux  flottes  dont  Tune  parcourut  la  mer  Rouge,  &  l'autre  entra  dans 
a  Méditerranée.  Il  pénétra  jufqu'aux  régions' où  croit  la  cannelle^  &  il  ne 
fut  arrêté  que  par  les  barrières  de  l'Océan  ;  ainfi  il  étendit  plus  loin  fes 
conquêtes  que  Bacchus,  Hercule  &  Alexandre.  Il  ne  trouva  par-tout  que. 
des  efclaves  empreffés  a  lui  denunder  des  fers.  La  lâcheté  de  ces  peuples 
excita  fes  mépris.  Il  confacra  leur  lionte  fur  des  colonnes  oii  ils  étoienc. 
repréfentés-avec  les  parties  fecretes  d'une  femme,  emblème  d'une  nation^ 
énervée.  On  y  lifoit  cette  infcription  :  ,,  Sefoftrts ,  roi  des  rois ,  a  vaincu. 
I»  ce  pays  par  fes  armes.  «  N'ayant  plus  rien  \  vaincre  aux  extréniités  dO! 
l'Orient ,  il  prit ,  pour  retourner  en  Egypte ,  une  autre  route  que  la  pre-[ 
mîere.  L'Arménie  &  la  Cappadoce  fe  foumirent  fans  réHflance  ;  mais  les 
Scythes  Se  les  Thraces  lui  livrèrent  fur  les  bords  du  Tanaïs  plufieurs 
combats  dont  le  fuccés  douteux  lui  fit  connoirre  qu'il  avoit  tout  a  crain« 
dre  d'un  peuple  qui  favoît  combattre  &  mourir  pour  conférver  foh  indé- 
pendance. U  fe  flatta  d'un  plus  heureux  fuccès  contre  la  Colchide.  Quel-, 
ques-uns  orétendent  qu'il  fut  défait  par  le  roi  de  ce  pays  :  mais  fpit  qu'il 
ait  été  viâorieux  ou  vaincu,  il  eft  confiant  qu'il  y  reita  beaucoup  d'Egyp- 
tiens i  foit  qu'il  les  y  eût  laiffês  pour  n'être  point  embarraffé  dans  fa  mar- 
che par  des  foldats  épuifSs  de  fatigues  ou  d'infirmités  »  foit  qu'ils  euffenc 
été  faits  prifonniers.  On  ne  peut  douter  que  les  peuples  de  la  Colchide  ne 
foient  d'une  origine  Egyptienne.  On  reconnok  cette  identité  au  teint  bafanné^ 
aux  cheveux  frifés  qui  caraâérifent  ces  deux  peuples',  &  fur-^out  aux  ufa*-» 
ges  &  coutumes  dont  la  circoncifîon  efl  une  des  plus  remarquables. 

Sefoftris ,  fur  les  nouvelles  de  la  révolte  de  fon  frère ,  reprit  la  route  de| 
l'Egypte  avec  fes  flottes;  &  avant  d'y  rentrer,  il  s'empara  de  plufieurs  ifles 
&  de  toute  la  Bafle*Afie.  Amaïs  vint  le  recevoir  à  Peluze  avec  tout  l'ex- 
térieur de  Tamitié  fraternelle.  II  invita  à  un  feftin  le  roi ,  la  reine  &  leurs 
enfans;  tandis  qu'ils  fe  livrent  à  la  joie ,  le  perfide  Amais  met  le  feu  à 
des  rofeauxfecs,  amafl^ës  autour  de  la  falle  du  feflin.  Sefoftris  fe  fauva  aveo 
fa  famille  ao  milieu  des  flammes.  On  prétend  que  cet  Amaïs  eft  le  même 
que  Dapaus  àui,  cha^  de  TEgyptéi  tue  mmàiCf  un  àfile  chez  les  Grecs. 
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La  rapidité  des  conquêtes  de  Sefoftris  les  a  rendues  fufpeâes.  On  a  peine^ 
à  concevoir  qu'il  n^aic  mis  à  conquérir  le  monde  que  le  temps  qu'il  (au* 
droit  pour  le  parcourir;  mais  dans  ce  temps  la  perte  d'une  feule  bataille 
.    livroit  tout  un  empire  au  pouvoir  du  vainqueur.  Le  premier  foin  de  ce  * 
roi  conquérant  fut  de  récompenfer  les  compagnons  de  fes  viâoires.  L'ar- 
mée, chargée  de  fes  dons,  fut  licenciée.  Alors,  délivré  des  inauiétudes  de 
Pambitioo ,  il  adopta  un  fyftême  pacifique  ;  St  après  avoir  été  la  terreur 
du  monde,  il  voulut  en  &ire  les  délices.  Ses  padions  éteintef  le  ramenè- 
rent à  la  religion ,  &  dans  fon  déclin  il  ne  s'occupa  que  du  foin  d^anno- 
blir  le  culte  public;  il  érigea  un  temple  dans  chaque  ville  à  la  divinité 
tinélaire  du  pays  ;  &  pour  flatter  la  vanité  des  Egyptiens ,  ennemis  dédain 
gneuz  du  travail  ^  il  mit  cette  infcription:  „  Nul  Egyptien  n'a  travaillé  t 
»  cet  édifice.  ^  Il  avoit  une  vénération  particulière  pour  Vulcain  qu'il  re- 
gardoit  comme  fon  dieu  protecteur.  Il  embellit  fon  temple  de  (ix  fiâmes 
coloflales  qui  repréfentoient  fa  femme  &  lui  a^ec  trente  coudées  de  hau- 
teur. Les  quatre  autres  qui  repréfentoient  fes  enfans ,  en  avoient  vingt.  Ce 
oe  fut  pas  feulement  par  de&  monumens  faftueux  qu^l  chercha  à  immor- 
talifer  la  gloire  d€  fon  règne  ;  l'Egypte  ouverte  aux  invafions  des  Syriens 
àc  den  Arabes ,  étoit  fans  défenfe  du  côté  de  l'Orient.  Sefoflris ,  ^our  répri- 
mer  leur  brigandage,  fit  conftruire  une  muraille  qui  s'étendoit  depuis  Pe« 
iufe  jufqu'à  Heliopolis.  Ce  boulevart  qui  avoit  fept  de  nos  lieues  de  Ion* 
gueur,  mit  le  pays  à  couvert  des  incurfions  étrangères.  Les  canaux  qu'il  fie 
creufer  depuis  Memphis  jufqu'à  la  mer,  &ciliterent  le  commerce,  &  arrê- 
tèrent les  courfes  de  la  cavalerie  Arabe.  Les  terrains  les  plus  bas  furent 
relevés ,  afin  d'éviter  les  ravages  de  l'inondation ,  &   aflurer  une   retraite 
aux  pafieurs  &  aux  troupeaux.  Plufîeurs'  abus  furent  réformés.  L'adminifira- 
Ôon  de  la  juftice ,  &  la  perception  des  impôts  avoient  été  jufqu'alors  con« 
fiées  aux  prêtres  i  ainii  l'ordre  facerdotal  dépofitaire  des  loix  Si  des  tréforg 
publics  ,   s'étoit  rendu   redoutable  à   fes  maîtres.   Le  foin  de  rendre  la 
juftice  fut  remis  au  gouverneur  de  chaque  province  qui  élifoit  trente  autres 
juges  ^ont  le  confeil* général  du  royaume  étoit  compofé,  avec  le  droit  d'an*!- 
nuUer  ou  de  confirmer  les  jugemens  rendus  dans  les  tribunaux  fubalternes. 
Sefoflris,  en  corrigeant  un  abus,  tomba  dans  un  autre  plus  grand.  Il  tranf- 
f^a  à*  fa  milice  l'autorité  dont  il  avoit  dépouillé  les  prêtres.  Ses  fuccefleun 
fiy-entrles  viâimes  de  cette  imprudente  conduite.  Ce  prince  fi  grand  dans 
la"  guerre  &  daris  la  paix  ne  fut  pas  fans  défauts.  La  profpérité  le  rendit 
infolent,  il  fit  venir  dans  fa  cour  les  rois  &  les  chefs  des  nations  vaincues, 
&  quoiqu'il  les  traitât  avec  humanité  en  particulier ,  il  aimoit  ï  les  humi- 
lier en  public/ fur- tout  dans  les  folemnités  éi  les  Ktes  où  il  fe  moncroit 
avec  tout  l'appareil  de  la  royauté.  Il  les  faifoit  atteler  ^  fon  char  pour  les 
traîner  au  temple.  Un  de  ces  rois  ainfi  enharnaché  tenoit  les  yeux  fixés  fuif 
les  roues.  Sefoftris ^  furpris  de  fon  attitude,  lui  en  demanda  la  raifon.  Ô 
foi,  répondit  lé  prince  captif,  le  tbumoiement  de  cette ^  roi^e  ine  rappelle 
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les  viciffirudes  de  la  fortune;  car  comme  chaque  partie  eft  tour  ii  tour  ea 
haut  &  en  bas ,  il  en  eft  de  même  des  honmies  qui ,  aflis  aujourd'hui  fur 
le  trône,  peuvent  être  précipités  demain  dans  Tefclavage.  Cectè  réponfe 
gênéreufe  fit  rentrer  Sefoftris  en  lui*méme|  &  dans  la  fuite  il  n'exigea  plus 
ce  fervice  auffî  humiliant  pour  lui  ^  que  pour  ceux  qui  le  rendoient.  Il  eft 
vrai  qu'on  rapporte  pluGeurs  aâes  de.  modération  &  d'humanité  qui, font 
honneur  à  fa  mémoire;  &  s'il  fut  quelquefois  barbare  dan^  fes  vengean- 
ces» il  fut  auffi  pardonner.  Les  Babylonien! ,  devenus  fes  fujets  par  droit 
de  conquête ,  tentèrent  de  brifer  leur  joug  :  ils  furent  vaincus ,  &  au  liea 
de  les  punir ,  il  leur  permit  de  bâtir  une  ville  pu  ils  vécurent  fous  la  pro- 
teâion  de  leurs  loix.  Ce  prince^  extraordinaire  pendant  fa  vie ,  voulut  l'êtro 
encore  à  fa  mort.  La  cécité  dont  il  fut  affligé ,  lui  rendit  l'exiftence  ^éoi« 
ble  &  dpuloureufe.  Il  voulut  prévenir  les  chagrros  &  les  ipfîrmités  tnfé- 
parables  de  la  vieillefle ,  Si  il  aima  mieux  fe  donner  la  mort  que  de  l'at- 
tendre au  milieu  des  foufFrances  ;  fon  mépris  de  la  vie  fut  exalté  par  tout 
les  prêtres;  &  leurs  éloges  font  un  témoignage  que  le  fiiicide  étoit  alors 
regardé  comme  un  aAe  d'héroïfme,  &  que  la  religion  ne  condamnoit  pat 
ks  infortunés  qui  brifoient  leurs  fers  Qt  leur  prifon  terreffre.  On  publia  ^ 
pour  embellir  ion  hiftoire,  que  le  phénix  avoir  paru  à  Athènes  fous  fpn 
règne.  Euzebe  qui  ternit  fes  vaftes  connoifTances  par  une  crédulité  fuperJP» 
titieufe ,  ^HTure ,  fur  la  foi  des  traditions ,  que  ce  prince  avoir  quatre  coudées  » 
trois  paulmes  &  deux  doigts  de  hauteur;  On  a  prétendu  que  le  foin  quM 
prit  de  faire  de(fîner  les  pays  qu'il  avoir  (ubjugués  ou  parcourus  ^  avoit 
donné  naiffance  à  la  géométrie. 


«piHVi 


S  É  V  I  L  L  E,    Ville  confidérahh  ïPEfpagnt^,  &  la  Càpitak  dé 

rAhdaloufic.  " 

V^  E  T  T  E  ville  eft  te  dépôt  de  toutes  les  richefles  ^  marchandtfes  dçt 
fndes  orientales  &  occidentales  qui  arrivent  à  Cadix  »  d^où  elles  y  font 
'tranfportées. 

Elle  eft  au(H  célèbre   par   lé  traité  qui  y  fut  conclu  en  1719  eatrp 
TAngleterre  »  la  France  .&  l'Efpagne. 
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Teaité  bb  Paix,  d'Ukion,  d'Amitié  et  de  DÈJBvsa 

MUTUELX.E, 

Sntn  hs  Couronmi  dt  la  Granit- Bretagne ,  de  France  &  ^Efpagns. 

Conclu  à  Séville>  le  9  novembre  1729. 

.  Au  nom  de  la  tris-faintc  Trinité ,  Terc ,  Fils  &  Saint- Ef prit ^^  trois  perfonnf^ 

diJfinScs  ^  Ù  uif,  fcul  vrai  Dieu. 

9  JLi  EUES  féréniffimes  majeftës  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  j  le  roi  très- 
chrétien  &  le  roi  catholique  «  délirant  avec  un  égal  empreflèment  ^  non* 
feulement  de  renouveller  oc  de  ferrer  plus  étroitement  leur  ancienne  ami'- 
tié  ,  mais  au(fi  d'éloigder  tout  ce  qui  pourroit  la  troubler  pour  l'avenir , 
afin,  qu?étant  unies  de  fentiment  &  d'inclination,  elles  puiflentagir  défor- 
'mais  en  tout  comme  n'ayant  qu'un  même  objet  &  un  même  intérêt;  Qg 
'pour  cet  efiety  le  férénimme  roi  de  la  Grande-Bretagne  ayant  donné  plein-- 
pouvoir  de  jtraîter ,  en  fon  nom ,  au  fieur  Guillaume  iStanhope ,  vice-cham* 
beltan  de  la  maifon  de  fa  majefié  britannique  ^  confeiller  dans  fes  confeili 
d'Etat  &  privé ,  membre  du  parlement  de  la  Grande-Bretagne ,  colonel 
d'un  régiment  de  dragons,  &  àmbafladeur  extraordinaire  de  ladite  majefté 
auprès  de  fa  majefté  catholique ,  comme  audi  aîi  fieur  Ben jamiç  Eeene , 
AVaiftre^^Uuûpetentiaire  ile  Cidiie  ma jeflé  jbritaiMiique  auprès  de  £1  majefté 
catholique':  le  féréniflime  roi  très-chrécieo  ayant  donné  plein-pouvoir  Je 
«aîter  ^--en  fop  «nom ,  au  fieur  marquis  de  Branças  ,  Ueutenant-géiiéral  de 
fes' armées,  chevalier  de  fes  ordres,  &  de  celui  dé  la  toifon  d^or  ,  foa 
lieutenant-général  au  gouvernement  de  Provence,  &  fon  àmbafladeur. ex- 
traordinaire auprès  de  fa  majefté  catholique  :  &  le  féréniflime  roi  catholi* 


commandeur  de  Âlcuefca ,  dans  l'ordre  de  St.  Jacques ,  gouîverneur  du  cpn- 
feil  des  finances ,  &  des  tribunaux  en  dépendans ,  furintendant- général  des 
rentes  générales ,  &  fon  fecrétaire  d'Etat  &  des  dépêches  dans  les  affaires 
de  marine,  des  indes  &  des  finances.  Les  miniftres  fufmentionnés  (ont  con- 
venus entr'eux  des  articles  fuivans.  a 


Article    premier. 


»  n  y  aura  dès  à  préfent  &  pour  toujours  une  paix  folide  ,    une  uotos 
étroite ,  &  une  amidé  fincere  oc  confiante   entre  le  féréniffime  roi  de  U 
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Grande-Bretagne,  le  férénîflîme  roî  très-diréuén ,  &Ie  féréniffime  roi  d'EF- 
pagne  ;  leurs  héritiers  &  fucceiTeurs,  comme  auffî  entré  leurs  royaumes  & 
fujets,  pour  Taffiftance  &  la  défenfe  réciproque  de  leurs  Erats  &  intérêts  : 
il  y 'aura  pareillement  oubli  de  tout  le  pafTé,  &  tous  les  traités  &  convea* 
lions  précèdent  Me  paix,  d'amitié  &  de  commerce ,  conclus  eàtre  lespuif- 
fances  contraâantes  refpeâivemer\t ,  feront ,  comnie  ils  le  font  efFeâîvé* 
ment ,  renouvelles  6c  confirmés ,  dans  tous  leurs  points ,  auxquels  il  n'efl 
pas  dérogé  par  le  préfent  traité,  d'une' manière  aulfî  pleine  &  aufH  ample, 
comme  fi  lefdits/trairés  étoient  inférés  ici  de  mot,  à  mot.  Leursdices  .ma<- 
jeflés  promettent  de  ne  rien  faire  ,  ni  fouffrir  qu'il  foit  rien  fait ,  qui  puifle 
y  être  contraire  direâement  ovi  indireâement.  i  i»  ' 

»  IL  £iicoii(équence  defquéU  traités,  &  afifi  d^établir-iblidement  cette 
unioti  &  côrreirpÂndance^  leurs  majeftés  britannique,  tréf^hrétienne  &  ca-» 
tholique,  promettent  Si  à'enga^ént 'pai^  le  préfent  traité  d'alliance  défènfî- 
ve,  .de  fe  garantir  récif^i'oquemeÉt  leurs  royaumes  ,  Etats  &  terres  de  leiit 
obéiflance,  en  quelques  parties  du  monde  qu'ils  foient  fitués,  comme  aufli 
les  droits  &  privilèges  de  leur  commerce,  lé  tout  fuivant  les  traités;  èjki 
;(brte  que  lefdites  pùilTances»  ou  Tune  d'erhre elfes,  étant  attaquées  ou  md* 
ieftées  par  quelque  puiflance  ^  fous  quelque  prétexté  que  ce  foie,  elléa 
^proiiietteM  &  s'bbligent'téciptoquement  d'emplojrer.  leurs  oi£ces ,  auflitôt 
'qu'elles. en  fti'ônrrequiies,  pour  obtenir  fatistàâiori  à: la  partie . léfée ,  8c 
pour  eitipêcher  la  continuation  des  hoflilités  :  éc  s'il  arrive  que  lefdits  o^ 
fices  ne  foieiit  pas  fuffifans ,  pour  procurer,  fans  délai,  fatisfaétion,  leurr- 
dites  majeftés  promettent  de  fournir  les  fecours  fuivaos,  conjointement  ou 
féparément;  C'cft  à-dire,  fa'rnajefté  britanni<)ue  huit  mille  hommes  d'in* 
lànterie ,  '&  quatre  mUIe  de^  <lavalerie  i  fa  majefté  très*chrétietine  huit  millie 
hommes  d'infàmepe  pc*qûatre  mille  de  cavalerie;  &  fa  majefté  catholique 
huit  mille  hommes  d'infanterie  &  quatre  mille  de  cavalerie.  Si  la  partie 
attaquée  ,  au  lieu  de  troiipes ,  d|mandoir  des  vaifleaux  dé  guerre  ou  dm 
tranfport  ,  ou  même  des  fubfîdès  en  argent,  il  lui  fera  libre  de  choi(ir$ 
&  les  autres  parries  fouràîront  lefdits  vaifleaux  ou  argent  à  proportion  dt 
la  dépenfe  des  troupes.  Et  pour  ôrer  roue  doute  touchant  .l'évaluation  des 
fecours,  Ijeuf s  majeftés  (ufdites  conviennent,  que  mille  hommes d'infantejit 
feront  comptés  Tu^'Ie  p^td^de  dix  mille  florins  de  Hollande  ;&  mille  cht^ 
VMÎ  fur  le  pied  de  trente  mille  florins  de  Hollande  par  mois;  &  on  obf^r* 
veta  ta  même  firôp6rHoa  à  l'égard  des  vaifleaux  qui  doivent  erre  fournis.: 
leurfdites  majeftés  prometunt  de  continuei*  &  garder  lefdits  fecours  pendant 
que  le  trouble  fubliftera  :  &  en  cas  quMI  foit  trouvé  néceflaire,  leurfdites  ma- 
jeftés s'èntr^fecourront  de  toutes  leurs  forces,  &  même  déclareront  la  guerre 
>  ragrèffeur.  •*  '      •  .  •    ^ 

''  m'III.  Lés  mïniflréi'-de  fa  majéfté  britannique  &  de  fa  majefté  rrèi- 
chrétienne  ^aht  bréténdu,  4^e  dans  les  traités ,  conclus  à  Vienne,  entré 
Ténipereur  fie  le  iài  d^Efpagne  ,-rannée  mil  fe^  cent  vingt-ciâ^  t  U  y  ^^^ 
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•  pluiSeurs  claules,  qui  donnoiepc  atteinte  aux  articles  dea  diffîreos  traités  pf 
commerce ,  ou  traités  de  paix ,  qui  peuvent  regarder  le  commerce ,  ancé-' 
rieur  à  Panoée  mil  fept  cent  vingt- cinq  «  (a  majeflé  catholique  déclare , 
par  le  préfçoc  article,  qu'elle  n^ jamais  entendu  accorder,  ni  ne  laiflTera 
fubfifter,  en  vertu. defdits  traités,  de  Vienne,  aucun  privilège  contraire  aux 
traités  cji*de0us  cç;ofîrmé$.  "  .  '       . 

„  IV.  Ayant  été  convenu  par  les  articles  préliminaires ,  que  le  commerce 
des  nations  Àngloife  &  Françoife ,  tant  en  Europe  qu'aux  Indes ,  feroit  réta- 
bli fur  le  pied  des  traités  &  conventions  antérieurs  à  l'année  mil  fept  cent 
Vingt-cinq,  &  nommément,  que  celui  de  la  nation  Angloife  en  Amé- 
rique s'exerceroit  comme  .par  le  pa(fé,  Ton  convient  par  le  préfent  arri« 
.cle,  que  tous K>rdresn|éc0fraires  leron^  expédiés  de  part  ,&  d'autre,  fatis 
Itncun  retardetnent , is'ils  ne  l'ont  pas  déjà  été,  ioit  pour  rexécution  defdîts 
jtraités  de  commerce ,  foit  poMr  fupp^éer  à  ce  qui  pourrait  manquer  à  l'en- 
tier rétabliflement  du  commerce ,  fur  le  pied  defdits  traités  &  conventions.  *^ 

»  V.  Qumqu'il  ait  été  flipulé  par  les  préliminaires ,  que  toutes  les  hofti« 
lités  auroient  à  cefler  de  part  &  d'autre ,  &  que  s'il  arrivoit  eotre  les  fu- 
Jets  des  parties  contraâantes  quelque  trouble  ou  hoftilités ,  foit  en  Europe, 
fbit  aux  Iodes ,  les  puifTancçs  contraâantes  concourraient  à  la  réparation  dea 
dommages  fbufferts  par  leurs  fujets  refpeâi^;  &  que  nonobstant  cela,  oft 
allègue  que  de  la  part  des  fujets  de  fa  inajefié  catholique  pn  ^  continué  àçt 
.ââés  de  trouble  ^  d^ho^ftil^tés,  jl  efl  convenu,  par  ce  préfent  article^  que 
pour  ce  qui  regarde  l'Europe,  fa  majefié  catholique  fera  réparer  au  plutôt 
les  dommages  qui  y  ont  été  foufFerts  depuis  lé  temps  prefcrit  par  les  pré- 
liminaires pour  la  ceflation  des  hoftilités , .  &,  que  pour  ce  qui  regarde  V^;^ 
mériquci  elle  fera  aplli  réparer  au  plutôt,  les  doimnages  qui  jf  auront  éôS 
fouf&rts  depuis  l'arrivée  de  fes  ordres  à  Cartagene,,  le  vingt-deuxieirne  joijr 
•de. juin  1728.  Et.fadite  majefié  catholique  publiera  les  détenfes  les  plus,  n*- 
^\ireu(fs  pour  prévenir  de  pareilles  violences  de  là  part  de  fes  fujers  :  Leurs 
majeftés  britannique  &  très-chrétienne  (Promettent  de  leur  part ,  s'il  y  a  àes 
cas  pareils ,  de  faire  réparer  ce  qui  aurait  été  ainfi  fait ,  oc  de  donner  de 
pareils  ordres  pour  la  coofervation  de  la  paix ,  tranquillité  &  bonne  in* 
lelligence.  a 

.  ;»  VI.  jl  fera  nommé  des  commiflaiçes,  avec  des  pouvoirs fuHifans  delà 
^ai;i.de  leurs  inaj^és  britannique  &  catholique ,  lefqiiels  s'aflembleront ,  9^ 
Ja  cour  d']£fpagoe,  dans  l'efpace  4e  quatre  mois  ^  après  l'échange  dés  ra,« 
Âfications  du  préfent^ traité ,  ou  .plutôt,  (l  faire  fe  peut,  pour  examiner 
.&  décider,  touchant  les  vaiueaux  &  effets  pris  en  mer  de  part  &  d'autre 
jufqu'aux  tj^mps  marqMés  dans  l'article  nrécédent.  Lefdits  commiflaires  exa« 
mineront  pareillement,  &  décideront,  letoo  les  traités,  les  prétentions  sef* 
.pç^ives  qui  regardent  les. abusqi^  l'on  fupppfe. avoir  été,comfnis;d#ns  le 
commerce  y.Qint  aux  Indes  qu'en  Europç,  4k  toutesJes  aptres  prétentions 
jes^^^yea  «A  :Ainérfqi)e  :»^  fondées  fur  Jief  .traités ,  foit  p^  f ^ppo^^^  ^^  li' 
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mites  bu  aiitr^«tit.  Lefilics  cominlfrairés  pareillement  di(cuteroatv&^éci«> 
deroot  les  préceotions  que  fa  majefté  catholique  peut  avoir  en  vertu  du 
traité  de  1721  pour  la  reftitutioo  des  yaifleaux  pris  par  la  flotte  Angloife^ 
daos  Pannée  1718.  Et  lefdits  commiflàires,  après  avoir  examiné  &  décidé 
les  fufdits  points  &  prétentions,  feront  un  rapport  de  leurs  procédures  4 
leurs  majeiiés  britannique  &  catholique  ,  lefqiielleif  promettent  que  dan«^ 
l'efpace  de  (ix  mois,  après  ledit  rapport  fait,  elles  rerons^  exécuter  ponc^ 
tuellement  &  exaâement  ce  qui  aura  été  ainfi  décidé  par;  tefdit^ .  com<- 
miflaires.  « 

»  VII.  Il  fera  auffî  pareillement  nommé  de  la  part  de  fk  majefié  tfès-chré^ 
tienne  &  de  fa  majefté  catholique ,  des  commiflàlres^^  qui  examineront  tout- 
lés  griefs  généralement  quelconques  que  lefdites  parties  intéreffées  auroienf 
à  former  refpeâivement ,  fbit  pour  la  rèfÛttitlon  des  bafindèns' laifis -oo  en- 
levés ,  foit  par  rapport  au  commerce ,  limites ,  ou  autremefft;  «  * 

»  VIIL  Lefdits  commioaires^  termineront  exaétement  leur  cûmmiffioa^ 
dans  Tefpace  de  trois  ans ,  ou  plutôt ,  (i  dire  fe  peut ,  à  compter  du  jour 
de  la  (îgnature  du  préfent  traité ,  &  cela  fsfns  autre  ^élâi>.  ultérieur ,  foM 
quelque  motif  ou  prétexte  que  ce  foit.  « 

»  IX.  On  efFeâuera ,  dès  à  préfeût ,  iMutroduâiob  des  gartiifons  dans'  let 
places  de  Livonrne ,  Forto-Ferrajo  ;  Parme  &  PliÂfance ,  atf  nohibre  de  6x 
mille  hommes  dés  troupes  de  fa  majefté  catholique,  &  à  fa  folde,  lefqueit 
ferviront  pour  la  plus  grande  afttirance  êi  confervatibn  de  U  fucceffion  im- 
médiate defdits  Etats  en  hveùt  du  féréâiffinie  iinfànt  don  Carlos  ,  &  pour" 
être  en  état  de  réfifter  it  toute  entréprife  fis  oppofiticm  qui  pourroit  être  fuf« 
dtée  aif  préjudice  d^  ce  qui  a  été  réglé  fur  ladite  fucceflSon.  « 
*  i>  X.  Les  puiffances  contractantes  .ftrMt ,  ièa^lk  p^éfeiK ,  tomes  les  dift-^ 
gences  qu^elIes  croiront  convenables  à  la  dignité  &  au  repos  des  férénifti--^ 
mes  grand^duc  de  Tofcane'&'dùiè' d^^'P^ti^ev^ftii  ^eles'garnifbns  foienc 
i^eçùes  avec  la  plus  grande  tranquillité;  &  faiis  èpj^fition ,  dès  qu'elles  fe 
préfenteront  à  la  vue  des  places  où  elles  devront  être^  introduite^  « 

»  Lefdites  garnifons  feront»  aux  préfens  poflèfleurs ,  le  ferment  de  dé«* 
fetndre  leurs  4>eribnnes ,  Ibuveraineté ,  biens  &  Etats  &  fujets ,  en  tout  ce 
qui  lie  fera  pt>iht  contraire  au  droit  de  fucceffion  ,  réfervé  au  féréniftime 
tnfam  dotf'  Garlois ,,  &  les  préfens  poffeflbirs  ne  pourront  rien  demander 
ou  exiger  qui  y  foit  contraire.  « 

»  Lefdjtes,  garnirons  ne  fe  mêleront  direôement  ni  indireâement  ^  fous 
aucun  prétexte  que  ce  puifle  être,  des  affaires  du  gouvernement  politique , 
économique ,  ni  civil  ;  &  auront  ordre  très-exprès  de  rendre  aux  férénifli- 
mes  grand  duc  de  Tofcane,&  duc  de  Parme,  tous  les  refpe^s  Si  honneurs 
militaires,  qui  font  dûs  à  des  fouverains  dans  leurs  Etats,  « 

»  XL  L'objet  de  l^introduâion  defdits  ûx  mille  hommes  des  troupes  de  fa 
majefté  catholique  &  à  fa  folde,  étant  d'afTurer,  au  féréniffime  infant  doti 
Carlos»  la  fucceffioa  immédiate  des  £uts  de  Tofcase,  Parme  &  Plaifca-^ 
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ce»  U  majeflé  catholique  promet,  tant  pour  elle  que  pour  fei  fuccetTear^, 

Îiu'auffitôt  que  le  féréoitHme  ioÊint  ^oo  Carlos,  fon  fils ,  ou  tel  autre  qui 
era  à  fes  droits ,  fera  poiTelTeur  tranquille  defdits  Etats ,  &  eu  fureté  con- 
tre toute  invafioD  &  autres  jufies  motifis  de  crainte,  elle  fera  retirer  des 
places  de  ce^  Euts  les  troupes  qui  feront  fiennes  &  non  pas  propres  à  Vin-** 
&nc  don  Carlos ,  ou  à  celui  qui  fera  à  fes  droits  ;  en  forte  que  par-là ,  la* 
dite  fucceifion  &  pofleffion  refte  aflurée  &  exempte  de  tout  événement.  « 
o  XIL  Les  puiflances  cootraâantes  s^eng^ipent  d^établir ,  félon  les  droits 
de  fucceifion  qui  ont  été  iHpulés ,  &  de  maintenir  le  féréniffime  infant  don 
Carlos ,  ÇQ  celui  à  qui  pafleront  fei  droits ,  dans  la  polTeffion  &  jouiflance 
des  Etats  4e  Tofcane  ,  de  Parme  &  Plaifance ,  lorfqu^il  y  fera  une  fois 
réaUi  %  de  le  défendre  4e  tpote  infulte  contre  quelque  puiflànce  que  ce 
feit  qui  penfecoit  à  Inquiéter 4  tç  déclarant,  par  ce  traité ,  garantes  à  per- 
pétuîté  du  droit,  poffi^QO, ,  tranquillité  Si  repos  du  féréniffime  infant  & 
de  fes  fuccéilèurs  auxdits.  £uts,  « 

»  XUL  A  regard  des  autres  détails  ou  réglemens  concernant  la  manu« 
tention  defdites  garntfons  une  fois  établies  dans  les  Erats  de  Tofcane ,  Parme 
&  Plaifance ,  comme  il  eft  à  préfumer  que  fa  majefté  catholique ,  &  les 
lëréniifîmes  grand«duc  &  duo  de  Parme,  en  conviendront,  par  un  accord 
particplier,  leurs  majeftés  britannique  &  trés*chrétienne  promettant  que  dès 
que  cet  accord  fera  feit,  elles  le  ratifieront  &  garantiront,  tant  envers  fa 
majeflé  catholiqee,  qu^envers  les  féréniffimes  grand-duc  &  duc  de  Parme , 
comme  s^il  étoit  inféré  de  oiot  à  mot  dans  le  préfent  traité.  « 

9  XIV.  Les  Etats-généraux  des  Provinces- Unies  feront  invités  d^entrer 
dans  les  préfent. fraité  &  articles.  Seront  pareillement  invitées  ou  admifes  de 
concert  dans  ce;  mêmn  traité  &  articles,  telles  autres  puiflances  dont  on 
conviendra.  « 

:  »  Les  ratifications,  da  préfent  traité  feront  expédiées  dans  Pefpace  do 
fix  femaines ,  ou  ^plutôt ,  fi  fiiire  fe  peut.,  \  cotnpter  du  jour  de  la  fignature.  «t 
D  En  foi  de  quoi ,  nous  fouflignés  mlnifires  plénipotentiaires  de  fa  majefié 
britannique,  de  fa  majefté  très-chrétienne,  &  de  la  majefté  catholique,. en 
vertu  de  nos  pIeins*pouvoirs ,  qui  ont  été  communiqués  de  part. &  d'autre , 
l&  qui  feront  ci-deflbus  tranfcrits,  avons  figné  le  préfent  traité-,  &  y  avona 
&it  appofer  le  cachet  de  nos  armes.  Fait  à  Séville ,  le  neuvîeoie  jour  dçf 
novembre  1729.  « 


W.  Stanhopb. 
(L.S.) 

Brancas. 
(L.  S.) 

£1  Marq.  de  la  Faz. 
(L.S.) 

B.  Keenb. 
(L.  S.) 

*                                          i 

< 
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D,  Joseph.  Patiwo. 
(I.  S.) 

<                                                              «                                                                                   * 

» 

•••    •   •    *        ••••   •         •       ^ 

A&TICLBS 

s    É    V    I    L    L    E.  ^6k 

Articles    SÉPARÉS. 

»  !•  Jljibk  que  coniformément  aiiz  articles  préliminaires  ,  il  air  été  dit; 
par  l'arricle  IV  du  traité  figné  ce  jourd'hui  /que  le  commerce  de  la  nation 
Angloife^  en  Amérique  »  feroit  rétabli  fur  le  pied  des  traités  &  conven* 
tioos  antérieurs  à  Tannée  172$  ;  cependant,  pour  plus  de  netteté,  il  eff 
déclaré  encore  »  par  le  préfent  article  entre  leurs  majeftés  britannique  & 
catholique ,  lequel  aura  la  même  force ,  &  fera  fous  la  même  garantie  que 
le  traité  figné  ce  jourd'hui  »  que  fous  cette  dénomination  générale  ,  font 
compris  Jes  traités  de  paix  &  de  commerce  conclus  à  Utrecht ,  les  1 3  juillet 
&  9  décembre  de  l'année  171 3  »  dans  lefquelk  font  compris  le  traité  de  1667  « 
fait  à  Madrid  ^  &  le^  cédules  y  mentionnées  ;  le  traité  poftérieur ,  fiât  à 
Madrid,  le  14  décembre  1715;  comme  auffi  le  contrat  particulier  nommé 
communément  de  VAJfunto  ,  pour  Tintroduâion  des  efclaves  nègres  aux 
Indes  Efpagnoles  ^  qui  fut  fait,  le  ^6  mars  de  ladite  année  171 3  «  en  con« 
féquence  ie  l'article  XII  du  traité  d'Utrécht  \  &  pareillemeiit  le  traité  de 
déclaration  touchant  celui  de  VAJfunto^  £iit  le  26  mai  1716  :  tous  lefquels 
traités  mentionnés  en  cet  article^  avec  leurs  déclarations,  feront  dés  au- 
jourd'hui ,  même  pendant  fexamen  des  commiflaires ,  &  demeureront  dans 
leur  force ,  vertu  &  pleine  vigueur  ;  pour  Tobfervation  defquels  fa  majefié 
catholique  fera  expédier  au  plutôt,  s'ils  ne  l'ont  été,  les  ordres  &  cédâtes 
nécelTaires  à  fes  vice-rois ,  gouverneurs  &  autres  miniftres  à  qui  il  appar« 
tiendra ,  tant  en  Europe  qu'aux  Indes ,  afin  que  fans  aucun  délai  ou  inter<« 
prétations ,  ils  les  fafiTent  obferver  &  accomplir.  « 

»  Pareillement  fa  majefié  britannique  promet  &  s^engage  de  publier  les 
ordres  néceflaires,  s'il  en  manquoit,  pour  remettre  le  commerce  des  fujett 
de  l'Efpagne  en  tous  les  pays  de  fa  domination ,  fur  le  pied  porté  par 
lefdits  traités ,  &  pour  les  faire  exaâement  obferver  &  accomplir.  « 

j>  II.  En  conféquence,  tous  vaifleaux,  marchandifes  &  effets  qui  n'au- 
Toient  pas  été  pris  ou  faifis  pour  caufe  de  commerce  illicite,  &  qui  feroient 
prouvés  dès  à  préfent  par  des  preuves  &  documens  authentiques ,  avoir  été 
détenus,  faifis  ou  confifqoés  dans  les  ports  d'E(pagne,  foit  en  Europe;  foit 
aux  Indes ,  &  nommément  le  vaifleau  le  prince  Frédéric  &  fa  cargaifon , 
s'ils  ne  l'ont  déjà  été ,  feront  reftitués  immédiatement ,  dans  la  même  ef- 
pece  pour  ceux  qui  fe  tirouveront  en  nature;  ou  à  ce  défaut,  la-  jufte  & 
vraie  valeur  feloa  l'eftimation,  qui,  fi  elle  n^en  a  pas  été  &ite^  dans  le 
temps ,  fera  réglée  fur  les  informations  authentiques  que  les  propriétaires 
auront  à  fournir  aux  magiftrats  des  lieux  Se  villes  oii  auront  été  faites  les 
faifies  :  fa  majefté  britannique  promettant  de  fa  part  le  réciproque  pour 
toutes  faifies,  confifcation  ou  détentions  qui  pourroient  avoir  été  faites 
cot^tre  la  teneur  defdits  traités  :  convenant  leurfdites  majefiés  britannique 
&  catholique,  qu'à  l'égard  de  pareilles  faifies,  confifcation  ou  détentions 
de  part  âc  d'autre  ^  dont  la  validité  ne  feroit  pas  encore  foffifammeni  éclair« 
Tome  XXV m.  Ce 
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cie ,  la  difcuflîon  &  la  décifîoo  en  feroient  remifes  à  l'examen  des  coni'* 
miflàires,  pour  y  £iire- droit  fur  le  pied  des  traités  ci^deflus  mentionnés,  a 

9  Les  préfens  articles  féparés  auront  la  même  force  que  sMs  étotent  inférés 
de  ipot  à  mot  dans  le  traité  conclu  &  figné  aujourd'hui  :  ils  feront  rati« 
fiés  de  la  même  manière  «  &  les  ratifications  eo  feront  échangées,  dans  le 
même  temps  que  celles  dudit  traité.  « 

o  En  foi  de  quoi  nous  fouffignés  miniftres  plénipotentiaires  de  fa  iiia- 
jeflé  britannique ,  de  (a  ma jefié  trés-chrétienne  &  de  fa  majefté  catholique  : 
en  vertu  de  nos  pleins-pouvoirs,  avons  figné  les  préfens  articles  féparés, 
&  y  avons  fait  appofèr  le  cachet  de  nos  armes.  Fait  à  Séville  le  neuvième 
jour  de  novembre  mil  fept  cent  vingt^neufl  « 

W.  Stanhofe.   Brancas.   El  Marq.   de  la  Paz. 
(L.  S.)  (L.  S.)  (L.S.) 

6.  Keene.  D.  Joseph.  Patino. 

(L.  S.)  (L.  S.) 

On  tint  ce  traité  décret  aufli  long^tSmps  qu'il  fut>  poflible,  (bit  pour  en 
èter  la  connoiflance  aux  impériaux,  foit,  en  Angleterre,  pour  ôter  au 
parti  oppofé  à  la  cour  l'occaiion  d'envenimer  les  efprits  par  des  réflexions 
captieufes  avant  l'ouverture  4u  parlement.  Enfin  la  veille  que  le  parlement 
s'aflembla ,  le  traité  parut  tel  qu'on  vient  de  le  rapporter ,  &  en  mém6 
temps ,  le  miniflere  lâcha  dans  le  public  un  bluet  qui  contenoit  des  remar* 
ques  fous  le  titre  de  : 

O  B  s  B  R  r  A  T  I  O  N  S  fur  h  Traité  de  SiviUc  ^ 

■*  • 

Du  9  novembre  l7^^• 


iféqi 
rompre  avant  qu'il  fut  conclu.  Ils  fe  flattoient  de  l'efpérance  d'une^guerre 
onéreufe ,  &  les  voilà  déconcertés  par  la  conclufion  d'une  paix  pleine  d'à* 
vantages.  Mais  leur  trouble  a  beau  être  extrême,  il  ne  mérite  pas  notre 
pitié ,  puifqu'il  eft  une  marque  certaine  de  notre  bonheur.  Ils  reffemblent 
a  ces  malheureux  qui  habitent  une  côte  dont  l'abord  eft  dangereux.  Com- 
me ils  profitent  des  naufrages ,  &  qu'ils  vivent  des  pertes  &  du  malheur 
des  autres  hommes,  leur  affliâdon  eft  un 'heureux  préfage  du  calme  &  du 
beau  temps. 

Je  dois  l'avouer ,  je  fuif  trop  cpnvaincu  des  mauvaîfes  intentions  de  ces 
gens-là^  &  des  indignes,  motifs  qui  les  font  agir,  pour  que  je  puiffe  m'emr 
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jpéchér  de  me  réjouir  de  I^i  conflernation  où  je  les  voisé  Ia  paix  a  détruit 
d'un  feu!  coup  les  projets  agréables  qu'its  faifoient  de  s'élever  &  de  fe  ven* 
ger  fur  ceux  qu'ils  âattoieot  depuis  quelque  temps.  Et  en  vérité,  fi  quel- 
que chofe  pouvoit  augmenter  la  joie  que  tout  Anglois  zélé  pour  fa  patrie 
doit  fentir  dans  les  coojonâures  préfentes,  ce  devroit  être  l'abattement  & 
le  découragement  des  perfonnçs  »  qui  travailloient  depuis  long-temps  à 
sous  priver  de  l'heureuie  paix  dont  nous  jouifTons  encore  malgré  leurs 
artifices,  # 

On  fe  fouvient  encore  des  difputes  qui  s'élevèrent  l'hiver  dernier  au  fu« 
jet  des  négociations  publiques,  6c  il  n'eft  pas  néceflaire  que  je  répète  les 
divers  argumens  qu'on  employoit  en  ce  temps-là.  Je  dirai  feulement  une 
chofe  qu'on  reprochoit  bien  juftement  aux  écrivains  qui  cenfuroient  la  conduite 
de  fa  majefté.  Cefl  que,  non  cohtens  de  prévenir  fes  fujets  contre  elle,  par 
des  infinuations  &  par  des  nouvelles  fans  fondement,  ils  s^loient  jufqu'à 
fuggérer  à  nos  ennemis  les  raifons  les  plus  capables  d'empêcher  qu'ils  ne 
confentiflent  à  des  propofitions ,  qui  feules  pouvoient  alors  aflurer  le  bien 
de  la  Grande-Bretagne.  Mais  pouvoit-on  ne  s'y  pas  attendre  ?  Puifque  pour 
réuflir  dans  leurs  pernicieux  deffeins,  ils  avoient  bien  voulu  fe  liguer  avec 
tin  homme  devenu  infâme  par  fa  perfidie  envers  fa  patrie ,  &  par  fon  in<^ 
gratitude  envers  tous  ceux  qui  l'avoient  employé,  ou  protégé,  devoient*iIs , 
ayant  toujours  lés  mêmes  vues ,  fe  faire  fcrupule  d'adopter  fa  morale  &  fes 
maximes,  &  de  (e  déclarer  ouvertement  pour  un  prince  qu'ils  croyoientlè 
plus  capable  de  féconder  leurs  mauvais  deffeins  contre  nous,  &  le  mieux 
difpofé  à  l'entreprendre. 

Ce  à  quoi  ils  s'attachoient  alors,  comme  je  l'ai  déjà  infinué,  étoit  d'enl« 
pêcher  la  conclufion  du  traité  provifionnel,  &  ils  dévoient  le  faire  en  fbur- 
niflant  des  raifons  à  l'Efpagne  pour  jufiifier  la  faifie  &  la  détention  des  effets 
de  la  compagnie  du  Sud ,  &  les  déprédations  des  Efpagnols  fur  nos  marchands 
en  Amérique.  Quelle  impreffîon  firei^t  à  la  cour  de  Madrid  ces  fuggeftions 
Criminelles  &  mal  fondées  ?  c'efl  ce  qu'il  efl'  inutile  maintenant  de  recher^ 
cher,  puifque  par  l'heureux  changement  des  affaires,  leur  malice  ne  peut 
plus  nuire ,  fa  majeflé  ayant  trouvé  dans  une  puifTanee  étrangère  des  difpo^ 
fitions  à  la  paix  &  la  réconciliation  ^  qu'elle  ne  trou  voit  pas  dans  ces  enne- 
mis domefiiques  de  fa  perfônne  &  de  fbn  gouvernement. 

On  ne  devoit  pas  crotte  que  des  gens  qui  furent  alarmés  des  premières 
négociations ,  &  qui  appréhendoient  pour  eux  mille  (àcheufes  fuites  de  la 
conclufion  d'un  traité  provifiohnel ,  apprendroient  avec  moins  de  douleur  la 
nouvelle  d'une  paix  folide  &  durable ,  ou  qu'ils  fe  remueroient  moins  pour 
i'empêcher  de  devenir  générale. 

Puis  donc  que  lé  traité  de  Séville-n'efl  plus  à  la  portée  de  leur  artificieufe 
méchanceté ,  puifque  les  Etats^^généraux  ont  accédé  à  ce  traité ,  puifqu'il 
ne  manque  plus  qu'une  acceffîon  pour  mettre  le  comble  à  l'infortune  de  ces 
mauvais  citoyens ,  9i  au  bonheur  de  la  patrie  i  faits  comme  ils  font ,  il  faut 
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compter  qu'ils  employeront  tout  ce  quMs  ont  de  talens  &  d'invention  à 
trouver  des  raifoos  pour  détourner  fa  majefié  impériale  d'entrer  dani^ 
ce  traité. 

Cefl  pourquoi  y  pour  faire  voir  quelle  conduite  on  doit  attendre  d'eux, 
j'examinerai  quelques  faufles  infinuarions  qu'ils  ont  déjà  lâchées  par  rapport 
à  ce  traité,  qu'ils  ne  pouvoient  pas  avoir  vu,  »  &  du  contenu  duquel  ils 
»  vouloient  nous  perfuader  qu^on  n'avoit  point  fait  part  aux  direâeurs  d'un; 
p  compagnie  qui  y  étoit  extrêmement  intérefTée  ,  quoique  ces  direâeurs 
p  l'euftent  vu  &  approuvé.  «  Il  eft  évident  que  auand  ils  parloient  ainfi, 
ce  n'étoit  pas  qu^ils  cruflènt  la  chofe  vraie,  c'ait  qu'ils  auroîent  fouhaité 
qu'elle  le  fur.  Le  tendre  intérêt  qu'ils  afFeâoient  de  prendre  à  la  fureté  du 
bien  public  marquoit  feulement  la  crainte  où  ils  étoient  qu'on  n^y  eut  trop 
bien  pourvu. 

Ils  ont  auffi  infinué ,  qu'en  aflurant  la  fucce(fîon  de  don  Cartos  en  Italie 


particulier  eft  intérelTé  à  s'oppofei 
meflîeurs  devroient  fe  reffouvenir  que  la  fuccelfîon  du  prince  Efpagnol  aux 
duchés  de  Tofcane  &  de  Farine  avoit  déjà  été  établie  par  la  quadruple  al« 
liance.  Bien  plus  :  quelque  défaut  qu'on  veuille  trouver  dans  ce  traité ,  j'ofe 
affurer ,  qu'on  ne  fera  jamais  la  mcHndre  objeâion  folide  contre  l'article  en  • 
queftion.  Ceux  qui  gouvernent  aujourd'hui  n'ont  point  d'enfant  mâles ,  & 
o'ont  que  peu  ou  point  d'efpérance  d'en  avoir  jamais.  Si  on-  avoit  Uiflë  leur 
fucceflion  ouverte ,  telle  eft  la  puiflànce  des  Etats  que  l'empereur  poflede 
aujourd'hui  en  Italie ,  que  probablement  il  (è  feroit  rendu  maitre  de  tous 
les  autres ,  ou  que  du  moins  il  les  auroit  £ût  toniber  dans  des  mains  qui 
dépendiftent  de  lui  feul.  Il  femble  même  que  c'étoit  Topinion  générale  des 
Italiens.  Du  moins,  félon  les  nouvelles  d'Italie^  jamais  on  n'y  vit  les  per«- 
Xonnes  de  tout  rang  &  de  route  condition  montrer  plus  de  joie ,  qu'ils  ea 
ont  &it  éclater,  en  apprenant  la  Signature  du  traité  de  Séville» 

,Qtîoi  qu'il  en  foit  ,  que  nos  meflieurs  approuvent  ou  non  cette  fuccef- 
iioo ,  toujours  eft  il  vrai  qu'ils  ne  peuvent  la  regarder  comme  un  dé&uc 
dans  ce  traité.  Quant  à  la  cour  de  Vienne ,  je  ne  prétends  point  juger  quel 
poids  y  ont  leurs  fuggeflibns.  J'ignore  fes  iiKentions  à  cet  égard ,  &  je  ne 
me  promets  de  fa  part  aucun  éclairciflement.  Je  ne  me  mêle  pmnt  de  Tho- 
Borable  métier  d'entretenir  avec  elle  une  correfpondance  réciproque.  Tout 
ce  que  j'afllirerai ,  c'eft  que  l'empereur  n'a  aucun  fujet  raifonnable  d'être  cho« 
que  de  cet  article ,  puifque  lui  même  eft  obligé  de  FefFtâuer  par  des  engage- 
mens  pr écédens ,  jf'eft-à-dire ,  par  la  quadruple  alliance ,  &  qu'en  conféquence 
de  ce  traité ,  il  a  déjà  donné  à  don  Carlos  les  inveftitares  éveamelles  de 
Tofcane  &  de  Parme,  en  vertu  de  quoi  fa  majefté  impériale  eut  &  pof- 
fede  le  royaume  de  Sicile  comme  un  équivalent. 

J'aJQuce  que  le  changemeoi  d'une  garnifon  Suifle  en  une  garnifbn  Ef- 
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paçoole,  ftipulé  par  le  prdfeot  traité,  ne  peut  autorifer  ^empereur  à  y  re- 
tuler  foa  conientement»  à  moins  que  fa  majefté  impériale  ne  prouve  qu'elle 
eft  léfée  par  ledit  changement,  car  on  doit  fuppofer  qu'elle  a  toujours 
eu  intention  d'exécuter  ce  à  quoi  elle  s'é^oit  engagée  dans  la  quadruple  at« 
liaace  en  faveur  de  don  Carlos.  Voici  donc  ce  qu'il  faut  mettre  en  quef* 
tion.  Ce  changement  rend-il  plus  facile,  ou  plus  difficile  l'exécution  de 
cet  engagement  ?  S'il  la  rend  plus  facile  i  l'empereur  a  trop  de  bonne  foi 
pour  le  rejeter.  S'il  la  rend  plus  difficile,  l'empereur  ne  devroit  point  s'en 
plaindre,  s'il  étoit  réfolu  de  mettre  obflacle  à  cette  fucceifion ,  comme  ces 
meilleurs  femblent  le  croire. 

Pour  ce  qui  regarde  les  garnifons  Efpagnoles,  elles  font  aufll  étroite- 
ment obligées  par  ce  traité ,  que  l'eufTent  pu  être  des  troupes  neutres ,  de 
ne  fe  mêler  en  aucune  manière  du  gouvernement  i  &  de  fe  borner  à  pren- 
dre pofleffian  des  places  commifes  à  leur  garde.  De  fon  côté,  l'empereur 
n'en  a  rien  è  craindre  ,  puifqu'il  a  dans  leur  voifinage  aflez  de  troupes 
pour  les  tenir  dans  le  refpeâ ,  &  pour  réprimer  leur  audace ,  fi  elles  vou- 
kûent  pafTer  les  bornes  qui  leur  font  prefcrires.  Il  ne  lui  en  coûtera  pas 
plus  que  s'il  avoit  afFaire  à  des  Suiffes.  C'eft  donc  à  mon  avis  une  chofe 
ioconteilable ,  que  ce  prince  ne  peut  juftement  fonder ,  fur  un  tel  chan-> 
);ement ,  le  refus  qu'il  feroit  d'accéder  au  traûé  de  Séville»  Je  vais  plus 

loin. 

Je  foutiens  &  il  eft  évident  que  les  plus  rigoureux  châtimens  anroient 
été  dus  à  tout  minîftrë,  qui,  fous  prétexte  de  ce  léger  changement,  auroit 
eonfeiUé  au  roi  de  différer  pour  un  mois  la  décifion  de  nos  difFérens  avec 
PEfpagne ,  puifque  fans  compter  beaucoup  d'autres  raifons ,  le  nouveau  tour 
qu'on  a  donné  à  cette  af&ire,  lious  difpenfe  de  l'obligation  où  nous  étions 
de  payer  un  tiers  des  frais  néceffaires  pour  entretenir  une  garnifon  neutre 
dans  les  duchés  de  Tofcane  &  de  Parme.  Ce  n'eft  pas  tout  ce  que  j'ai  à 
dire.  Je  fuis  perfûadé  qu'il  n'y  aura  qui  que  ce  foit  au  monde  qui  ne  re- 
connûiffe  que  fa  majefié  &  fes  alliés  en  ont  agi  bien  généreufemenr  avec 
l'empereur  ;  vu  qu'au  lieu  de  fe  refTentir  de  ce  que  la  cour  de  Vienne 
ayoit  fait  contre  le  roi  &  contre  la  nation ,  nous  avons  redoublé  nos  ef^ 
forts  pour  mettre  fa  majefié  impériale  en  état  de  faire  fa  paix  à  des  con« 
dittons avantageufes  &  honorables,  fans  bleflèr  fa  dignité;  &  fans  rien  per* 
dre  ni  de  fes  droits ,  ni  de  fes  poSéffions^  Ainfi ,  fuppofé  que  les  minifll'ea 
impériata  fuflent  aflez  mal  confeillés  pour  refufer  nos  offres,  eux  feuls 
feroient  refponfables  des  maux  que  probablement  cette  cotuiuite  leur  atrl-^ 
reroit.  Il  n'efl  même  pas  concevable  qu'ils  trouvent  des  alités  ,  qui  veuil- 
lent confptrer  avec  eux  dans  l'inpfte  deffein  d'abolir  un  traité  aufli  raifon* 
nable,  un  traité  formé  par  des  puifTances  auffî  confîdérables,  un  traité  enfin 
eu  elles  n'ont  eu  pour  but  que  d'aflèrmir  le  repos  public.  - 

Il  faut  maintenant  calmer  les  inquiétudes  de  nos  cenfeurs,  &  diffîper 
Vappréhenfioa  où  ib  feignent  d'être ,  ^ue  cette  paix  tant  déjtrcc  n'ait  laijTé 
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nos  ac^uifitions  au  dehors  dans  une  fituation  précaire  &  ineertainen  Je  Jet 
prie  donc  d'obrervér,  aue  les  craués  &  accords  précédeos  entre  les  parties 
contrariantes  étant  confirmés  &c  renouvelles  par  le  premier  article  de  celui-ci 
de  la  même  manière  que  s'ils  y  étoient  inférés  mot  à  mot,  l'Efpagne 
reconnok  pleinement  par-là  notre  droit  fur  Gibraltar  &  fur  Port*Mahcm, 
droit  acquis  par  le  traité  d'Urrecht ,  &  confirmé  par  les  traités  fubféquens. 
Le  fécond  article  nous  eft  encore  plus  favorable.  Selon  fa  teneur ,  le  roi 
d'£fpagne  lui-même  donne  à  fa  majeflé  britannique  fa  garantie  pour  les 
royaumes ,  Etats  &  domaines  de  fadite  majefté ,  en  quelque  partie  du  monde 
qu'ils  foient  fitués,  &  par  conféquent  pour  la  potté(Ron  des  places  fuf- 
mentionnéesl  De  plus  :  cette  garantie  eft  abfolue ,  donnée  fur  le  pied  des 
précédens  traités  i  &  fans  la  réferve  de  faire  difcuter  aucune  prétention , 
foit  dans  un  congrès  ou  devant  des  commifTaires.  Ainfi  je  défie ,  &  nos 
cenfeurs  «  &  tout  autre ,  de  montrer  jamais  comment  on  auroit  pu  mieux 
aflurer  nos  acquittions  au  dehors. 

Elles  ne  font  pas  les  feules  qu'on  ait  mifes  à  couvert  de  l'ombre  même 
de  la  chicane.  Lus  privilèges  &  les  avantages  dont  jouiffoient  nos  com« 
merçans  font  rétablis  aufli  fur  le  pied  des  anciens  traités ,  &  je  vois  avec 
une  fatisfaâion  extraordinaice  qu'on  a  *eu  toute  forte  d'égards  aux  dom* 
mages  I  que  nos  marchands  avoient  efluyés  à  tort,  non-feulement  dans  ces 
dernières  années ,  mais  encore  long-temps  auparavant.  L'attention  tendre 
de  fa  majefté  à  procurer  le  bien  des  négocians ,  fes  fujets ,  qui  ont  un  droit 
particulier  à  fa  proteâion ,  mérite  d'autant  plus  nos  applaudiffexnens ,  que 
fouvent  ces  infortunés  ont  été  les  triftes  viâimes  des  querelles  des  prin* 
ces ,  &  qu'on  a  conclu  les  traités  fans  les  dédommager  des  pertes  que  ces 

Suereltes  leur  avoient  caufées.  Qu'il  me  foit  donc  permis  de  le  répéter, 
i  je  le  prouverai  enfuite.  Je  fuis  charmé  au  dernier  point  que  ce  traité 
autorife ,  comme  il  le  fait ,  nos  marchands  à  répéter  tout  ce  qu'on  leur  a 
jamais  enlevé  de  vaifleaux  &  d'effets ,  contre  le  traité  d'Utrecht ,  ou  contre 
tout  autre  qu'il  y  ait  eu  jufqu'aujourd'hui  entre  l'Angleterre  &  l'Efpagne. 

J'ai  déjà  dit  que  les  précédens  traités  de  paix,  d'amitié  &  de  corn* 
merce  font  confirmés  &  renouvelles  par  le  premier  article  de  celui-ci, 
fans  aucune  exception,  &  aufli  amplement  que  s'ils  y  étoient  inférés  de 
mot  à  mot ,  fa  majefté  catholique  promettant ,  »  de  ne  faire  ni  ne  foufFrir 
»  qu'il  foit  rien  fait  à  l'encontre  dudit  traité  direâement,  ni  indireâement.« 

Par  le  fécond  article ,  on  notis  garantit  nos  pofreflions ,  &  on  nous  af* 
fure  les  droits  &  privilèges  de  notre  commerce. 

Par  le  cinquième ,  on  promet  de  réparer  incefTammenl  les  dommages 
foufFerts  par  les  fujets  de  la  Grande-Bretagne ,  favoir  en  Europe  o  depuis  le 
»  temps  fixé  par  les  préliminaires  pour  y  fiiire  cefTer  les  hoftilités,  &  dans 
9  les  indes  occidentales  depuis  l'arrivée  des  ordres  du  roi  d'Efpagne  à  Car^ 
j>  thagene.  u 

Le  fixieme  porte,  fans  aucune  limitation  ou  exception ^  que  les  différens 
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pLT  rapport  à  tous  vaifTeaux  &  effets  pris  en  mer ,  en  Europe  au  temps 
fixé  par  les  prétiminaires ,  pour  la  ceflktion  des  hoftilitës,  &  aux  Indes 
occidentales  jufqu'lk  l'arrivée  des  ordres  de  fa  majefté  catholique  à  Cartha- 
gène,  feront  examinés  par  des  commiffaires  qu'on  nommera  à  cette  fin 
dans  i'efpace  de  auatre  mois  après  Péchange  des  ratifications ,  &  dont  on 
exécutera  ponâuellement  les  décifioos. 

Pour  moi  après  avoir  lu  ces  articles,  je  veux  biçn  avouer  que  j'ignore, 
&  je  défie  nos  cenfeurs  de  montrer  ,•  comment  ou  aurott  pu  s'y  prendre 
pour  mieux  faire  dans  une  circonflancé  »  où  non- feulement  il  doit  y  aVoir 
mille  prétentions  oppofées ,  dont  quelques-unes  mêmes  font  anciennes  » 
mais  où  encore  l'éloignement  feul  des  lieux  &  des  temps  ne  peut  que  &ire 
naître  plufieurs  difficultés ,  foit  par  rapport  à  la  faifie  &  à  l'arrêt  des  ef- 
fets ,  foit  par  rapport  aux  preuves  des  faits  cooteflés.  ' 

Les  articles  féparés  ne  font  pas  moins  en  notre  faveur.  Il  efl  marqué 
clairement  dans  le  premier ,  qu'on  fe  réglera  fur  nos  précédens  traités  avec 
TEfpagne ,  en  ce  qui  concerne  la  reflitution  des  prifes  faites  fur  nous  de- 
puis le  commencement  des  hoflilités,  &  les  dédommages  dus  à  nos  mar- 
chands pour  les  pertes  qu'ils  ont  foufTertes  depuis  ce  temps-U. 

En  conféquence  de  l'article  précédent ,  le  (econd  article  féparé  porte , 
9  que  tous  navires ,  marchândi^s ,  &  effets  qui  auront  été  pris  &  fàifis , 
9  pour  d'autres  raifons  que  pour  celle  de  contrebande ,  &  qu'on  pourra 
9  montrer  par  des  preuves  &  documens  authentiques  avoir  été  détenus, 
»  faifis,  ou  confifqués  dans  les  ports  d'Ëfpagne,  foit  en  Europe  »  foie  aux 
»  Indes ,  &  nommément  le  vaifTeaù  le  prince  Frédéric ,  &  la  cargaifon. 
9  S'ils  n'ont  pas  été  déjà  rendus ,  le  feront  inceffammeot ,  en  efpece  mé- 
»  me  fi  on  trouve  encore  les  chofes  en  même  état,  faute  de  quoi  on 'en 
»  rendra  la  jufte  valeur,  félon  l'eftimé  qui  en  a  été  déjà  Ëtite^  ou  qui 
D  le  fera  fur  les  informations  que  les  propriétaires  délivreront  aux  magif- 
9  trats  des  places  &  villes  où  on  a  hii  lefdites  faifies.  a 

Il  efl  clair,  par  la  dernière  partie  de  cet  article,  qu'on  ne  doit  abandonner 
à<la  décifîon  des  commiffaires ,  fi  pour  agir  félon  le  droit ,  &  fur  le  pied 
a  des  traités  a ,  que  les  prifes  feules  dont  la  validité  ne  peut  avoir  été  prou- 
vée fuffîfammenr. 

En  effet,  il  étoit  bien  jufle  que  ces  prifes  fuffent  diflinguées  par  la  ref- 
titution  qui  en  feroit  faite  inceffamment,  puifqu'en  ce  qui  les  regarde ,  les 
prétentions  de  nos  négocians  font  pks  claires  &  moins  lujettes  à  être  con- 
teflées ,  que  dans  les  cas  des  captures  faites  fur  eux  par  des.  particuliers. 
La  raifon  en  efl ,  non-feulement  que  ces  vaiffeaux  &  effets  ont  été  faifis 
dans  le  temps  accordé  par  les  traités  confirmés  dans  les  précédens  articles 
pour  les  retirer  des  diffêrens  ports  d'Ëfpagne ,  mais  encore  qu'ils  ont  été 
faifis  pour  l'ufage  de  fa  majeflé  catholique  par  fes  officiers  &  en  confor- 
mité à  fes  ordres.  Par  conséquent  donc,  lefdits  vaifTeaux  &  effets,  ou  va- 
leur, doivent  être,  ou  en  la  poffefEon  dé  fa  majeflé,  ou  entre  les  maies 
de  (es  officiers. 
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D'un  autre  côté,  il  eft  évident  que  les  réparations  que  nous  fommei  en 
droit  de  demander ,  ne  regardent  pas  feulement  les  pertes  que  nous  avons 
eflbyées  depuis  Tannée  mil  fepc  cent  vingt*fept,  comme  on  l'a  Êuiflement 
infiaué.  Elles  s'étendent  à  toute  déprédation  ou  violence  commife  contre 
nous  en  Europe,  ou  en  Amérique,  au  mépris  des  traités  précédens. 

Une  autre  chofe  qui  me  fait  un  plaifir  Singulier ,  c'eft  la  promptitude 
&  la  cordialité,  avec  laquelle  fa  majefté  catholique  obferve  ce  traité.  Nous 
en  devons  inférer  qu'elle  eft  fîncéremenc  difpofee  à  en  remplir  les  divers 
engagemens.  Nous  en  avons  même  déjà  des  preuves,  par  les  aâes  qui 
nous  ont  été  envoyés  de  Séville ,  tant  en  &veur  de  la  compagnie  du  Sud , 
que  pour  la  refiitucion  des  faifies  faites  fur  nos  marchands,  depuis  l'arrivéç 
des  ordres  du  roi  d'Efpagoe  à  Carthagene,  c'eft*à-dire  depuis  le  vingt*deux 
juin  mil  fept  cent  vingt*huic.  Mais  en  voici  aflez  fur  cet  article. 

On  a  encore  infinué  »  que  FEfpagne  éluderait  ces  prétentions,  fous 
»  prétexte  d'un  commerce  illicite ,  &  d'avoir  eu ,  par  exemple ,  à  bord  une 
9  feule  pièce  de  huit ,  chofe  qu'on  affure  être  prefoue  inéviuble.  «  Je  ne 
veux  qu'une  feule  remarque  pour  réfuter  cette  objeâion.  C'efl  que  ce  ne 
peut  jamais  être  le  cas  ées  vaiffeaux  qui  faifoient  un  conmiercç  honnête 
dans  nos  ports,  &  qui  ne  porroient  dans  ceux  des  Indes  efpagnoles  aucune 
marchandife  défendue,  puifque  des  navires  qui  ne  font  point  la  contrebandCi 
ne  fauroient  être  faifis  ou  confifqués  pour  avoir  eu  à  bord  de  la  monnoie 
d'Efpagne.  Si  donc  il  y  a  quelque  Anglois  qui  fouf&e  it  cette  occafion, 
ce  ne  fera  point  fiiute  que  le  roi  ait  affuré  affez  bien  à  fes  fujets  l'exécu* 
tion  des  anciens  traités.  Il  faudra  qu'ils  s'en  prennent  à  eux-mêmes.  C'efl 
qu'ils  auront  tranfgreffé  volontairement  les  articles  de  commerce  établis 
depuis  long-temps,  foit  entre  les  deux  nations,  foit  entre  l'Efpagne  &  les 
peuples  qui  commercent  avec  elle. 

Refte  maintenant  de  répondre  à  ce  qu'on  dit  touchant  les  compenfations. 


en  efpecë  au  roi  d'Efpagne,  ou  qu'on  lui  en  payeroit  la  valeur  s'ils  étoient 
vendus.  Sur  ce  pied-là ,  comme  le  roi  d'Efpagne  avoit  confenti  par  le 
premier  article  du  traité  de  Séville  à  confirmer  celui  de  Londres,  &  que 
par  conféquent,  il  avoit  reconnu  le  droit  où  nous  étions  de  demander  lee 
reflitutions  que  nous  pouvions  prétendre  en  vertu  de  ce  premier  traité ,  fa. 
majeflé  prétendoit  aufli  à  fon  tour,  en  vertu  du  même  traité,  qu^on  lui 
reftituât  les  fufdits  vaiffeaux  de  guerre,  ou  leur  valeur.  Pour  dire  la 
vérité,  à  confidérer  cette  propofition  fans  rapport  aux  circonflances  qta 
accompagnoient  le  cas  en  quefiion,  on  ne  pouvoit  la  contefter  raifon- 
nablement. 

Ces  circon(!ances  étoient,  qu'en  conféquence  du  traité  de  mil  fept  cent 
vingt  &  un ,  fa  majefié  catholique  avoit  envoyé  des  commiffaires  à  Fort* 

Uàhoûp 
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Mahon^  pour  demander  la  reftitution  defdics  vaifleauz  de  guerre  qui  y 
étoient .  alors  ^  &  qu'on  avoit  offert  de  leur  remettre  ;  ce  qu'ils  avôienc  re-* 
fufé»  lefdits  vaifleaux  étant  félon  eux  »  gâtés  Si  incapables  de  fervir,  fur 
quoi  le  gouverneur  les  avoit  fait  tirer  du  havre ,  &  couler  à  fond  en  pleine 
mer.  Voilà  ce  qu'on  alléguoit  de  notre  part  durant  la  négociation  du  traité 
d'aujourd'hui.  Mais  comme  le  roi  d'Efpagne  infiftoit  encore  fur  la  reftitu- 
tion des  fufdtts  navires  y  confentant  d'ailleurs  à  remettre  fes  prétentions  à 
la  difcuflîon  de  quelques  commiflaires  ;  fur  quels  fondemens  &  en  vertu  de 
quoi  fa  majefté  auroit-elle  rejeté  cette  demande?  Il  eft  de  notoriété  pu- 
blique que  les  vaifTeaux,  qui,  en  conféquence  de  l'article  cinquième  du 
traité  de  Londres  doivent  être  rendus  à  î'Ëfpagoe ,  ne  l'avoient  jamais  été. 
Sa  majefté  catholique  avoit  pour  le  moins  droit  d'examiner  par  quelles  rai"* 
fons  on  ne  les  lui  a  pas  rendus.  Enfin  nous  devions  d'autant  moins  éviter 
cette  difcuflion,  qu'elle  étoit  pour  nous  uiv  moyen  de  prouver  que  c'étoic 
la  faute  des  Efpagnols  feuls,  fi  nous  ne  leur  avions  pas  rendu  leurs  vaiffëaux. 
Après  avoir  ainfi  démontré  que  le  traité  conclu  depuis  peu  à  Séville 
eft  jufie,  honorable,  avantageux,  je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer 
une  chofe,  qui  témoigne  la  bonté  de  fa  majefté  pour  fes  fujets  de  la  Grande- 
Bretagne.  Par  la  conduite  ^ge  &  conftante  de  ce  prince,  les  affaires  pu- 
bliques avoient  pris  en  Europe  une  nouvelle  face,  &  les  cours  de  Vienne 
&  de  Madrid  fouhaitoient  l'amitié  du  roi  avec  une  égale  ardeur.  Sa  majefté 
a  préféré  l'Efpagne.  C'ôft  une  forte  preuve  que  les  intérêts  de  la  Grande- 
Bretagne  l'emportent  dans  fon  cœur  fur  toute  autre  confédération.  Car  enfin 
en  fe  réconciliant  avec  l'empereur,  il  pouvoir  s'en  promettre  de  grands 
avantages  pour  Tes  Etats  en  Allem|gne  ,  au  lieu  que  maintenant  il  a  peut^  ' 
être  tout  i  craindre  pour  eux.  Sans  doute,  SeckendorfF,  mtniftre  de  l'em- 
pefeur  à  Berlin,  fera  de  nouveau  employé  auprès  de  fa  majefté  Pruflienne^ 
fur  laquelle  il  fe  vante  de  pouvoir  beaucoup.  Sans  doute  encore ,  il  fera 
tout  ce  qui  dépend  de  lui  pour  l'armer  contre  un  prince  »  avec  lequel  il 

Îuroh  que  le  fang»  Pintérét,  la  religion  devroient  le  lier  étroitement.  Mais 
a  vue  de  ces  dangers  n'a  fait  aucune  impreffton  fur  fa  majefté ,  &  n'a  eu 
aucune  part  au  choix  qu'elle  a  fait  d'un  parti.  Ce  prince  a  conGdéré  l'a- 
vantage feul  de  la  Grande-Bretagne.  Il  a  vu  qu'elle  n'avoit  rien  à  craindre 
de  l'empereur  «  quand  il  feroit  féparé  de  fa  majefté  catholique.  Il  a  vu ,  au 
contraire,  combien  il  feroit  bon  pour  notre  commerce  de  nous  aceom- 
moder  avec  l'Efpagne,  &  là-deffus  il  s'y  efi  déterminé  fans  balancer  ua 
moment. 

Ce  que  j'ai  dit  tout  à  l'heure  de  la  Fruffe ,  me  donne  lieu  de  réfléchir 
fur  ce  qui  s'eft  pafTé  depuis  peu  dans  ce  royaume.  Je .  trouve  dans  cet 
événement  un  exemple  frappant  des  >criminelles  difpofuions'  oii  font  les 
cenfeurs  auxquels  je  réponds.  J'ajoute  même  que  (i  le  fait  étoit  moins  pu- 
blic Si  moins  notoire,  je  ferois  charmé,  pour  l'honneur  de  ma  patrie, de 
pouvoir  le  diffîmuler.    Aux  premières  iueiirs  d'un  accommodement  avec 
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rEfpagoe ,  touromt  leur  attention  fur  lé  roi  de  Truffe ,  ils  mirent  leur  es- 
pérance en  lui^  &  cherchèrent  au  congrès  de  Brunfvick  ce  qu'ils  craignoient 
de  ne  pas  rencontrer  dans  celui  de  Soiflbns.  Lbrfque  le  roi  de  Prufle  époufa 
les  intérêts  de  l'Angleterre ,  en  entrant  dans  Talliance  d'Hanovre  ^  il^  avoienc 
gagné  fur  eux-mêmes  de  le  traiter  avec  les  égards  communs ,  en  allié  inu- 
tile ,  qui  coûteroit  beaucoup  au  parti  qu'il  prendroit  ^  &  rendroit  peu  de 
fervice.    Cependant ,  fur  les  premières  nouvelles  des  diflfërens  qui  étoienc 
furv«nus~  entre,  fa  majefté  &  la  cour  de  Berlin ,  ils  change/ent  de  langage, 
&  le  roi  de  Prufle  devint  leur  héros.    Dès*lors  les  juftes  mefures  que  &  ' 
majefté  prenoit  pour  fe  faire  rendre  des  fujets,  qu'on  avoir  enlevés  par 
force  de  fes  Etats  d'Allemagne,  dès-lors  ces  mefures  furent  repréfentées 
comme  des  aâes  d'hoftilité,  &  il  fe  trouva,  félon  leur  manière  de  rai- 
fonner ,   que  le  •  roi  étoit  i'agrefleur ,  pour  avoir  feulement  ufé  de  repré* 
failles.  En  même  temps,  ils  dirent  aux  alliés  de  fa  majefté,  qu'ils  n'étoient 
pas  obligés  de  prendre  parti  auifi  dans  cette  querelle,  &  qu'elle  ne  pou- 
voir avoir  aucune  fuite  qui  les  regardât.   En  un  mot ,  ils  n'oublièrent  rien 
de  ce  qui  pouvoir  exciter  ou  encourager  le  roi  de  Prufle  à  une  rupture. 
C'eft  ainfi  que  ces  fidèles  fujets  s'appKquoient  d'un  côté  ï  foulever  un  en- 
nemi contre  fa  majeflé,  &  rravailloient  de  l'auQre  à  lui  ôter  toute  efpérance 
d'être  fecouru.  Mais  le  fuccès  n'a  pas  répondu  à  leurs  criminels  fouhaits , 
&  Torage  qui  menaçoit  les  Etats  de  fa  majefté  a  été  diilipé.  Il  lui  a  feu- 
lement fourni  l'heureufe  occafion  de  £iire  éclater  fa  fermeté,  &  de  recevoir 
des  preuves  du  zèle  &  de  la  fidélité  de  fes  alliés. 

'   Pour  moi,  je  l'avoue,  je  ne  (aurois comprendre  qu'un  Anglois  foit  obligé 

'  d'encourager  les  puiflànces  étrangères  à  ufurper  les  Etats  de  fa  majefté  en 

Allemagne ,  &  d'exciter  fes  voifins  ï  opprimer  une  nation ,  lur  ce  feul 

fondement  qu'elle  reconnolt  notre  fouverain  pour  le  fien.  Quelque  flérile 

&  méprifable  qu'on  la  dépeigne,  elle  a  ceci  de  commun  avec  les  autres 

Etats  proteftans ,  qu'elle  peut  prétendre  à  notre  bienveillance ,  fi  ce  n'eft 

pas  à  notre  proteâion.   Ce  parlement^ci  &  le  précédent  ont  déclaré  qu'ils 

penfoient  là-deflus  de  la  même  manière.  D'ailleurs,  nous  n'avons  ni  befoin 

de  l'inquiéter  ni  intérêt  ï  le  £iire.   Ainfi  j'efpere  que  le  deffein  où  ces  mé« 

chans  citoyens  ont  laiflé  voir  qu'ils  étoient  par  rapport  aux  affaires  du  rci 

en  Allemagne,  n'aura  point  d'autre  ef&t  que  d'ouvrir  les  yeux  aux  perfoo- 

nés ,  qut^  ont  été  trompées  par  leurs  proteftattons  éblouiffantes  de  zele  & 

d'afFeâdon  pour  fa  majefté.    Je  m'attends  même  avec  raifon  à  une  chofe 

de  la  part  de  ce  complaifant  perfonnage ,  qui  voulut  bien ,  fous  le  dernier 

règne,  faire  fes  excutes  en  particulier  pour  quelques  expreflions  indécentes , 

qu'il  s'étoit  laiflé  é(!happer  en  public  fur  un  fujet  aflez  femblable  à  celui 

que  je  traite.  C'eft  qu'il  regardera  la  conjonéhire  du  temps  comme  une 

bonne  occafion  de  &ire  briller  encore  d'avantage  fon  adrefle  à  chanter  U 

palinodie. 

Après  cette  dénnrchei  fi  lui  &  fes  amis  perdent ,  par  une  paix  gêné? 
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raie,  ce  qui  a  ëcé  depuis  quelque  temps  leur  lieu  commun  Favori,  je  ne 
m'étonnerai  point  qu'ils  reviennent  à  leurs  déclamations  accoutumées  contre 
les  miniftres  fbibles  &  corrompus.   Cette  accufacion  femble  cependant  un 

Eeu  hors  de  faifon  dans  un  temps  ^  où  nous  allons  goûter  les  fruits  de  Tha- 
ileté  des, miniftres  que  le  roi  honore  de  Tes  ordres.  De  plus,  ce  reproche 
fût-il  aufli  jufte  qu'il  l'efl  peu,  ne  ûed  pas  dans  la  bouche  des  gens  qui 
le  font;  Si  j'avois  le  loifir ,  ou  le  deflein  d'examiner  la  conduite  du  feul 
d'entre  cette  cabale ,  qui  ait  été  dans  un  pofte  à  pouvoir  efpérer  de  par* 
venir  un  jour  au  timon  des  affaires,  je  pourrois  produire  contre  lui  d'aufli 
fortes  preuves  qu^on  en  ait  jamais  alléguées  contre  les  minières  le$  plus 
îgnorans  &  les  plus  corrompus;  qu'il  n^a  ni  la  capacité,  ni  une  feule  des 
vertus  aécefTaires  pour  avoir  part  au  gouvernement.  Je  dois  même  ajouter 
un  fait«  Ce/l  que  fa  conduite,  depuis  qu'il  s'efl  retiré  pour  éviter  le  jufie 
châtiment,  que  lui  préparoit  fa  patrie  ofTenfée,  ne  donne  aucun  fujèc  de 
penfer  que  Ton  jugement  ou  fa  mora^  ayent  été  corrigés  par  les  malheurs 
cil  l'ont  jeté  fa  folie  &  fon  mépris  pour  tout  ce  qui  eft  eftimé  facré  chei( 
les  autres  hommes. 

Ces  obfervations  fervirent  comme  de  prélude  à  la  harangue  que  la  ma- 
jeflé  britannique  fit  \  fon  parlement  quelques  jours  (a)  après.  Ces  difcouns 
royaux  &  la  manière  dont  ils  font  reçus  par  le  èorps  repréfentatif  de  la 
nation,  décident  ordinairement  des  mefures  que  la  cour  &  fes  alliés  doi- 
vent prendre ,  ce  qui  eft  caufe  que  toute  l'Europe ,  pour  ainfi  dire  ,  prête 
l'oreille  ii  la  harangue  du  roi  qui  fait  l'ouverture  d'une  féance,  dans  des 
temps  critiques.  Voici  celle  dont  il  s'agir. 


c 


MrzoRDS  ET  Mes  s  I  EU  RS  ^ 


'EST  avec  une  grande  fatisfaéKon  que  je  vous. apprends,  que  par 
la  conclufion  d'une  paix  parfaite  avec  la  couronne  d'Efpagne ,  nous  fom- 
mes  enfin  fortis  de  tant  de  difficultés  |&  d'incônvéniens  qui  accompaghoieot 
l'état  incertain  des  affaires  en  Europe,  a 

»  Cette  négociation  a  été  conduite  &  terminée  avec  une  parfaite  union  ^ 
harmonie  &  fidélité ,  entre  moi  &  mes  alliés ,  fans  autre  vue  que  de  pré- 
venir les  miferes  &  la  confufion  d'une  guerre,  qui  étant  une  fois  allumée 
en  Europe ,  il  auroit  été  aufii  difficile  d'en  prévoir  la  fin ,  que  de  détermi« 
4ier  les  fuccès  d'un  événement  fi  fatal,  a 

»  Conmie  cène  alliance  a  pour  bafe ,  6c  qu'elle  ell  conforme  à  la  teneur 
&  aux  vues  des  précédens  traités,  fans  aucun  changement  dans  les  princi- 
paux articles,  que  ceux  qui  peuvent  rendre  plus  efficace  l'exécution  des 
engagemens  pris  ci-devant  par  les  puiffances  contraâantes  de  la  quadruple 
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alliance ,  on  a  lieu  de  prëfuiner  avec  beaucoup  de  raifon ,  que  cet  heureux 
commencement  rendra  dans  peu  parfait  &  complet  le  grand  ouvrage  de  la 
pacification  générale.  « 

»  Mais  fi,  contre  toute  attente,  &  par  relTentiment  des  préfens  eoga« 
gemens ,  il  s'élevoit ,  quoiqu'avec  peu  d'apparence  de  fuccès ,  de  nouveaux 
troubles  en  Europe ,  pour  s'oppofer  ou  renverfer  l'exécution  de  ces  mefu* 
res ,  je  fuis  (ûr  que  mon  parlement  ne  manquera  pas  de  me  foutenir  & 
de  m'a(E(ler  dans  une  fi  jufte  caufe,  qui  a  le  concours  unanime  de  tant 
de  puiflances  confidérables ,  pour  l'honneur  &  le  crédit  des  préfentes  me- 
fures,  &  de  leurs  forces  unies  pour  le  maintien  de  nos  mutuelles  ftipu- 
lations.  a  . 

»  Je  puis  vous  afTurer  en  même  temps,  que  mon  premier  foin  a  été  de 
confulter  l'intérêt  immédiat  de  mes  royaumes^  préfërablement  à  toute  autre 
confidératioo ,  &  au  hafard  de  tous  autres  événemens.  « 

9  Tous  les  précédens  traités' &  conventions  &ites  avec  l'Efpagne ,  en  fa- 
veur de  notre  commerce  &  navigation ,  font  renouvelles  &  confirmés.  On 
n'a  pas  feulement  rétabli  l'exercice  libre  &  non  interrompu  de  notre  com- 
merce pour  l'avenir ,  mais  on  a  auffi  expreffément  flipulé ,  &  l'on  efl  con- 
venu d'une  jufte  &  ample  reftitution  &  réparation  des  déprédations  &  fai- 
fies  illégitimes  :  en  général ,  tous  les  droits ,  privilèges  ,  &  pofTeflions  ^ 
appartenant,  en  quelque  manière  que  ce  foit,  à  moi  &  mes  alliés,  font 
folemnellement  rétablis,  confirmés  &  garantis,  &  aucune  concelfion  n'a 
été  Ëiite  à  mon  préjudice  ou  à  celui  de  mes  fujets.  u 

]>  Par  ces  moyens  ,  on  a  pofé  un  fondement  pour  éloigner  toutes  les 

Erécédentes  animofités  &  méfîntelligences  entre  les  royaumes  de  la  Graode- 
retagne  &  d'Efpagne  :  &  Von  ne  peut  douter ,  en  aucune  manière ,  que 
par  la  fidèle  exécution  de  nos  engagemens  réciproques  »  on  n'établifle  & 
cimente  plus  fortement  que  jamais  une  amitié  parfaite  entre  les  deux  na« 
dons  unies  par  les  liens  communs  d'un  intérêt  mutuel;  a 

»  Et  afin  que  mes  fujets  pujflent  recueillir  de  bonne  heure  les  fruits  de 
cette  paix  avantageufe ,  j*ai  donné  lès  ordres  pour  une  rédufUon  immédiate 
d'un  grand  nombre  de  mes  troupes  de  terre ,  &  pour  défarmer  une  grande 
partie  de  ma  flotte.  « 

Messieurs  de  la  Chambre  des  Communes^ 

9  V^  ELA  épargnera  confidérablement  les  dépenfes  de  l'année  courante  : 
&  donnera,  comme  je  l'efpere,  une  fatisfaâion  auffî  générale  à  mon  peu- 
ple, que  j'en  reffens  un  plaifir  trés'-fenfible.  On  mettra  devant  vous  les 
efiimations  particulières,  oc  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  m'accordiez  les 
lubfides  néceffaires,  &  que  vous  ne  me  mettiez  en  état  d^exécuter  mes 
engagemens  avec  mes  alliés,  d'une  manière  qui  foit  le  plus  efficace  pour 
le  fervice  public ,  Si  le  moins  à  charge  à  mt$  fujets.  « 
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9  Vous  verrez ,  par Jes  comptes  qu'ob  vous  communiquerai  l'ëtar^  le 
produit  &  Tapplication  du  fonds  d^amortiflemenc ,  fuivant  qu'il  a  été  dirigé 
jufqu^à  préfenr^  félon  Taâe  du  parlement  :  Et  vous  ne  manquerez  pas  de 
prendre  en  confidération  la  difpofition  ultérieure  du  produit  d'accroifTemenr. 

'Vous  pouvez  le  mieux  juger,  fi  les  circonfiances  du  fonds  d'amortiflement  & 
des  dettes  nationales  peuvent  permettre  de  donner  quelque  foulagement  par 
rapport  aux  charges  les  plus  onéreufes.  J'ai' tout  l'égard  poffîble  pour  le  fonds 
d'amortiflement  y  &  je  vois  avec  compaflîon  les  loufFrances  des  pauvres  ou* 

.  vriers  &  manufàâuriers.  Je  vous  laifle  à  déterminer  ce  que  l'on  peut  faire 
iraifônnablementi  &  avec  une  jufte  précaution  fur  ce  point  critique.  » 

Mrio  Rif  s  ET  Messieurs, 

•  A.  FIN  que  nous  puiffions  recevoir  les  avantages  naturels  de  ijotre  pré* 
fente  fituation,  je  dois  vous  recommander,  de  la  manière  la 'plus  forte, 
une  parfaite  union  parmi  vous ,  qui  puifle  entièrement  renverfer  les  efpé*- 
rances  de  nos  ennemis,  tant  au  dedans  qu'au  dehors.  Les  infinuations  mal 
fondées,  les  chicanes  &  les  clameurs  de  quelque  peu  de  perfonnes  mal 
intentionnées,  pour  ébranler  la  fermeté  des  puIHances  qui  font  déjà  met 
alliés ,  ou  empêcher  que  d'autres  ne  le  deviennent ,  feront  rendues  ineflica* 
Ces  par  votre  union  ;  ôc  je  défire  que  l'affeâion  de  mon  peuple  puifle  être 
Ja. force  de  mon  gouvernement,  comme  leur  intérêt  a  toujours  été  la  règle 
de  mes  aâions  &  l'objet  de  mes  fouhaîts.  « 

Cette  harangue  fut  fort  bien  reçue  du  gros  de  la  nation,  mais  quand 
on  vint ,  dans  le  parlement ,  à  Texamen  du  traité ,  quoique  la  pluralité  dé- 
clarât que  le  traité  de  Séville  contenoit  toute»  les  (lipulations  requifes  pour 
fe  maintien  &  la  fureté  de  l'honneur,  de  la  dignité,  des  droits ,  &  poflef- 
iions  de  la  couronne,  &  qu'on  y  a  pris  toutes  les  précautions  néceflaires 

J^our  la  confervation  du  commerce  &  la  réparation  des  pertes  faites  par 
es  Anglois,  trente  pairs  s'oppoferent  à  cette  réfolution  &  vingt-quatre  d'en- 
treux  firent  enregiftrer  la  proteilation  fuivante. 

D  Nous  lords  protefians,  croyons  que  la  qiieftioo  réfultant  du  débat,  & 
le  fens  àç  la  quefiion  même ,  dé(ign€  en  quelque  manière  une  juflification 
du  traité  entier,  qui  ne  nous  paroit  ni  folide,  ni  honorable,  ni  avantageux 
pour  les  raifons  (uivantes.  « 

»  I.  Parce  que  nous  ne  favons  fi  tous  les  traités  &  conventions  conclus 
entre  l'Angleterre  &  l'Efpagne  font  aflez  avantageux  dans  chacun  de  leurs 
articles  pour  être  renouvelles  &  confirmés,  a 

n  2.  Parce  que  nous  croyons  qu'il  eft  très-difficile  d'examiner  avec  toute 
l'exaâitude  requife  jufqu'où  chaque  traité  &  convention  entre  la  Grande^ 
SretagQe  &  l'Efpagne  peut  être  avantageux  à  la  nation  :  ainfi ,  cous  croyona 
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qu'il  eft  abfurde  de  vouloir  juger . des  accords  futurs,  &  pour  cet  e&e  nous 
regardons  comme  une  chofe  extraordinaire,  &  nous  craignons  quM  ne 
foit  d'une  trés-mauvaife  confëquence,  de  nous  engager,  comme  nous  le 
faifoni  par  ce  traité,  à  ratifier  çc  à  garantir  tout  accord  qui  fera  fait  entre 
le  roi  d'Ëfpagne  &  les  à^çs  de  J^fçape  &  Parme,  coacernant  les  garnifoQS 
.une  fois  éubiies  dans  leuir.  P^y^-  ^ 

o  3*  Farce  que  l'obligatip^  où  fqnt  les  marchand^  de  prouver  à  la  cour 
•d'Ëfpagne  la  juûice  de  lei^'s  demandes  pour  leurs  pertes,  td,  félon  notr^ 
opinion ,  une  dureté  à  leur  égard  ^  point  honorable  à  la  nation.  Et  nous 
fommes  perfuadés  que  ces  infortunés^^niarchands  entreprendront  un  voyage 
fi  pénible,  &  qui  coûte  tant,  avec  d'autant  moins  de  plaifir,  qu'ils  ont 
tout  lieu  de  craindre  que  leurs  prétentions ,  félon  toute  apparence,  ne  con- 
tre*baIanceront  pas  celles  des  Efpagnols,  &  qu'après  tout  ils  n'ont  que  fort 
f>eu  d^efpérànce  d'obttenijr  àt$  commiiTaires ,  ce  qu'ils  n'oot  pu  obtenir  dee 
{dén^otentiaires.  ff>     .     * 

»  4.  Parce  que  nous  (ommes  obligés  d'afllfter  l'Efpagne ,  pour  exécnter 
l'introduâion  de  ^000  Efjpagnok  dans  les  places  de  Toteane  &  de  Parme, 
fans  qu'on  ait  fpécifié  les  mefures  que  nous  devons  prendre  ï  cet  égard, 
ni  les  lecoftirt  qup  nous  dievons  donner,  &  qge  nous  craignons  qu'il  n'en 
réfulte  des  troubles  fans  fin,  &  desdépenfes  exceifives,  qui,  bien  loin  de 
nous  être  avantageufes ,  pourront  nous  caufer  un  grand  préjudice.  <c 
t  o  V  Ptf<^e  que  nous  nous  eng^eons  à.  garantir  i  jamais  les  droits  & 
poiTeflions  des  Etats  de  Tofcane  &  de  Parme  non- feulement  i  don  Car^ 
los ,  mais  aufli  à  tous  fes  fuccefleurs  i  ce  qui ,  i  notre  avis ,  eft  une  (li« 
^  pulatîon  d'une  pâture  fi  éceodue,  que  nous  ne  voyons  pas  que  nous  pour- 
rions jamais  qous  e|[empter  d'entrer  dans  les  difputes  iBf,  querelles,  qui 
probablement  s'élèveront  à  cette  occafion.  « 

.  i>  6.  Parce  que  ce  traité ,  qu'on  prétend  être  fondé  fur  la  quadruple  al- 
liance, en  diffère  ea  certains  points  çAçncieis ,  qui,  autant  que  nous  en 
pouvons  juger  p^  le$  ftipulations  des  précédentes  alliances ,  femblent  de- 
.voir  être  regardés  comme  tels ,  tant  par  nous-mêmes  que  par  les  rois  d» 
Frauce  &  d^Efpagne,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  l'introduâioa 
dës  troupes  Efpagnoles  dans  les  duchés  de  Tofcane  &  de  Parme,  à  la  place 
des  troupes  neutres,  &  en  flipulaet  que  les  troupes  Efpagnoles  y  rederont 
jufqu'à  ce  qn^  d<Mi  Carlos  éi  fes  fuccefleurs  foient  aflûrés  contre  tout  évé- 
nement ;  ce  qqi.,  à  es  jijger  par  l'étendue  de  1^  prévoyance  humaioe,  vaut 
autant  que  de  dire  qu'elles  y  refteront  toujours ,  &  nous  croyons  que  1^ 
plus  ardens  défendeurs  de  ce  traité  ne  fauroient  en  difconvenir.  « 

»  7.  Parjce  que  les  ^bangemens  qu'on  a  faits  dans  ce  traité,  4c  par  q& 
il  diffère  de  celui  de  la  quadruple  alliance  ,  n'ont  pas  feulement  été  £dts 
ians  le  confentem^t  dé  l'empereur ,  mais  même  fans  que  fa  majefté  im- 
-périale  y  ait  .été  -tnviiée  ;  ce  qui  noits  donne  lieu  de  craindre  que  l'empe* 
leur  n'imerp rece  en  mftl  uoe  t/(ll6.  «»oii>î(ip  .:  &  ix  cette  même  conduite  al- 
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loit  Mf  ffiàlhetir  Mti  pAvet  dfe  foii  àtl^iffë/ritfus  crôy»fis|  corfitné  bons 
ADglots^que  nous  aurions  de  grandes  raifônS  d&  ifègrétcer  là  perce  d'un  fi 
imcien,  fi  puifTanc  &  fi  fidelâ  allié.  «       ' 

»  8.  Parce  que  nous  craignons  que  dans  ce  trttité  il  n^y  ait  une^omiffion 
airtîficièllfe  de  quelque  Alpulàtion  claire  &  expfeflfd,  iqUt  nous  àflure  nos^^ 
droits  Air  Gibraltar  &  MinorqUe,  ce  qui,  Quelque  bonne  etivie  que  hôus 
ayons  dd  l'attribuer  plàtôc  à  l'habileté  dés  a^ehsÈfpagtioIs,  qu'à  aucun 
dianqué  de  zèle  pour  la  patrie  dé  la  part  ée»  nôtres,  éft  u6e  erreur,  qui 
âffujettit  la  poflefiion  de  ces  importantes  places  à  trop  de  chicanes  pour 
Pavenir  :  &  nous  croyons  que  les  £fpagnols  n'aiiroiedc  p\x  atlégtlcr  ancune' 
rsiifon  plaufible  pour  refufer  d'aflurer  notre  droit  incottefiàbiel  uit  ces  pla- 
ces, dans  des  termes  aufli  forts  &  at)fti  exprès ,  qtid  ceur  dôzit  nous  nOus^ 
fommes  feryis  pour  nous  déclarer  garans  du  droic  &^de  là:  pôfTediôii  de» 
domaines  aifîgnés  à  don  Carlos  &  à-  fes  fdoctfTéu^s  :  Notii  avons  eu  la 
oomplaifance  de  confentir,  efn  termes  exprès ,  ij^e»  lei^Éfpa^bls  fiflent  ^a-' 
loir  leurs  prétentions  pour  la  refitturïon  de  leurs  vaifleaux  pris  en  i^iS, 
quoique  leur  droit ,  à  cet  égard ,  leur  fut  auffî  efficacement  afltiré  ^  qu'on: 
puiffe  prétendre  que  foie  le  nôtre,  à  l'égard  de  Gibraltar  &  de  Minor- 
que ,  par  les  termes  généraux  qui  renouvellent  fit,  Càti^rtUtiH  lé$  traités 
précédens,  a  .       *    . 

»  9.  Parce  qu'il  femble ,  par  le  difçours  du  roi  au  parlement ,  que  fa 
tnajefté  n'eft  pas  tout  i  fait  hors  d'appréhenfion  (|u'il  te  fWiiflle  s'él^vér  de 
nouveaux  troubles  en  Europe,  même  par  refientiment  des  préfens  engage* 
mens  :  Si  fa  majeflé  avoir  cru  que  cette  paix  eut  rétabli  la  tranquillité  pu-t 
blique  fur  un  v  fondement  dtarable,  nous  fommes  perfuadés  que,  par  un  effet 
de  fa  bonté  paternelle  ,  elle  auroit  ordoniié  uhe  plu^  grande  réduâion  del 
troupes,  afin  de  foulager  d'autant  plus  fon  peùpfe,  qui  gérnit  dépuis  fi  loiig-^ 
temps  fous  le  pefant  fardeau  des  taxes  prefqu'infupportables  ,  qui  a  tant 
foufFert  par  la  dernière  interruption  de  •  loii  commerce ,  autrefois  fi  florif-^ 
fant,  &  qui,  fans  ce  commerce  »  né  fauroit  être  heureux  au  dedans,  ni 
confidéré  au  dehors,  a 

i>  10.  Parce  qu'il  nous  femble,  après  la  plus  mûre  confidéra^tion  de  tou^ 
tes  ces  particularités ,  que  nous  fommes  plus  engagés  que  nous  ne  Pétions 
auparavant,  &  que  nous  croyons  que  lious  lé  ferons  à  jamais,  fi  nous  de^ 
vons  nous  mêler  des  difptites  qui  poUrroiént  s'élever  pour  des  territoires 
fi  éloignés  de  nous,  &  dans  lefquelles  la  nation  ne  pardlt  en  aucune  ma^ 
niere  être  intéreflée.  Puifqu'une  des  principales  parties  contrafbntes  de  l'al^ 
liance ,  fur  laquelle  eft  fondé  le  traité  de  Séville ,  n'éft  pas  feulement  ex« 
due  de  ce  traité ,  mais  que  nous  fommes  perfuadés  qli'il  y  a  tout  lieu  de  croire 
Que  le  même  traire  la  défoblige  extrêmement ,  &  puifqu'il  parolt  impof* 
fible  d'exécuter  l'introduâion  des  troupes  Efpagnoles  dans  les  duchés  de 
Tofcaiîe  &  de  Parme,  quand  même  oii  mettrait  en  ufage  les  moyens  les 
plus  efficaces  &  les  plus  conforiiies  à  la  dignité  Si  aiî  repos  des  princes  qui 
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doivent  ouvrir  lepM^^  viUes.pour  recevoir  ta  garatfoQ  qu\>n  y  veut  mettre^ 
nous  jouons  qae  oous  fommes  incapables  de  difceroer  o&  eft  l'équicé  & 
la  politique  de  ce  traité.  Nous  ne  voyons  pas-  que  le  mêoie  traité  puilTe  nous, 
i^ettre  jea.^tatfrde^  recouvrer  çé  que^  ik>us  avons  perdu,  ou  conferver 
^anquilieipent,fe,qi]e  ngus  ipQfTédoas;  ebcoxie  :  Nous  ne  croyons  pas  ^ju'S 
pui(}p  iiqus^dégager  de  ces  difficgMl tés  dans  lefouelics^nous  avons  été  plongés 
en  dern^Vt: îieu t  &  qui,. à] notre  avis,  n^ont  eu  d'autre  fource  quej'incar. 
pacité  de  ôes  miniftrës,qu^i^  par  leurs  confeils  ,  ^n6^s  ont  jetés  dans  uD: 
labyrinthe  de  traités  &  d'eogagemens ,  fi  peu  néceflaires  pour  ne  pas  dira. 
préjUdicifble&  :  Mais  nous  craignons ,  au  contraire ,  que  ce  traité  ne  nous^ 
attire  la  mifere  ^  la  confulion  d'une  guerre ,  laquelle  étant  une  fois  allumée^, 
il  fera^aulli  diificile]  d'en  prévoir  la  nn  ,  que  de  déterminer  le  fuccés  d'oia 
événement  fi  fatal*  t  ■  \i,  , 

,  r<Si^éf,.Sçàfdale,  .Beaufort,  Gover^Bedrord,  Thanet,  Anj^Iefey,  Coven* 
try ,  Huttingtpa  /  E^ce  r  fioyle  ,  Bathurft,  XTillougby  4^  Brook ,  Foley  ^ 
Flymouth,  Strafford  ^  Ox(br<lr&  Mortimer  ,  Nôrthampcon  ,  Warrington^ 
Montjou^.Ayle&fbrdy  Middleton,  Brifioli  &  Abingdon.  « 

.  Dans  ce  iijêiç>e  tpmpsoi),  publia  l'acceflion  des  Etats-généraux  des  Pro- 
vinces-tTnies  âù  traité  de  Sëville  telle  que'  la  voici  : 

->  .      »  •        •  •  • 

Au  nom  de  la\tpés:faintet  Trinité^  Pere^  Fils^  &  St.  Efprit^  trois perfonnu 

diftinâcs  ^  &  unfculDieu. 

»  V^  O  M  M  B  leur^  féréniffimes  majefiés  le  rot  dé  la  Grande-Bretagne ,  le 
roi  K(ès*chrétien  &  le  roi  catholique,  ont  jugé  à  propos ,  pour  afTermir  d'a« 
vantage  les  lien^  de  leur  union ,  pourvoir  à  la  fureté  de  leurs  royaumes  & 
Ëtais,  &  conferver  ja  trafiquitlité  publique  »  de  &ire  entr'eux  une  alliance  , 
dont 'le  traité  a  été  figmé  à  Séville,  le  9  novembre  1729  :  conformément 
au  XI V^.  article  de  ce  traité,  les  États-généranx  ont  été  invités  d*y  accé- 
der. (  ici  cfi  inféré  VinJIrumcnt  du  traité)  Lefdits  Etats  ayant  défiré,  de  roue 
temps ,  de  continuer  ^  de  rendra  plus  ferme  la  bonne  imelligeoce  &  ami- 
pé  qu'ils f ont.  l!honneur  d'entretenir  avec  leurs  .majefiés  britannique,  très* 
chrétienne:  &  catholique  ^ât  leurs  hautes  puiflances  fouhaitant ,  autant  qu'il 
dépend  d'elles ,  de  contribuer  à  la  confervation  &  l'étabUflement  de  la  trani- 
quijUté  publique  :.eUes  font i(r^s-*feqfibles  à  l'invitation  qui  leur  a  été  faite 
d'accéder  à  cette  alliance  ,•  étant  convaincues  qu'une  plus  étroite  union  en 
eft  le  principal  but.  Comme  cette  alliance  a  en  vue  entr'autres ,  rëtablifie- 
ment  d'une  çonfiaocç.  parfaite  entre  les  parties  contrariantes  ^  les  Etats- 
généraux  préfuppofent  qve  les  alliés  fe  conimuniqueront  réciproquement , 
Avec  une  entière  confiance^,  leurs  fentimens,  tant  par  rapport  aux  moyens 
qu'on  jugera,  en  cas  de , néce(fité ,  les  plus  efficaces,  pour  conferver  <k 
.maintenir  toutes  les  pofTcfiions  Sç  droits,  mentionnés  dans  ce  traité ,,  que 

pat 
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fix  rtpport  au  commerce  &  d'autres  intérêts ,  tant  en  Europe  qu'ailleurs.  <c 

»  Dans  la  ferme  confiance  que  c'eft  là  le  véritable  but  &  intention  de 
leurfdites  majeftés ,  leurs  hautes  puiflances  ,  pour  donner  des  maraues  du 
défir  qu'elles  ont  de  fe  lier  plus  étroitement  avec  leurs  majeflés  »  &  de  la 
haute  eftime  qu'elles  ont  pour  leur  amitié  &  alliance ,  ont  réfolu  d'accéder 
audit  traité*  «  ont  nommé ^  pour  cet  effet ^  leur.miniftre  plénipotentiaire» 
{ici  font  les  titres  de  M.  Vandtr  Meer)  lequel  étant  entré  en  conférence 
avec  les  autres  miniilres  plénipotentiaires,  il  a  été  convenu. 

9  Que  les  feignein's  Etats-généraux  accéderont ,  comme  le  fufdit  plénipo- 
tentiaire a  déclaré  qu'ils  accédoient\  &  comme  lui-même  accède  en  effet 
en  leur  nom  &  de  leur  part  audit  traité  par  le  préfent  aâe,  s'engageanc 
envers  leurs  majeftés  fufmentionnées  à  tout  ce  qui  y  efi  contenu ,  de  la 
même  manière  que  fi  elles  avoient  contraâé  avec  eux  dès  le  commence* 
ment  ;  &  leurs  majeftés  témoignant  que  leur  but  &  leur  intention  eft  telle 
^ju'il  eft  exprimé  ci-defllis,  elles  accepteront,  ainfi  qu'elles  acceptent aâueU 
lement ,  l'acceffîon  de  leurs  hautes  puiliànces ,  ainfi  que  les  fiifdits  ambafla- 
deurs,  xniniftres  &  plénipotentiaires  ont  déclaré,  &  déclarent  au  nom  de 
de  la  part  de  leursdices  majeftés,  s'engageant ,  envers  leurs  hautes  puif- 
fances,  à  tout  ce  qui  eft  contenu  dans  ledit  traité  entièrement  de  la  même 
manière  que  fi  elles  avoient  çontraÔé  dès  le  commencement  avec  teure 
majeftés.  a 

»  Sa  majefté  britannique  &  fa  majefté  trés-chrétienne  confirment  &  re* 
nouvellent  en  confidération  de  leurs  hautes-puiflances ,  tous  les  engagemens 
où  elles  font  entrées  ci-devant  pour  procurer  &  leur  république  une  entière 
fatisfkâidn ,  tant  par  rapport  à  Vabolitiop  de  la  navigation  &  commerce 
de  la  compagnie  d^Oftende  aux  Indes ,  que  touchant  les  affidres  d'Ooftfiife  ; 
&  fa  majefté  catholique  s'oblige  de  la  même  .manière,  &  par  la  même 
confidération,  d'entrer  dans  les  mêmes  engagemens,  au(fi-tôt  qu'ils  lui 
auront  été  communiqués  ;  ce  que  les  Etats-généraux  promettent  de  fiiire 
dans  trois  mois ,  à  compter  du  jour  de  la  fignature ,  ou  plutôt.^  fi  fidre 
fe  peut.  *• 

„'  D^autant  que  le  fecours  que  L.  H.  P.:  donneront  en  cas  de  befoin  n'a 
pu  être  réglé  dans  le  traité ,  on  eft  convenu  qu'il  confîftera  en  4^00  hom- 
mes d'infanterie  &  tboo  chevaux.*^ 

,,  Sa  majefté  catholique  s'engage  de  faire  donnera  L.  H.  P.  une  entière 
iatisfaâion  fur  leurs  griefs  tant  aux  Indes  qu'en  Europe,  &  d'ordonner  que 
leur  commerce  (oit  rétabli  fur  le  pied  des  précédens  traités.  L.  H.  P.  pro« 
mettent  de  faire  la  même  chofe  par  rapport  aux  griefs  de  fa  majefté  fon* 
dés  fur  les  traités  :  Et  en  cas  qu'il  furvienne  quelques jlifH cultes  dans  l'exa« 
roen  defdits  griefs ,  dont  on  ne  puifte  convenir ,  fa  majefté  catholique  & 
ieprs  hautes; puiftances  nommeront  des  commiffaires  pour  en  traiter,  fur  le 
pied  r4g14  dans  lesiTarticles^  6  &c  7  di;  traité  inféré  ci-deftus  touchant  les* 
commioaires  des  autres  pukTances.  *' 

Tomt  XXVIIL        '    *  ^  *  Ee 
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p  S^il  arrii^oit  que  fa  majefté  catholique  jugeât  1^  propos  d'accorder  potir 
le  préfeot  ou  à  l'avenir ,  publiquement  ou  par  quelques  conventions  fecre- 
teS|  par  rapport  au  coinmerce,  quelques  droits  ou  prérogatives  à  quelque 
puifTance  que  ce  foir ,  les  mêmes  droits  ou  prérogatives  feront  immédiatement 
accordés  aux  fujets  de  L;  H.  P.  qui  feront  traités  en  tout  comme  la  nation  la 
plus  favorifée,  conformément  h  ce  qui  efi  ftipulédans  les  traités  précédens.  *< 

,,  Comme  leurs  hautes- puiflances  ont  repréfenté  quH!  pourroit  arriver 
certains  cas  oii ,  en  haine  de  leur  accelfion  (ignée  aujourd'hui ,  elles  fe- 
Toient  attaqtiées  &  troublées  de  manière  qu'elles  feroient  obligées  d'a^rôir 
d'abord  recours  aux  armes  pour  leur  défenfe  :  &  que  le  cas  arrivant ,  le 
temps  néceflaire  pour  voirie  fuccès  des  bons  offices  qui  feroient  employés , 
éc  après  lefquels  feulement  leurs  alliés  font  obligés  de  leur  donner  les  fe- 
cours  ftipulés  dans  le  (ècond  article  du  préfent  traité,  les  expoferoit  à  de 
grands  lôconvéoiens ,  &  les  laifleroit  expofés  à  la  plus  violente  iovafioa 
fans  être  fecourues  par  leurs  alliés,  L.  M.  brit.  très-chrét.  &  cathol.  pour 
donner  aux  Etats- généraux  une  nouvelle  preuve  de  la  part  qu'elles  prennent 
^  la  confervatioo  de  la  république ,  confencent  de  s'en?ager  &  promettent 
que  dans  ledit  cas  où  la  répubnque  pourroit  être  expofôe  i  un  danger  évi- 
dent ,  leurs  majeflés  donneront  les  fecours  promis  par  l'article  2,  fans  atten« 
dre  le  fuccès  de  leurs  bons  offices  &  de  leurs  inftances  qu'elles  auroient 
entamées  auprès  de  l'agreffeur ,  pour  en  obtenir  la  (atisfàâioa  &  la  répa« 
ration  convenable.  ** 

,,  Le  préfent  traité  d'acceffion  des  Etats-généraux  fera  ratifié  par  leurs 
maj.  brit.  très  chrét.  êc  cath.  &  par  les'  Etats- généraux,  &  ces  ratifications 
feront  échangées  ï  la  cour  d'Efpagne  dans  trois  mois ,  à  compter  du  jour 
de  la  fignature  do  préient  traité ,  ou  plutôt  fi  &ire  fe  peut }  en  foi  de 
quoi,  &c.  A  Sévilte,  le  21  novembre  1719.  ^ 

Aulfîrôt  que  le  traité  de  Séville  fut  conclu ,  toutes  liaifbns  ceflerent  en- 
tre les  cours  de  Vienne  &  d'Efpagne  &  le  velt-maréchal  comte  de  Konig- 
fegg,  ambaffadeur  impérial  auprès  de  fa  majefté  catholique,  fe.  retira.  L'em- 
pereur fit  de  grands  préparatifi  pour  fe  mettre  en  état,  en  Italie,  de  s'op- 
pofer  à  l'exécution  des  chofes  ftipulées  dans  ce  fameux  traité  fans  fa  con- 
currence. Les  puiflances  qui  avoient  à  cœur  la  continuation  de  la  paix, 
comme  la  France ,  la  Grande-Bretagne  &  les  Etats- généraux  qui  n'étoient 
entrées ,  dans  les  vues  de  la  cour  d'Efpagne  que  pour  former  une  forte  ligue 
pour  la  paix,  employèrent  toute  leur  politique  &  mirent  en  œuvre  toutes 
les  raifons  qu'elles  en  purent  tirer ,  pour  engager  la  cour  de  Vienne  à  don* 
ner  les  mains  ï  l'exécution  des  articles  du  traité  qui  tenoietit  le  plus  à  cœur 
à  leurs  majeftés  catholiques.  Mais  toutes  leurs  inftances  furent  inutiles;  fa 
m^tjefté  impériale  déclara  qu'elle  s'en  tenoit  .uniquement  au  traité  de  la 

auadruple  alliance ,  pour  ce  qui  concernoit  la  fucceffion  aux  Etats  de  Parme 
:  de  Tofcane  ;  que  la  France  ^  i'Efpagoe ,  &  la  Grande-Breugne  /  étant 
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parties  contra Aantes  de  ce  traité  folemnel  avec  rempereufi  etlet  n^avoienr 
pu  y  déroger ,  ni  y  rieo  changer  faos  foa  concours  ê^  fans  fou  confente- 
inent  ;  &  pour  faire  connoltre  Tes  intentions  à  toute  l^Europe  fur  ce  fnjer , 
mais  particulièrement  au  corps  germanique  »  que  fa  majefté  impériale  avoic 
intérêt  de  mçttre  de  fon  parti,  ellp  envoya  ordre  à  fon  principal  commif^ 
faire  à  Ratifbonne  d^  porter  à  la  diâature  publique  le  décret  de  commif^ 
fion  que  voici. 

Décret  de  Commijfion  Impériale  c^u  fujet  du  TraUi  de  ScvUk. 

Il  ROBEn-Ferbinakd  ,  prince  de  Furfteoberg ,  premier  commilTatre  de 
l'empereur,  a  ordre  de  repréfenter  de  la  part  de  |a  majefté  impériale  aux 
éleâeurs ,  princes  &  Etats  de  PEmpire ,  qu^après  tous  les  foins  que  fa, ma- 
jefté îtnpériale  s'étoit  donnés,  immédiatement  après  la  paix  concilie  à  Bade 
avec  la  couronne  de  France,  pour  tâcher  de  terminer  i  l'amiable  les  trou-» 
bles  qui  fubftftoieot  encore  avec  TËfpagne,  elle  avoit  enfin,  dan's  la  vue 
de  procurer  la  tranquillité  générale ,  &  même  au  préjudice  des  droits  de  fa 
maifon  archiducale ,  accédé  à  l'alliance  de  Londres ,  projetée  en  1718  par  la 
Grande-Bretagne,  &  acceptée  enfuiie  par  la  France  &  l'Efpagne.  L'empe- 
reur en  donna  part  â  la  diète  par  (on  décret  du  28  août  1710»  afin  qu'elle 
délibérât  fur  ce  traité ,  &  particulièrement  fur  l'article  V ,  contenant  ce 
qui  avoit  été  réglé  par  rapport  aux  duchés  de  Tofcane  &  de  Parme  :  Et 
les  éleâeurs ,  princes  &  Etats  de  l'Empire ,  doivent  fe  reflbuvenir*  de  U 
réfofution  unanime  prife  â  cet  égard  par  l'aflemblée  générale  le  9  novem- 
bre 1722,  &  approuvée  par  l'empereur.  Tout  l'Empire,  &  même  tout  le 
monde  fait  que  fa  majefté  impériale  n'a  rien  négligé  pour  contribuer  de  fa 
part  au  but  faiutaire  qu*on  s'étoit  propofé ,  d'affermir  la  tranquillité  géné- 
rale de  l'Europe,  puifque  non^feulemeni  elle  a  confeori  au  congres  de 
Cambrai  propofé  par  les  puiflances  alliées,  en  y  envoyant  les  plénipoten- 
tiaires ,  mais  qu'elle  a  auftî  été  la  première  qui  en  ait  h\x  l'ouverture ,  en 
délivrant,  en  conféquence  de  ce  qui  avoit  été  ftipulé  jp^r  l'article  V  de 
l'alliance  de  Londres,  par  rapport  à  la  fucceftion  dèToicane  &  de  Parme, 
les  lettres  expeâatives  contenant  l'inveftiture  éventuelle  en  faveur  de  l'in- 
fant don  Carlos,  lefquelles  furent  échangées  contre  des  aâes  ci-joints  de 
la  plus  force  garantie  de  la  part  des  couronner  d'Efpagne,  de  France  &  de 
la  Grande-Bretagne  ;  Par  où  fa  majefté  impériale  a  fait  voir  évidemment 
à  tout  le  monde ,  que  comme  elle  a  été  la  plus  prête  à  remplir  fes  enga- 
gemens ,  fon  intention  a  toujours  été  &  eft  encore  la  plus  (incere ,  pour 
contribuer  de  fa  part,  &  au  nom  de  l'Empire,  à  tout  ce  qui  pourroit 
^(ffermtr  la  paix  &  la  tranquillité  publique.  Cependant,  on  n'a  rien  pu  con* 
dure  à  cet  égard  â  Cambrai,  jufqu'â  ce  que  l'Ef pagne  y  ayant  donné  lieu 
en  1725  ,  fa  majefté  impériale  conclut  la  même  année,  conformément  i 
U  réfolution  de,  l'Empire,  &  fuivanc  les  pleinsr pouvoirs . y  contenus.,  une 
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paiX|  (ondée  qoiqûement  fur  le  cinquième  article  de  Ta  quadruple  alliaii 
encre  fa  majefté  impériale,  comme  empereur ,  &  le  faint  Empire  d'une 

rare  y  &  la  couronne  d^Efpagne  de  Taunre  ;  &  expédia  immédiatement  après 
fon  plénipotentiaire  en  Italie  les  ordres  néceflaires  pour  la  fureté  de 
Tinfant  don  Carlos,  en  cas  de  mort  du  duc  de  Tofcane  ou  du  duc  de 
Parme. 

Sa  majefté  impériale  ayant  ainfi  rempli  fes  engagemens  avec  toute  la 
fincérité  reqoife  &  de  la  manière  la  plu^  authentique  ^  elle  ne  devoit  s'at* 
tendre  à  aucune  nouveauté  qui  y  fût  contraire.  Cependant ,  on  a  conclu , 
contre  toute  attente ,  un  traité  particulier  à  Séville ,  entre  les  couronnes 
d'Efpagne ,  de  France ,  &  de  la  Grande-Bretagne ,  dont  le  9  article  &  les 
fuivans ,  que  Ton  joint  ici ,  ne  peuvent  qu'exciter  la  plus  haute  indigna* 
tion,  puifqu'on  y  rompt  les  liens  les  plus  eflèntiels  de  la  fociété  humaine, 
&  que  fi  des  puiflances  chrérîennes  prétendent  difpofer  ainfi  des  biens  des 
personnes  tierces ,  toute  confiance  &  bonne  foi  doit  être  bannie  du  monde. 
On  n'a  de  l'autre  part  aucun  égard  aux  traités  précédens ,  ni  aux  derniers 
articles  préliminaires,  qui  ont  été  reconnus  de  part  &  d'autre  comme  le 
fondement  des  négociations  pour  la  paix  générale  «  &  comme  l'unique  contre- 
poids d'une  puifiance  fupérieure  qu'on  voudroit  ériger  en  Europe.  On  ne 
fait  aucune  attention  aux  aâes  de  garantie  qui  ont  été  délivrés.  Ondifpofe, 
félon  le  bon  plaifir,  des  droits  &  terres  de  l'Empire,  du  vivant  même  des 
légitimes  poflefieors.  On  eftime  fi  peu  l'empereur  &  l'Empire ,  qu'on  n'en 
a  pas  voulu  demander  le  confentenrient ,  quoiqu'il  fût  queflion  de  leur^iro- 
pre  caufe ,  &  que  ce  confeotement  fût  néceflaire ,  conformément  à  l'alliance 
de  Londres.  On  s'iiigere  outre  cela  dans  d'autres  af&ires  domeftiques  de 
l'Empire,  &  l'on  veut  à  cet  égard  introduire  des  nouveautés.  Enfin  fans 
avoir  allégué  aucune  raifon  de  cette  nouvelle  alliance ,  comme  il  fe  prati- 

3ue  entre  les  têtes  couronnées ,  ai  fans  avoir  demandé  le  confentement  ou 
u  motos  la  concurrence  de  l'empereur  &  de  l'Empire ,  on  s'eft  contenté 
d'annoncer  aux  miniftres  de  fa  majefté  impériale ,  tant  ici  qui  Paris ,  le 
traité  de  Séville  ,  &  d'en  donner  fimplement  une  copie,  quoique  ùl  ma- 
jefté impériale  eut  toujours  offert  de  donner  les  mains  à  tous  les  expédieos 
2ui  ne  feraient  point  contraires  aux  droits  d'un  tiers ,  à  ceux  de  rSmfMre 
c  aux  traités  précédens.  Si  donc  une  pareille  conduite  a  lieu ,  &  que  les 
nouveaux  alliés  y  perfiftent ,  on  verra  à  l'avenir  la  force  prévaloir  fur  le 
droit,  la  volonté  fur  les  engagemens,  &  ce  que  les  nouveaux  alliés  juge- 
font  le  plus  convenable  fera  toujours  le  plus  jufte,  fans  égard  aux  chofes 
ni  aux  perfoYines.  Pour  plus  grand  éclairciflement  on  n'a  qu'à  confironter 
l'article  V  de  la  quadruple  alliance  &  l'article  IX,  du  traité  de  Séville. 

Comme  fa  majefté  impériale  ne  fauroit  s'imaginer  que  l'Empire  fiit  ré- 
duit à  cette  extrémité,  qu'il  voulût  permettre  qu'on  violât  fi  maniieftement 
fes  droitr  les  plus  incooteftâbles ,  reconnus  même  par  les  puiflances  érran- 
f  ères  I  qu'on  y  fit  des  changentens  fans  fa  connoiflknce  &  participation , 
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^'oQ  eut  fi  peu  d^ëgArd  pour  fa  majefté  impériale  &  pour  l^mpire,  dans 
une  affaire  qui  les  regarde  fi  direâement,  &  qu'un  nouveau  vaflal  s'inflallâr, 
nonobftanc  les  accords,. les  ordonnancés  &  les  loix  qui  y  font  contraireS| 
fa  majéfté  impériale  a  cru  qu^l  écoic  néceffaire  de  reprëfenter  aux  éleâeurs^ 
princes  &  Ecau,  Fétac  de  cette  a£&ire  &  les  fuites  fâçheufes  qui  en  poiir* 
roienc  réfulter ,  afin  qu'ils  délibéraflënt  mûrement  fur  ce  qull  y  ^uroif  à 
£ure.dans  ces  circonfiances ,  pour , maintenir  l'honneur  &  les  droits  incon« 
rdlâbles  de  fa  majefté  impériale  &  de  l'Eminre ,  protéger  les  polTefieurs 
légitimes  des  fiefi  de  PEmpire  en  Italie  «  qui  font  encore  en  vie,  &  pré- 
venir les  dangers. qui  menacent  lefdîts  fien,  &  particulièrement  ceux  de 
Tofcane  &  de  Parme.  Sa  ma jeflé  impériale  fe  flatte  que  les  éleâèiirs,  prin- 
ces  &  Etats  de  l'Empire,  &  en  leur  nom  leurs  minières  à  la  diète,  pren- 


pire 

point 

cîcr 

manière  négligé  les  droits  de  fa  maifon  archiducale ,  pour  n'avoir  en  vue 

^ue  ceux  de  l'Empire.  Sa  majefté  impériale,  en  coofidération  des  prépara-; 

tifs  de  guerre  qui  fe  font  ailleurs  .pour  agir  par  là  fi>rce  en  Italie,  a  jugé 


i  propos  d'y  envoyer  quelques  troupes ,  Qu'elle  renfi>rcera  par  d'autres  trou* 

{>es,  felôn  l'exigence  des  a&ires,  afin  à  y  protéger  8c  maintenir  l'honneur, 
es  prérogatives  &  les  droits  de  fa  majefté  impériale  &  de  l'Empire ,  non 
dans  la  vue  d'employer  la  force  contre  qui  que  ce  foit,  mais  uniquement 


pour  faire  valoir  les  alliances  les  plus  folemnelles  &  les  engagemens  les 
plus  facrés,  pour  empêcher  qu'on  n'entreprenne  aucune  violence  contre  Ie$. 
terres  &  fiefs  du  Sr.  Empire  Romain,  &  pour  en  protéger  les  innocens 
poflèffeurs.  Sa  ma  jeflé  impériale  fe  fiane,  qu'au  cas  que,  contre  toute  at- 
tente, la  tranquillité  en  Italie  vint  à  être  troublëe,  ou  qu'à  caufe  des  foins 
que  fa  nu jefté  impériale  prend  de  protéger  TEmpire  &  fes  droits,  fes  royau- 
mes &  Etats  héréditaires  fuffent  attaqués ,  elle  fera  foutenue ,  dans  •  une  fi 
jufte  caufe,  par  tout  l'Empire  de  la  manière  la  plus  efficace.  Une  réfolu- 
tion  unanime  &  vigoureufe  efl  le  plus  f&r,  pour  ne  pas  dire  l'unique  moyen  ^1 
pour  ôter  aux  étrangers  l'envie  d'attaquer  les  droits  &  la  dignité  de  l'Ëm-^ 

Sire ,  &  pour  prévenir  les  fuites  fàcheufes  qu'il  eft  fiicile  de  prévoir.  Fait! 
Vienne  le  ai  mars  1730.  Signé,  Froben-Ferdinand,.  Prince  de' 
Fnrilenberg. 

Ce  décret  étoit  accompagné  de  12  copies  de  pièces  annexes  que  v,oici 
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N^.  I.  Lês  Utiru  diwéfiiturê  hintuêlU  ifaiits^t  yUnn$  U  $  dàtmhn  ij%3* 
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N'"*.  !!•  Les  Tcvtrfales  pour  rexécution  des  conditions  des  lettres  d*invefiitun , 

données  à  Madrid  par  U  roi  Louis  l^  le  aS  février  ijz^^ 

•  '    ■  , 

N^.  III.   La  garantie  du  roi  de  la  Grandt'^Bretagnt  pour  Pexécution  des 
lettres    d^invefiiture    éventuelle  ,    donnée    à    St.  James  .le    zj  Janvier 
'  Vé  St.  ijzl      ^ 

N^.  IV,  Le  même  a3e  de  la  part  de  la  France^  donné  à  Verfailles  U 

z8  janvier  tjz8. 

m 

N^.  V.  La  copie  des  plein-pouvoirs  pour  la  prife  de  pojjeffion  de  la  Tojcane^ 

donnés  à  Vienne  le  13  avril  iyz8. 

N^.  VI.    Vn  refcript  de  Vempereur  à  la  princejfe  de  Tofiane  ^  veuve  di^ 
réleSeur  Palatin  ^  donné  à  Vienne  le  13  avril  tyz8. 

N^.  VII.  Copie  du  mandement  de  Vempereur  aux  fu jets  vaffaux  de  la  Tofcanè^ 
pour  reconnoitre  don  Carlos  pour  leur  fouverain  |  donné  à  Vienne  U 
xj  avril  tjz8. 

N^.  VIII.  Décret  de  Vempereur  au  Jenat  de  Florence ,  pour  mettre  don  Carlos 

en  poffejfion  de  la  Tofiane  ^  du  25  avril  tyz8. 

« 

K^.  IX.  Les  ordres .  du  confiil  auUque  de  guerre  au  comte  Boromeo ,  &  au 
comte  Dhaun ,  gouvenuur  du  Milane\  y  pour  prêter  main-forte  à  don  Carlos^ 
du  5  mtd  1  jz8  ;  traduit  de  Vailemand. 

»  duR  la  communication I  de  la  part  de  la  louable  chancellerie  de 
rfimpire^  du  plein-pouvoir  en  date  du  ij  du  paflë  adrefTë  par  fa  majefté 
impériale  à  fon  plénipotentiaire  le  comte  Charles  Borromée,  pour  prendre 
pofle(fion  du  grand  duché  de  Tofcane ,  au  cas  que  le  grand  duc  vint  ï 
mourir  inopinément ,  nous  avons  à  remarquer,  que,  quoique  (a  majefté 
ifaipériale  ait  donné  à  connaître  Tes  gracieufes  intentions ,  le  6  de  mars 
dernier  au  gouverneur  comce  Dhaun,  fut  ordonnant  d'agir  de  concert  avec 
le  fufdit  plénipotentiaire  &  de  lui  prêter  la  main ,  comme  il  doit  ^  rationt 
fhilitaris  ajfiftentia^  mais  fur- tout  d*agir  en  tout  ceci  avec  fecret  :  il  eft  à 
propos  de  donner  communication  au  fufdit  gouverneur  du  contenu  de  l'é- 
crit ci-joint,  ti 

9  C'eft  pourquoi  nous  vous  envoyons  aujourd'hui,  une  copie  de  la  ré- 
ponfe  £iite  à  la  chancellerie  de  l'Empire ,  qu'il  eft  agréable  au  confeil 
de  guerre  impérial  que  Vous  foyez  toujours  prêt  à  rendre  ledit  fervice.  e 

Ex  confiUo  bellico  le  t  mai  tjz8. 

A.  F.  E.  Sgr.  de  Pozzo  d'Harteneg.  m.  pp. 


»  Nok: 
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t-SBULEMBNT  Dous  nout  en  rapportoM  à  ce  que  fa  inajefiè 
impériale  a  écrit  le  6  nurs,  &  à  ce  que  nous  avons  écrit  depuis  ï  Mr.... 
à  l'occafion  de  la  mort  inopinée  du  grand  duc  de  Florence,  mats  aufli  à 
la  patente  du  1 9  du  paflS  qui  nous  a  été  communiquée  par  ta  chancellerie 
de  rEmpire  &  dont  copie  eft  ci* jointe ,  par  laquelle  fa  majefté  impériale 
a  donné  ptein-pouvoir  au  comte  Charles  Borromée  pour  prendre  pofleffioa 


des  Etats  du  gr^nd  duc  au  cas  de  mort.  « 
1*  A  cet  effet  nous  vous  IV 


^envoyons  ci*^ joint ,  M ,  pour  votre  inftnic* 

tion ,  afin  qu'en  conféquence  vous  agtffîez  de  concert  avec  ledit  plénipo- 
tentiaire ,  &  que  ratione  militaris  ajfifttntiœ  vous  dirigiez  tour  avec  lui  te 
plus  fecrétement  poflible  I  â  ce  que  eveniente  eafu  ledit  comte  Charles  Bor* 
romée  ou  foo  (ubftitut  puilfe  te  fervir  à  propos  des  fecours ,  néceflaires 
pour  la  prife  de  polTeflion  ppfitive/  en  forte  qu'ils  foient  envoyés  i  temps 
&  dans  les  lieux  convenables,  fans  retardement.,  ainfi  que  vous  M.... 
trouverez  convenir  fuivant  votre  grande  prudence  &  votre  expérience  dans 
les  chofes  militaires  »  &  pour  le  fervice  de  fa  majefté  impériale ,  &c.  à 
Vienne  le  5  mai  1728.  « 

Nomint  inctyd  confiVd  aulœ  bcUici^  au  gouverneur  du  Milanez,  le 
Veltmaréchal  comte  Dhaun. 

Le  décret  impérial  ne  pafla  pat  fans  examen.  On  le  regarda  comme  une 
efpece  de  manifefte  pour  jufliner  la  cour  de  Vienne  &  jeter  tout  le  blâme 
fur  la  conduite  de  rEfpagne  &  de  fes  alliés.  C'eft  pourquoi  on  jugea  à 
propos  de  réfuter  cet  écrit ,  mais  comme  ce  qui  s'écoit  pailë  ï  l'égard  det 
miniftres  de  l'alliance  d'Hanovre  en  fèvrier  1727 ,  foffifoic  pour  faire  crain*» 
dre  que  des  repréfentations  contre  ce  décret ,  ne  fuflent  pas  reçues  à  U 
diâature,  M.  de  Chavigny  miniitre  de  France  prit  le  parti  de  diftribuer 
aux  membres  de  la  diète  des  confidéraâons  fur  le  décret  impérial  tellea 
que  les  voici. 

On  a  fans  doute  furpris  la  religion  de  l'empereur  dans  les  moyens  qui 
font  la  bafe  &  le  fondement  du  dernier  décret  de  commi(fîon  publié  à 
Ratifbonne.  i 

X.  Comment  peut-on  confidérer  le  reproche  &it  aux  alliés  de  Séville^ 
de  difpofer  des  biens  &  dé  la  perfonne  d'un  tiers ,  lorfque  bien  loin  de 
détruire  en  rien ,  ils  aflurent  davantage  ce  qui  a  été  ilatué  par  le  traité 
de  Londres  ;  c'eft  un  ouvrage  commun  :  l'empereur ,  à  la  vérité,  ne  s'eil 
pas  empreffé  de  l'exécuter,  en  ce  qui  regarde  là  fureté  de  rétabliflement 
provifionel  de  l'infant  don  Carlos ,  quoique  ce  ne  fût  qu'à  ce  prix  qu'oii 
confentic  ï  procurer  à  la  maifon  d'Autriche  un  aulQ  grand  accroiflemenc 


an 
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de  puiflkfice  que  celui  quVIIe  a  acquit  par  ta  Sicile.  On  fait  avec  quelle 
peine  on  obtint  les  aâes  de  rexpëdittoo  des  inveftitures  éventuelles  pour 
^  tout  dire  eo  peu  de  mots ,  il  a  £illu  quafî  les  arracher ,  parce  que  l'on  ae 
.pût  les  obtenir. 

2.  L'on  fait  une  faufle  application  de  ce  qui  a  été  ftipulë  par  Partît 
cle  V  4u. traité  de  Londres,  par  rapport  au  confentetnent  de  L'Empire  ;  cet 
^article  portpit,  que  l'on  demanderoit  le  confentement  de  l'Empire  pour 
il'expédiiion  4ps  aâes  d'inveftittire  :  l'empereur  fe  chargea  lui  -  même 
de  ce  foiOi  qu'il  croyoit  pour  lors  lui  appartenir  de  toute  préfèrence  : 
l'Empire  a  donné  fon  contentement  :  mab  il  n'a  point  été  queftion,  ni 
.dans  le  décret  adreflë  pour  lors  à  l'Empire^  ni  dans  le  réfultat  qui  s'enfui« 
Tity'des  piçfures^prifes,  ou  que  l'on  pourroit  encore  prendre,  pour  afliirer 
À  pour  effeâuer  Tintroduâion  de  rin&nt  don  Carlos  dans  les  pays  qui 
lui  font  réferyés.  L'Empire  a  conûdéré  le  point  des  garnifons  comme  ab- 
folument  indifFérent  pour  lui  :  on  voit  une  fuite  invariable  du  même  efpric 
.dans  ce  qui  s'eft  paflë  en  1725  à  la  diète.  L'empereur  n'a  pas  fuivi  l'ar* 
ticle  V  do  la  quadruple  alliance  dans  l'article  IV  du  traité  de  Vienne  : 
jDonobftant  ce  changement  imporunt,  l'Empire  a  reconnu  ce  dernier  traité 
exaâement  coniForme  au  fens  du  réfultat  de  Tan  1722.  Les  miniftres  qm 
forment  cette  aflemblée  retrouveront  fans  doute  les  veftiges  de  ces  vérités 
dans,  leurs  aâes  &  dans  leurs  protocoles.  Les  alliés  de  Séville  n'ont  donc 
pas  pu  s'imaginer^  qu'il  f&t  befoin  d'un  nouveau  confentement  de  l'Em- 
pire, lorfque  l'on  n'altère  en  rien  l'elTence  de  ce  qui  a  été  flatué  par  le 
rraité  de  Londres.  Les  articles  X  &  XII ,  du  traité  de  Séville  ne  laiflent 
aucun  doute  fur-  Tintention^  des  parties  Contraâantes  puifqu'elles  s'engagent 
d'établir,  félon  les  droits  de  fucceffion  qui  ont' été  ftipulés,  &  de  main- 
tenir le  féréniffime  in&nt  don  Carlos  dans  la  podeffion  &  jouilfancedes 
Etats  de  Tofcane  ôc  de  Parme. 

9.  On^  ne  conçoit  pas  comment  on  a  pu  avancer  dans  le  décret  de  corn* 
nûflion,  que  l'on  n'a  point  recherché  l'empereur  de  vouloir  bien  accéder 
au  nouveau  traité  :  la  cho(e  eft  afTez  authentique ,  après  les  réponfes  que  ce 
prince  lui-même  a  faites  aux  miniflres  des  sdMés  de  Séville  qui  font  prés 
de  lui.  Comment  hafarder  un  &it  dont  la  preuve  eft  entre  les  mains  de 
toute  l'Europe ,  que  les  miniftres  des  alliés  de  Séville  n'ont  cefl^ ,  en  con- 
iéoueoce  de  leurs  ordres ,  de  convier  l'empereur  de  vouloir  bien  par  une 
juue  &  prompte  condefcendance  mettre  la  dernière  main  à  un  ouvrage 
auifî  falutaire  que  celui  de  la  paix.  On  a  fuivi  pour  l'exécution  du  traité 
de  Séville  le  chemin  frayé  pour  l'exécution  du  traité  de  Londres  :  on  s'eft 
adreflë  pour  l'un  comme  pour  l'autre  \  l'empereur  :  cette  route  n'a  pat 
déplu  à  fes  miniftres,  quand  elle  a  pu  fervir  à  leurs  fins 'particulières;  mais 
auflitot  qu'ils  ne  rencontrent  plus  toute  la  complaifancç  qu'ils  voudroienc 
pour  les  intérêts  domeftiques .  de  la  maifon  d'Autriche ,  on  fait  un  crime 
aux  alliés  de  Séville  de  la  confiance  où  ils  dévoient  être,  que  l'empereur 
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▼oudroit  bien  donner  part  à  l'Empire  des  mefurei  nouvellement  prifes: 
^Hes  ne  paroicroxenc  pas  fi  étranges  \  la  cour  de  Vienne  »  fi  elle  vouloit 
bien  fe  reflbuvenîr ,  qu'elle  a  mis  en  quelque  manière  les  alliés  de  Hano- 
vre dans  le  chemin  de  la  négociation  qui  excite  aujourd'hui  fon  chagrin  & 
fbn  reflentiment  ;  &  que  l'on  n'a  rien  fait  que  l'empereur  ne  fôt  tout  prêt 
\  faire  lui-même ,  fi  l'on  eut  donné  les  mains  à  certaines  conditions  eflen- 
tielles  pour  les  intérêts  de  fa  maifon. 

4.  Ce  ne  peut  pas  être  pour  la  défenfe  des  préfens  poflefTeurs  &  det 
droits  de  l'Empire ,  que  l'empereur ,  fait  défiler  des  troupes  en  Italie ,  puif- 
«que  d^un  côté  le  traité  de  Londres ,  fait  fur  les  inflances  mêmes  de  l'empe^ 
reur^  foumet  les  préfens  pofieffeiirs  à  l'obligation  de  recevoir  des  garnifons^ 
&  que  de  l'autre  on  n'a  point  attaqué  ce  qui  peut  intérefifer  l'Empire.  Il 
&ut  diftinguer  des  prétentions  &  des  droits  établis  éventuellement  &  con- 
ditionnellement  &  une  pofftflion  aâuelle.  Les  Etats  dont  il  s'agit  aujour^ 
d'hui  ne  relèvent  point  aâuellement  de  l'Empire  :  la  féodalité  de  ces  mêmes 
I  *tso'eft  établie  qu'éventuellement  :  fur  ce  principe  /  les  droits  fuprémes 
de  l'Empire  ne  font  «qu'éventuels  :  les  Etats  peuvent-ils  fe  plaindre  que 
l'on  ait  excédé  par  le  traité  de  Séville  les  précautions  prifes  par  la  quadru- 
ple alliance,  lorfque  celles  que  l'empereur  reproche  aux  alliés  de  Séville 
ne  tendent  qu'à  en  aflurer  l'exaâe  &  fidelle  obfervation.  Sera-ce  par  l'en- 
trée des  troupes  impériales  qui  doit  précéder  l'introduâion  de  l'infant  don 
Carlos,  félon  le  mandement  joint  numéro  4  au  décret  de  commifiîon  > 
L'efprit  &  les  termes  de  ce  même  mandement  découvrent  toute  la  léfion 
Elite  à  l'Efpagne  dans  le  traité  de  Vienne.  Etoit-il  de  la  prévoyance ,  qui 
a  réuni  tant  de  puiffances  par  le  traité  de  Séville,  de  négliger  entr'elies 
de  juftes  &  fol  ides  mefures  pour  l'exécution  de  l'article  V  du  traité  de 
Londres ,  lorfque  l'on  a  fait  une  fi  trifte  expérience^  de  l'inexécution  du 
traité  de  Bade,  comme  de  l'inutilité  des  remontrances  &  des  avis  du  coU 
lege  éleâoral  par  rapport  à  TEtac  de  Mantoue ,  &  tant  d'autres  fiefs  qui 
relèvent  de  l'Empire  en  ItaKe. 

n  f.  L'empereur  ne  peut  repn>clier  à  la  France  fes  foins  invariables  pour 
le  maintien  du  repos  ot  du  bon  ordre  dans  l'Empiré ,  fiuis  les  reconnoitre 
lui-même  ;  mais  peut*il  s'en  plaindre  fans  offenfer  l'honneur  des  garanties 
de  la  paix  de  Weftphalie  fi  précieufes  à  tout  le  corps  germanique;  quedé* 
fire  la  France  dans  l'affaire  de  Mecklembourg ,  ou  dans  celle  d'Ooft-Frife  , 
que  chaque  Etat  en  particulier ,  &  l'empereur  lui-même  ne  doive  défirer 
plus  qu'elle  ?  on  voudroit ,  pour  éblouir  plus  facilement  les  efprits ,  s'attacher 
principalement  aux  démêlés  d'Ooft-Frife  :  l'empereur ,  fur  les  inflances  du 
roi ,  a  pris  plufieurs  engagemens  particuliers  fur  la  conduite  de  l'affaire 
d'Oofl-Frife,  au  moyen  de  quoi  les  Etats- généraux  ont  po/té  les  Embde* 
nois  à  la  foumiffion  :  leurs  hautes  puiffances  ont  agi  pour  cet  effet  de  con- 
cert avec  le  miniflre  de  l'empereur  en  Hollande  ,  &  lui  avec  elles.  Eo 
forte  que  le  miniftre  impérial  ayant  à  cet  égard  les  mains  liées  ^  tout  ce 
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qu^il  feroit  ou  propoferoit,  ne  pourroit  que  le  contredire,  &  le  d^men* 
tir  dans  Ton  propre  fait.  Si  les  alliés  de  Se  ville  ont  garanti  aux  Provinces- 
Unies  les  droits  qui  leur  font  acquis ,  &  dont  ils  jouiflTent  depuis  plus  d'un 
iiecle  9  quoi  de  plus  jufte  &  qui  foit  plus  conforme  aux  vues  qui  les  ont 
fi  heureufement  réunis ,  que  de  prévenir  les  voies  de  fait  ,  fans  empêcher 
les  parties  de.  recourir  aux  moyens  légitimes.  Bien  loin  d'entreprendre  fur 
la  jurifdiâion  de  l'empereur  &  de  TËmpire  ;  ils  ne  fouhaitent  rien  tant 
qu'elle  foit  rétablie  ,  Si  qu'elle  foit  exercée  félon  les  loix  &  félon  les 
conftitutions.  *^ 

„  Ces  confidérations  fuffifent  à  la  fagefle  &  aux  lumières  des  membres 
de  la  diete«  Ceft  à  leurs  maîtres  à  délibérer  préfentement ,  fi  par  une  injufte 
méfiance  pour  les  alliés  de  Sévitle,  ou  par  une  complaifance  aveugle  pour 
quelques  confeils  qui  prévalent  à  la  cour  de  Vienne  ;  il  eft  de  leur  intérêt 
de  fe  mettre  en  danger  de  perdre  gratuitement ,  avec  leur  repos ,  toute  l'af- 
fiftance  qu'ils  peuvent  légitimement  fe  promettre  pour  le  maintien  de  leurs 
droits,  de  leurs  prérogatives  &  de  leurs  libertés ^  fur-tout  quand  le  miniftre 
de  France  ne  cefle  de  les  aflurer  en  général  &  en  4>articulier ,  que  le  roi 
eft  bien  éloigné  de  vouloir  caufer  la  moindre  inquiétude  aux  éleâeurs, 
princes  &  états  de  l'Empire  ,  que  fa  m^jefté  ne  défire  au  contraire  rien  tant 
que  de  pouvoir  entretenir  avec  eux  une  parfaite  correfpondance  dans  une 
circonftance  où  les  intérêts  réciproques  ne  font  nullement  oppofés ,  &  laif* 
fent  au  roi  le  moyen ,  de  même  que  le  défir  ^  de  leur  donner  des  marques 
réelles  de  fon  amour  pour  la  paix.  ** 

• 

Ces  confidéràtions  irritèrent  la  cour  inipériale  ;  fes  miniftres  à  la  diète 
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pondu  que  M,  de  Chavigny  n'avoir  pas  eu  ordre  de  rendre  cet  écrit  public. 
Ceft,  dit'on,  cette  réponîe  qui  porta  la  cour  impériale  à  prêter  la  main 
à  la  réfutation  des  confidéràtions  par  un  écrit  anonyme ,  &  les  miniftres 
impériaux  la  diftribuerent  à  la  diète  &  ailleurs ,  fous  le  titre  de  remar- 
ques, &c.  que  voici. 

On  a  fans  doute  furpris  la  religion  de  Pemperéur  dans  les  moyens  $ 
qui  font  la  bafe  &  le  fondement  du  dernier  décret  de  commijjion  *  publié  à 
Ratijbonne.  • 

Les  raifoBs  &  caufes  qui  font  la  bafe  &  le  fondement  du  décret  de 
commiftion  publié  à  Ratifl>onne  au  fujet  du  traité  deSéviile»  font  toutes  tirées 
des  aâes  authentiques,  à  favoir  des  traités  folemnels  conclus  entre  les  prin* 
cipales  puiflances  de  l'Europe,  renouvelles  fouvent,  &  confirmés  depuis 
peu,  des  décrets  adreffés  ci-devant  à  l'Empire,  des  réfultats  pris  enfuite, 
jdes  lettres  d!inveftiture  éventuelle ,  &  d'autres  pièces  foUicitées  de  F£f- 


s    2    V    I    L    L    fi.  a«7 

^pvgRt^Si  qiii  par  cooféquent  îie  fauroient  en  être  dëfavouéei.  La  quadru- 
ple alliaoce^  le  réfulcat  de  la  diece  de  Tan  1712,  agréé  &  ratifié  de  la 
majefié  impériale ,  le  traité  de  paix  conclu  en  fpn  nom ,  &  en  celui  de 
l'£mpire  avec  fa  majefté  catholique  en  conformité  dudit  réfultat ,  &  les 
articles  préliminaires  ^  qui  dévoient  fervir  ^e  bafe  à  tout  ce ,  qui  fe  traite- 
roit  pour  une  pacification  générale,  peuvent- ils  palTer  pour  des  moyens  pro- 
pres à  furprendre  la  religion  d'un  prince ,  qui  y  a ,  par  toutes  fortes-  de 
raifons,  tant  de  part,  &  qui  a  concouru  fi  généreufement  &  fi  néceflaire* 
ment  à  les  contraâer  >  Cependant  c'eft  fur  quoi  fe  fonde  le  décret  de  com« 
mtflion  en  queflion ,  &  00  n'a  qu'à  combiner  les  traités ,  qu'on  vient  de 
nommer,  avec  celui  de  Séville,  pour  être  convaincu,  4iu'il  réfulte  de  ce 
dernier  une  infraâion  manifefte  de  ceux  qui  le  précédoient.  D'ailleurs^ 
l'empereur  eft  un  prince  trop  éclairé  &  trop  inftruit  des  affaires,  qui  fe 
traitent,  pour  que  fa  religion  ait  pu  être  furprife  daqs  la  matière  dont  il 
s'agir.  Et  que  peut,  ou  doit*oo  penfer  d'un  écrit,  ou  de  celui  qui  en  eft 
l'auteur^  lorfque  pour  appuyer  ce  qu'il  va  dire,  il  établit  d'abord  pour 
principe,  que  des  titres  aufii  refpeâables,  que  les  traités  folemnels  ont  juf- 
qu'ici  paru  l'être ,  bien  loin  d'être  des  moyens  propres  à  éclaircir  la  vérité , 
ne  fervent  qu'à  induire. 

Comment  peut  on  confidcnr  h  nproclie  fait  aux  alliés  de  Siville ,  de  dij^ 
po fer  des  biens  &  de  la  perfonne  d'un  tiers ,  lorfque  bien  loin  de  détruire  en 
rien^  ils  ajfurent  davantage  ce  qui  a  étéftatué  par  le  traité  de  Londres^  c*eft 
un  ouvrage  commun. 

Le  traité  de  Londres  eft  fans  doute  un  ouvrage  commun.  Mais  delà 
il  s'enfuit ,  que  Vune  des  parties  contraâantes  ne  peut  pas  s'en  éloigner 
fans  le  confentement  At  l'autre.  Et  vouloir  forcer  l'empereur  de  fe  défifler 
d'une  promefle ,  qui  lui  a  été  faite  fi  folemnellement ,  vouloir  fe  j)afler  de 
l'Empire  dans  une  affaire ,  oii  fa  concurrence  a  été  jugée  néceffaire  par  ce 
même  traité ,  &  vouloir  enfin  difpofer  des  terres ,  qui  depuis  tant  dé  fie- 
clés  y  ont  été  liées ,  &  qui  en  relèvent ,  ou  en  dépendelit  aâuellement  ^ 
fans  fe  mettre  en  peine  de  ce  que  l'empereur ,  l'Empire  &  les  préfens  pof* 
feffeurs  font  en  droit  d'y  redire  \  cela  s'appelle  à  jufle  titre  vouloir  difpo* 
fer  des  biens  &  de  la  •perfonne  d'un  tiers.  Le  traité  de  Londres  n'a  pas 
feulement  pour  but  d'aflurer  les  avantages ,  qui  y  ont  été  deftinés  à  i'in« 
Iknt  don  Carlos.  Son  principal  objet  a  été  de  fixer  l'équilibre  en  Europe  i 
la  France  &  l'Angleterre  en  ont  dreffé  le  premier  plan ,  par  leur  canal  il 
a  été  communiqué  à  la  cour  de  Vienne ,  &  ce  plan  avoir  pour  bafe  & 
fondement ,  que  l'Efpagne  pourrait  auffi  peu  mettre  un  pied  en  Italie ,  que 
l'empereur  en  pourra  mettre  on  en  Efpagoe.  C'efl  donc  détruire  ce  qui  a 
été  ilatué  par  le  traité  de  Londres ,  que  de  prétendre  affurer  les  avantages 
deftinés  à  l'infant  don  Carlos  d'une  manière  qui  foit  contraire  au  principe^ 
qu'on  vient  de  dire»  &  à  la  difpofition  claire  &  exprefle,  jointe  dans  le 
traité  même  à  ce  qui  y  a  été  établi  en  faveur  dudit  infant.  S'il  falloit  ver 

Ff  A 


V 


ii8  S    É    V    I    L    I.    E. 

nir  UQ  jour  à  la  oéceffité  de  publier  tout  ce  qui  s^eft  piffé  lorfque  la  qua» 
druple  alliance,  &  puis  après,  les  articles  préliminaires  ont  été  négociés, 
le  monde  fera  fans  doute  étonné  de  voir,  comment  on  a  abufé  de  la 
bonne  foi ,  avec  laquelle  fa  majefté  impériale  a-  procédé  dans  toutes  les 
occurences  qui  fe  font  préfentées. 

Vempcrcur^  à  la  vérité^  ne  s^efi  pas  cmpreffc  de  Pexécutcr  en  ce  qui  re- 
gAfde  la  fureté  de  F établijfement  provijîonnel  de  P infant  don  Carlos  ,  quoique 
ce  ne  fut^  qu^à  ce  prix  ^  qi^on  eonfentit  à  procurer  à  la  maifon  d* Autriche 
un  aujfi  grand  accroijf entent  de  puijfance  que  celui  qu\lU  a  acquis  par  la 
Sicile  ;  on  fait  avec  quelle  peine  on  obtint  les  aâes  de  Pexpédition  des  in* 
yefitures  éventuelles ,  poUr  tout  dire  en  peu  de  mots^  il  fallut  quafi  les  or* 
tacher  parce   que  Ton  ne  put  les  obtenir. 

Si  l'auteur  de  cet  écrit  avoit  réfléchi  à  ce  qui  s^eft  palIë  avant,  & 
après  la  conclufion  du  traité  de  la  quadruple  alliance ,  il  fe  feroit  expli- 
qué d'une  manière  plus  conforme  à  la  vérité ,  &  au  langage ,  que  la  cour 
de  France,  &  celle  de  la  Grande-Bretagne  ont  tenu  alors.  Tout  le  monde 
fait ,  à  quel  prix  pour  la  maifon  d'Autriche  ledit  traité  a  été  conclu ,  l'em« 
pereur  a  facrifié  au  défir  du  repos  &  de  la  paix  fes  juftes  droits  for  des 
royaumes  auffi  vafles  ,  que  font  ceux  que  le  roi  catholique  poflede  au- 
jourd'hui  :  quelle  comparaifon  y  a*t-il  entre  un  tel  facrifice,  &  le  prétendu 
accroiffement  de  puiflance,  qu'il  a  acquis  par  la  Sicile,  &  qu'il  a  acheté 
par  la  ceffion  d'un  autre  royaume,  lequel  d-devant  faifoit  parrie  de  la 
monarchie  d'Efpagne.  D'ailleurs ,'  l'offre  de  la  Sicile  a  été  fait  à  l'empereur 
de  la  parc  de  la  France  &  de  l'Angleterre,  avant  qu'il  f&t  <]ueftion  des 
fucceffions  de  Tofcane  &  de  Parme,  &  il  eft  notoire,  combien  ces  deux 
puilTances  ont  blâmé  l'entreprife,  que,  contre  la  foi  des  traités,  l'Efpagne 
avoit  formée  fur  ce  royaume  dans  le  temps  que  l'empereur  étoit  engagé 
dans  une  guerre  contre  les  infidèles.  Ce  ne  fut  qu'avec  peine ,  que  la  cour 
de  Madrid  a  été  portée  à  avoir  des  fentimens  plus  pacifiques ,  &  il  a  fallu 
y  employer  une  négociation  de  quelques  années.  Enfin ,  on  a  trouvé  te 
moyen  de  lui  arracher  le  confentement  à  ce  qui  a  été  ftipulé  par  le  traité 
de  Londres,  &  l'empereur  accoutumé  à  exécuter  religieufement  fes  pro- 
mefTes,  a  non-feulement  porté  l'affaire  de  la  fucceffîon  de  Tofcane  &  de 
Parme  à  la  diète,  mais  il  y  a  encore  employé  fi  efficacement  fes  bons 
offices ,  que  le  confentement  des  Etats  de  l'Empire  a  été  obtenu  en  fa- 
veur de  l'infant  don  Carlos,  fous  condition  néanmoins,  qu'on  n'altérerott 
en  rien  la  difpofition  de  l'article  V  du  traité  fouvent  mentionné  ;  fuivant 
ce  réfultat  de  la  diète  ratifié  de  fa  majeflé  impériale,  les  lettres  d'invefU- 
ture  éventuelle  forent  expédiées  &  remifes  aux  plénipotentiaires  Efpagnolt  » 
qui  fe  trouvoient  à  Cambray.  Et  voici  le  titre ,  fur  lequel  fe  fonde  le  droit 
de  la  defcendance  mâle  de  la  reine  d'Efpagrie  ;  ritre  reconnu  de  toutes  les  puif^ 
fances  qui  ont  part  à  la  quadruple  alliance,  &  auquel  la. cour  de  Madrid 
ne  fauroit  contrevenir  fans  donner  atteinte  au  droit  méme,J  qui  en  ré- 
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fuite.  L'empereur  a  donc  fatisfait  à  fes  engagemens,  dès  que  les  chofes 
furent  préparées ,  comme  en  conformité  du  traité  de  Londres  elles  dévoient 
récre;  &  dès  que  la  répugnance  de  l'Efpagne,  à  s'y  accommoder,  l'a  pu 
permettre.  Mais  l'événement  n'a  fait  que  trop  voir ,  que  ce  prince  par*  la 
/ufte  défiance,  qu'il  devoir  avoir  de  la  (incéricé  de  la  conduite  de  la  cour 
de  Madrid,  n'auroit  pas  pu  être  blâmé,  s'il  s'étoic  moins  emprefTé.  Car  \ 
peine  le  roi  catholique  avoir  accédé  audit  traité  de  Londres,  que  l'année 
dVprès  il  s'efforça  à  porter  la  France  &  l'Angleterre  à  s'en  éloigner.  L'ar- 
ticle fecret,  dont  en  1721 ,  ces  trois  puifTances  font  convenues  entr'elles  au 
fujet  des  garnirons  Efpagnoles,  en  efl  une  preuve  fans  réplique.  On  l'a  caché 
long-temps  à  l'empereur,  &  même  toute  la  confiance,  qui  paroiffoit  établie 
entre  les  deux  cours  par  le  traité  de  Vienne ,  n'a  pu  arracher  ce  fecret  à 
celle  d'Efpagne.  Ce  ne  fiit  qu'en  1738,  qu'on  en  nt  part  à  ce^ prince,  & 
nooobftadt  toute  l'affeâion,  que  les  alliés  de  Séville  fe  vantent  de '^porter 
au  corps  germanique,  Se  à  fes  droits  &  libertés  «  il  n'a  pas  tenu  à  eux,  que 
l'empereur,  fon  chef,  ne  foît  contrevenu  à  un  réfuitat  de  la  diète ,  qui  par 
fa  ratification,  étoit  devenu  une  loi  pragmatique  de  l'Empire,  &  à  laquelle 
par  conféquent  ni  lui  fans  les  Etats ,  ni  les  Etats  fans  lui ,  ne  fauroient  donner 
atteinte.  Ileft  vrai,  que  dès  le  commencement,  la  France  &  l'Angleterre 
n'ont  pas  cru  pouvoir  fe  'prêter  aux  garnifons  Efpagnoles ,  à  moins  que  fa 
majefté  impériale  n'y  confentk,  &  le  foin  qu'on  a  eu  de  ftipuler  dans  l'article 
fufdit ,  que  ce  charfgement  ne  fe  pouvoit  faire ,'  que  du  gré  de  l'empereur , 
marque  affez  ce  qu'on  doit  juger  de  ce  qui  eft  arrivé  à  Séville  à  l'infçu  &  à 
l'exclufionde  ce  prince.  Mais  c'eft  que,  quand  une  fois  on  a  paffé  les  bor« 
nés ,  que  les  traités  prefcrivent ,  on  commence  à  être  peu  ï  peu  moins  re«- 
tenu ,  &  enfin  les  chofes  ont  été  pouffées  fi  loin ,  que  les  vues  de  la  cour 
de  Madrid  fe  découvrent  tous  les  jours  de  plus  en  plus. 

Von  fait  uncfaujfc  application  de  ce  qui  a  itt  flipuli  par  Particle  V  du 
traité  de  Londres  par  rapport  au  confentement  de  P Empire  ;  pour  t expédition 
des  aâes  cTinvefliture  ;  Pempereurfe  chargea  lui-même  de  ce  foin ,  quil  croyoit 
pour  lors  lui  appartenir  de  toute  préférence  ;  V Empire  a  donné  Jfbn  confen* 
tement ,  mais  il  nfa  point  été  queftion  ,  ni  dans  le  décret  adreffé  pour  lors  à 
V Empire ,  ni  dans  le  réfuitat^  qui  s^enfûivit^  des  mefures  prifes ,  ou  que  Pon 
pouvoit  encore  prendre  pour  ajourer  &  pour  effectuer  Vintroduàion  de  Pin'- 
fant  don  Carlos  dans  Us  pays  qui  lui  font  jéfervés. 

On  n'a  qu'à  lire  l'article  V  du  traité  de  Londres  ,  &  le  réfuitat  de  la 
diète  de  l'an  1722,  pour  favoir  de  quel  côté  on  en  fait  une  bonne  ou 
mauvaife  application.  II  efl  vrai  que  l'empereur  comme  chef  de  l'Empire , 
&  en  tant  que  cela  le  touchoit ,  a  confenti  à  ce  qui  a  été  ftipulé  en  fa- 
veur de  l'infanf  don  Carlos ,  avant  que  les  Etats  affemblés  en  diète  ayent 
expliqué  lli-deffus  leurs  fentimeas  ;  mais  il  ne  l'a  fait  que  fous  condition  » 
que  dans  la  fuite  le  confentement  de  l'Empire  y  accéderoit,  &  que  rien 
Ae  feroh  altéré  dans  les  autres  daufes  de  l'article  dont  il  s'agit  :  or ,  comme 
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parmi  tes  claufes  il  y  en  a  une,,  qui  porte  en  termes  exprés,  qu'on  &e 
fatiroic  introduire  des  garnifons  Efpagnoles  dans  les  places  fortes  de  Tof* 
cane  &  de  Parme,  &  que  félon  le  réfulcat  de  la  diète  de  Tan  1722,  Tem- 
pereur  n'eft  autorifé  à  conclure,  au  nom  de  TEmpire,  la  paix  avec  TEC- 
pagne  ,  que  fur  le  pied ,  dont  on  étoit  convenu  par  Particle ,  oii  ladite  claufe 
efl  inférée  ;  ii  eft  évident ,  que  c'eft  contrevenir ,  tant  à  l'un  qu'à  l'autre , 
dés  que  fans  le  gré  de  l'empereur  &  de  l'Empire ,  on  voudroit  infîfler  fur 
rintrodufHon  de  ces  garnifons.  Si  donc  par  les  mefures  prifes,  ou  à  pren- 
dre, pour  aflurer  la  lucceflion  éventuelle  de  l'infant  don  Carlos,  on  en- 
tend ces  mêmes  garnifons ,  avec  quel  front  peut-on  avancer  comme  on  le 
fait,  que  dans  le  réfultat  de  l'an  1722 ,  il  n'en  a  pas  été  queftion?  fur*tout; 
puifqu'il  ne  s'agit  pas  en  ceci  de  la  forme ,  ou  d'un  (impie  changement  de 
Bom ,  comme  les  alliés  de  Séville  ont  coutume  de  s'expliquer,  mais  bien 
du  fond  de  la  chofe,  &  de  l'infraâidn  de  l'un  des  plus  importans  points, 
établi  par  un  confeniement  unanime  des  principaîes  puiflànces  de  l'Europe 
pour  en  fixer  l'équilibre  ;  &  il  faudroit  abfolument  ignorer  ce  qui  a  été 
traité  du  temps  de  la  conclufion  de  la  quadruple  alliance ,  en  cas ,  qu'on 
voulût  révoquer  cette  vérité  en  doute.  Si  l'article  des  garnifons  E^agno- 
les,. comme  l'auteur  l'inflnue  dans  la  fuite,  avoit  paru  indifférent  aux  puif- 
fances,  qui  l'ont  contraâé ,  &  à  ceux  dont  le  confentement  a  été  jugé  né* 
ceffaire ,  pourquoi  auroit-on  eu  taqt  de  foin  à  pourvoir  ,  que  fous  aucun 
prétexte  elles  ne  pourroient  y  être  introduites  ?  A  quelle  fin  la  tutelle  des 
infans ,  poflefleurs  de  Tofcane  &  d^  Parme ,  feroit-elle  ôtée  aux  rois  d'Ef* 
pagne,  &  ceux-ci  obligés  à  leur  remettre,  ^ès  que  le  cas  de  l'échéance  de 
Tofcane  arriveroit,  la  place  de  Porto  Longone  avec  l'ifle  d'Elvas,  à  moins  < 
que^cela  ne  fût  flipulé  dans  la  vue  d'empêcher,  que  la  couronne  d'Efpagne 
ne  puiÏÏe  avoir  la  moindre  liatfon  avec  les  Etats  fofdits  ?  &  fi  les  foins  de  la  ^ 
cour  de  Madrid  a'alloient  pas  plus  loin  que  d'affurer,  aux  defcendans  mâles 
de  ta  reinç ,  une  fucceflion ,  qui  leur  avoit  été  deftinée  par  les  traités  as* 
térieurs,  pourquoi  refuferoit-elle  de  fe  tenir  aux  moyens  licites  ,  &  plus 
que.  fulïî  fans  ,  qui,  pour  cet  effet,  avoient  été  prefcrits,  &  dont  elle-même 
étoit  tombée  d'accord  du  temps  de  leur  conclufion  ?  Par  <out  ce  qu'oa  vient 
de  dire,  il  efl  clair,  que  l'einpereur  fe  trouve  à  préfent  dans  un  cas  bien 
différent  de  celui  où  il  étoit  du  temps  de  la  conclufion  du  traité  de  Lon« 
dres.  Il  n'y  avoit  alors  aucune  convention  faite  fur  les  fuccefiioûs  de  Tof^ 
cane  Se  de  Parme ,  ni  aucune  loi  de  l'Empire  »  qui  fit  défcnfe  d'y  intro- 
duire des  troupes  Efpagnoles.  L'empereur  pouvoit  donc  ,  comme  chef  de 
l'Empire,  confentir  à  ce  qui  a  été  flipulé  d'un  accord  commun  en  faveur 
de  l'infant  don  Carlos ,  avec  la  précaution  qu'il  a  eue  d'y  faire^  ajouter ,  en 
termes  très- exprés,  qu'il  feroit  nécelTatre  d'obtenir  encore  le  confentement 
de  fes  membres ,  c'eft*à-dire,  dçs  Etats  aflemiblés  en  diète  :  au  lieu  qu'il  y 
a  à  préfent  une  loi  pragmatique ,  qui  lui  lie  les  mains ,  putfque  pour  con-* 
tenter  les  alliés  de  Séville,  il  fàudroic  contrevenir  au  réfultat  de  la  diète  de 
l'an  1722,  ratifié  de  (k  majefié  impériale. 
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De  plus  f  la  France  &  rAngleterre,  bien  lotn  d'avoir  voulu  rîen  ftatuer 
fur  des  fiefs  de  l'Einpire ,  ou  (iir  des  Etats ,  qui  en  relèvent  autrement  »  lorf- 
que  il  s'agiflbic  de  conclure  la  quadruple  alliance»  ont  reconnu,  très-pofi- 
tivement ,  que  pour  en.  convenir ,  il  jFailoit ,  de  toute  préférence ,  s'anurer 
de  la  volonté  de  Tempereur  &  de  celle  de  l'Empire  ;  il  n'y  avoit  donc  rien 
en  ce  procédé ,  par  où  Jes  droits ,  ou  la  dighité  de  l'un  ou  de  l'autre  fût 
bleiTée  }  mais  bien  loin  de  fuivre  cette  méthode  en  ce  qui  s'eft  pafle  à 
Sévîlle,  on  eut  ioin  de  cacher  à  l'empereur  ce.  qui  s'y  traitoit ,  on  ne  lui 
en  fit  part  cju'après  coup;  &  Dieu  fait  comment,  les  articles  fecrets  n'ayant 
paru  jufqu'ici ,  on  y  difpofa  des  terres  &  des  fiefs  de  l'Empire  d'une  toute 
autre  façon  ^  &  même  d'une  façon  oppofée  à  ce  ^'  dont  on  étoit  ci*devant 
tombé  d'accord  d'un  aveu  commun.  Après  de  femblables  démarches,  invi- 
ter l'empereilr  à  accéder  à  un  ouvrage  déjà  fait,  &  décJarer  ,  en  môme 
temps ,  qu'on  ne  fauroit  en  démordre ,  quelque  contrariété  qu'il  y  eût  entre 
)es  traité^  antérieurs;  &  celui  qu'on  venoit  de  conclure,  c'efi  rompre  les 
nœuds  les  plus  facrés  de  la  fociété  humaine  ,  c*e(l  vouloir  diâer  la  loi ,  & 
foutenir ,  par  la  force ,  l'injuflice  du  monde  la  plus  criante. 

VEmpirt  a  confidcrc  le  point  des  garnifons  comme  abfolument  indifférent 
pour  lui ,  on  voit  une  fuite  invariable  du  m(me  efprit  dans  ce  qui  sefl  paffé 
\en  tysL^  à  la  diète  ;  V  empereur  n'a  point  fuivit  article  V  de  la  quadruple 
/alliance  dans  Varticle  IV  du  traité  de  Vienne  ,  nonobjlant  ce  changement 
important  V Empire  a  reconnu  ce  dernier  traité  exaSement  conforme  au  fens 
du  réfultat  de  Van  tyzz.  Les  miniflres  qui  forment  cette  ajfemblée^  retroU'- 
veront  fans  '  doute  les  veftiges  de  ces  vérités  dans  leurs  aSes  0  dans  leurs 
protocoles. 

Il  efl  étrange,  que  l'auteur  de  l'écrit  s'érige  en  juge,  de  ce  qui  peut  in- 
térefler,  ou  non / l'Empire.  Les  Etats,  qui  le  compbfent,  n'ont  pas  fans 
doute  befoin  d'un  tel  confeiller  ;  mais  c'efi  le  langage  ordinaire ,  que  tien- 
nent les  apologiiles  du  traité  de  Séville,  pour  le  colorer.  C'efl  un  mal  fait, 
difent-ils ,  il  n'y  a  plus  de  remède  :  on  ne  fauroit  revenir  fîtôt  d'un  enga- 
ment  »  qu'on  ne  fait  que  prendre,  &  d'ailleurs  le  point  des  garnifons  Ef- 
pagnoles  ne  fauroit  être  pour  l'empereur  d'aucune  importance,  ni  de  préju- 
dice ;  où  en  feroit-on  dans  la  fociété  humaine ,  fi  de  femblables  raifonne- 
mens  avoient  lieu  ?  Suffit-il  de  dire,  que  lé  mal  efl  fait  pour  le  jufiifier, 
&  même  pour  pouvoir  employer  la  force  contre  celui  qui  efl  en  droit  de 
s'y  oppofer?  efl-ce  la  plus  fraiche  date,  qui  fait  fiiblifter- les  traités  &  an- 
nuUer  ceux  qui  avoient  été  conclus  ci-dévant  contre  le  gré  des  puifTances, 
.qui  y  onr  part  )  &  quelle  fureté  pourroir-on  trouves  à  l'avenir,  fi ,  fous 


prétendue  indifférence  des  gardions  :£ipagnoles,  il  en  appelle  à  l'article  IV 
du  traité  de  Viëooe ,  &<  à  ce  qui  s'eft  paffô  alors  à  la  diète ,  quoique  les 
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garnirons  Efpagnoles  y  fuflent  auffi  clairement  &  auflî  exprefTément  défeQ* 
dues,  qu'elles  Tonc  été  par  rarcicle  V  de  la  quadruple  alliance.  On  oe  fait 
donc,  en  quoi  confitte  ce  changement  important»  qu'il  iuppofe  entre  l'un 
&  l'autre  article  :  l'auteur  n'a  pas  trouvé  à  propos  d'éclaircir  fa  penfée,  de 
peur  d'en  découvrir  trop  le  néant.  Peut-être  s'eft-il  flatté,  que  l'obfcurité, 
qu'il  afFeâe,  pourra  éblouir  les  moins  clair- voy ans ,  du  moins  il  a  bien  &ic 
de  fe  cacher  lui-même,  puifque  les  fophifmes,  impertinences,  &  &ufletés, 
qu'il  employé  pour  foutenir  une  mauvaife  caufe,  ne  lui  feroient  pas  hon« 
neur  en  fe  manifeftant. 

Les  alliés  de  ScviUc  n'ont  donc  pas  pu  s^imagincr ,  qu'il  fui  befoin  d^un 
nouveau  confentement  de  V Empire ,  lorfque  Von  n^altere  en  rien  Veffence  de  ce 
qui  a  été  ftatué  par  le  traité  de  Londres ,  les  articles  X  &  XII  du  traité 
de  Séville  ne  laiffent  aucun  doute  fur  l'intention  des  parties  contraâantes  » 
puifqi^elUs  s^engagent  d^établir,  filon  tes  droits  de  fuccejfion  qui  ont  été  fti^ 
pulés ,  0"  de  maintenir  le  férénijftme  infant  don  Carlos  dans  la  pojfejjion  ^ 
€f  jouijfance  des  Etats  de  Tofcane  &  de  Parme. 

A  lire  ce  pafTage  on  croiroit ,  que  de  bonne  foi  les  alliés  de  Séville  n'ont 
pas  fongé  à  obtenir  un  nouveau  confentement  de  l'Empire;  mais  pour  peu 
qu'on  fâche  ce  qui  s'eft  paflë  au  fujet  des  garnifons  Efpagnoles ,  on  ne  fera 
pas  alTez  crédule  pour  fe  le  perfuader.  Ce  fut  au  mois  d'août  de  l'an  1728 
que  l'article  fecret  de  l'an  172 1  a  paru  pour  la  première  fois ,  &  ce  fut  alors» 
que  les  premières  infl'ances  pour  les  garnifons  Efpagnoles  forent  faites  aux 
minières  de  fa  majefté  impériale  qui  fe  trouvoient  en  France,  L'empereur 
étoit  en  ce  temps  étroitement  lié  avec  TEfpagne ,  accoutumé  à  avoir  pour  fes 
alliés  toutes  les  complaifances  faifables»  il  auroit  fouhaité  de  pouvoir  dé- 
férer en  ceci  aux  défirs  de  la  reine ,  &  il  n'eut  pas  de  peine  à  prévoir 
l'ufage,  que  les  puiflances  du  parti  oppofé  pourroient  s'avifer  de  .faire  de 
fon  attachement  fidèle  aux  traités.  En  effet,  on  s'apperçut  bientôt  du  piège, 
qui  éroit  caché  fous  cette  propofition.  Si  l'empereur  s'y  prétoit ,  quel  pré^ 
texte  plaufîble  cela  a'auroit-il  pas  fourni  aux  alliés  d'Hanovre,  de  faire  va- 
loir les  ombrages,  qu'ils  feignoient  d'avoir  conçus  du  traité  de  Vienne,  & 
qu'ils  s'empreffoient  tant  d'infinuer  aux  autres.  Tout  conforme  que  te  traité 
étoit  à  celui  de  la  quadruple  alliance  ,  on  fait  quelles  illations  en  forent 
tirées»  pour  imputer  à  la  cour  impériale  des  vues  fans  bornes,  &  des  defleins 
préjudiciables  au  fyftéme,  dont  on  étoit  convenu  ci-^devant  pour  fixer  l'é- 
quilibre en  Europe;  &  quoique  l'événement  ne  l'ait  que  trop  juftifié  là- 
defTus ,  l'auteur  de  l'écrit  répandu  à  Ratifbonne ,  a  la  malice ,  ou  plutôt  l'im- 
prudence ,  d'en  parler  encore  à  peu  près  dans  le  même  fens.  Si  donc  une 
démarche  aufli  innocente  que  celle  de  conclure  la  paix  avec  l'Efpagne  fur 
le  pied  du  traité  de  la  quadruple  alliance,  a  fervi  de  faux  prétexte  aux  al- 
liés d'Hanovre  d'alarmer  quau  toute  l'Europe,  que  o'auroient-ils  pu  dire^ 
fi  l'empereur  de  fon  chef,  contre  une  loi  pragmatique  de  l'Empire ,.  &  fat» 
te  conluUer,  s'en  étoit  éloigné  dans  un  des  principaux  points?  Us  n'igno- 
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bre  ne  peut  pas  fe  compcer,  Se  qu'on  àuroit  de  la  peine  à  trouver  quel-» 
que  moyen,  pour  s'afliirer  qu'il  ne  fut  jamais  excédé.  Et  enfin  ils  ne  com« 
prennent  que  trop  bien ,  que  fi  toutes  les  précautions  qu'on  a  prifes,  pour 
empêcher  qqe  les  Efpagnols  n'y  entrent,  dévoient  être  inutiles,  l'empe- 
reur ne  fauroit  trouver  de  la  fureté  en  celles  qv'on  pourroit  vouloir  pren« 
dre,  pour  les  en  fiiire  fortin  Si  donc  apr^s  toutes  ces  réflexions  fi  ûatu- 
relies ,  &  qui  fe  préfentent  d'abord  à  Tefprit ,  l'empereur  s'écoit  defiilé  de 
ce  9  qui  à  cet  égard  avoir  été  flipulé  en  fa  faveur  par  les  conventions  pré- 
cédentes ^  ils  auroient  eu  un  jufte  fu jet  de  foopçonner ,  qu'il  y  avoit  en- 
tre les  deux  cours  une.lûifon  plus  étroit^ ,  qu'il  n'y  en  avoit  en  eflet.  Voici 
ce  qu'il  y  avoit  à  craindre  en  fe  prêtant  aux  inftances  de  la  cour  de  Ma* 
drid  ;  &  en  les  refufant ,  l'emj^ereur  en  rifquoic.de  £iire  beau  jeu  à  ceux, 
qui  fans  être  retenus  par  la  foi  des  traités»  voudroient  s'efforcer  3i  lui  faire 
perdre  un  aufli  puifTant  allié  que  l'Efpagne.  Far  fa  grandeur  d'ame  il  aima 
mieux  s'expofer  à  ce  dernier  événement ,  que  de  manquer  en  rien  à  ce 
qu'il  fe  devoir,  à  te  qu'il  doit  à  l'Empire,  &  à  la  fidélité,  qu'il  a  conf- 
tammeiit  témoignée  dans  l'exécution  des  traiiés ,  q^^îï  ^voit  une  fois  con« 
traâés«  D'ailleurs  il  fe  fiatroit,  comme  il  s'en  flatte  encore»  que  les  alliés 
d'Hanovre  convaincus  de  la  droiture  de  fes  intentions,  ne  voudroient  pas 
poufler  les.  chofes  jufqu'à  tenter  de  mettre  en  exécution  ce*  qu'ils  font  eux-- 
mêmes obligés  d'avouer  être  contraire  aux  engagemêns  précédéns.  Il  fa«^ 
voit,  que  lé  mi6ifler6  de  France  s'étoit  d'abord  récrié  contre  Piniquité  de 
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for  cette  importante  affaire.  Pour  ne  s'en  écarter  en  rien»  il  a  ordonné  à  fes 
miniflres  de  déclarer  tant  eit  France  qu'en  Efpagne,  qu'il  croyoit  avoir 
fiiit  en  fkveiir  de  l'infant  don  Carlos,  plu^  que  l'oa  auroit  pu  en  exiger i^ 
qu'il  droit  tàut  prêt  à  lui  afliirer  encore  davantage  la  fuccefBon  éventuelle^ 
qui  lui  étbtt  deflinée  ^  pourvu  qu'on  voulût  fe  contenter  des  moyens ,  qu'il 
0toit  autorifé  d*y  employer,  ç'efl-à-dire ,  qui  feroient  combinables avec  les 
traités ,  &  avec  les  droits,  d'autrui  4  qu'il  n'étoit  ni  de  Pintérêt  dudit  in&nt  ^ 

te  fttcceffioo  par  dej 
fbndoit  tout  le  droi 

jjefté  impériale  d'y, ^       ,  ,  ^        _ 

rien  de  l'article  V  de  la  quadruple  alliaiice,  puif^que  cet  article  par  le  ré^ 

fiUrac  de  la  diète  agréé  par  la  ratificfation  impériale  ^  en  étoit  devenu  une 

lot  pragmatique,  que  toutes  ie$pui&nceS|  qui  avoiem  part  à  la  quadnipte 
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alfiaoce ,  ivoiént  rèconon  en  termes  exprès ,  que  le  «onfentement  de  PEtaH 
pire  étoit  néceflaire  »  en  ce  qui  regai'doit  tes  fucceffionft  de  Tdrcane  &  de 
Parme ,  que  fes  droits  y  étant  noublement  iméreflës  ^  on  ne  fauroic  fe 
pafler  de  le  confulter  préalablement,  dès  qu'on  vondroit  faire  chatigemenr 
i  ce  qui  avoit  été  déterminé  d'un  commun  accMd.  Enfin  que  vouloir  Pen^ 
exclure,  feroit  une  injiiftice  manifefte,  &  feroit  on  tort  innni  aux  intérétr 
mêmes  de  Fin&nt  don  Carlos.  Ceft  ainit  /  que  les  miniftres  impériaux  ont 
eu  ordre  de  s'expliquer ,  dès  que  cette  matière  a  été  mife  fur  le  tapis  ^  èi 
6n  n'a  jamais  varié  dans  les  ordres ,  qui  leur  ont  été  envoyés  par  aptes. 
les  déclarations ,  qu'ils  en  ont  données  tant  de  bouche  que  par  écrit ,  en 
font  foi  ^  &  les  réponfes  que  le  comte  de  Konigfegg  a  reçues  du  marquis 
de  la  Paz,  ne  donnent  que  trop  ^  connoitre  le  rifque,  où  feroient  expofés 
ttÈ  droite  de  l'Empire ,  n  l'empereur  ne  s'empreiloit  à  les  foutenir  de  mvH 
tes  fes  forces  contre  tes  iojufles  entreprifes ,  que  la  cour  d'Efpagne  parole 
vouloir  tenter.  Au  refte  après  tout  ce  que  les  miniftres  impériaux ,  depuis  to 
semps  que  Particle  dès  garnifons  Efpagnoles  a  commencé*  à  être  débattu, 
jufqu^  l'heure  qu'il  eft,  n'ont  ceflë  de  repréfenter  en  différentes  rencon^ 
très ,  &  avec  une  fuite  invariable  du  même  efprit  de  lar  néceffité  indif- 
penfable»  qu'il  y  avoit  de  confulter  là^defllis  TEmpire  :  a-t-on  bonne  grâce 
4*avancer ,  comme  le  fait  l'auteur  de  l'écrit  répandu  if  Ratisbonne ,  que 
les  alliés  de  Séville  n'avoient  pas  pu  s'imaginer  ,  qu'il  fàt  befoin  d'un 
nouveau  coilfentement  de  TEmpire.  Le  miniflere  en  France  en  penfms 
fout  autrement ,  il  n'y  a  pas  eiicore  deux  ans  /  &  on  ne  prétend  pas 
examiner  ï  préfent,  ce  qui  pourroit  lui  avoir  £dt  changer  de  feu» 
timens. 

On  ne  conçoit  pas^  comment  on  a  pu  avancer  dans  le  décret  de  corn-» 
miffion^  que  ton  n^a- point  recherché  P empereur  de  vouloir  bien  accéder  au 
nouveau  traité ,  la  chofe  efl  affe^^  authentique  après  les  réponfes  que  ce  princê 
a  faites  lui  même  aux  minijlres  des  alliés  de  Séville ,  qui  font  pris  de  lui. 
Comment  hafardet  un  fait ,  dont  la  preuve  eft  entre  lès  mains  de  toute  tEu* 
rope ,  que  les  minijlres  des  alliés  de  SéviUe  n^ont  ceffé  en  confequence  de 
Uurs  ordres  de  convier  F  empereur  de  vouloir  hitn  par  une  jufle  &  prompte 
êondefcendance  donner'  la  dernière  main  à  un  ouvrage  au£i  faluîmre ,  qua 
eelui  de  la  paix  :  on  a  fuivi  pour  Pexécution  du  traité  de  Séville  le  chemin 
frayé  pour  Pexécution  du  traité  de  Londres ,  an  sUft  adreffé  pour  Puht  com^ 
me  pour  Poutre  à  Ptmpereiir  »  cette  route  rfa  pas  dépht  a  fes  miniftres  , 
quand  elle  a  pu  fervit  à  Jeurs  fins  particulières ,  mais  auffitSt ,  qiCib  na 
rencontrent  plui  toute  la  complaifance ,  qu'ils  voudraient  pour  les  intérêts  da^ 
mefliques  de  la  maifon  dt Autriche ,  on  fait  un  crime  aux  alliés  de  Séville 
de  la  confiance  où  ils  devaient  être ,  que  F  empereur  voudrait  bien  donner  part 
2  P Empire  des  mefurts  nouvellement  prifes.         '  '  i 

^our  faire  mieux  concevoir  à  l'auteur  du  préfënt  écrit  le  vrai  ten»  iû 
te  qu'bÉi  a  avancé  dans  le  décret  de  comouffion,  qu'il  pourroit  a'avoir  paî 
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Um  cmxiyrii ,  %i»  d'eotMidr^  4a  foogue  tlleç^nje  »  voici  f  |«  '  fi(it  rd^iit 
coûtes  fes  çtrcooftancei  :  ^epMÎs  que  le  4va  de  BouraooviUe  a  prpfdRÎc  l'ai)- 
tide  fecret  ^  dofilt  U  a  été  parlé  ci-îleflufi,  l'Efpagiie  a  hk  bieo  'des  in^anir 
tt%  à  la  cour  mîpérialfl  pQur  obtenir  foo  confepteipept  auz.gai:Qif<>08  pfyâr 
-gnoIes.  Mais  coonne/l'e^nperopr  #'eo,  !^  tQèilours,  e^lij|vué  &  Ifi  maniprç^ 
iqu'oQ  vie^  de  dire,  ob  a .commopcé  ejp  |^r4nço  à  iiQ.^M  Te  roidirii^r^ 
«pntre  l'iniquité,  que  d^aibord  oa  avojt  trouvé  daqjB  la  ^emv^^  de  la  rf^qc^ 
fur  l'eTpéranœ,  qu^oti  en  conçue  eo  Erpagoe^  le  niarquis  de  la  P^  s'ar 
dreflà  aux  alliés  d'Hanovre.  &  les  négociations  çla.odefiinea  entre  çeuX'*çi4 
&  fa  majefté  catholique,  forent  continuas  pendant  le  court  def>lHfi€(tn^ 
mois  à  l'exclufion  de  1 -einpereur  Sa  de  l'Empicre  ^  '  auquel  on  eut  grand  fi»fp 
de  tout  cacher.  Il  n'a  pas  r|>ottrtant  été  poflibte  de  traiter  cette  a&ire  au$ 
fecréteoieor,  que  la  icpur.  inM>ériale  ne  la  pé^étr^t.  Sur  les  r epréfenriMtions , 
qu'elle  fit  &ir«  pârrfea  minime*  en  France,  çoi^re  Pinrégularité d!MO  fenir 
olable  procédé ,  on  ne  défayoua  pas,  qu'il  s'agiflbit  d'un  traitié  ave^  VEÇr 

i^agne,  mais  on  y  ajouta  les  aflurances  les  plus  fortes,  qu'on  ne  danperoît 
es  mains  à  rien,  qui  Hkt  contraire  aux  conveQtionft  antérieures,, 4^  fuigr 
tout  à  la  quadruple  sJliance..  Cependant  les  pégociations  cl^dl^fiioes  alloient 
.toujours  leur  train  ;  l^e  comte  d«  Kofiiîgfc^  ne  cjefTa  de  repréfenter  à  Jleuus 
œajeftés  catholiques  les  importantes,  raîrons  ^^ui.  retenoient  l'em^perenr  $  de 
confentir  aux  garnifon^  •  Efpagnoles ,  avec  ettre  de  fe  prêter  :à,  tout  iiiûtrp 
moyen  d'aflurer  la  fuccélfion  defiinée  à  l'in&nt  don  Carlos^,  pour^  quUl 
fût  combinable  avec  les  traités^  &  avec  les  droits  &  la  dignité  de  VÈwf 
pire.  Les  minifirea  de  ,1'emperQUr  en  France  &  ^en^  HoUan^  «n  paJ?loi«i|t 
:  fur  le  même  ton;  jon  répondit  au  premier  a^c  bien  de  la  .Jwuteur»  &.dii 
mépris  pour  le  faint  Empire,  ne  donnant  que  trop  ^  connoitre,  qu^on  n'^ 
reconnoiflbit'pas  les  droits  ,/&  les  demiecs  furent,  payés  de  bonnes  paiQ* 
les.  Se  de  nouvelles  affurances  de  ne  vouloir, donner  aucune  âtt^iiOte  ai^ 
incérêi^  de  h  majefté  iUrpéiiato^  ni  aux  traités  déjicofiC[luQ«  Ce  manège 
fut  continué  jufqu'à  ce  qu^Je  fiimeux  traité  de  ^Sévillè  vint  à  écIoi;e  Ai 
mois  de  novembre  fui  vaut.  Un  femblable  procédé  parut  à  jufte  titre  étrange 
à  la. cour  impériale  &  elle  m  iût  pas  le  combiner  avec  lA  défir,  au'op 
avoit  térnoigné  aiqmravant^en  France^  de  vouloir  conduire- 4Qs  cho&Sr.^ 
une  pacification  générale.  Il  eft  vrai»  que  les  miniftres  des  nouveaux  4UJji|i 
. de  Sévilte ,  qui  J^ient  à  Farif,  fe/ont  rend^^i-lecoup  fait:,  chei^  Içj  btron 
de  Fonfeca,  qui  gardoit  alors  la  chambre,  &i  çù  le  comte  de  KiàÂy  ffi 
trouvoit»  &  qu'ils  ont  communiqué  à  l'un  ^  à  l'autre  cette  partie  du  traitât 

Su'ils  avoieni  jugé  à  propos  de  ne  pas  cacher  .mi  public;  nd^s.  çela/e  jfic 
•iHie  manière  6  |>eu  déeent6  &  fi  leche,  faiis  aiicui^préanibule^  ffOiinvjÊ* 
tation  pour  fil  majefté  impériale  d'y  entres  #  que  l'krégularité  de  la  com* 
munication  ne  répondit  p^  m^  à  l'efprit  >qû'on  ii^oitiujvi  daps^la.  coft- 
clufion  même  du  traité.  Car  on  fe  ccinten^.  4'c&  ifenu^tore  .oufe  copie^w 
comte  de  Kinsky ,  &  au  baroii  de  Fonfecâi  (ans  y  rien  ttjcimet  dayanugip. 
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"Et  la  même  méthode  fiic  religléurement  obfenréé  dâi  mriniftfes  dâ  tllîéi 
de  Se  ville,!  qui  le  trouvotent  à  Vienne  ,  donc  un  chacun  a  eu  foin  de  mettre 
ili  chaque  miniftrê  ^e  la  conférence  de  fa  majefté  impériale  une  copie  toute 
-eooforrae  à  celle  que  M.  le  garde  des  fceauz  avoit  contigâé  aux  plénipo<> 
«lentiaires  impériaux  en  France.  Voici  la  manière,  de  laquelle  on  a  re- 
îcherché  l'empereur  dt  irouloir  bien  accéder  au  nouveau  tfaicé,  &' voici 
comment  on  l*a  convié  à  donner  là  dernière  main  à  un  ouvrage  auffi  fa- 
itttaire  que  celui  de  la  paix.  Les  réponfes  de  ce  prince ,  que  l'auteur  citii 
<omme  des  preuves  de  ce  qu'il  avance,  en  font  (bi ,  &  le  roiniflere  de 
France  ne  peut  par  ignorer,  que  les  plénipotentiaires  de  fa  màjefté  ont  d'à- 
'bord  reçu  ordre ,  de  ne  fe  plaindre  pas  moins  àer  rinjuftice  du  traité  mê^ 
me,  que  de  la  manière  irréguliere,  dont  on  a  ufé  pour  le^ communiquer. 
'  Quel  parallèle  y  peut-il  donc  avoir  entre  ce  qui  ft'eft  paffé  do  temps 
-du  traité  de  Londres  v&  ce  qui  s'eft  fait  à  la  concluuota  de  celui  de  Sévillé, 
^vec  quel  front  peut -on  ^émanciper  de  dire,  que  cette  route  n'avoic  pas 
déplu  aux  miniftres  de  l'empereur,  quand  elle  a  pu  fervir  à  leurs  fins  par- 
ticulières. Et  après  tout  ce  que  de  la  part  de  l'empereur  on  n'a  ceifé  de 
repréfenter  eii  France ,  en  Efpagne  &  en  Hollande  contre  l'infraâioo  de 
la  quadruple  alliance,  qu'on  méditoit,  c'eft-)l-dire ,  contre  les  gamifons 
efpagooles  ftipulées  enfuite  par  le  traité,  qu'on  négocioit  dès- lors,  a-t-oti 
bonne  grâce  de  provoquer  à  la  confiance,  où  les  nouveaux  alliés  de  Séville 
dévoient  être,  eue  L'empereur  pourrait  ou  voudroit  s'y  prêter.  On  n'a  dont 
hafardé  aucun  fait  dans  le  décret  de  côramiflion ,  qui  ne  fut  exaâen^nt 
conforme  à  la  vérité,  &  l'on  ne  peut  s'imaginer,  que  l'auteur  de  décrit 
répandu  à  Ratiibonne  voudroit  révoquer  en  doute  les  circooftances ,  qui 
ont  été  rappohées  ci-*deffus,  puifque  fi  contre  toute  attente  il  s'avifoit  de 
le  £iire  ,  on  pourroic ,  pour  rendre  la  chofe  authentique^  lui  citer  telles 
preuves ,  &  tels  témoins ,  qu'il  ne  (àuroit  ofer  rejeter^ 

Elles  ne  paroitroUnt  pas  fi  étranges  à  la  cour  de  Vienne  fi  Me  rêutàii  bien 

/e  rtffouvenir  qu^elk  a  mis  en  quelque  manière  les  alliés  iPHanovre  dans  h 

chemin  de  la  négociation ,  oui  excite  aufourd^Auifon  chagrin  ^  &  /on  reffm- 

'iimènt^  que  Ton  n^a  rien  fait,  que  Pempcreur  ne  fut  tout  prêt  à  faire  /oi- 

*méme ,  p  Pon  eut  donné  ks  mains  à  certainos  conditions  ejentieltes  pour  Us 

intérêts  de  fa  maifon. 


l'empereur  ne  fiir  tout  prêt  à  fiûre  tui-même,  s'ils  avoieni  donné  les  mains 
-^  certaines  conditions  eflèntielles  pour  les  intérêts  de  fa  mùùm  ^  il  ne  te- 
^iKMt  qu'à  l'empereur  de  rompre  toutes  les  mefures  que  tes  atliés  d^Haoovre 

avoient  prifes  pour  détacher  de  lui  l'Bfpagne ,  s'il  àvoit  été  capable  de  feu« 
Jer  aux  pieés  les  droits  ^el'Bmpire^  &  d^enfreindre  les  conventions  folem- 
nelles,  qui  fubMoienc  encose^  Car  ce  ae  fot^  qu^  mois  dis  mas  de  l'année 
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pafBe^  quePEfpagne  t^dreflâ  à  Mr.  le  cardinal  deFleury»  après  toutes  tes 
seotatives  inutiles ,  qu^elle  avoic  faites  à  la  eour  de  Vienne  »  &  il  eft  abfo- 
lumeot  faux ,  que  Tempereur  air  jamais  voulu  confentir  aux  garnifons  e(^ 
f  agootes  pour  aucun  avantage  ^  qu'on  lui  auroit  offert ,  ou  qu'il  auroit  exigé 
-pour  les  intérêts  de  fa  maifon.  Jamais  il  n'en  a  été  queftion  à  ce  fujet ,  & 
on  ne  faurait  poufler  l'effronterie ,  &  l'impudence  plus  loin ,  que  de  met« 
tre  en  avant  avec  tant  de  hardiefTe  des  faits  entièrement  faux  &  controuvé^ 

Ce  ne  peut  pas  itre  pour  la  défenfe  des  préfens  poJfeJPcùrs  &  des  droits  de 
PEmpire^  que  V empereur  fait  défiler  des  troupes  en  Italie  ^  puifque  d'un  côti 
ie  traité  de  Londres  fait  fur  les  infiances  mime  de  tefnpereur  foumet  les  pré* 
fens  pojfejpeurs  à  Vobligation  de  recevoir  des  garnifons. 

Le  traité  de  Londres  ne  fut  pas  fait  fur  les  infiances  de  l'empereur ,  il  efl 
notoire  qu'il  ne  s'y  eft  prêté  que  dans  la  feule  vue  d'empêcher  une  guerre 
univerfelle  en  Europe ,  &  que  la  France  &  l'Angleterre  lui  ont  fait  bien  des 
infiaoces ,  pour  l'y  engager  ^  quoique  ces  deux  puiiTances  ne  l'aient  pat 
conclu  fans  fa  participation  ^  comme  il  eft  arrivé  en  dernier  lieu.  Mais  fup- 
pofé ,  que  ce  fôt  l'empereur  »  fur  les  infiaoces  duquel  fut  lait  le  traité  de 
-Londres ,  comment  pou  voit-on  dire  peu  auparavant,  que  les  nouveaux  alliés 
de  Séville ,  en  lignant  le  traité  de  ce  nom ,  n'avoient  fait  que  fuivre  la 
route ,  qu'on  avoit  tenu  du  temps  de  la  conclufion  de  la  quadruple  alliance? 
Eft-ce  donc  fur  les  inftances  de  l'empereur  aue  le  traité  de  Séville  fut  con- 
clu >  la  cootradtâion  eft  palpable,  mais  c'eft  qu'il  eft  difficile  de  l'éviter^ 
dès  qu^on  s'égare  une  fois  du  chemin  de  la  vérité.  Au  refte,  il  y  a  plufieurs 
motib,  qui  ont  porté  l'empsreur  à  faire  défiler  fes  troupes  en  Italie  «  ladé* 
'fenfe  des  préfens  polTefleurs»  celle  des  droits  de  l'Bnipire,  &  le  maintien  de 
ceux  qui  lui  appartiennent»  foit  en  qualité  de  chef  de  cet  augufte  corps  ^ 
loit  en  qualité  de  fouverain  de  royaumes  &  provinces  héréditaires  :  car  &  lee 
uns  fit  les  autres  ont  été  également  blefTés  par  les  conditions ,  dont  on  eft 
tombé  d'accord  ï  Séville.  On  n'a  qu'à  lire  Wrticle  V  du  traité  de  Londres 
pour  être  convaincu,  que  ni  avant,  ni  après  le  cas  de  la  dévolution  de  b 
fucceftion»  qui  a  été  deftinée  à  l'infant  don  Carlos,  des  troupes  Efpagno- 
les,  ou  à  lafolde  de  l'B  (pagne,  nefauroient  entrer  dans  les  places  fortes  » 
qui  en  dépendent.  Et  c'eft  précifément  du  temps  que  la  fucceflion  ne  fe« 
roit  pas  encore  dévolue»  que  le  paragraphe  de  l'article  V,  qui  commence: 
Derùque  conventum  eji^  &  in  id  omnes  fin^laqut  partes  contrahentes  paritett 
fefe  oHigarunt,  &ç.  parle  en  des  ternies  fi  clairs,  &  fi  expreffifs,  que  fi 
l'une  despuiflances  contraâantes ,  fans  le  fçu  &  confcntement  de  Pautre^ 
pouvoit  s'éloiffuer  de  la  difpofition ,  que  ce  paragraphe  renferme ,  il  n'y 
auroit  plus  de  fureté  à  trouver  dans  aucune  convention ,  quelques  forte  &  éner« 
gique  qu'elle  fut.  S4  les  alliés  de  Séville  n^avoient  pas  reconnu  eux-mé* 
mes  le  préjudice,  que  les  garnifons  Efpagnoles  porteroieoc  aux  intérêts  dn 
l'empereur  &  de  l'Empire ,  pourquoi  auroient«its  parlé  de  leur  fortie  ?  quoî^ 
^Q^  ne  l'aicm  fait,  que  d'une, manière  fi  foible  de  fi  ambiguë ^  qu'il  leur 
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fera  beaucoup  piM  tifé ,  d^ëluder  Uaiticle  XI  du  traité  de  SévSIe  i  ,qiie  b 
difpofirion  claire  &  pofitive  de. Particle  V  de  celui  de  Londres.  Or»  dès 
qu'il  y  a  des  inconvéniens  à  craindre  pour  fa  majefié  impériale  »  fi  les  crou^ 
pe^  Efpagnoles  avoient  \  refier  dans  les  places  forces  de  Tofcane  &  de  Fan- 

dre 

fons     _  _ 

s'agit  peuvent  encore  moins  avoir  lieu  avant  qu'après  le  cas  de  la  dévolu« 
tion  arrivée  9  puifqu'outre  le  tort  qui  en  reviendroit  en  tout  temps  aux  in- 
térêts de  l'empereur  &  de  l'Empire ,  il  en  réfuUiroit  un  autre  par  rap- 
port aux  princes  légitimes  poflèfieurs  des  Euts  en  queftion ,  princes  inno^ 
cens ,  &  à  qui  rien  n'attire  la  préfente  difgrace ,  que  le  fort ,  qu'ils  ont 
de  fe  voir  deftiné  un  fuccefleur  trop  emprmé  \  faire  v^oir  fes  elpérances. 
L'ameur  du  mémoire  répandu  à  Rattibonne  tache  d'éluder  la  force  de  ce 
raifonnement ,  en  difant ,  que  même  le  traité  de  Londres  foumetcoit  les  pré- 
fens  poflefleurs  à  l'obligation  de  recevoir  des  garnifons  ;  il  eft  vrai ,  que  ce 
traité  en  fait  mention  »  mais  il  ne  parle  que  des  garnifons  neutres ,  &  il  n'y 
eft  dit  nulle  part,  que  les  pniilànces  concraâantes  s'obligeoient  récipro- 
quement, de  forcer  en  cas  de  refus  les  préfens  poflefleurs  à  tes  recevoir.  Au 
contraire  lorfqu'au  congrès  de  Cambrai  &  par.  après  on  a  réfléchi  .fur  les 
inconvéniens,  qui  accompagnerment  même  ces  garnifons  neutres,  on. eft 
tombé  d'accord  des  moyens  plus  doux  pour  affurer  la  fuccdlion  defiinée  par 
ledit  traité  à  l'infant  don  Carlos.  Le  confeotement  de  l'Empire ,  qui  du 
temps  de  la  conclufion  de  la  quadruple  alliance  a  paru  abfolument  néce(- 
faire,  quoiqu'à  préfent  on  ne  s^en  embarrafTe  guère,  a  été  obtenu.  Les  let- 
tres d'invefbture  éventudle  ont  été  délivrées  auy  {dénipotenttaires  Ëfpagnojs, 
&  en  ont  été  acceptées.  On  a  expédié  d'avance  le  Mandatum  ad  Jubdiios 
pour  mettre  l'infant  don  Carlos  en  état  de  s'en  prévaloir ,  dès  que:  le  cas 
leroit  échu.  Et  pour  faire  voir  là  bonne  foi  avec  laquelle  fa  majefié  im* 
périale  vouloir  accomplir  ce  qui  a  été  fltpulé  en  faveur  dudit  infant ,  les 
ordres  ont  été  donnés  tant  au  commiflaire  impérial  en  Italie,  qu'au  gou* 
vemeur  de  Mtlaû  de  mettre  en  exécution  l'article  V.  de  la  quadruple  alliance 
auffitôt  que  le  cas  y  exprimé  arriveroit.  Que  pouvoit-on  défiirer  davantage 
à  1  cour  d'Efpagne ,  fi  les  vues  fe  bornoient  ik  ce  que  les  traités  accor* 
deiu  aux  defcendans  mâles  delà  reine?  Et  s'il  y  a  voit  quelque  chofede  plus 
à  fouhaker,  ne  devoit-il  pas  lui  fuflire  que  depuis  plus  d'un  an  l'empereur 
s'offroit  à  tous  les  moyens  d'affurance  ultérieure,  qui  feroient  combinablés 
avec  les  traités  &  les  droits  d'autrui?  Et  rejeter  un  tel  offre,  marque  aflex, 
de  quel  côté  eft  la  juftice,  ou  le  tort;  dUilleuis  en  ne  confîdérant  même, 
que  les  intérêts  des  princes- légitimes  goffeftèurs  des  Etats  deTplcane&dé 
Parme ,  les  garnHbns  mentiodoées  dans  le  traité  de  Londres  font  à  plufieurs 
égards  préférables  à  celles  dont  on  eft  convenu  entre  tes  nouveaux  alliés 
de  Séviile.  Celies4à  devoiejQtétre  levées  ;  parmi  une  nation  »  qui  leur  étoir 
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auffi  pen  fufpeâe  »  qu'à  aucune  det  puiflànces  eoDtraâantes  ^  &  outre  les  pré« 
cautions  qu'on  a  prifes ,  pour  qu'elles  ne  fuflenc  aucunement  à  charge  ni  au 
pays ,  ni  à  ceux ,  qui  le  gouverooient  ;  il  fut  encore  ftîpulé  qu'elles  prête- 
raient le  ferment  de  fidélité  aux  prinaes  pofielfeurs  d'à  préfent  :  de  k>rte^ 
que  les  garnirons ,  dont  il  eft  parlé  dans  la  quadruple  alliance ,  en  tout  ce 

3ui  ne  regardoit  pas  la  fuccemon  deftinée  à  l'infant  don  Carlos ,  étoient 
u  vivant  de  ces  princes  à  confidérer  plutôt  comqjte  leurs  propres  troupes 
Sue  comme  des  troupes  étraiigeres  ;  au  lieu  qu'on  n'a  pas  eu  le  même  foin 
e  ménager  les  préfens  pofTe&urs  dans  les  garnifons  accordées  aux  défini 
de  la  reine  d'Efpagne  par  le  traité  de  Séville. 
Et  que  dt  Vautre  on  rCa  point  attaqué  ce  qui  peut  intéreffer  Pempeuur. 
Pour  favoir  l'empreifement ,  que  l'Elpagne  a,  de  reconnoltre  les  droits 
de  l'Empire,  on  n'a  qu'à  combiner  le  mémcure  préfenté  à  leurs  majefiét 
catholiques  par  le  comte  de  Konigfcgg  peu  avant  la  conclofion  du  traité 
de  Séville ,  avec  la  réponfe  que  le  marquis  de  la  Paz  y  fit  le  4  du  mois 
de  novembre  de  Pannée  palTée  ;  l'une  &  l'autre  pièces  fe  trouvent  jointes 
aux  préfentes  remarques  /ù6  num.  primo  &  fecundo^  on  y  verra  quel  cas 
on  fait  en  Efpagne  de  ces  droits ,  que.  c'eft  à  tout  autre  titre ,  qu'on  y 
prétedd  faire  fuccéder  l'in&nt  don  Carlos  dans  les  Etats  de  Tofcaae  &  de 
Parme  »  &  qu'après  qu'on  avoit  fufpendu  la  conclufion  du  traité  de  Séville 
)u(qu'au  retour  du  dernier  Courier ,  qui  avoit  été  dépéché  à  Vimine  au  fujét 
des  garnifons  Efpagnoles ,  une  déclaration  aufli  équitable ,  que  celle  qui  fut 
fiiite  par  le  comte  de  Konigfegg ,  a  déterminé  la  cour  d'Efpagne  à  figner 
peu  de  jours  après  le  traité  de  avilie.  Après  des  pièces  fi  authentiques  no 
pourra-t*on  plus  révoquer  en  doute ,  que  ce  fiit  pour  la  d^fenie  des  droits 
de  l'Empire,  que  l'empereur  a  rifqué  de  perdre  un  de  fes  plus  puiffims 
alliés ,  comrse  il  Ta  perdu  en  effet  {  &  une  femblable  démarche  ne  doit-» 
elle  pas  porter  tous  les  bons  patriotes ,  à  fis  lier  étroitement  avec  leur  chef 
dans  une  caufe  aulfî  évidetqment  jufte»  &  o&  la  dignité  de  PEmpire  eft 
fi  notablement  intéreffée. 

Il  faut  difiinguer  des  prétentions,  &  des  droits  établis  éwentueUenunt  €t 
gonditionneUement ,  &  une  poJTeJfîon  aSuelU, 

Les  États,  dont  il  s^agit  aujounPhui^  ne  relèvent  point  aSuetlemeni  dt 
PEmpire,  la. féodalité  de  ces  mêmes  Etats^  tCefl,  établie  qu^eventudUmcnt  ;  fur 
te  principe ,  les  droits  fuprémes  de  PEmpire  ne  font  qu'éventuels ,  les  Etati 
peuvent^its  fe  plaindre^  que  Pon  ait  excédé  par  le  traité  de  SivilU  les  pri^ 
tautians  prifes  par  la  quadruple  alliance  ?  lorfque  celles,  que  Pempereur  re^ 
proche  aux  allies  de  Séville ,  ne  tendent  qiûà  en  affurer  Pexaâe  &  falele  obfer^ 
vation. 
Poui^  s^ger  en  doAeur  fur  ce  qui  regarde  les  droits   de  nSmpiro  »  9 


endroit  en  avoir  un  peu  plus  de  connoiflance  ,  oue  l'auteur  du  préfeot 
écrit  né  paroit  en  avoir.  Si  les  Etats,  dont  il  s'agu  aujourd'hui ,  ne  font 
fSi  en  4^  entier  des  ÛA  aâueU  de  l'£aipire  ^  s'énfiiic^i  d«Ii  m^^  ^^ 
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que  l'empereur  &  PBmpire  préteodent 
cane  &  les  duchés  de  Parme  oc  de  Plaifaoce ,  avant  qu'on  y  établit  la 
fifodalité  éventuelle,  dont  il  n'eft  parlé,  auepar  après.  En  effets  qui  ignmie 
qne  ce  fût  Charles-Quint,  qui  après  avoir  rangé  ceux  de  Florence  à  leur 
devoir,  régla  la  réptH>lique,  &  en  fit  chef  Alexandre  deMédici9,  qui  ignore 
qu'après  la  mort  de  celui-ci  ce  même  empereur  conféra  le  duché  de  FIo« 
rence  ii  Cofme  de  Médicis ,  &  à  fes  héritiers  mâles  ;  qui  ne  fait ,  que  la 
Ville  de  Sienne,  eft  un  arrière- fief  de  l'Empire,  dont  Charles-Quint  avoit 
conftitué  fon  fils  Philippe  vicaire*  général ,  &  dont  celui-ci  avoit  iovefti 
quelques  années  après  le  même  Cofme }  qui  ne  fait  la  contradîâion ,  que 
Maximilién  fécond  a  faite  au  titre  de  grand-duc  ^  tant  qu'on  s'étoit  aviië 
de  le  prendre  fans  le  tenir  de  lui  ? 

Enfin  l'avis  du  collège  élcâoral ,  par  lequ^  il  exhorta  ce  prince  \  fou- 
tenir  les  droits  de  l'Empire  »  &  le  remerciment  qu'il  lui  fit  de  les  avoir 
foutenus ,  fe  trouve  encore  parmi  les  aâes  de  l'Empire ,  &  Ton  ne  fauroit 
révoquer  en  doute,  que  Parme  &  Plaifance  fàifoient  autrefois  partie  du 
duché  de  Milan ,  que  tout  le  monde  reconnoit  dépendant  de  l'Empire.  Eft* 
ce  donc  à  l'auteur  de  l'écrit  répandu  ii  Rati(bonne  de  décider  contre  4es 
droiu  fuprémes ,  que  de  tout  temps  l'empereur  &  l'Empire  fe  font  vendi- 
qués  fur  les  Etats  en  queftion  ?  Oo  ne  veut  pas  croire ,  que  la  France  au* 
torife  une  décifion  fi  précipitée,  &  fi  mal-féante.  Mais  fi.  contre  tonte 
attente  elle  vouloit  le  fiiire ,  le  Corps-Germanique ,  à  qui  on  dit ,  que  fes 

{garanties  doivent  être  fi  précieufes ,  pourroit  reconnoltre ,  par  cet  échantU* 
on ,  combien  fes  intérêts  lui  tiennent  à  cœur. 

D'ailleurs  fi  les  Etats  dont  il  s'agit ,  ne  font  pas  en  leur  entier  des  fieft 
aâuels ,  peut- on  révoquer  en  doute  qu'il  n'y  en  ait,  qui  y  foient  compriai 
Et  Forto-Ferraio ,  ou  l'on  prétend  introduire  une  garnifon  Efpagnole,  n'eft-il 
pas  du  nombre  de  ceux  où  l'empereur  &  l'Empire  eft  dans  unepolTeffion 
aâuelie  ?  Tout  ceci  eft  fans  replioue.  Mais  fuppofez  pour  quelque  temps 

3ue  tes  droits  fuprémes  ^  dont  il  s'agit ,  ne  fufleat  qu'éventuels ,  le  droit 
e  fucceflion  de  l'infant  don  Carlos  l'eft-il  moins,  &  de  même  que  du 
temps  de  la  quadruple  alliance  il  a  paru  néceflaire  à  tous  les  contraâans  # 
de  s'afllirer  du  conientement  de  l^mpire  pour  la  validité  de  la  convention 
(éventuelle,  qu'ils  fireiit  alors,  de  même  eft-il  indifpènfable  de  le  Aire 
encore  aujourd'hui ,  dès  qu'il  eft  queftion  de  s'éloigner  d'un  point  qui  a  été 
agréé  ci-devant  de  tous  ceux  qui  y  ont  concouru. 
11  ne  s'agit  donc  pas  dans  la  préfente  ififcuifidn  dei  précautions  à  prtta^ 

ixt 
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Are  ^oir  aflurer' Tnade  &  fidèle  observation  dtMrahé  de  Londres ,  ni  des 
juftes  &  folides  mefures  pour  l'exécution  de  fon  cinquième  article ,  l'em- 
pereur s'eft  toujours  offert  à  toutes  leg  précautions  &  mefures,  qui  feroienc 
combinables  avec  Tefpric  &  à  la  lettre  dudit  traité  1  mais  il  ne  peut  pas  fe 
perfuader ,  que  celles  qui  y  font  contraires ,  puiflent  paflèr  pour  juftes  Ac 
folides. 


ejpi 
léjion  faite  à  PÉfpagnc  dans  le  traité  de  Vienne. 

Il  eft  étrange  qu'après  avoir  reproché  à  l'empereur  de  ne  s'être  pas  trop 
empreflë  à  exécuter  la  quadruple  alliance ,  en  ce  qui  regarde  la  fureté  de 
l'établiflement  provtfionnel  de  l'infant  don  Carlos  ,  on  trouve  à  préfent  à 
redire ,  qu'il  y  ait  employé  des  moyens  ,  auxquels  il  n'étoit  pas  tenu  , 
quoiqu'ils  ne  foient  pas  contraires  à  la  dirpofition  de  la  même  alliance.  Il 
n'efl  pas  moins  étrange ,  qu'on  fuppofe  une  léfion  fiiite  à  l'Efpagne  dan» 
un  ordre  ,  que  l'ambaffadeur  de  cette  couronne  le  duc  de  Bournonville  a 
.'inftamment  foUicité  à  Vienne,  &  pour  lequel  leurs  majeftés  catholiques  ont 

Prenant 


qu'il  loir  entièrement  conforme  a  celui  ae  i^onores ,  ou  ion  n'en  trouve 
pas.  Sont-ce  de  leniblables  confidérations ,  qui  doivent  fuflfire,  comme  l'au* 
teur  s'explique  dans  la-  fuite ,  aux  lumières ,  &  &  la  fagefle  des  membres  de 
la  diète  pour  les  prévenir  en  faveur  des  alliés  de  Séville  ?  Mais  quand  on  z 
à  jttftifier  uti  traité  tel ,  que  celui,  qui  porte  ce  nom,  on  a  de  la  peine  à 
en  trouver  d'autres. 

Etait- il  de  la  prévoyance  ,  qui  a  réuni  tant  de  putjfances  par  le  trahi 
:de  Séville  ,  de  négliger  entre  elles  de  jufies  &  folides ,  mefures  pour  Vexécir^ 
tion  de  Part,  V.  du  traité  de  Londres^  lorfque  Ton  a  fait  une  fi  tiifte  exph» 
ricnce  de  T inexécution  du  traité  de  Bade  ? 

Ce  reproche  efl  aflez  (ingulier  ,  &  il  faut  avouer ,  qu'après  tous  Ie9 
griefs  ,  que  la  cour  impériale  a  fait  inutilement  expofer  quinze  années  de 
fuite  à  celle  de  France  fur  l'inexécution  du  traité  de  Bade ,  elle  n'avoit  pas 
lieu  de  s'y  attendre.  L'éleâeur  Palatin,  l'évêque  de  Spire,  le  duc  de  Wur<« 
tenberg ,  &  tant  -d^autres  Etats  de  l'empire  favent ,  ce  qui  en  eft ,  fans 
parler  des  plaintes ,  qu'on  efl  en  droit  de  former  de  la  parc  ies  Pays-Bas 
Autrichiens.  Et  M.  le  cardinal  de  Fleory  ne  difconviendra .  pas  fans 
doute ,  que  ce  fiit  l'eqipereur  qui  a  £iit  faire  les  plus  vives  idflances  au 
congrès  de  Soiflbns  pour  que  ces  griefs  fuflent  redreflës  au  plutôt^ 

Comme  de  rihutilité  des  remontrances  ,  &  des  avis  dû  collège  éleâoral  par 
r^apport  à.  P Etat  de  JUantoue  &  tant  d^autres  fiefs  ^  qui  relèvent  de  Ptmpirc 
en  Italie^ 
'    Que  i'apologifte  dii*  traité  de  Séville  fe  meitroit  tant  en  peine  des  fîefs . 
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^  relev^fâ  de  l-ëmpire  en  Italte^  c*eft  \  quoi  la  ccfur  impériale  sVteodoif 
auffi  peu  »  qu'au  reproche ,  qu'il  lui  &it  fur  rioexécution  de  celui  de  Bade« 
Car  après  tout ,  ce  foio  n'a  guère  touché  les  puiflaoces ,  qui  ont  parc  au 
traité ,  qu'il  s'efforce  de  juililier.  Il  eft  vrai ,  que  'l'empereur  s'eft  engagé 
par  l'art.  X.  de  fa  capitulation  »  de  veiller  d'une  manière  toute  particulière 
à  la  coofervation  des  droits  &  fiefs  de  l'empire  en  Italie ,  de  les  défendre 
contré  toute  violence  &  ufurpation  étrangère,  &  de  prendre  l'inveftiture de 
ceux,  qu'il  polTede  lui-même,  ou  bien  d'en  reconnoltre  la  féodalité  par 
des  reverfales  qu'il  donneroit.  Mais  en  quoi  a-t-il  contrevenu  à  tout  ceci  \ 
a-t-il  jamais  prétendu  révoquer  en  doute  la  qualité  des  fiefs  qu'il  poflede  ? 
n'en  a*t*il  pas  pris  l'inveftiture?  que  manque-t-il  à  la  fureté,  qu'il  a  promife 
de  donner  à  l'Empire  à  cet  égard  ?  ne  poflede-t-il  pas  le  duché  de  Mantoue 
du  confentement  unanime  du  collège  éleAoral,  auquel  on  paroit  vouloir 
provoquer  pour  iofiouer  le  contraire  \  enfin  les  alliés  de  Séville  ont-ils  lieu 
de  fe  plaindre ,  qu'il  néglige  ces  'fiefs,  &  ces  droits,  ou  qu'il  abandonne  les 
vaflàux  de  TEmpire  \  àt%  violences  étrangères ,  tandis  qu'il  dit  défiler  fea 
troupe»  pour  la  défènfe  des  uns  des  autres,  &  qu'ils  lui  ont  tant  de  fois 
reproché,  quoiqu'à  tort,  de  faire  trop  valoir  l'autorité  ii 


impériale  en  ce 
pays-U. 

Vtmpenur  ne  peut  reprocher  à  la  France  fis  foins  invariables  pour  le 
maintien  du  repos  &,  du  bon  ordre  dans  P Empire  fans  les  reconnaître  lui^ 
mime;  mais  peut^U  s^en  plaindre  fans  offènfer  Vhonneur  des  garanties  de  la 
paix  de  Weftphalie^  fi  précieufes  à  tout  le  corps  germanique^ 

Il  y  auroit  bien  des  chofes  à  dire  fur  ces  foiiis  invariables  de  la  France, 
pour  le  nuintien  du  repos ,  &  du  bon  ordre  dans  l'Empire ,  fi  l'on  ne  crai- 
gnoit  d'aigrir  les  chofes ,  en  renouvellant  le  fouvenir  des  temps  paflës  ^  qui 
d^ailleurs  eft  trop  récent^  pour  que  tant  d'Etats  de  l'Empire,  qui  en  ont 
ienti  les  triftes  effets ,  Payent  dé|à  oublié.  La  garantie  de  la  paix  de  Wef(- 
phalie  eft  fans   doute  précieufe  à  tout  le  corps  germanique  :  mais  pour 

au'elle  ait  lieu ,  la  réquifition  énoncée  dans  ce  traité  même  doit  précéder  ; 
i  s*enfuit-il  delà ,  que  fous  on  tel  prétexte  la  France  puiffe  s'ingérer  dans 
toutes  les  affaires  domeftioues  de  l'Empire ,  que  fous  couleur ,  de  vouloir 
y  maintenir  le  repos  &  le  bon  ordre,  elle  foit  autorifée  à  le  troubler,  c'efl* 
a-dire,  à  femer  la  difcorde  en  dedans,  Se  à  l'attaquer  au  dehors?  Car  voici 
à  quoi  ces  foins  invariables  ont  prefque  toujours  abouti.  Pour  maintenir  le 
repos,  &  le  bon  ordre  dans  l'Empire ,  l'empereur  &  les  Etats,  qui  le  corn- 
pofent,  n'ont  pas  befbin  de  l'entrendfe  d'une  puiflànce  étrangère;  &  de 
mêçie  qu'on  ne  prétend  pas  donner  atteinte  à  ce  qui  a  été  ftipulé  par  la 
paix  de  Weflphalie ,  de  même  n'eft-on  pas  d'humeur  de  fouffiir ,  que  dan^^ 
At%  affaires  purement  judiciaires ,  &  du  refibrt  des  fuprémes  tribunaux  en 
ilLilemagne ,  la  France  s'arroge  le  pouvoir  de  coiicourir  dans  la  judicature^ 
que  l'empereur  feul  eft  en  droit  de  s'attribuer.  « 

Que  defire  la  France  dans  t affaire  de  Mecklembourg ^  ou  dans^ccUe  iOo^^ 
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frifcy  que  chaque  Etai  en  particulier^  &  Pempereur  lui-mùne  ne  doive  défi^ 
rer  plas -qu^elk. 

L'empereur  ne  prétend  rien  gagner  dans  Taffàire  de  Mecklemboarg , 
il  fouhaice  de  bon  cœur,  que  le  duc  Charles  Léopold  veuille  fe  ranger  à 
Ion  devoir,  &  c'a  toujours  été  en  cette  vue,  qu'on  a  procédé  contre  lui 
avec  tant  de  douceur ,  jufqu'au  point ,  que  la  commiflioti ,  qui  avoit  été 
établie  ch>devant  dans  le  pays,  s'en  eft  plainte  plus  d'une  fois.  L'empereur 
ne  cherche  que  la  confeivation  en  (on  entier  d'un  duché  aufli  confidérable 
que  celui  de  Mecklembonrg ,  &  il  ne  peut  pas  être  foupconné  de  vouloir 
s'en  attribuer  un  pouce  de  terre.  Si  tout  le  monde  défiroit  la  même  chofe, 
on  7  verroit  bientôt  le  bon  ordre  rétabli ,  &  la  crainte ,  d'en  voir  détacher 
tine  partie,  pafTée. 

'  Qu'a  fait  l'empereur  dans  l'affaire  de  Mecklembourg ,  qu'il  n'ait  été  foU 
licite  de  la  commiflion  même  de  le  £iire  en  fa  faveur  Car  ce  ne  fera  pas 
apparemment  le  mot  d'adminiftration ,  ou  de  cômmi(Boo ,  qui  décidera  du 
fond  de  l'affaire.  Mettre  ordre  3k  ce  que  le  duc  Charles  Léopold  neputfle  ty« 
rannifer  fes  fujets,  &  avoir  foin,  que  les  dettes  contraâées  foient  payées*^ 
fans  qu'il  en  coûte  une  partie  du  duché,  voici  à  quoi  aboutiflent^  les  foint 
de  fa  majeflé  impériale.  Il  efl  vrai ,'  que  ceux ,  à  qui  ces  foins  ne  Con« 
viennent  pas,  cherchent  un  autre  prétexte  pour  y  trouver  à  redire.  Maig 
par  les  déclarations ,  que  l'empereur  a  fi  fouvent  fait  faire ,  qu'il  ne  pré« 


y  a  ultérieurement  à  &ire,  à  l'égard  du  duc  de  Mecklembourg,  on  peut 
convaincre  les  moins  clairvoyans,  qu'en  tout  ce  qui  s'eft  fait  à  cet  égard  ^ 
les  droits,  prérogatives,  &  libertés  lufdites  ne  courent  aucun  risque.  • 
i  On  voudroii\^  pour  éblouir  plus  facilement  les  efprits ,  s'^ attacher  principal^ 
hment  aux  dénÙUs  ^Ooftfrife.  V empereur  fur  Us  infiances  du  roi^  a  pris 
pluficurs  engagemens  particuliers  fur  la  conduite  de  Paffhire  d^OofifriJi^ 
au  moyen  de  quoi  les  ^tats^  généraux  ont  porté  les  Embdenois^  à  la  joum'ip^ 
fion\  leurs  Hautes^ Puijptnces  ont  agi  pour  cet  effet  de  concert  avec  le  minif^ 
tre  de  V empereur  en  Hollande ,  &  lui  avec  elles. 

Il  eft  faux  9  que  l'empereur  fur  les  inftances  du  roi  très-^ht-étien  ait 
pris  plufieurs  engagemens  particuliers  fur  la  conduite  de  l'affaire  d'Ooftfrife. 
Dans  les  réfolutions ,  qu'il  a  prifes ,  il  n'a  eu  égard  qu'à  ce  que  fa  clé- 
'mence,  fans  déroger  à  la  juftice,  pouvoir  lui  permettre;  Ôc  fes  miniflres 


Fleury  a  paru  reconnoîire  l'équité 
ce  principe ,  &  en  proteftant  de  ne  vouloir  pas  y  déroger ,  il  a  foùhaité 
de  lavoir  iin  peu  plus  au  jufte  de  quoi  il  s'agiflbit ,  pour  être  mieuif  en  état, 
comme  il  difolt  i  de  pouvoir  concilier  toutes  chofes.  C'efl  àinfi ,  qu'on  &'cft 

Hh  % 
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expliqué  alors ,  &  on  en  a  des  preuves  entre  les  mains,  auxquelles  l'auteur 
du  préfent  écrie  n'oferoic  cercainemenc  pas  donner  un  démenti.  Or ,  commue 
le  procédé  de  fa  ma jefté  impériale  eft  toujours  tel ,  qu'il  ne  peut ,  que  lui 
être  glorieux  de  i'expofer  aux  yeux  de  tout  le  monde,  on  n'a  pas  faic 
difficulté  de  communiquer  audit  xadinal  le  mémoire  ;  &  voicr  à  quoi  fe 
réduifent  les  engagemens,  au  moyen  defquels  les  £tats»généraux  doivent 
avoir  porté  le^  Ëmbdenois  à  la  foumiflion,  fi  cette  foumiflion  eft  fio- 
cere»  c*eft«à-dire,  fi  la  conduite  àts  Ëmbdenois  y  eft  conforme,  &  de  fi 
bonne  foi,  &  fi  les  Etats- généraux  ne  cherchent  à  rien  entreprendre  fur  la 
jurifdiâion  de  l'empereur  &  de  l'Empire,  on  verra  bientôt  le  calme  rétabli 
dans  le  pays,  au  lieu,  que  s'ils  manquent,  l'empereur  ne  pourra  pas  fe 
difpenfer  de  fuivre  la  même  route,  que  fes  auguftes  prédécefleors  dans 
l'Empire  ont  toujours  fuivie,  même  en  des  temps ,  où  ils'étoient  très- étroi- 
tement liés  avec  leurs  Hautes-Puiflànces  contre  la  France.  « 

En  forte  que  le  minifiere  impérial  ayant  à  cet  égard  les  mains  liées  ^ 
tout  ce  qu^ilferoit,  ou  propoferoit  ne  pourroit  que  le  contredire ,  &  le  dé" 
mentir  dans  fon  propre  fait.  Si  les  alliés  de  SévilU  ont  garanti  aux  Pro^ 
vinces'  Unies  Us  droits ,  qui  leur  font  acquis ,  &  dont  ils  jouijfent  depuis 
plus  (Tun  fiecle ,  quoi  de  plus  juftt ,  &  qui  fait  plus  conforme  aux  vue$ , 
qui  les  ont  fi  heureufement  réuni ,  que  de  prévenir  les  voies  de  fait  fans 
€mp(cher  les  parties  de  recourir  aux  moytens  légitimes  ;  bien  loin  d'entre» 
prendre  fur  la^jurifdiâion  de  V empereur  &  de  P Empire^  ils  ne  fouhaitent 
rien  tant  quUUe  fait  rétablie ,  &  quelle  fait  exercée  félon  les  loix^  &  filon 
Us  conffitutions. 

La  nmple  leâure  du  mémoire  qu'on  vient  d'alléguer,  fuffit  pour  donner 
à  connaître  fi  le  minifiere  impérial  a  les  mains  liées  à  cet  égard  ou  non; 
car  ,  après  tout ,  ce  n^eft  pas  fe  lier  les  mains,  quand  on  déclare  ce  qu'on 
a  toujours  penfé ,  à  fiivoir,  qu'on  n'en  veut  ni  aux  confiitutions  du  pays, 
m  aux  créances  des  Provinces-Unies.  Et  pour  ce  qui  regarde  les  autres 
jfrétendus  droits  que  l'auteur  parolt  vouloir  infinuer ,  on  s'eft  fi  naïvement 
expliqué  là-deflus  dans  le  mémoire  fufdit,  que  le  minifiere  impérial  n'a 
pas  à  craindre  l'infolente  menace,  que  cet  homme  a  la  hardiefle  de  lui 
faire  ,  entraîné  apparemment  par  une  mauvaife  habitude  à  fe  fervir  de 
^erme$  fi  indignes ,  à  caufe  qu'ils  répondent  &  à  fa  naifiànce  &  à  fon  génie. 
Qu'il  fe  donne  la  peine  de  lire  le  recés  de  l'Empire  de  l'an  1603 ,  pour 


il  n'aura  pas  de  peine  1^. conclure  ce  que  les  Etats,  qui  le  compofent 
peuvent  penfer  aujourd'hui  de  la  garantie  fiipolée  à  ce  fujet  dans  le  traité 
de  Séville. 

Ces  confidemtions  fuffifent  à  la  fagejfe  &  aux  lumières  des  membres  de 
la  dicte ,  c^ejl  à  leurs  maiires  à  délibérer  préfentement ,  Ji,  par  une  injufic 
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inejian64  pour  ces  allies,  de  Séyille , ,  ou  par  une  complaifancc  avenue  pour 
quelques  con/iils ,  qui  prévalent  à  la  cour  de  Vienne^  il  eft  de  leurs  inté^, 
rets  y  de  fe  mettre  en  danger  de  perdre  gratuitement ,  avec  leur  repos ,  toute. 
PajÊfiançe,^  qu^ils  peuvent  légitimement  Je  pr^n^ttre  pour  le  maintien  de  leurs 
4roits  ^dt:  leurs  prér^atives  ^  &  de  l^ufSlfbertis  ^  Jfur-tout^  quand  le  mi'- 
nifire  de,  France  ne  cejfe  de  les  affurer  en  général  ^  &  en.  particulier  j  que  le 
roi  eft  bien  éloigné  de  vouloir  caufer  la  moindre  inquiétude  aux  éleâeurs , 
princes  &  Etats  de  PEmpire,  que  for  majefte  ne  déjire^  au  contraire^  rien 
tant  que  de  pouvoir  entretenir  avec  eux  une  parfaite  correfpondance  dans 
une'  circonftance  »  oîijts  intérêts  réciproques  ne  font  nullement  oppofés  ,  fip 
laiffant  au  roi  les  moyens^  de  mime  que  le  défir  de  leur  donner  des  mar^ 
qUes  réelles  de  fin  amour  pour  la  paix.  «         > 

Les  remarquer  j  qui' ont  été  faites  jufqu'ici,  fuf&fent,  fans  âoatei  pouf 
convaincre  les  membres  de  là  diète ^  que  dans  les  confidérations ,  que 
Fauteur  du  mémoire,  qui  y  a  été  diftribué,  a  le  front  d'avancer,  la  vérité 


de  Séville,  des  droits ^  prérogatives,  &  dignités  de  l'Empire ,nVt* il  pas 
bonne  grâce  d'exhorter  les  membres  à  en  confier  le  maintien  aux  puif- 
fances  qui  l'ont  contraâé  fous  un  empereur  fi  jufte,  que  celui  d'à-préfem; 
les  Etats  de  l'Empire  n'ont  rien  à  craindre  pour  leurs  libertés ,  car ,  comme 
il  e&  lui-même  de  leur  bombre,  des  libertés  certainement  ne  fauroient 
lui  être  moins  précieuH^,  que  les  droits  attachés  à  fa  dignité  impériale  , 
&  ce  ne  fera  pas  la  faute  de  ce  prince ,  fi  le  repos  dont  ils  jouiflem;  eft 
troublé.  Pouvoit*il  donner  des  marques  plus  réelles^ de  fon  amour  pour 
la  paix,  que  de  déclarer,  comme  il  a  fait,  que  malgré  l'irrégularité  de 
la  conduite  qu'on  a  tenu  à  fon  égard,  &  à  celui  de  l'Empire,  il  étoic  pr^t 
de  fe  tenir  fidellement  attaché  aux  traités.  Que  peut-on  défirer  de  plus , 
à  moins  qu'on  ne  veuille  fouteoir  par  ta  force  l'inju^ice  du  monde  la  plus 
évidente?  Qui  pourra  douter  que  l'empereur  nç  foie  en  droit,  &  ^éme 
obligé ,  à  s'oppofer  à  l'iofraâion  de  îa  quadruple  alliance,  que  4e  l'aiitre 
côté  on  pourroit  vouloir  tenter  <;  &  ceux  qui  f^çxï  rendroiea|  xcHipables , 
|K>urroient-ils  jouir  des  avantages  qui  leur  y  ont  été  ^^ftînés?  li^ne. tient 
donc  qu'aux  alliés  de  SéviÙe ,  que  le  repos  dont  jouit  l'Europe  ^  ne  foie 
pas  altéré  ,  &  il  ne  peut  y  avoir  un  moyen  plus  propre  pour  parvenir 
.1  un  but  fi  falutaire,  que  d'être  fidèle  dans  les  engagemens  qu'on  a 
contraâés. 

Enfin,  ce  feroit  fans  contredit  un  cas  iooui  jufqu'à  pré.fent  jparmi  4^ 
puiflances  chrétiennes,  fi  la  fermeté  de  l'etnpereur,  à  ne  pas  fc  ^^puthc 
des  traités,  devpit  fervir  de  prétexte  aux  alliés  de  Séville  de  lui  faire, la 
guerre.  Ua  tel  événement  nç  pourroit  pas  être  compté  p<urmi  les  marques 
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réellet  d^iifi  amour  £dcere  pour  la  pair;  &  û^  contre  toute  attente,  et 
contre  les  vœux  de  ^empereur ,  les  chôfes  étoient  jamais  pouflïes  à  cette 
extrémité ,  il  n'eft  pas  à  douter  que  dans  une  fi  jufte  &  fi  glorieufe  caufe , 
les  éledeurs,  princes  &  Etats  de  TEmpire  ne  s'empreflent  Ton  à  TenW  do 
l'autre ,  de  (b  joindre  à  leur  chef  pôiir  foutenir  les  droiu,  rhonneur  éc  la 
fureté  dé  leur  patrie.^ 

Nous  rapporterons  ici  le  décret  de  commiflipn  impériale  du  9  feptembre 
1720,  &  les  deux  réfuluts  de  la  diece  de  1722,  donc  il  eft  parlé  dans  là 
pièce  qu'on  vient  de  lire,  &  qui  concernent  les  Etats  de  Tofcane  &  dp 
Parme ,  &  le  trûté  de  la  quadruple  alliance:  |npus  y  ajouterons  le  conclufum 
du  collège  des  éleâeurs  de  1712^  qui  peut  éclaircir  ce  qui  eft  dit,  Sç 
dans  les  confidérations  fur  le  décret  de  conimiflion,  &  dans  les  remarqœi 
fur  ces  confidératiops^  au  fiqet  du  duché  de  Mantoue. 

P É  CRÈT  de  CommiJJion  Impériale  touchant  Vavis  &  confintement  da 
EkScurs  ,  Princes  &  Etats  de  l'Empire ,  Jur  la  conduite  à  garder  en  cas 
fue  le  Grand' Duc  de  Florence  &  le  Duc  de  Parme  vinffcnt  à  mourir 
fc^s  en/ans  mâles,  &  fi  P  Empire  autorifera  Sa  Majejlc  Impériale  à 
conclure  la  paix  à  Cambray ,  ou  s^il  y  enverra  des  députés  ;  di3é  pat 
Mayencc  à  Ratisbonne  le  ^  feptcmhre  ijzo. 

f>  JL/  E  la  part  de  fa  majefté  impériale ,  notre  très-clément  feigneur ,  fon 
éminen.  alteffe  chrétien*  Augufte ,  cardinal  prêtre  de  la  fainte  églife  Ro« 
maine,  &c.  &c>  plénipotentiaire  &  principal  commiflkire  impérial  à  la  diète 
de  PEmpire ,  fait  favoir  aux  confeillers ,  plénipotentiaires  &  députés  ici 
préfena  6es  éleâeurs  ^  princes  &  Etats ,  qu'il  eft  notoire  à  tout  l'Empire 
<|tte  lorfqu'en  1701,  fa  nujefté  impériale ,  de  glorieufe  mémoire ,  père  de 
fa  majefté  impériale ,  déclara  la  guerre  conjointement  avec  l'Empire  à  la 
couronne  de  France ,  elle  la  déclara  auffî  à  celui  qui  alors  poifédoic  rEfpa- 
gne  ;  de  que  néanmoins  on  ne  traita  pas  avec  ce  dernier  dans  la  paix  con- 
clue à  Bade  en  Ergav,  en  forte  que  fa  nujefté  impériale  &  TEmpire  font 
reftés  brouillés  avec  lui  autant  qu'il  leur  importoit.  Il  arriva  peu  de  temps 
eprés  que  nônobftànt  la  neutralité  ftipulée  par  l'article  XXX  dudit  traité  de 
mde  «  il  commit ,  en  continuant  la  guerre ,  des  hoftilités  réelles  qui ,  vu 
la  conftitution  des  chofes  alors,  menaçoient  de  plufietn^s  inconvéniens  non« 
leulement  les  fieft  do  l'Empire  en  Italie,  mais  même  la  nation  Allemande 
&  toute  la  chrétienté  ;  fa  majefté  impériale ,  pour  en  en  prévenir  les  faoef» 
tes  eficts,  &  pour  n'apporter  aucun  obftacle  au  but  de  pacification  abfo- 
lument  néceffaire,  en  faifant  valoir  à  plufieurs  égards  les  intérêts  de  fa 
maifon  archiducale ,  eft  entrée  dans  une  alliance  projetée  d'abord  par  la 
Crande-Bretagne ,  &  enfuite  acceptée  par  la  France ,  dans  laquelle  la  cour 
de.Madrid  eft  enfin  entrée  le  26  janvier  de  cette  année  |  &  qui  a  produit 
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tfncQAgfèsi4efpAix;fitë  à  Ç^mbray,  oii  roD  doit  régler Ttfutes tfaofes.  Comr 
me  Tarricle  V  de,  eetjte  alUaûce  concerne  la  fucce(fîaa  aux  Etats  de  Flo* 
reoce  &  de  Pannes  &  qu'il  y  eft  exprimé  de  quelle  manière  les  puiflances  * 
étrangères  comprifes  dans  ce  traité  confidéreront  ces  Etats ,  après  la  mort 
des  branches  maGcuUnes  de  Médicis  &  de  l*'arnefe  à  pr^fenr  régnantes  « 
comme  fieà  mafculins ,  &  comment  il  en  fera  difpo/é ,  fa  majefié  impériale 
en  vertu  de  la  capitulation  de  fon  éleâton  &  fuivant  le  contenu  du  fviHit 
article;  a  déclaré ' qii'èlie  ne  poari'otc  rien cbncliire  fans  en  donner  à  la  diète 
b  connoiffance  néceflaire  &  demander  fon  cpnfentemenr.  A  ces  caufes  (a 
majefté  impériale ,  preflëe  par  les  fufdites  puiilances  ^d^avancer  Touvrage 
de  la  paix  avec  FEfpagoe,  fait  iavoir  ce  que  deflus  aux  éleâeurs,  princes 
&  Etats  de  l'Empire  pour  avoir  leur  réfolutioo  &  leur  confenteinent ,  ce 
qui  doit  augmenter  &  confirmer  les  droits  &  ^autorité  de  l'Empire  Ro* 
main.  L'intention  de  fa  majefté  impériale  eft  audi,  au  cas  qu'il  y  ait  quel- 

Se  chofe  à  régler  dans  le  fufdit  congrès  par  rapport  i  FÇmpire  v  non- 
il^meot  d'être  informé  des  intentions  des  éleâeurs ,  princes  (k  Etats !,  mais 
même,  qu'ils  confiderènt  s'il  leur  feroit  plus  profitable  d'autorifer  fa  majefté 
impériale  à  conclure  ce  traité  pour  ce  qui  concerne  l'Empirey  où  d'en- 
voyer au  congrès  quelques  députés  de  l'Empire  ?  Sob  altefle  émineo.  a6- 
fure  les  confeillecs ,  «pléoîpotentifires ,  6c.  Signera  Ratifbonne  ce  9  fep« 
tembre  1720.  « 

,      :     .:.       Signée  .         .     ^■  -  '     ^     •     -     : 

,_       (L.  S..).  Cardinal. DE  Saxb.     ^  .\ 
Çovçj^usp^  Électorals  4u  7  i^çembrt  tjjiz,  di04  à  Ratishonnf 

par  Maytncc^  le  même  Jour  ^  dans  le  CoUcge  des  Princes. 

L.      • 
ORSQUB  Ton  a  préfenté  dans  les,  formes  &  délibérfS  dans  le  collège. 

éleâoral  fur  le  décret  de  commiffion  impériale  communiqué  aux  Etats  le  9 
feptembre  1710  p4r  la  diâature  publique ,  touchant  la  fuoceffion  éventuelle 
aux  Etats  &  terres  de  Florence  &  de  Pa^rme ,  ftipulée  dans  l'article  V  d^ 
là  quadruple  alliance  en  faveur  des  infants  d'Efpagne  du  fécond  lit,  comme 
un  fief  mafculin  invari?ble,  .après  l'extinâion  de  la  branche  mafculine  ré- 
gnante de  Médicis  &  de  Farnefe»  vu  l^importance  de  l'aflairey  toutes  ces 
circbnftances &  après  mûiredétib^ratioo,  il  a  été  trouvé  bon^  non-feulement 
de  remercier  fa  miijeflé  impériale  de  la  part  de  l'Empire ,  de  fes  foins 
paternels  dans  cette  occafion  pour  confirmer  les  droits  de  l'Empire^  mais 
encore  d'accorder  le  confentemenf  fiipulé  dans  l'article  V  de  la  quadruple 
alliance,  pour  l'inyeftiture  éventiielléi  en  ^faveur  des  princes  d'Efpagne  du 
fécond  lit,  dçs  £t^tsj8t  terres  de  Parme .&. de  Florence  comme  invariables 
fiefs'  mafcijilii^  d^  VEmpirp ,  après  l'çxfinâion  de  la  branche  mafcuÙne  ré* 
gnantç;  de  Farnefe  &  dq  MédiciSji  fu^vapt  les  raifoos  exprimées  dai»  le 
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décret  de  cofiiimfEdii*$  «tf  oôm  lié  pntSf  (m  miijéflé  de  Cùothm'  h  put 
avec  rEfpagae,  namine  impâii^  fur  lefôndemeoC  ftipulé  dans  Particle  V 
^e  la  quadruple  alliance.  « 

.  COïf  c  LU  SU  M  du  Collège  des  Princes  ^  public  le  j  dicchthn  tf%%, 

par  Saltfbourg. 

'  »  1^  E  décret  de  commU&oa  impériale  cornmnnûjiié  à  la  diâatare  publi* 
que  y  le  9  feptembre  1720 ,  conchant  l%iveftiture  éventuelle  det  Ecan  de 
Florence  ^  Parme  &  Plaifance  qui  devoir  être  réglée  au  eoi^rès  de  Cam* 
bray ,  ayant  été  préfenté  ^  fuivant  les  fimnes  ordinaires ,  an  collée  des  prin- 
ces Donr  avoir  leur  fuffrage  :  après  mare  délibération  £c  examen  des  às'* 
confiances  de  PaAire  «  il  a  été  trouvé  bon  &  réiblu  de  remercier  fà  n» 
jefté  impériale  de  £es  .foins  paternék  pour  le  bien  &  la  tranquillité  univer- 
lelle  de*  PEmpire.,  &  «  par  rapport  au  confèotement  de  P£mpire ,  demandé 
dans  le  (ufdit  décret  de  commiflion  «  de  juger  (ans  héfiter  &  déclarer  ledit 
grand  duché  fief  mafculin  de  PEmpire^  &  qu'après  Pextinâion  de  la  bruh 
cfae  tenante  de  Médicis  &  de  Farnefe ,  fuivant  Particle  V  de  la  quadruple 
alliance,  il  foît  confère  au  plus .^é  des  princes  d'Ef pagne  du  fécond  lit, 
&  enfin  jque  la  paix  fe.  traite  Nominc  Imperii  a^ec  la  couronne  d'Efpagoe 
fur  le  fuidit  fi»ndement.  a  . 

Lettre  du  Collège  Eleâoral  à  Sa  Majefté   Imperiak  •    Charles  VI ^ 
iouchani  les  préunnons  du  due  de  GuafiaUa ,  fur  le  Duché  de  Manioue. 

»  V  u  ce  qui  a  été  repréfenté  au  collège  des  éleâeurs  par  le  comte  Fan- 
toni  9  mioïflre  du  duc  de  GuafiaUa  ^  par  apport  au  duché  de  Maatoue  ^  & 
pour  en  çbtenir  la  poflèflion  p  nous  nous  trouvons  obligés  de  remontrer  ce 
qui  fuit  i,  votre  majefté  impériale,  a 

I»  Noos  nous  fouvepoos  encore ,  nous  éleâeurs  préfèns ,  &  les  plénipo- 
tentiaires ,  dont  les  prîocipaux  font  abfens,  de  ce  qui  a  été  délibéré  &  réloln 
fur  les  repré^Tentations  faites  par  fa  majefté  impériale  de  glorieufe  mémoire, 
touchant  fk'maifon  archiducale;  mais  comme  alors  on  fit  auffî  mention  des 
prétentions  formées  par  la  niaifon  de  Guaftalla',  ^n^t  étoit  jufte  ^e  termi- 
ner, en  même  temps  «  que  celles  de  fadite  majefté  impériale,  nos  très- 
gracieux  principaux  ont  examiné  TaflEiire  qui  n'a  pas  encore  été  terminée; 
c'eft  pourquoi  Pon  a  t'cnouvellé  les  inftances  auprès  do  collège  éleâorai; 
qui  efpere  que  votre  majefté  impériale  ne  défapprouvera  pas  Pexamen  des 
prétentions  de  cette  maifon  fbuveraioe ,  &  que  votre  majefté  impériale  vou- 
dra bien  étrb  d'accord  avec  le  cbHege  des  éleveurs  »  tant  fur  le  fu jet  de 
difgrace  encourue  auprès  de  Penipereùr  Léopold  de  glorieufe 'mémoire ,  que 
fur  les  circooftances  &  avec  Jeur  cpnfeotemept  d^accorder,  \  la  maifon  de 
Giiaftâla,  ce  qui  efi  codbrme  ^  la  juftice  &  à  Péqoité.  En  appuyant  ainfi 
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foiùe  âibtre  jufte  en  elle^^méme ,  qui  concerne  un  duché  fi  impartant  «  votre 
majeftë  impériale  attirera  fur  elle,  &  fur  fes  armes  viâorieufes,  la  béné^ 
diéHoo  de  Dieu ,  d^autant  plus  cu'une  maifon  aufli  illuftre  que  celle  de  Guaf« 
tallai  dont  le  peu  de  terres  qu'elle  poflede  ont  été  ruinées  par  la  guerre^ 
trouvera  en  cela  une  fubfiftance  qui  lui  convient  ;  c'eft  ce  dont  nous  fup* 
pKons  inftamment  votre  màjefté  impériale  »  &c^  A  Francfort  ^  le  2r^  àén 
c;embre  1711. 

Signé  ^  LOTHAIRE  FRAKÇOIS,  EUScUf. 

Charles,  EUSeur. 

Jean  Guillaume,  Comte  Palatin ^  Eteâeur. 
François  Ferdinak1>,  Comte  de  Kinski. 
Otto  Henri  ,  Baron  de  Friefen. 

Christophe  de  Dohna, 

FRiéi>iRic  Guillaume  ,  Baron  de  Gorti. 

Après  cette  guerre  déplume,  les  puiflances  j>enferent  tout  de  bon  aux 

moyens  de  pacifier  les  chofes  &  de  rapprocher  ,  s'il   étoit  poflible  ,  les 

cours  de  Vienne  &  de  Madrid.   Les  alliés  de  fa  majeflé  catholique   fur* 

tout  ,   qui  depuis  le  traité  de  Vienne  même ,  quoique  dans  des  intérêts 

'  contraires ,  avoient  toujours  travaillé  à  la  pacification  de  l'Europe  ,   fur  ce 

fondement  que  des  moyens  amiables  étoient  préférables  à  une  efpece  de 

médiation  ,   en  propofant ,  à  la  cour  de  Vienne  ^   ralternative   de .  deux 

^tempéramens ,  fondés  fur  la  fuppofîiion  que  la  cour  impériale  ne  refufoic 

^d'admettre  les  garnifons  Efpagnoles  dans  les  Etats  deftinés  à  l'iofant  don 

Carlos  ,  que  parce  qu'elle  craignoit  que  la  puiffance  de  cette  couronne  ne 

fût  fatale  au  repbs  des  Etats  de  la  maifon  d'Autriche  en  Italie .  :  voici  les 

tempéramens  ^  la  réponfe  que  la  cour  impériale  y  fît  »  &  la  réplique 

des  alliés. 

Ultimatum  des  alliés  de  Séville^  envoyé  à  Vienne  en  iy^o. 

»  JLtfA  France,  l'Angleterre,  &  les  Etats*généraux  des  Provinces-Unîes; 
n'ont  pu  être  qu'iofiniment  fenfibles  aux  vues  qu'on  leur  a  attribuées ,  biea 
différentes  de  celles  qu'ils  ont  eues  ^  lorfqu'ils  ont  figné  le  traité  de  Séville.  « 

»  Auffî  ne  peuvent*ils  tarder  davantage  à  faire  connoltre  la  déclaration 
déjlï  faite  à  fa  majefté  impériale^  des  motifs  qui  les  ont  déterminés,  du 
feul  objet  qu'ils  ont  eu  »  &  de  ce  qu'ils  ont  offert  &  offrent  encore  de  fairje, 
pour  difliper  ces  doutes  fur  l'effet  &  l'étendue  du  traité  de  Séville ,  &  pour 
calmer  les  craintes  de  l'empereur  fur  la  fureté  de  fes  poffeffîons  :  Ils  font 
perfuadés  que  cette  feule  déclaration^  &  ce  qu'ils  ne  refuferoient  pas  do 
&ire  I  pour  expliquer  le  fens  de  ce  traité  &  pour  le  reflreipdre  au  mémo 
e0et ,  &  au  même  objet  1  qu'a  toujours  eu  la  ilipulaûoi)  Jcs  garnifons  oeu« 

Tome  XXyUL  l\ 


25»  SE    V    I*L    L    E. 

» 

très  9  doit  déterminer  fa  majefté  impériale  à  confeotir  à  Texécution  d'ott 
traité  qui  ne  peut  dobc  lui  porter  aucun. pré judtoe^  ot  faire  aucun  change- 
ment aux  traités ,  qui  fubfiftent  jufques  ï  préfeat  dan^  leur  entier.  Si  néan*- 
iDoins  Peoipereur  (e  portoit  ^  en  confenfant  dés  ï  préfent  à  i'introdu^ioo 
des  garnirons  Efp»noles  ^  à  terminer  l'affaire  d'Oftende ,  ^  régler  avec  les 
alliés  celle  d'Ooft&ife  &  de  Mecklembourg,  &ç  ï  convenir  que,  lors  de 
l'établiflement  de  fes  filles ,  il  ne  ferait  rien  fait  qui  puifle  être  nuiûble  ou 
contraire  à  la  balance  néceflkire  pour  la  tranquillité  publique ,  qui  font  des 
points,  auxquels  l'empereor  a  témoigné  én^  difpofé;  la  France,  l'Angle-* 
terre  &  les  Etats*généraux  pour  donner  de  plus  en  plus  à  l'empereur  des 
marques  de  leur  condefcendance  &  du  défit  qu'ils  ont  d'entretenir  une  bonne 
intelligence  »  &  de  prévenir  même  ce  qui  pourroit  l'altérer ,  s'engageroient 
à  fouUrire  à  l'un  de  ces  deux  tempéramens.  «  ' 

Premier  tempérament.  „  On  ftipoleroit  par  un  article  fecret ,  de  ne  point 
s'oppofer  aux  arrangemens  de  fucceflion,  que  l'empereur  pourroit  faire 
pour  fes  Etats  d'Italie ,  &  qui  feroient  acceptés  librement  par  Icfdits  Euts, 
&  l'on  s'engàgeroit  à  la  garantie  de  ces  arrangemens.  ^ 

Second  tempérament.  „  On  flipuleroit ,  par  un  traité  fecret ,  que  l'on  ne 
s\>pporeroit  point  aux  avantages  de  fucceffion^  que,  du  confentement  de 
fes  difFérens  Etats  d'Italie ,  l'empereur  pourroit  procurer  à  l'aînée  des  archi« 
duchefles  fes  filles ,  &  de  contribuer  à  maintenir ,  ce  qu'il  pourroit  établir 

{>our  fes  filles ,  ou   pour  celjlé  qu'il  choifiroit  par  rapport  aux  Euts  d'Ita- 
ie ,  &  même  de  garantir  ce  qui  feroit  établi  par  l'empereur  en  conféquence 
de  cet  arrangement.** 

I,  L'on  prie  de  donner  ane  détermination  très-prompte ,  les  circonflances 
ëtaqt  extrêmement  prenantes.  Le  fecret  le  plus  abfolu  a  été  promis  de  la 
part  des  miniflres  impériaux ,  qui  font  ici ,  fur  ce  dernier  effort ,  que  la 
France ,  l'Angleterre  &  les  Etats-généraux  font  pour  aflurer  une  concilia* 
tion  générale.  *' 

Projet  de  la  réponft  à  donner  à  cet  Ultimatum. 

,f  1-^'emper6UR  n'a  pu  être  qu'infiniment  fenfible  au  peu  de  fuccès; 
qu'ont  eu  jufqu'ici  fes  efforts ,  pour  affermir  le  repos  en  Europe  ,  &  tant 
die  facrifices  ,  auxquels  il  s'étoit  offert ,  pour  parvenir  à  une  nn  fi  défira- 
ble.  Quelque- jufle  fujet  qu'il  eût,  de  le  plaindre  du  procédé,  qu'on  a 
ténu  à  fpn  égard ,  il  n'a  pas  moins  continué  dans  les  fentimens  pacifiques, 

au'il  a  toujours  fait  paroltre,  &  avec  une  fuite  invariable  du  même  efprit; 
en  a  donné  des  preuves  dans  toutes  les  occafions  où  il  s'eft  agi  d'ap- 
paifer  les  troubles ,  qui  fembloient  menacer  une  prochaine  rilpture  ^  on 
fait  les  facilités  qu'il  a  apportées  à  la  fignature  des  articles  préliminaires. 
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Se  lorfqu'on  efl  venu  au  congrès  |in(lituë  pour  une  pacification  générale , 
il  s'eft  expliqué  dès  le  commencement  fur  les  nutteres,  qui  concemoieot 
immédiatement  lès  intérêts  de  fa  maifon  d'une  manière  fi  modérée ,  &  fi 
équitable ,  qu'avec  juftice  on  ne  pouvoit  en  exiger  davantage,  en  décla- 
rant de  vouloir  céder  en  tout ,  pourvu  qu'on  trouvât  les  moyens ,  que  lei 
Pays-Bas  Autrichiens  ne  lui  fufient  pas  à  charge;  il  n'a  infifté  que  for 
une  garantie I  dont  il  s'eft  lui-même  chargé  ;  en  faveur  des  autres,  &fane 
fe  départir  jamais  des  engagemens  contraâés  avec  fes  alliés  ^  il  a  été  éga- 
lement foigneux  à  leur  conieiller  des  tempéramens  équiubles  &  conftans, 
à  foutenir  leurs  juftes  demandes  dans  les  matiere.s  ftiêmes,  qui  étoienc 
étrangères  au  congrès.  La  fermeté ,  qu'il  a  toujours  témoignée  »  à  ne  pas 

5 permettre ,  qu'elles  y  fuflent  portées ,  ne  l'a  point  retenu  d'employer  de 
on  propre  mouvement  tous  les  moyens ,  qui  ,  fans  donner  amtnte  à  fa 
dignité,  ou  aux  droits  d'autrui,  pouvoient  fervir  à  concilier  les  choies. 
Nonobftant  ces  difpofitions  i&vorables  de  Tempereur,  de  ne  rien  négliger 
de  ion  côté  de  ce  qui  pouvoit  conduire  à  une  pacification  générale ,  on  vint 
à  conclure  un  traité  féparé  à  Séville ,  à  fon  infçu  &  exclufion ,  &  ce  ne 
fut  qu'après  I  que  les  puifiances»  qui  t'avoient  contraâé,  lui  ont  donné 
part  de  quelques  articles ,  dont  ils  étoient  tombés  d'accord.  Pour  montrer 
"cependant ,  qu'il  ne  tenoît  pas  à  lui ,  que  la  tranquillité  publique  ne  flic 
bientôt  affermie,  il  fit  d'abord  déclarer  par  fesminiftres  dans  les  cours  étran- 
gères, qu'il  étoit  réfolu  de  ne  s'éloigner  en  rien  de  la  difpofition  des  trai- 
tés ,  qu'il  n'avoit  nulle  répugnance  de  fe  prêter  à  tous  les  moyens ,  qui  fe- 
raient jugés  néceflàires ,  pour  afliirer  davantage  la  fuccefiion  éventuelle  de 
Tofcane  &e  de  Parme  à  Tinfànt  don  Carlos,  pourvu  que  ces  moyens  ne 
fufTent  point  contraires  ni  aux  droits  d'auCnii ,  ni  aux  traités  antérieurs.  ^^ 

„  Une  déclaration  fi  fiivorable  devoit  entièrement  fatisfaîre  les  défirs  des 
alliés  de  Séville,  &  l'empereur  eft  encore  très-éloigné  de  croire,  que  fon 
attachement  fidèle  aux  traités  dût  leur  fervir  de  prétexte,  pour  lui  foire 
la  guerre,  &  qu'ils  voudrbient  continuer  à  infifter  fur  une  deniandei  qui 
ne  tend  rien  moins  qu'à  le  forcer,  ou  à  blefler  les  droits  d'autrui,  ou  à 
fe  départir  d'une  convention ,  à  laquelle  quelqueS'^uns  d'entr'eux  l'ont  même 
•engagé:  ils  reconnoitront  fans  doute,  que  tout  ce  qui  pôurroit  être  bâti 
fur  une  infraâion  mauifefie  de  tant  de  traités  antérieurs ,  ne  fauroit  être 
un  moyen  propre  à  difiiper  les  doutes,  &  à  calmer  les  juftes  craintes  qu'il 
a  fur  la  fureté  de  fes  pofleffîons,  ^^ 

„  Et  fi  leurs  vues  n'ont  pas  été ,  &  ne  font  pas  d'y  donner  atteinte  » 
mais  uniquement  de  mieux  alfurer  l'étibliflement  provifionnel  de  l'infant 
don  Carlos ,  il  ne  pourra  pas  être  difficile  de  convenir  enfemble  fur  des 
voies  licites,  &  plus  que  fuffifantes  pour  parvenir. à  un  but,  auquel  jufqu^ 
préfent  l'empereur  s'eil  toujours  offert  ^  &  s'of&e  encore  de  vouloir  con- 
courir :  il  feroit  donc  inutile  de  répéter  les  raifons ,  qui  furent  tant  de  fois 
aUéguées  »  pour  faire  voir ,  que  vouloir  introduire  des  garnifons  Srpagnolea 
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dans  les  places  fortes  de  Tofcane  &  de  Parme ,  ëcoit  contrevenir  à  un  des 
plus  importans  points ,  établi  par  un  confentemeot  unanime  des  principales 
puiflfances  de  TÊurope ,  pour  en  fixer  Téquilibre ,  &  il  faudroit  tout-â-fait 
Ignorer  ce  qui  a  été  traité  du  temps  de  la  conclufîon  de  la  quadruple  alliance, 
pour -révoquer  cette  vérité  en  doute,  qui  d^ailleurs  eft  notoire,  &  aifée  à 
prouver  par  les  aâes  authentiques  qui  ont  du  rapport  avec  ladite  alliance.  Les 
traités  peuvent-ils  être  cenfés  fubufter  dans  leur  entier^  lorfqu'on  prétend 
en  enfreindre  un  des  plus  importans  articles  contre  le  gré  de  celui ,  à  qui 
la  promeflè  a  été  £ûte?  Et  une  femblable  infraâion  dût-elle  être  réparée 
par  des  remèdes,  qui  ne  font  que  palliatifs,  c'eft-à-dire,  qu'au  lieu  de 

Î>révenir  le  mal  dans  la  fource ,  comme  on  en  étoit  convenu  ;  on  voudroit 
e  redrefler  après  qu'il  aura  été  fait.  Si  le  point  des  garnifons  Efpagnoles, 
avoit  paru  indifférent  aux  puiflances,  qui  ont  contraaé  le  traité  de  Lon« 
dres,  auroient-elles  eniplové  des  termes  ù  forts  &  fi  énergiques  pour  les 
défendre  ?  Et  le  foin ,  que  la  France  &  l'Angleterre  ont  eu  de  ftipuler  par 
l'article  fecret  de  l'an  1721.  «Que  le  changement,  dont  il  y  eft  parié»  ne 
fe  pouvoir  faire  que  du  gré  de  l'empereur ,  marque  affez  ce  qu'on  doit 
juger  de  ce  qui  eft  arrivé  à  Séville  à  l'iofçu  &  à  l'ezclufion  de  ce  prince: 
d'ailleurs  il  ne  dépend  pas  de  l'empereur  de  s'écarter  en  rien  de  ce  que 


égard ,  qu'il  n'a  pas  pu  fe  difpenfer  de  communiquer  à  la  diète  le  traité 
de  Séville ,  les  droits  de  TEmpire  y  étant  notablement  intérefTés.  Et  comme 
il  a  ces  mêmes  droits  autant  &  plus  à  cœur ,  que  les  propres  intérêts  de 
fa  maifon ,  à  peine  avoit*il  reçu  l'avis  du  traité  conclu  à  Séville ,  qu'il  a 
ordonné  à  fes  miniflres  en  France ,  &  ailleurs ,  de  ne  s'ouvrir  pas  les  pre- 
miers fur  le  point  de  la  jgarantie  de  l'x>rdre  de  fa  fucceffîon ,  Si  de  différer 
d'en  £iire  des  infiances,  jufqu'à  ce  que  l'incident  des  garnifons  Efpagnoles 
feroit  entièrement  levé.  «« 

Voici  quels  font  en  général  les  fentimens  de  l'empereur  fur  les  propo- 
sions, qui  lui  ont  été  faites  en  dernier  lieu  de  la  part  de  la  France,  de  l'An* 
gleterre,  &  des  Etats-généraux  des  Provinces-Unies,  Après  des  marques  fi 
éclatantes ,  qu'il  eft  prêt  à  leur  donner  de  plus  en  plus ,  de  fa  condefceo- 
dance,  &  du  vrai  défir  qu'il  a^  d'entretenir  une  bonne  intelligence,  fie  de 
prévenir  même  ce  qui  pourroit  l'altérer,  il  ne  peut  pas  être  difficile  de 
s'entendre  enfemble  fur  les  matières  qui  font  l'objet  du  congrès.  Tout  dé^ 
terminé  que  l'empereur  eft ,  de  ne  pas  fe  laiffer  lier  les  mains ,  au  fuJQt 
de  rétabliffement  de  fes  filles^  il  n'a  néanmoins  nulle  répugnance  de  re- 
nouveller  les  afTurances ,  qu'il  a  tant  de  fois  données,  que  ni  en  cette  oc* 
cafion,  ni  en  aucune  autre,  il  ne  voudroit  donner  la  moindre  atteinte  an 


fyfiême ,  dont  on  eft  tombé  d'accord  par  le  traité  de  Londres ,  pour  fixer 
l'équilibre  e«  Europe,  mai$  après  une  offire  fi  équitable,  &  fi  ai 
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11  croie  être  en  dreit  d'iofifier  fur  la  garantie  de  Tordre  de  la  fucceflion, 
dans  la'  même  forme  &  géDëralicé  en  laquelle  il  s'en  eft  chargé  en  fa->  * 
yeur  des  autres  puiflances  ;  comme  il  n'y  a  rien  de  douteux  en  cet  ordre 
de  fucceffion ,  il  ne  peut  y  avoir  nulle  difficulté  de  le  garantir;  il  fe  trouve 
éubli  depuis  un  temps  immémorial  dans  Taugutte  maifon  d'Autriche  ^  & 
l'empereur  n'a  (ait  que  le  déclarer  par  la  fanâion  pragmatique  de  l'an  1723, 
Sanaîon,  qui  tout  exprés  a  écé  publiée  de  la  manière  du  monde  la  plus 
folemnelle  pour  que  jamais  perfonne  ne  puilFe  en  prétendre  caufe  d'igno- 
rance, &  qui  étoit  reconnue,  &  acceptée  de  tous  ceux  qui  dans  fes  diffé- 
rens  royaumes  &  provinces  héréditaires  repréfentent  le  corps  des  Etatf , 
dont  quelques-uns  ont  même  prévenu  la  propofition,  que  l'empereur  leur 
en  auroit  pu  &ire ,  par  une  ome  émanée  de  leur  propre  mouvement  ;  tout 
ceci  eft  de  notoriété  publique.  De  forte ,  qu'il  a  paru  à  jufie  tirre  furpre- 
nant  à  l'empereur ,  que  dans  les  deux  tempéramens ,  qui  ont  été  mis  en 
avant,  on  a  fait  femblant.de  l'ignorer,  &  même  de  fuppofer  tout  le  con« 
traire,  &  ce  feroit  avoir  des  vues  bien  oppofées  au  repos  de  l'Europe,  à 
Ton  équilibre,  &  au  bien  de  toute  la  chrétienté,  de  vouloir  reftieindre 
la  garantie ,  dont  il  s'aeit ,  aux  feuls  Etats  que  l'empereur  poffede  en  Ita« 
lie,  &  à  l'une  de  fes  filles.  On  ne  fauroit  donc  exiger  avec  jufiice,  que 
l'empereur  donne  les  mains  à  une  limitation  fi  dangereufe.  Mais  fuppoië , 
que  la  France ,  l'Angleterre  &  les  Etats-généraux  des  Provinces-Unies  con* 
tentent  en  ceci  fes  jufies  défirs ,  il  fera  aifé  de  terminer  à  l'amiable  l'affaire 
du  commerce  d'Oflende ,  &  comme  Mr.  le  duc  de  Bournpnville  du  temps 

Ïu'il  a  fait  fes  premières  infiances  pour  les  garnifons  Efpagnoles ,  a  fouvent 
éclaré,  tant  aux  miniflres  de  l'empereur,  qu'à  ceux  du  roi^  très*chrétien , 
ue  ces  garnifbns  ne  doivent  fervir,  qu'à  porter  le  grand  duc  de  Tofcane^ 
l'éleârice  douairière  fa  fœur  à  reconnoltre  l'infant  don  Carlos  pour  fuc* 
«eifeur  immédiat  des  Etats  de  ce  npm,  il  efl  évident,  que  fans  contreve^ 
fiir  à  des  conteflations  unt  de  fois  réitérées  au  nom  de  leur  M.  M.  C.  C. 
on  ne  fauroit  infifler  davantage  fur  l'introduâion  de  ces  mêmes  garnifons , 

Îiutfque  tant  le  grand -duc,  que  l'éleârice  douairière  fa  fœur,  fe  font  déjà 
uffiumment  expliqués ,  de  vouloir  faire  la  reconnoiffance ,  qu'on  avoir  dit 
être  le  feul  biit  qu'on  s'étoit  propofé-  en  mettant  ces  garnifons  fur 
le  tapis,  a 

^  Pour  furcroit  de  ceci ,  l'empereur  perfifle  encore  dans  les  fentimens  pa- 
cifiques ci*deffus,  de  vouloir  concourir  à  tous  les  moyens  d'affurance  ul- 
térieure de  la  fucceflion  dont  il  s'agit  pourvu  que  ces  moyens  fuffent  com* 
binables  tam  avec  les  traités  antérieurs ,  qu'avec  les  droits  d'aotrui ,  Si  fur- 
tout  ceux  de  l'Empire.  Il  ne  manque  donc  rien  à  la  fureté  de  l'érabliffe- 
ment  provifionnel  de  l'infant  don  Carlo|,  &. vouloir  en  exiger  davantage; 
ce  feroit  infifler  fur  une  demande,  dofft  l'iniquité  ne  fauroit  être  douteufe? 
de  forte  que  pour  achever  l'ouvrage  falutaire  de  la  pacification  générale,  il 
j»  relleroit  qu'à  donner  fatis&âion  aux   alliés  de  fa  majefié  impériale  t 
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point,  fâo?  lequel  rien  ne  pourra  être  conclu  »  &  qui  doit  être  tntté 
^  débattu  du  gré  »  &  confentement  des  miniftres  der  Ruffîe  &  àvt  duc 
d'HoIftein.  a 

Héponfi  que  les  miniftres  At  France ,  iP Angleterre ,  &   des  Etats-gcnirauu 
ont  rédigée"^  pour  étr€  remife  aux  miniftres  impériaux. 

-n  J^  B  roi  tcèsrchrétien ,  d'Angleterre ,  &  les  Etats*généraux  avoient  ef« 
péré  que  Tempereur,  conduit  par  les  motifs  du  bien  public,  &  perfuadé  par 
J'ouverture  qui  lui  avoit  été  nite  de  la  droiture  de  leurs  intentions  ,  vou- 
droit  bien  agréer  les  moyens  »  d'une  conciliation  amiaUe  ;  ils  les  avoient  jugé 
'  Tuffifans  &  propres  à  fatisfaire  l'empereur^  particulièrement  à  difliper  les  in- 
quiétudes qu'il  fembloit  avoir  pour  la  fureté  de  fes  poflëffioos,  &  en 
même  temps  à  vérifier  ce  qu'ils  avoient  fi  fouvent  déclaré  fur  les  droiu 
acquis  à  l'Empire  par  les  traités  antérieurs,    a 

»  C'eft  dans  cette  vue  qu'ils  s'étoient  déterminés ,  après  les  plus  férieufes 
délibérations ,  aux  feuls  expédiens  qu'ils  avoient  jugés  praticables ,  pour  con- 
vaincre fk  majefté  impériale  du  défir ,  qu'ils  avoient  de  maintenir  la  tran« 
^juillité  générale  ;  ils  ibnt  encore  perfuadés»  que  les  ouvertures,  faites  en 
Jeur  nom,  rempliront  Tol^jet,  que  toutes  les  parties,  dans  un  efprit  de  paix, 
&  de  modération,  doivent  fe  propofer;  ils  n'ont  donc  pu  voir  fans  une 
peine  extrême ,  que  fa  majefté  impériale  ne  fe  prêtoit  en  aucune  façon ,  & 
que  la  réponfe,  qui  a  été  faite,  leslaiilè  dans  la  pleine  liberté  d'exécuter 
la  ferme  réfolution,  où  ils  font,  d'employer  tous  les  moyens  les  plus  efiî- 
caces  pour  remplir  tous  leurs  eogagemens.  a 

^  »  Du  refte ,  il  ne  feroit  pas  difficile  de  répondre  ^  tout  ce  qui  a  été  re« 
levé  dans  le  mémoire  donné  par  meffieurs  les  miniftres  impériaux.  Les 
trois  puiflances  fe  réfervent  à  le  faire  iians  on  temps  convenable,  &  d'une 
•manière  à  convaincre  toute- l'Euippe,  qu'elles  ont  &it  tout  ce  qui  a 
«dépendu  d'elles  pour  parvenir  à  une  folide  pacification.  « 

C'eft  ainfi  que  fe  rompit  le  congrès  de  Soiflbns,  &  voilà  ou  en  refte- 
renr  les  chofes  à  la  fin  de  cette  ann^e  1730 ,  que  les  plénipotentiaires 
quittèrent  Paris  pour  retourner  dans  leurs  cours  refpeâives.  Voye^  SoiSSOKS. 
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s  E  Y  s  s  E  L  ,   Homme^d^Etat ,  &  Auteur  Politique. 

m 

LAUDE  DE  SEYSSEL,  né  a  Aix  en  Savoie,  félon  les  uns,  &  à 
Seyflël ,  petite  ville  de  Bugey ,  félon  les  autres ,  mourut  à  Turin  le  3 1  de 
mai  I  f  20.  Il  étoit  fils  naturel  d'Antoine  de  Seyftel ,  homme  de  condition 
de  lA  province  de  Bugey,  &  (èrvoit,  en  qualité  de  fimple  foldat,  dans 
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Pârmëe  que  Louis  XII  »  roi  de  France ,  avMt  da»  le  Milane^.  (a)  Ce  (6U 
dat,  qui  avoit  eu  une  bonne  éducation,  fut  préfenté  dans  Milan  au  roi 
qui  t'appella  dans  fon  confeil,  le  fit  maigre  des  requêtes,  &  depuis  évê* 
lue  de  MarfeîUe.  (b)  Il  devint  archevêque  de  Turin  fous  François  I.  II 
ut  plufieurs  fois  ambaflàdeur  à  Rome ,  de  la  parc  de  Louis  XII ,  dont  il  a 
donné  Phiftotre  au  public.  Fraocoià  I ,  voulut  l'avoir  auprès  de  4ui ,  comme 
il  avoit  été  auprès  de  Louis  XII  ;  mais  le  prélat  ne  put  le  réfoudre  à  quitter 
ion  églife  de  Turin  ;  il  s^excufa ,  &  écrivit  ce  qu'il  favoit  des  affaires  du 
n>yaume,  pour  la  fatisfaâtoo  du  prince  qui  l'appelbit  à  fa  cour.  Parmi 
plufieurs  ouvrages  de  fa  compoficion ,  on  compte  les  deux  fuivans  : 

La  grande  monarchie  de  France^  dédiée  à  François  I,  imprimée  k  Pa- 
ris, in-Svo.  en  1519 ,  en  1540,  en  i{/|8  &  en  1557.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  latin  par  Sleidan ,  fous  ce  titre  :  De  rcpublicd  Galliœ  &  ngutt% 
officiis  latine  teddittts  à  Jeanne  SUidano ,  in^Svo.  à  Straiboiirg,  1548  & 
1562,  &  i  Francfort  en  1608.  L'auteur  n'a  pas  enfendu  en  quoi  confif- 
toit  la  fouveraineté ,  &  a  fuppofé  le  gouvernement  de  France  mixte.  Ce 
gouvernement  a  toujours  été  purement  monarchique ,  fans  aucun  mélange 
aarîftocratie  ni  de  démocratie ,  puifque  les  Etats*généraux  &  les  parlemens 
n'y  ont  jamais  eu  que  l'autorité  qu'il  a  plu  au  roi  de  leut  confier,  6t  qu'il 
la  leur  a  ôtée  lorfqu'il  Ta*  jugé  à  propos.  Pour  former  un  gouvernement 
mixte,  il  faut  que  ceux  qui  ont  l'autorité,  l'exercent  de  leur  chef ,  & 
que  le  droit  dont  ils  joaiflent,  leur  appartienne,  indépendamment  de  la 
volonté  du  prince.  Malgré  cette  erreur  coniidérable ,  on  ne  laiffe  pas  de 
trouver  des  chofés  utiles  dans  l'ouvrage  de  notre  SeyATel. 

II.  Un  traité  qui  a  pour  titre  :  la  loi  falique  des  François,  faifant 
mention  de  plufieurs  droits  appartenans  aux  rois  de  France  :  Paris  en  1540 
&  en  i)S7t  io-8vo,  Seyflel  prétend  que  Pharamond  eft  l'auteur  de  la  loi 
iàlique.  II  eft  le  premier  écrivain ,  comme  l'a  remarqué  Chantereau-le-Fe^ 
vre,  qui  ait  parlé  de  la  loi  falique,  entendue  du  droit  de  fuccéder  à  la 
couronne,  comme  d'une  loi  écrite.  Les  auteurs  qui  l'ont  précédé ,  n'avoient 
allégué  que  l'ancienne  coutume  dû  royaume.  Je  fuis^  difpenfé  de  réfuter 
ici  cette  erreur  de  Seyflel,  après  avoir  fait  une  differtation  fur  la  loi 
falique. 
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C  A  )  Voyez  tout  ce  détail  dans  Thiftoire  du  cardinal  d'Amboife  ^  par  Baudier  :  Paris  ; 
Pierre  Rocoltt ,  1634 ,  in-4to« 

(^}  En  i509« 
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^      s  I  A  M ,  Royaume  ^Afit ,  i/if/zj  /ei  Indts  OrUntaUsn    - 

JL#  E  royaume  de  Siam ,  fitué  dans  la  prefqu^ifle  de  llade ,  eft  borné  t 
l'eft  par  les  royaumes  de  Cambaye  &'  de  Keo  ,  à  l'oueft  par  la  prefqu'ifle 
de  Malaca ,  au  fud  par  le  golfe  de  Siam ,  &  au  feptencrion  par.  le  payt 
de  Laos.  Son  circuit  eft  de  quatre  cents  lieues.  Il  a  cent  vingt  lieues  de 
longueur ,  &  cent  dans  fa  plus  grande  largeur.  Les  hautes  montagnes  dont 
il  eft  environné ,  font  autant  de  remparts  élevés  par  la  natore  contre  les 
invafions  de  l'étranger.  Des  ports  creuféa  fans  le  fecours  de  l'art,  y  attî- 
reroient  les  richefl*es  du  commerce ,  fi  léi  peuples  étoient  plus  induftrieux. 
L'origine  du  nom  de  Siam  eft  inconnue  à  fes  propres  habitans.  Il  fienifie 
libre  en  langue  pégouanne,  &  ce  nom  convient  mal  à  une  nation  flétrie 
par  les  fers  de  l'efclavage.  Il  n'y  a  point  d'archives  publiques  qui  puiffenc 
révéler  l'origine  de  ce  peuple  plongé  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance.  Les 
deux  langues  qui  y  font  en  ufage ,  indiquent  que  cette  nation  eft  un  af- 
femblage  de  difFérens  peuples.  La  facilité  du  commerce  invita  fans  doute 
des  étrangers  à  y  former  des  établiftemens.  \jt%  révolutions  qui  ont  bou* 
leverfé  les  royaumes  voifins ,  ont  obligé  plufîeurs  fugitifs  \  s'y  réfugier.  Les 
Laos,  les  Péguans,  les  Malais,  les  Cochichinois ,  les  Japonois  y  forment 
•un  corps  de  nation.  Les  François  y  ont  figuré  avec  éclat  pendant  quelque 
temps }  mais  ils  fe  rendirent  odieux  \  la  lution ,  en  voulant  l'afluiettir  à 
leurs  ufages.  \jt%  Holiandois,  plus  flexibles  font  le  feul  peuple  de  l'Europe 
qui  profpere  dans  ce  royaume.  Les  Anglois ,  flers  &  jaloux  de  leur  in* 
dépendance ,  n'ont  pu  plier  leur  caraâere  fous  le  joug  d'un  defpote.  Les 
Portugais,  guerriers  &  commerçans,  donnèrent  l'exemple  d'y  envoyer  des  co* 
lonies ,  mais  leurs  defcendans  amollis  par  le  vice  du  climat  y  croupiflènt 
dans  l'indigence  ;  &  l'on  a  peine  \  reconnoitre  en  eux  la  race  des  con«» 
quérans  de  l'Orient. 

Quoique  ce  royaume  foit  favorifé  de  tous  les  bienfaits  de  la  nature ,  on 
n'y  compte  que  deux  millions  d'ames.  Il  eft  vrai  qu'on  ne  connoit  pas 
l'intérieur  des  terres.  Les  Siamois  n'habitent  que  fur  tes  bords  de  l'eau 
pour  avoir  la  commodité  du  bain  qui  dans  leur  cKniat  brûlant  eft  de  pre- 
mière néceflîté.  Sa  capitale  appeliée  Sygathia  ou  Grumg,  c'eft*à-dire  la 
cour,  eft  plus  connue  fous  le  nom  de  Juthya  ou  d'O^iisqui  lui  a  été  donné 
par  les   Portugais.   Elle   eft  fituée  entre  plufieurs  ifles  formées   par  trois 

Srandes  rivières  qui  la  divifent  en  différens  quartiers  où  l'on  ne  peut  abor* 
er  qu'en  bateau.  Le  Menan ,  c'eft-à*dire  la  mère  des  eaux ,  arrofe  tout 
le  royaume ,  &  fupplée  à  la  difette  des  pluies  par  fes  inondations  qui  cou- 
vrent 
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•trreor  les  ctmpdgnes  pendant  fiz  mois  de  l'aonéë;  &  ce  fleuve  éft  à  ce 
royaume ,  ce  que  le  Nil  eft  à  l'Egypte.  Les  maifons  font  commodes ,  &  les 
meubles  ne  confident  que  dans  des  tapis  &  des  couffins  qui  fervent  de 
lits ,  àe  chaifes  &  de  tables  :  mais  cette  fimpHcité  n'en  eft  pas  moinS^  é\é^ 
gante.  Le  palais  du  roi  eft  une  efpeçe  de  citadelle ,  qui  n'eft  percé  par 
aucune  fenêtre.  Il  o'efl  remarquable  que  par  la  grandeur  des  fales  d'au«- 
4ience  dont  les  murs  font  nus  &  fans  décoration.  On  voit  dans  l'enceinte 
du  palais  trois  édifices  dont  celui  du  milieu  eft  un  temple  d'idoles.  Ce 
palais  habité  par  des  femmes  &  des  eunuques ,  n'eft  ouvert  qu'aux  ambaf- 
iadeurs  ;  ainfi  l'on  en  ignore  la  police  &  les  ufages.  Chaque  femme  a  fon 
appartement  particulier  pour  prévenir  les  difTentions  qui  naiflent  de  la  ri- 
valité. Chaque  province  fournit  des  filles  qu^on  élevé  dans  l'art  de  falr 
lumer  les  ^ux  du  monarque  aflbupi.  Les  pères ,  pour  préferver  leurs  filles 
xle  fa  brutsditéj  épuifent  leur  fortune  pour  afTouvir  l'avarice  des  officiers 
ahargés  d'exercer  cette  tyrannie. 

C'efl  dans  cette  retraite  dont  dix  mille  hommes  défendent  l'entrée ,  que 
fommeille  un  monarque  invifible  ;  il  y  vit  ignoré  de  fes  fujets  qui  ne  s'ap« 
perçoivent  qu'ils  ont  un  maître  que  par  les  vexations  dont  il  les  accable. 
Le  tréfor  public  eft  un  gouffre  qui  n'eft  ouvert  que  pour  tout  engloutir. 
C'eft  là  qu'on  verfe  tout  l'or  monnoyé  qui  n'en  fort  jamais  fous  prétexte 
de  le  réferver  pour  les  befoins  extraordinaires.  Cette  avare  politique  eft  la 
fource  de  toutes  les  révolutions  qui  défolent  ce  royaume.  L'étranger  dont 
ces  tréfors  allument  la  cupidité,  y  fait  de  fréquentes  incurfions  pour  y  trou^ 
ver  les  alimeos  de  fa  cupidité. 

Les  Siamois  ont  des  ufages  qui  les  diftioguent  du  refie  des  nations.  Les 
hommes  fiers  de  leur  pareffe  abandonnent  aux  femmes  les  fondions  pé«* 
ntbles  âc  fatigant.  Ce  font  elles  qui  cultivent  la  terre ,  portent  les  ter<- 
deaux,  coupent  les  moiffons  &  rament  fur  les  navires  :  c'eft  ce  qui  fait 
que  toujours  occupées  de  foins  domeftiques  elles  n'ont  point  le  loiur  d'ér 
tudier  les  moyens  de  plaire  &  de  féduire.  Rarement  la  couche  nuptiale  .eft 
fouillée  par  l'adultère.  Leur  première  éducation  prévient  les  écarts  où  pour- 
roit  les  jeter  un  tempérament  trop  ardent.  Nourries  dans  le  filence  & 
la  retraite  fous  les  yeux  de  mères  vigilantes,  elles  ne  font  jamais  expofées 
^  la  féduâion  de  ces  lâches  corrupteurs  qui  ne  cherchent  à  leur  plaire, 
que  pour  les  avilir.  L'ufage  de  les  marier  à  l'âge  de  douze  ans  prévient 
Jes  ravages  de  l'incontinence,  &  le  droit  qu'ont  les  maris  de  tuer  leurs  fem- 
mes convaincues  d'infidélité ,  eft  unç  digue  qu'on  oppofe  aux  adultères.  La 
poligamie autori£ée  par  la  loi,  eft  un  privilège  dont  les  Siamois  ufent  rare- 
ment t  &  celui  qui  prend  plufieurs  .femmes  ,  fuit  plutôt  fon  penchant  pour 
le  luxe^j  que  les  appétits  de  la  nature.  Il  n'y  a  que  la  principale  qui 
lexerce  une  domination  dpmeftique  ;  les  autres  lui  font  fubordonnées ,  &  on 
les  défigoe  par  le  nom  de  petites  femmes.  Aucun  mariage  n'eft  contraôé, 
iàns  avoir  préalablement  coi^ulté  les  devins.  On  n'imprime  point  >  cette 
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tinion  le  fceau  de  !a  religion.  Le  marbge  o'eft  qu'un  contrat  civil  entre 
deux  perfonnes  libres ,  qui  l'ont  revota  de  leur  confencement  &  de  celui 
de  leurs  parens^  fans  y  avoir  appelle  les  prêtres.  Les  noces  fe  célèbrent 
avec  (blemnité.  On  donne  des  feftins  &  des  (peâacles^  où  des  mercenaires 
'font  invités  pour  danfer  &  chanter.  Les  mariés  doivent  être  graves  &  fé« 
•rieux  ;  ils  blefleroient  la  bicnféance ,  sMs  fe  livroieat  aux  plaifirs  de  la 
danfe  &  du  chant.  Le  divorce  eft  le  privilège  exclufif  du  man.  Il  eft  pour- 
tant de  certains  cas  où  la  femme  a  droit  de  demander  la  féparation.  Le 
mariage  n'eft  défendu  qu'au  premier  degré.  Chaque  mari  efi  fouverain  dans 
fa  maifon.  La  fucceflion  appartient  ^  la  femme  principale  qui  en  fait  un 
égal  partage  entre  tous.  Tes  enfans.  Les  femmes  fubalternes  &  leurs  enfàns 
ne  font  'poiot  appelles  au  partage.  Les  héritiers  peuvent  les  vendre  comme 
du  bétail ,  ou  leur  alligner  une  fubfiftance  arbitraire.  Quand  le  monarque 
eft  dégoûté  d?une  de  fes  femmes ,  il  en  gratifie  un  de  fes  courtifans ,  & 
c'efl  la  plus  infigne  faveur  dont  il  puifle  les  honorer.  Cette  femme  exerct 
«n  empire  abfolu  fur  toute  la  domefticité. 

Lfcs  Siamois  font  aufli  jaloux  de  leurs  concubinnes  que  de  leurs  femmes. 


toujours  humains  ils  foulagenc  le  pauvre  réduit  dans  l^pùiffance 
La  mendicité  eft  un  opprobre  qui  s'étend  fur  fe  mendiant  &  fur  fe  fe«- 
mille.  La  chafteté  eft  en  général  la  vertu  des  époufes  ^  mais  il  eft  impof* 
-fible  qu'il  ne  s'en  trouve  quejqi/une  qui  fucco^nbe  ï  la  Ibrce  du  penchanr. 
Celles  qui  font  convaincues  d'infidélité  »  font  expofées  ï  la  fureur  ie^  bé« 
fes  fauvages ,  ou  le  mari  plus  indulgent  les  vend  i  un  officier  prépoié  par 
le  gouvernement  pour  les  proftituer»  Son  complice  eft  enveloppé  dans  loo 
châtiment.  On  le  condamne  ^  Itre  fuftigé  ou  a  la  baftonnade. 

On  élevé  les  enfens  dans  la  plus  humble  obéiflânce.  Les  parens  font 
intérefliés  )  leur  donner  une  éducation  vertueufe.  Celui  qui  commet  une 
feute  ou  un  crime ,  attire  la  févérité  de  U  loi  fur  route  fa  famille.  Ce  foni 
les^  prêtres  nommés  talapoins  qui  préfident  à  Péducation,  &  ceux  qui  n'ont 
point  eu  de  tçls  maîtres ,  font  exclus  des  dignités.  On  voit  que  les  Siamois 
font  perfuadés  que  les  enfans  appartiennent  autant  i  l'Etat  quiÉ  leurs  pa- 
rens. Il  y  a  deux  langues  en  ufage  ;  celle  du  pays  eft  le  bali  qui  eft  la 
langue  des  prêtres^  &  des  fa  vans.  Ils  n'ont  |ni  déclinaifons ,  ni  conjugal* 
fons ,  &  le  mots  font  prefque  tous  monoMlabes.  On  écrit  de  la  droite  à  la 
gauche  comme  chez  les  autres  peuples  afiattques. 

Les  Siamois  quoiqti'atuchés  à  leurs  fuperftitions  tolèrent  tous  les  cultes  { 
&  ceue  modération  eft  moins  l'effet  de  leur  fagefle  que  de  leur  jndolencQ 
naturelle.  Ils  plaignent  ceux  qui  ne  penfent  point  comme  eux  »  (ans  s'sirro- 
ger  le  droit  de  les  perfécuter.  La  plupart  de  leurs  vices  font  iohérens  ï  la 
qualité  du  climat.  Voifins  du  tropique  leur  corps  eft  énervé  par  lea  ex- 
ceifives  chaleurs  |  ainfi  leur  vanité  attache  une  idée  d'abjeâion  à  tout  ce 
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qui  demaaâe  de  J^éoergio  &  de  la  vigueur.  L'agricnltare  eft  négligée ,  & 
le  préjugé  fldtrit  le  cutiivïteur.  Ce  (îii  pour  le  déracïaer  que  les  aocieuf 
roû  i'imporerent  l'obligition  de  libourer  la  terre  uo  jour  de  chaque  faifoa  t 
leurs  fuccefléurt  out  aboli  ta  ufage.  Us  ont  fubdicué  un  merceuaire  qui, 
ua  certaÏD  jour  de  l'aQuée ,  exerce  les  foo Aionf  de  U  royaaié ,  de  forte 
qu'une  inflitudoo  G  fage  dégénère  en  une  baufibonerie  iodâcente.  C*eft  en- 
core par  l'iofluence  du  climat  qu'affoupîi  daui  le  dédain  des  chores  agréa* 
blet ,  lit  metteot  leur  fëlicicé  plutôt  dans  la  privation  de  la  douleur ,  quo 
dans  la  jouifliance  du  plaifir.  La  nudité  n'alarme  point  leur  pudeur  ;  ils 
vont  inâfîie  U  tête  découverte  dans  lei  plus  grandes  chaleurs  ;  mais  ils  £».* 
chent  avec  précaution  les  parties  que  la  nature  modefle  prefcrit  de  voiler» 
Les  mandaFins  portent  une  chemHè  de  mouflèline  qui  laifTe  l'eftomac  ï  dé- 
couvert. Le  monarque  f^  pare  d'une  vefte  de  brocard  richement  garnie; 
11  f»u  préfe'ot  d*une  vefie  rougs  à  ceux  qui  raccompagnent  ï  la  chafle. 
Leur  indolence  eft  la  fource  de  quelques  vertus.  Ceft  elle  qui  produit  leur 
douceur  dl  leur  poUteffe.  La  haine  efi  un  feotimeoi  trop  pénible  pour  qu'ils 
i^abaudonnent  i.  fes  tranfporu.  Leur  lâcheté  leur  iorpîre  de  l'horreur  pour 
l'efrufton  du  fang  humain.  Ils  font  difcreis ,  p^rce  -que  rien  ne  les  inté- 
reffe ,  &  qu'ils  craignent  la  £itigue  de  parler.  Hs  font  fiers  &  impérieui 
envers  leurs  fubalteroes;  mais  ils  Ibnt  bas  &  rempaas  envers  leurs  fu- 
périeurs. 

A  l'exemple  des  Scythes  «  des  Babyloniens  &  de  prefque  tous  les  peu* 
pies  modernes  de  l'Aue,  ils  fe  jurent  une  amitié  éierneUe,  en  Te  .piquant 
une  partie  du  corps ,  pour  en  faire  fortir  du  fang  qu'ils  boivent  toui  dans 
la  même  coupe.  La  vieitleflè  y  efl  auflî  Vefpeâée  ^  qu'elle  le  fût  autrefois 
chez  les  Spartiates.  L'homme  conflitué  en  dignité  eft  obligé  de  céder  l'hon- 
neur du  pas  au  particulier  qui  t&  plus  âgé  que  lui.  Le  maître  exerce  uo 
pouvoir  abfolu  fur  Ton  enclave.  Le  débiteur  infolvable  &  le  prifonoitt  de 
guerre  font  condamnés  â  l'efclavage. 

Leur  année  eft  de  douze  tnois  luiuire;  qui  n'ont  point  de  noms,  &  qu'tw 
déiîgne  par  premier ,  fécond ,  &  au  bout  de  deux  ou  trois  ans ,  ils  ajou- 
tent uo  treizième  mois.  Leur  cycle  eft  de  foixaote  années.  L'ouverture  de 
l'an  eft  au  premier  jour  de  la  lune  qui  répond  au  mois  de  novembre ,  & 
quelquefois  au  mois  de  décembre.  Leur  femaine  éfl  comme  la  nôtre  com- 
pofée  de  fepc  jours ,  dont  chacun  a  le  nom  d'une  planète  ;  ce  qui  femble 
indiquer  que  l'aftrooomie  y  fut  cultivée.  La  durée  du  jour  &  de  la  nuic 
eft  toujours  ^ale.  Ils  ont  trois  dimanches.  Le  premier  eft  le  quatrième 

t'our  de  la  lune.  Ils  folemnifeni  les  deux  autres  à  la  nouvelle  &  à  la  pleine 
une.  Ces  jours,  ne  difpenfent  point  du  travail.  II  n'y  a  que  la  pâche  qui 
f(Ht  défendue  }  &  l'on  punit  par  des  amendes  ou  par  la  prifon  ceux  qui 
profanent  la  fainteté  d'un  jour  où  les  prêtres  fe  coupent  la  barbe  les  clie^ 
veux  &  les  fourcili.  Ils  divifent  l'année  en  deux  faifons.  Les  mois  de  déf 
cembi^e  &  de  janvier  compofent  tout  leur  hivei  :  ce  n'eft  pas  que  les  rayons 
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du  foleil  ne  faienc  brûlans ,  c^eft  qu^I  y  règne  un  vent  du  nord  fort  vif 
&  fort  piquant.  Leur  hiver  eft  fort  fec ,  au  lieu  que  leur  été  eft  fore  pla« 
vieux.  Comme  les  arbres  font  toujours  chargés  de  feuilles  &  de  fruits,  8c 
que  la  fève  y  monte  dans  toutes  les  faifons ,  il  n'y  a  point  de  temps  fixe 
pour  la  raoiflTon.  La  zone  torride  feroit  inhabitable ,  fi  les  phiies  ne  tem^ 
péroient  les  ardeur^  du  foleil.  Le  vent  qui  fouffle  fans  cefle  du  pôle  le 
plus  éloigné  de  cet  aftre ,  y  répand  une  fraîcheur  agréable.  Tout  le  royau- 
me eft  couvert  d^eaux  ftagnantes,  &  les  pâturages  y  fourniflent  des  herbes 
fans'  qualité.  Les  chevaux  font  fans  vigueur, ,  &,  leur  forme  efl  fans  élé- 
-gance.  Lé  buffle  &  Téléphaot  font  les  animaux  qu'on  emploie  au  fervice 
domeftique. 

-  II  ne  manque  aux  Siamois  que  de  nnduftrie  pour  accumuler  les  ri* 
chefTes  de  l'Europe.  Pofleffeurs  dédaigneux  des  biens  qui  irritent  notre  cik 
pidicéf  ils  rendent  inutiles  les  libéralités  de  la  nature.  Peut-être  aaroient-ils 
plus  d'aâivité,  fi  les  révolutions  fréquentes  qui  bouleverfent  ce  royaume, 
ne  faifoient  pas  craindre  de  perdre,  en  un  moment,  ce  que  l'on  ne  peut 
acquérir  que  par  le  travail  de  plufieurs  années.  La  politique  du  monarque 
iuffit  pour  étouffer  Hudullrie  commerçante.  Lui  feul  s'arroge  le  droit  d'à* 
-cherer  de  l'étranger,  èc  de  lui  vendre  les  produâions  du  pays.  Quoiqu'il 
ait  des  mines  de  toute  efpece,  on  n'exploite  que  celles  d'etain,  de  plomb, 
de  fer  &  d'acier.  Les  mines  d'argent  font  abandonnées.  L'étain  ,•  dont  la 
-qualité  eft  fort  efttmée ,  eft  un  grand  objet  de  commerce.  Le  plomb ,  le 
iér  &  l'acier  y  font  k  fi  vil  prix ,  qu'on  en  doit  conclure  que  les  mines 
font  extrêmement  abondantes. 

Le  riz  croit  fans  culture ,  il  n'impofe  que  la  peine  de  le  femer.  Ce  (ont 
les  buffles  &  les  bœufs  qui  »  en  foulant  la  paille ,  en  détachent  les  grains. 
Le  froment  croit  dans  les  lieux  élevés  ;  quoiqu'on  le  cultive  plutôt  par  cu- 
riofité  que  pour  en  faire  un  aliment.  Le  cotonier  eft  encore  une  «des  ri« 
chefles  du  fol  ;  fes  jets  reflemblent  à  ceux  du  grofeillier.  Le  coton  de  Siara 
eft  fans  éclat ,  mais  on  eftime  fa  qualité.  On  ne  nourrit  point  d'abeilles  | 
mais  on  épie  les  arbres  où  elles  dépofent  leur  travail,  qui  eft  fi  abondant, 
qu'il  n'y  a  point  de  pays  ou  le  miel  &  la  cire  foit  à  u  vil  prix.  Ce  font 
•les  mouches  des  forêts  qui  fbumiflTent  la  braie  qu'on  tranfporte  t:hez  Té- 
cranger.  Une  certaine  efpece  de  fourmi  produit  la  gomme-laque  qu'elle  dé* 
:pofe  fur  les  arbres.  Les  plumes  d'oifeaux  font  un  objet  confidérable  de 
commerce  avec  les  peuples  de  l'Inde,  du  Japon  &  de  la  Chine.  On  trouve 
fur  les  côtes  de  l'ambre  gris,  &  des  agates  fines  dans  les  montagnes. 
Il  y  a  des  mines  de  diamans ,  mais  comme  ils  impofent  la  peine  de  les 
travailler ,  les  Siamois  dédaignent  cette  richefle.  On  pêche  dans  les  ifles  du 
Merguy  des  perles  d'une  belle  eau  &  parfaitement  rondes.  Les  forêts  font 
-pleines  d'animaux  qui  donnent  des  parfums  eftimés.  Le  mufc  fe  trouve 
dans  les  tefiicules  d'un  chat  fauvage  :  on  en  tire  aufli  d'une  efpece  de 
foutmii  mais  la  qualité  en  eft  inférieure.  L'olivier  a  fi  peu  de  chair ,  qu'oa 
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n^en  peut  extraire  aucun  fuc,  mais  on  en  eft  dédommagé  p^r  l'huile  de 
coco  ,  de ^irgili ,  de  poilToii  &  de  bois;  I4  dernière  efl  la  plus  abondante. 
Le  fond  de  la  mer  eft  plein  de  corail ,  qui  eft  du  plus  beau  noir  lorfqu^il 
eft  travaillé.  Les  principaux  bois  de  feoteur  que  les  More^  &  les  Chinois 
vont  y  chercher,  font  les  bois  d'aigle,  le  bois  de  fandale  &:  le  camphre. 
Des  forêts  fourniflent  beaucoup  de  bois  de  teintures,  que  les  Ja{ionois  char* 
gent  fur  leurs  vaifleaux.  L'ëbene  y  ef!  fort  commune,  ainfî  que  le  bois 
de  menuiferie.  L'on  ne  recueille  point  de  chanvre;  on  (è  fert,  pour  faire 
des  cordages,  d'une  écorce  verte  qui  eft  fur  le  coco,  &  qu'on  nomme  l^rou. 
C'efl  du  cocotier  Si  du  bambou  que  les  Siamois  tirent  le  plus  d'avantage^. 
Le  bétel  eft  une  eipece  de  feuille  femUable  au  lierre ,  qui  donne  une  odeur 
agréable.  Les  Siamois  en  mâchent  perpétuellement  pour  fe'  procurer  une 
falivation  facile.  Il  leur  feroit  plus  rigoureux  de  s'en  pafter  que  de  riz.  Ils 
le  mêlent  avec  l'areque,  qui  eft  une  eipece  de  gland  dont  l'intérieur  ren«- 
fisrme  une  fubftance  molle  qui  reflemble  à  la  ooix  mufcade.  De  ce  mélange 
ils  font  une  pâte  dont  la  vertu  eft  de  rendre  l'haleine  fuave ,  &  de  provo*- 
quer  aux  plaifirs  de  l'amour. 

Les  Siamois  font  un  grand  uiàge  du  fruit  de  coco -dans^  leurs  repas  :  fon 
lait  &  la  rapure  de  fa  chair  affailonnë'  tous  les  mets.  'C'eft  là  qu'on  trouve 
les  plus  belles  oranges ,  dont  on  compte  une  trentaine  d'efpeces.    Le  dt^ 


vert  d'une  peau  chagrinée:  quand  il  eft  en  maturité,  on  trouve  dans  fà 
coque  cinquante  châtaignes  plus  petites  que  les  nôtres',  dont  elles  ont  te 
gom.  Le  mangoftan  donne  un  fruit  déKcat  &  rafrakhiflant  que  les  Euro*^ 
péens  préfèrent  à  tous  les  autres  :  on  £iit  de  fon  écorce  une  ptifanne  qui 
arrête  &  guérit  les  diflenteries. 

L'acajou  eft  un  arbre  tortu  qui  produit  un  fruit  à  noyaux,  dont  h  figuré 
&  la  peau  font  femblables  à  celles  delà  pomme.  L'atte  eft  un  arbrifleau^ 
ou  plutôt  une  efpece  de  buiflbo,  dont  le  fruit  renferme  une. crème  fucrée 
'&  un  peu  grumeleufe.  Le  fruit  de  l'anone  a  la  figure  d'un  cœur  de  bœuf. 
La  govave  reffemble  à  la  poire,  mais  elle  a  plus  de  parfum.  Sa  chair, 
agréable  au  goût ,  contient  une  infinité  de  pépins  qui  ne  fe  digèrent  jamais. 
La  papaye  a  une  chair  fucrée  &  à  peu  p^s  colorée  comme  le  melon. 
Ses  accroiffemens  font  rapides;  mais  dès  qu'on  touche  à  fa  racine,  fon 
tronc  fe  réduit  en  fîîamens.  La  banane  a  une  chair  molle  &  pâteufe  comme 
la  figue  avec  laquelle  on  la  confond  quelquefois.  L'arbre  qui  la'  produit 
ne  porte  jamais  qu'ufi  germe  où  pendent  jufqu'â  deux' cents  bananes.  Qa 
-mange  fon  tronc  en  fricâflëe  ou  en  #agotks.  Le  poivré  fe  plante  au  pied 
^d'un  arbre  dont,  en  croiftant,  il  embrafle  lefWnç.  Il  vient  par  grappes 
comme  nos  grôfeilles.  Tels  font  les  frtéts' particuliers 'à  ce  royaume,  ou 
du  moins  ceux  dont  la  qualité  efl  fupéricure  à  t<)ut  ce  ^  piroduifent  lés 
ftttres  cUiiiats, 
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Ces  dilFéreos  fruits  font  d'une  grande  reflburce  dans  un  pays  ou  îl  ne 
croit  point  de  blé;  foit  que  le  foi  en  refufe,  foit  qu'on  en  dédaigne  la 
qualité.  Le  riz  eft  Paliment  ordinaire  ;  il  v  en  a  de  plufieurs  fortes ,  du 
blanc  ^  du  rouge,  du  gros  &  du  fin.  C'eft  le  terrain  qui  le  produit ,  qui 
conftitue  leurs  bonnes  ou  leurs  mauvaifes  qualités.  Celui  qui  croit  dans 
les  fonds,  efi  fupérieur  à  celui  qu'on  recueille  dans  les  lieux  élevés.  Le 
rouge  eft  excellent,  mais  on  le  trouve  trop  nourriflant.  On  ne  (ait  ufage  du 
noir  qu'en  le  mêlant  avec  du  fucre  &  de  la  rapure  de  la  chair  de  coco.  L# 
yermifelly  des  Siamois  eft  un  compofé  de  riz,  depoiflbn  &  de  fucre  fbndu.. 
La  vente,  dont  le  monarque  s'eft  réfervé  le  privilège  excluGf ,  verfe  dans 
fon  tréfor  des  fommes  confidérables.  C'eft  encore  de  lui  que  les  difiillateurs 
d'eau- de- vie  de  riz  achètent  la  permUIion  d'en  débiter.  Quand  ils  en  ont 
extrait  la  liqueur,  ils  fe  fervent  du  marc  pour  eneraifler  les  cochons,  dont 
la  chair  eft  la  feule  dans  tout  ce  pays  qui  foit  ettimée ,  parce  au'elle  «ft 
la  feule  qui  foit  d'une  digeftîon  ficile.  Le  gibier  y  eft  infipide  &  fans  fin- 
met  i  les  autres  viandes  font  fans  fuc  &  fans  qualités.  Le  fyiléme  de  la  mé- 
tempficofe  a  fait  interdire  l'ufage  du  bœuf,  de  la  vache  &  du  veau.  Les 
Siamois  donnent  la  préférence  aux  ragoûtt  qui  provoquent  la  foif ,  quoi* 

Ju'ils  ne  boivent  jamais  qu'avant  ou  après  le  repas.  Us  ne  font  point  ufage 
u  beurre  %  ils  y  fuppléent  par  une  pâte  faite  d'écreviflès  de  met  qui  fbr« 
cifie  Peflomac  ot  irrite  l'appétit.  Un  de  leurs  ragoûts  les  plus  exquis  eS 
compofé  de  fauterelles  bmoes  &  d'œuft  d'araign&s ,  qu'on  ne  trouve  que 
dans  les  forêts.  On  fert  fur  les  tables  les  plus  délicates ,  une  efpece  de  cra- 
peaux  appelles  houans^  nom  qui  exprime  leur  cri.  U  s'en  fait  une  grande 
confommation ,  &  on  les  vend  tout  embrochés  dans  les  marchés.  Les  rats 
décorent  aufii  les  tables  àtê  voluptueux.  Liss  crufis  de  talogois  &  de  canards 
paflent  pour  un  mets  exquis. 

Un  pays  où  le  fol  produit  le  néceflàire  &  le  fuperflu ,  femble  inviter 
tous  les  peuples  commercans  à  s'y  rendre  %  la  modicité  du  prix  des  denrées 
£icilite  aux  navigateurs  les  moytnt  de  fe  procurer  des  provUions  &  des 
rafralchiflemens.  Après  avoir  parlé  des  produâions  de  ce  royaume ,  je  dois 
donner  une  idée  àt%  quadrupèdes,  parmi  lefquels  l'éléphant  tient  lejprer 
mier  rang.  C'efl  là  qu'on  voit  les  plus  beaux  &  les  plus  grands  ;  plufieuif 
ont  jufqu'à  douze  pieds  de  hauteur.  Lemis  jambes  font  droites  comme  des 
colonnes ,  le  delTous  eft  fi  mou  qu^on  ne  les  entend  point  marcher.  Ou' 
les  élevé  avec  autant  de  foin  que  fi  on  fe  propofoit  de  cultiver  leur  raifon. 
Les  rois  en  font  leur  monture  ordinaire ,  oc  ceux  qui  font  deftinés  \  cet 
ufage,  font  fervis  avec  la  plus  grande  diftinâion.  Ils  ont  leurs  efclaves; 
&  quand   ils  répondent  à  l'éducation  qq'on  leur  donne  ,  le  monarque  ^ 

E9ur  les  récompenfer  ,  leur  défère  le  titre  de  comte  ^  de  marquis  &  de  duc. 
'éléphant  blanc  ^  qui  eft  le  premier  en  dignité ,  a  lui  feul  cent  domefii- 
i|ues  confacrés  à  fon  fervice.   Son? palais  of^e  plus  de  magnificence  &  de 

nchefles  que  ciÂui  de  bewcovp  de  fou\i!ÇfaÎM.  Le  ;dogqie  de  1^  métcmpr 
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fiçofe  éft  le  motif  da  refpeâ  ^u*on  rend  à  ces  quadrupèdes ,  qui  ^  félon 
l^opinion  reçue ,  peuvent  être  le  fanâuaire  de  quelque  divinité.  11  hut 
•vouer  que  Ton  inftiod  l'élevé  au^deflus  des  autres  animaux.  Il  n'a  ni  bras, 
ni  mains ,  mais  avec  le  fecours  de  fa  trompe ,  il  exécute  avec  dextérité 
tous  les  ordres  qu'on  lui  donne.  Senfible  &  reconnoiflant  envers  celui 
qui  le  foigne  &  le  nourrk ,  il .  conferve  un  éternel  reflèntiment  contre  le 
condttâeur  qui  le  maltraite  ou  lui  refufe  fes  befoins.  Tendre  &  afic6(xieox 
pour  le  linge  ^  il  a  une  averfioo  invincible  pour  la  poule,  fe  tigre  &c  le 
crocodile.  Les  rois  ft  plaifent  à  le  faire  combanre  contre  ces  animaux  ^  & 
^  fpeâacle  flatte  beaucoup  le  goût  national. 

Le  rhinocéros  tient  le  fécond  rang  parmi  les  quadrupèdes.  Quoiqu'il  ne 
fbit  pas  d'une  grandeur  extraordinaire  ,  il  les  Itvpam  tous  en  courage 
&  en  vigueur,  da  peau  brune  eft  impénétrable  aux  coups  de  moufquets; 
toutes  les  fois  qu'il  entre  en  fureur ,  il  s'enfle,  devient  monftrueux^  oc  pa«» 
roit  un  être  nouveau.  Il  a  l'odorat  très-fln ,  &  quand  il  veut  fe  vautrer  oa 
dormir ,  il  cherche  les  endroits  les  plus  fangeux.  Les  épines  les  plus  pi« 
quantes  font  pour  lui  les  alimens  les  plus  délicieux ,  &  fa  bouche  en  efl 
quelquefois  toute  enfanglaïKée.  Sa  langue  eft  hériflëe  d'une  men:brane  & 
raboteqfe ,  qu'il  écorche  tout  ce  qu'il  lèche.  11  a  au-deflbns  du  nez  une 
corne  dont  les  rois  de  l'Inde  font  des  coupes.  Sa  chair  offre  un  mets  fort 
recherché.  Son  fang,  qu'on  conferve  avec  foin ,  eft  regardé  comme  un 
remède  qu'on  oppofe  ï  un  elTaim  de  maladies. 

Les  forêts  font  remplies  de  tigres  de  plufieurs  efpeces ,  dont  les  tigrrii 
appelles  royaux  font  les  plus  cruels.  Il  n'ont  que  trois  pieds  de  hauteur; 
mais  malgré  leur  petiteflè,  ils  infpirenc  de  l'efliroi  aux  plus  .grands  animaux. 
Leur  regard  manifefte  leurs  inclinations  carmfHeres;&  leur  adrefle  à  chaffer 
les  autres  bêtes  fihroces ,  leur  feurnîroit  une  proie  abondante ,  fi  leurs  yeujt 
^tinceians  au  milieu  des  ténèbres,  ne  tes  trahiffbient  en  découvrant  leur 
embufcade.  Ceux  qu'on  appelle  biba ,  n'attaquent  jamais  les  hommes ,  ni 
les  bêtes  à  cornes;  mais  ils  font  trés-ftiands  de  volaille ,  de  chèvre  &  de 
chevreuil.  Il  eft  encore  une  autre  efpece  plus  petite,  qui  a  le  même  pen- 
chant &  le  même  goût.  Ils  profitent  de  l'obfcurité  de  la  nuit  pour  péné« 
Crer  dans  les  balles- cours ,  oh  ils  font  d'abondantes  récoltes. 

Lc9  Siamois  nourrifleiit  peu  de  bétail ,  parce  que  la  religion  leur  défend 
de  fe  nourrir 
qu^Is  empl^ 
gefliott  trop 

plus  grande  confomtnation.  On  emploie  cet  animai  ï  la  culture  de  la  terre  ; 
mais  exténué  par  les  grandes  chaleurs ,  il  ne  peut  réfifter  ï  cet  exercice, 
&  alors  pour  fe  dérober  au  travail  &  aux  yffïif  de  fes  conduâeurs ,  il  va 
**"       ^       '       .      .  -         .  .-^  .  f0fi  tnufeau;  Il  eft 

^un  naturel  bien  do^ 
troupeau  nombreuse 


z6^  SI    A    M« 


On  trouve  quelques  ours  &  quelques  fan^efi  dtas  lésforëtl.  Vtfpectêà 
cerf  &  des  cochons  fauvages  y  eft  fort  multipliée»  Ceux-ci  ne  fonenc  des 
bois  que  par  troupes,  &  dans  leur  marche  ils  ont^  leur  tête  deux  ou  trois 
verrats  fiers  &r  vigoureux,  qui  ont  la  contenance  affiirée  d'un  généraliffime 
à  la  tête  d'une  armée.  Leur  chair  eft  fupérieure  à  celle  des  cochons  de 
l'Europe.  On  en  fond,  là  graifle  ou  fain-doux  dont  onfe  fert  au  lieu  de  benrre 
dont  on  eft  privé»  Les  forêts  qui  ièmblentraflembler  coptes  les  efpecesd'a- 
fiimaux ,  offirent  des  phéaomenfes  que  la  nature  ne  produit  point  ailleurs. 
Oq  y  trouve  des  chats  &  des  lézards  volans.  Les  premiers  ont  uûe  peau  fine 
qui  s'étend  en  forme  de  voile ,  depuis  les  pieds  de  devant  jufqu'à  ceux  de 
derrière.  Cette  peau  fe  plie  fous  le  ventre  lorfqu'if s  font  à  terre ,  &  qu'ils 
fe  repofent.  Ils  ne  la  déployent  que  lorfqu'ils  veulent  s'élancer  d'un  arbre 
fur  un  autre.  Le  lézard  a  près  de  fes  pattes  de  devant  deux  veflies ,  &  une 
trotfieme  fous  le  menton ,  qu'il  a  le  lecret  de  remplir  d'air,  lorfqu'il  veitt 
pai&r  d'un  lieu  dans  un  autre.  Ce  n'eft  qu'à  Siam  qu'on  voit  unejpfpecede 
tortues  donc  l'inflin£l  fm^ulier  eft  de  fe  retirer  en  dedans  auflîtôt  qu'elles 
entendent  quelque  bruit.  Leur  chair  eft  beaucoup  moins  délicate  que  celle 
de  France.  Le  pays  ne  produifant  ni  foin  ni  avoine,  met  dans  l'fmpofti«* 
bilité  de  nourrir  des  chevaux.  Ceux  qu'on  y  trouve ,  font  tirés  de  l'écran* 
ger ,  &  les  Siamois  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  les  monter ,  fon(  tous  mau- 
vais cavaliers. 

Ce  royaume  femble  être  le  féjous  favori  des  plus  beaux  oifeaux  dont 
les  plunies ,  recherchées  par  leur  coloris ,  font  une  fource  féconde  de  ri- 
chefles.  Les  Japonois  les  achètent  fort  cher ,  &  tranfportent  aufli  chez  eux 
beaucoup  d'oifeaux  carnaflîers  qu'ils  emploient  à  nettoyer  leur  pays  des  ca- 
davres &  des  charognes  dont  Ja  putréfaâion  infeâeroit  la  pureté  de  l'air,. 
Tous  les  arbres  font  couverts  de  perroquets  de  diverfes  couleurs ,  4e  jpi*^ 
geons^,  Se  de  moineaux  rouées,  de  tourterelles  vertes  ou  de  couleur  de  tetb 
L'oifeau  mouche  &  le  cayb  l'emportent  fur  tous  les  autres  par  leur  éclat. 
Il  femble  que  la  nature  ait  épuifé  fon  induftrie  pour  varier  leurs  couleurs; 
Le  premier  n'eft  pas.  plus  gros  que  le  bout  du  doigt  ,>  il  ne  vit  que  de  U 
rofée  qui  s'attache  fur  les  fleurs.  Le  cay&,  c'eft-à-dire,  ^oï/Zr  du  ciel f  eft 
de  la  grandeur  d'un  cocq  d'inde.  Les  plumes  de  fon  dos  &.de Tes  ailei 
font  d'un  noir  luifant.  Ledeflbus  du  ventre  eft  de  couleur  de  pourpre  iqêlé 
de  jaune  &  de  bleu.  Sa  queue  toujours  relevée/^omme  celle  du  cocq»  eft 
«émaillée  de  diverfes  couleurs.  Ses  yeux  ftc  fes  pattes  font  rouges ,  &  ime 
aigrette  pourprée  flotte  fur  fa  tête.  Il  eft  encore  un  autre  oifeau  que  la  lut» 
ture  femble  n'avoir  formé  que  pour  montrer  combien  elle  eft  ingénieufe  à 
varier  fes  produdions/&  on  l'appelle  oifiau  du  cicl^  parce  que  n^lyant 
4>oint  de  pattes,  il  femble.  n'avoir  d'autre  demeure  que  le  ciel*  On  eft  pes^ 
fuadé  qu'il  vole  uat  qu'il  eft  en  vie;  &  cette  opinion  eft  appuyée  fur  ce 
qu^on  n'en  a  vu  que  de  morts  fur  la  terre.  Son  plumage  eft  d'un  jaune  doré 
uns  mélange  d'autres  couleurs^  Le  roi  de|  catnerons  eft  un  oijfeau  qui  ne 
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le  cède  «a  betuté  i  auctiD  lutre.  Ses  ptumecof&eot  l*afl*embUge  de  toutes 
les  couleurs  ou  le  vert  domtoe,  II  eu  ûnù  aoinnié,  parce  qu'il  n'hablie 
que  fur  les  côtes  où  it  fe  oourrit  de  coquillages.  Il  eft  ud  «feau  qu*oa  re- 
garde comme  l'ami  des  hommes  :  on  l*appelle  tire-tire,  ï  caufe  de  fon 
cri.  Toutes  les  fois  qu'il  apperçoit  ua  voyageur  ezpofô  ï  la  fureur  des  bétes 
fauvages,  il  crie  de  toutes  fes  forces  pour  l'avertir  d'être  fur  Tes  gardes. 

S'il  o'y  a  potat  de  pays  où  il  y  ait  autant  d'oifeaux  carDafliers ,  il  n'ea 
eft  point  aufli  oii  ils  foient  plus  nécefTaires,  Comme  il  n'y  a  nulle  police 
éublie  dans  tes  villes  &  les  villages ,  les  charognes  dont  les  campagnes  font 
couvertes,  y  répandroïeat  bientôt  la. contagion,  fi  ces  oifeaux  ne  préve- 
noient  ce  fléau  en  faifant  leur  picure  de  toutes  les  b£tes  mortes.  Ceu  donc 
iin  bienfait  de  l'auteur  de  la  nature  que  d'avoir  lâché  ces  eflàims  de  cor- 
beaux qui  obfcurciflent  quelquefois  la  clarté  du  jour,  &  qui  fe  nourrifTent 
des  animaux  qu'on  jette  &  qu'on  dédaigne.  Oa  tire  le  même  avantage  des 
vautours  qui  font  auflî  grands  que  les  plus  gro»  cocq  d'iodes.  Ils  s'élancent 
avec  avidité  fur  toutes  les  viandes  putrides ,  &  leur  voracité  bienfaifaote 
détruit  le  germe  de  la  corruption.  Le  calme  de  la  ouit  eft  (kaa  cefle  trou- 
blé par  les  cris  des  hiboux,  des  chouettes  &  des  chats-huans  qui  dévorent 
pendant  les  ténèbres  ce  que  les  autres  animaux  ont  dédaigne  pendant  le 
jour.  Ce  royaume  femble  être  la  patrie  des  chauve<fowis.  Les  arbres  en  (bac 
quelquefois  fi  chargés  qu'ils  en  paroiÀèot  tous  soin.  Ces  oifeaux  ooâurnes 
font  leur  féjour  ordinaire  dans  les  temples  où  ils  trouvent  leur  fureté ,  parce 
que  n'étant  fréquentés  que  pendant  la  nuit,  c'eft  le  temps  où  ils  s'en 
éloignent  pour  aller  chercher  leur  pâture.  Les  talapoins  lanceroient  des 
anathemes  contre  les  profanateurs  qui  oferoient  violer  le  droit  d'aCle  dont 
jouîflènt  les  lieux  confacrés  au  culte  de  la  divinité.  La  nature  équiuble  dans 
la  diftributîon  de  (es  dons»  a  fait  préfent  d'un  beau  plumage  â  tous  les 
oifeaux  de  cette  région  ;  maii  elle  leuif  a  refufé  les  agrémens  de  la  voix.  II 
o'y  a  que  te  roHignol  qui  ait  un  ramage  agréable.  Son  exemple  détruit  l'o- 
pinion  que  c*eO  l'exceflive  chaleur  qui  détruit  l'organe  de  la  voix.  Il  eft  vrai 
quecetoifeau  a  été,  dans  les  premiers  temps,  inconnu  dans  ce  royaume,  & 
que  l'efpece  qui  s^  ^^  ^'  ^^^  multipliée  -,  eft  un  préfent  des  Européens  qui 
en  ont  tranfporté  fur  leurs  vaifleaux. 

Il  feroii  difficile  de  faire  une  énumération  exa£le  de  tous  les  infeâes  & 
reptiles  de  ce  royaume.  lU'y  trouve  des  ferpens  d'une  grandeur  moaRmeufe 
dont  la  morfure  quoiqu'empoifonnée  o'eft  pas  mortelle.  Le  ferpent  que  les 
Portugais  appellent  capel ,  eft  venimeux  ^  dès  qu*OD  en  eft  piqué ,  le  fang  fe 
coagule ,  &  la  mort  fuivroti  de  près ,  fi  l'on  n  oppofoît  un  prompt  remède. 
Les  Siamois  qui  pourroient  aifément  les  détruire,  les  conferveot  autour  de 
leurs  maifons  avec  un  foin  religieux  comme  un  gage  affuré  de  leur  prof- 
périté.  Leur  crédulité  fuperftilieufe  leur  dit  craindre  qu'en  les  tuant  j  ils 
n'attirent  fur  eux  la  vengeance  célefte.  Les  faogfues  dont  les  éiangi  &  les 
marais  font  remplis ,  font  d'une  graode  utilité  dans  un  pays  où  la  faignée  n'cft 
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point  en  ufage.  Lef  Siamois  s'en  fenrent  pour  leur  Ikire  focer  leor  manvit^ 
faog ,  &  leur  corps  en  eft  quelquefois  tout  couvert ,  for-tout  dans  les  jours 
de   pluie.    Les  cent  ou  miUe*pieds  ofirent  un  phénomène  fiogulier;  dès 
qu'ils  touchent  la  peau ,  ils  la  brûlent  &  la  cicatrifent«   Lorfoue  la  nuit  eft 
la  plus  obfcure ,  ils  paroiflent  écre  tout  en  feu.  Ils  ont  deux  usrres  avec  lef* 
quelles  ils  piquent  &  font  une  douleur  cuifante.   Les  fcorpions  font  très<- 
communs  ;  leur  piqûre  eft  mortelle ,  à  moins  qu'on  n'arrête  for  le  champ 
les  progrès  du  poifon.  Les  coufins,  les  melgues  font  fort  incommodes  aux  . 
approches  de  la  nuit.  Les  mouches  zppdlées  frappe^  if  abord  ^  fom  infoppor* 
tables  pendant  le  jour.   On  les  appelle  auffi  mouches  d* éléphant^  parce  que 
leur  inftinâ  les  attache  particuK^ement  ^  ce  quadrupède ,  &  qu'elles  ne 
fe  trouvent  jamais  où  il  n'eft  pas.  Il  eft  une  autre  eipece  de  mouches  qui 
donnent  tm  fpeâacle  agréable  pendant  la  nuit.  L'arbre  où  elles  s'atuchent, 
parolt  chargé  de  flambeaux  qui  s'allument  &  s'éteignent  alternativement; 
au-lieuque  le  verluifant  donne  une  dané  continue.  L'exceffîve  population  des 
fourmis  expofe  quelquefois  le  royatmie  à  la  défolation  de  la  famine ,  &  cet 
infeâe  après  avoir  dévoré  les  iemences  &  les  fruits ,  étend  fes   ravages 
fuiques  (ur  les  bois.  Il  eft  un  cenain  temps  de  Tannée  où  elles  prennent 
des  ailes ,  •&  c'eft  alors  que  formant  un  eflaim  nombreux ,  elles  détruifent 
tout  ce  qui  fe  rencontre  fur  leur  paflâge;  mais  leur  exifience  n'eft  qu'é- 
phémère ;  au  bout  de  cinq  pu  fix  heures  elles  tombent  mortes,  &  les  chau- 
Ve-fouris  en  font  leur  pâture.  Le  hanneton  reflemble  à  celui  d'Europe»  mais 
fes  ailes  qui  font  d'un  émail  vert  &  or ,  jettent  un  bien  plus  grand  éclat. 
Les  rivières  &  les  bords  de  la  mer  font  fort  poiflbnneux ,  &  tout  Siamois 
jouit  du  droit  de  la  pèche.  Le  poiflbn  nommé  caboche  eft  le  plus  abon- 
dant ;  on  le  fale  &  on  le  fait  deflScher  pour  le  conferver  dans  les  vaiflèaux. 
Les  HoUandois  de  Batavia  en  font  une  grande  confommation ,  &  il  tient 
fur  leurs  tables  lieu  de  jambon.  Les  poi(u>ns  les  plus  communs  font  la  ùl^ 
Kte  qui   reflemble  à  nos  plies ,  la  fardine ,  le  faliman  »  le  lamentin ,  ai 


fécher  comme  elle  ;  la  raye  qui  ne  fo  trouve  que  dans  nos  mers»  remonte 
les  rivières  de  Siam ,  &  il  s'en  fait  une  grande  confommation  ;  les  huîtres 
y  font  en  abondance ,  mais  les  Siamois  (ont  trop  parefleox  pour  efluyer  la 

'  fatigue  de  les  aller  chercher  fur  des  rochers.  Leurs  écailles  font  de  nacre  dont 
on  fait  difiërem  ouvrages  ;  on  s'en  fert  aufli  au  Keu  de  verre.  Le  jour  qu'eN 
les  donnent  eft  fort  beau  ;  mais  on  ne  peut  diftinguer  les  objeu  \  travers. 
On  pèche  fur  toutes  les  côtes  des  crabes ,  Aes  hoomarts ,  des  écrevifles  de  mer 
&  fur-tout  des  chevrettes.  Leur  chair  pilée  avec  du  riz  eft  un  ragoût  qui 
réveille  l'appétit  ^  &  qu'on  emploie  au  lieu  de  beurre  pour  aflkifonner  tous 
tes  mets.  Il  fomble  que  la  nature  foit  plus  attentive  à  former  un  Siamois  que 

'  le  refté  Ats  hommes.   Touï  en  naiflaot  font  bien  conformés ,  &  l'on  n'y 


troit  jamais  tu  boiteux ,  ni  bofllis.  Les  hommes  contrefaits  qui  $y  rencon* 
treot,  le  font  devenus  par  accident;  mais  quoique  bien  proponionnés^  nous 
avons  droit  de  leur  contefter  la  beauté ,  fi  l'idée  que  nous  y  attachons ,  n'eft 
pas  ibndée  fiir  l'opinion.  Ils  ont  le  corps  épais ,  le  vHage  oc  les  épaules  lar- 
ges ,  le  nez  court  &  arrondi  ;  un  nez  aquilin  y  paroitroit  une  erreur  de  la 
nature.  Le  ravage  de  la  petite^vérole  y  défigure  tous  les  rra(icsr  Leur  teint 
eft  bafané  »  leurs  femmes  n'ont  aucuns  de  ces  traits  délicats  &  piquans  qui 
afFurent  aux  nôtres  le  fceptre  de  la  beauté.  Leur  gorge  flottante  rebute  ceux 
qui  ne  fe  font  pas  iamtUarifés  dés  l'enfance  avec  ces  mafTes  de  chair. 

La  nature  vraiment  indulgente  pour  les  Siamois ,  leur  a  donné  des  richef- 
ies  que  le  vice  de  leur  légiflation  a  rendu  inutiles.  Leur  monarque  étouffant 
l'îniuftrie  nationale ,  s'eft  réfervé  le  privilège  exclufif  de  commercer  avec 
l'étranger  ;  aiofi  tout  leur  négoce  fe  borne  à  rintérieur  :il  n'y  a  pourtant  point 
de  peuple  qui  ait  plus  de  difpofitions  naturelles  pour  le  commerce  »  fi  la 
candeur  &  la  bonne  foi  en  font  la  bafe.  Leur  confiance  eft  fi  entière ,  que 
le  vendeur  ne  compte  jamais  l'argent  qu'il  reçoit ,  de  même  que  l'acheteur 
ne  fait  aucun  examen  de  la  marchandife  qu'on  lut  livre.  Les  étoffes  fe  ven-» 
dent  par  pièces  &  jamais  à  l'aune.  Toute  la  momiote  eft  d'argent,  &  l'oa 
regarde  l'or  comme  marchandife. 

Il  n'eft  point  de  fouverain  fur  la  terre  qui  ait  un  empire  plus  abfolu  qud 
celui  de  Siam ,  &  comme  il  efl  farbitre  du  fort  de  fes  fujets ,  on  lui  donno 
le  titre  de  feigneur  de  la  vie.  Tout  Siamois  lui  doit  fix  mois  de  fervice  cha-^ 
que  année,  ,&  il  faut  acheter  bien  cher  la  difpenfe  de  cette  obligation.  Ce 
tyran  invifible  végète  &  s'endort  au  milieu  de  fes  femmes  &  des  prêtres 
idolâtres  qui  careffi^nt  fes  foibleffes.  Le  citoyen  n'eft  jamais  véritablement 
pofiefleur  de  fod  champ,  puifque  le defpote  peut  lui  en  enlever  les  produc-* 
tions.  Son  palais  infpire  le  mime  refpeél  que  le  fanâuaire  de  la  divinité* 
Les  animaux,  même  confacrés  à  fon  fervice,  partagent  les  hommages.  La 
nobleflè  eft  perfonnelle  ^  &  le  fils  d'un  héros ,  n'eft  fouvent  qu'un  citoyen 
ignoble  &  obfcur.  Le  facerdoce  ne  forme  point-  un  corps  féparé  dans  rB- 
tat,  parce  que  ceux  qui  l'exercent,  n'étant  liés  par  aucun  vœu,  peuvent 
rentrer  dans  l'ordre  générât  de  citoyen. 

Ce  peuple'  lâche  &  pufilïanime,  qui  trembla  au  feul  bruit  du  moufqueti 
fe  trouve  ehgagé  dans  la  milice  en  naiffant  ;  tout  citoyen  y  naît  foldat ,  & 
tous  au  premier  fignal  de  la  guerre ,  font  obligés  de  marcher.  L'Etat 
qui  compte'  beaucoup  ^e  combattans  &  peu  de  défenfeurs ,  leur  fournît 
des  armes  &  des  éléphans.  Leur  imagination  leur  exagère  le  péril ,  &  dé« 
eue  les  deu3t  artn^es  ont  fait  leur  décharge,  elles  fe  précipitent  dans  leur 
hiite,  &  chacune  dMles  ignore  fi  elle  eft  triomphante  ou  vaincue.  Cent 
Siamois  pâtifftnt  à  la  vue  d'un  feul  Européen  qui  les  menace.  Cette  pu-^ 
fillanimité  a  fa  fource  dartd  le  fyftéme  de  la  raétempficofe  qui  leur  inf- 
pire uflie  aVerfion  invincible  contre  reffufion  du  fang  humain.  Les  forêts, 
les  ^atiaux ,  dont  le  pays  eft  coupé ,  leur  fervent  de  remparts  contre  lea 
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înyafions  .des  ëtrangers.  Ils  igooreot  Parc  de. fortifier  &  de  défçodre  les 
places.  Leur  artillerie  eft  grofliere.  Leurs  meilleurs  caoons  foot  le  rebut  de 
ceux  d'ËurQpe  dont  les  -Françpis  leur  ooc  fait  préfeiK.  Leur  in&nterie  mal 
armée  eft  encore  fans  difcipline;  &  toute  leur  reflburce  eft  dans  leurs 
âépKaos,  qui  femblent  véritablement  nés  pour  la  guerre.  Leur  marine 
languit  dans  une  éternelle  en&nce^  ils  n^onc  que  quelques  vaifleaux  pour 
protéger  leur  commerce.  L'honneur  du  cothmanderoent  n'excite  point  l'âmbi* 
tion^  &  on  le  regarde  moins  comme  une  £iveur  que  comme  une  difgrace 
qui  éloigne  de  là  préfence  du  prince.  Les  (bnâions  pacifiques  de  la  ma- 
giftrature  &  du  miniftere,  donnent  de  la  confidération  «  &  Ton  dédaigne 
'les  grades  militaires  qui  n'offreoc  que  des  périls»  Les  grands  -officiers  de  la 
couronne  font  les  dépofitaires  de  l'autorité  fouveraine;  &  ils  font  vérira* 
blement  rois  fous  des  princes  aflbupis  dans  les  voluptés.  Il  y  a  quelques 
gouvernemens  hérédiuires,  &  ceux  qui  en  font  revêtus,  font  autant  de 
petits  tyrans  qui  y  exercent  un  pouvoir  arbitraire  dans  leurs  provinces.  ' 

Les  Siamois  ont  l'imbécillité  de  crbire  que  leur  légiflation  devroit  fervir 
de  modèle  à  toutes  les  autres  nations.  Il  eft  cependant  vrai  que  leur  cons- 
titution politique  ouvre  la  porte  à  la  licence  &  aux  guerres  civiles.  Le 
pouvoir  fuprême  eft  partagé  entre  le  monarque  régnant  &  fon  fucceflèur^ 
Les  inter(>retes  des  loix  croupiflent  dans  une  épaiftè  ignorance.  Il  n'y  a 
point  d'écoles  où  l'on  enfeigne  le  droit  public.  Le  magiftrat  qui  entre  en 
charge  reçoit  par  écrit  la  lifte  de  fes  devoirs.  Celui  qui  perd  fon  procès  eft 
encore  puni ,  parce  qu'on  le  foupçonne  de  mauvaife  fi>i.  Il  n'y  a  pas  d'a- 
vocats titrés^  ni  de  ces  mioiftres  fubalternes  dont  la  cupidité  dévore  Thé- 
ritage  de  ceux  qui  implorent  le  fecours  des  loix.  Tout  (e  difcute  par  écrit^ 
&  quoique  les  formalités  foient  multipliées ,  Ton  obtient  une  prompte  juf- 
fice.  Le  magiftrat  veille  foigneufement  à  maintenir  la  pureté  des  mœurs. 
Les  Mieux  publics  font  profcrics^  &  l'on  rafe  les  maifons  fouillées  par  la 
proftitution.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  des  débauches ,  mais  comme  elles 
font  fecretes,  elles  n'excitent  jamais  de  fcandale.  Le  profanateur  &  le  fa* 
crilege  y  font  punis  plus  févérement  que  l'intendiaire  &  l'empoifonneur. 
On  lui  applique  la  tête  fur  des  charbons  qui  le  confument  lentemeor.  Le 
vol  y  eft  regardé  comme  le  plus  grand  des  crimes  i  parce  que  dans  un 
pays  où  les  moyens  de  fubfifter  font  faciles,  il  faut  être  parvenu  au  plus 
haut  degré  de  corruption  pour  s'en  rendre  coupable.  L'épreuve  du  feu  eft 
en  ufage,  &  quand  l'accufé  l'a  fubi  fans  avoir  les  pieds  brûlés ,  on  le 
déclare  innocent.  L'épreuve  de  l'eau  eft  beaucoup  moins*  rigoureufe.  Cène 
manière  de  découvrir  la  vérité,  eft  accompagnée  de  plufieurs  cérémonies 
fuperftitieufes  «  pendant  lefquelles  les  talapoins  vomiflent  des  imprécations 
contre  l'accufé.  Lorfqu'un  aflàilinat  a  été  commis  fur  une  grande  route, 
les  villages  voifins  (ont  condamnés  à  payer  une  amende  proportionnée  à 
la  proximité  du  lieu  où  l'attenut  a  été  commis^  C'eft  ainfi  que  tous  les 
babitana  fom  intérelTés  à  veiller  à  la  fureté  publique.  Les  Siamois ,  comme 
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fous  lés  peuples  lâches  &  amollis,  font  ingénieux  dans  la  recherche  des 
cbâtimens  infligés  au  coupable;  parce  que  celui  qui  craint  le  plus  la  mort, 
eft  le  plus  attentif  à  prévenir  la  tentation  de  Tôter, 

Les  exercices  du  corps  font  des  fatigue^  &  non  des  amufemens  dans  les 
pays  chauds.  Les  Siamois  fédentaires  ne  marchent  qu'avec  peine.  S'ils  vont 
dans  leurs  jardins ,,  c'eft  moins  pour  s'y  promener  que  pour  y  refpirer  le 
parfum  des  fleurs,  &  y  chercher  l'ombrage.  La  tranfpiration  prévient  les 
maladies  qui  devroient  naître  de  cet  état  d'inertie.  Les  amufemens  des  en» 
£ins  font  les  mêmes  iqu'en  Europe.  Ce  pays  a  des  fpeâacles  qui  lui  font 
communs  avec  toutes  les  nations  éclairées  par  les  arts;  Toutes  les  voix  y 
font  difcordantes ,  &  tout  le  monde  a  la  fureur  de  chanter.  On  fe  rend 
aux  pagodes  en  chantant^  quand  on  donne  audience  aux  ambafladeurs, 
quand  on  fe  promené  fur  les  rivières,  quand  on  donne  dès  fètes,  l'air  re- 
tentit de  ch^nfons  qui  infpirent  la  gaieté  de  ceux  qui  n'ont  poiiu  la  délt« 
cateiTe  du  goût.  Us  chantent  fans  principes,  &  n'ont  nr  tremblemens,  ni 
cadences.  Plus  leurs  concerts  font  bruyans ,  plus  ils  infpirent  de  joie.  La* 
profeifîon  de  comédiens  eft  flétrie  par  la  loi.  Les  femmes  ne  montent  ja- 
mais fur  le  théâtre;  ce  font  les  hommes  qui  jouent  leurs  r^çs,  &  par  une 
contradiâion  qu'on  ne  peut  expliquer ,  la  profeflton  de  danfeufe  eft  Jiô- 
oorabie. 

'  La  paflîon  du  jeu  eft  fi  impérieufe,  qu^un  Siamois  après  avoir  englouti 
fa  fortune,  joue  jufqu'â  fa  femme  Se  fes  enfàns.  Le  criârac  &  les  échecs* 
font  les  jeofï  favoris.  Un  peuple  aufli  pareflfeox  eft  fans  goût  pour  les  arts»* 
Celui  qui  fait  lire  âc  un  peu  calculer  ufurpe  le  titre  de  favant.  Ce  dédaia 
eft  moins  un  vice  de  leur  organe  que  du  climat  brûlant  qui  les  réduit  dana 
l'inertie.  Tout  le  monde  y  naît  pbête,  mais  leur  imagination  liéencieufie 
confond  l'outré  avec  le  fublime.  La  nature  leur  parolt  trop  fimple,  &  ila 
la  défigurent  en  voulant  rerob^tlir.  Quoique  l'éloquence  emprunte  fies  coup- 
leurs de  l'imagination ,  elle  n'a  fait  auctjn  progrès  dans  ce  royaume.  Leur 
ftyle  eft  fimple  &  monotone  ;  &  la  tournure  des  phrafes  eft  la  même  chez 
le  courttfan  &  le  vulgaire.  Leurs  philofophes  n'ont  point  la  noble  curiofifé 
de  pénétrer  dans  les  fecrets  de  ia  jiature,  &  toute  leur  phiIofi>phfe  cdii« 
fifte  à  régler  leurs  mœurs.  L'aftronomie  dédaignée  n'a  pu  en  faire  des  na^^^ 
vigateurs,  &  elle  n'a  fervi  qu'à  les  précipkc^r  dans  le  ridicule  decdanoltre 
l'avenir.  L'arithmétique  eft  la  fcience  qu'ils  cultivent  avec  le  plus  de  fnc-r 
cèsrf  La* médecine  n'a  d'autres  principes  que  l'expérience.  Les  remèdes  quî 
ont  réufiî  fur  un  malade,  font  employés  pour  un  autre,  fans  égard  aux 
difiërens  fymptômes ,  ni  aux  différens  tempéramens.^  Ils  fe  font  un  fcrupule 
d'ouvrir  les/ cadavres ,  8c  même  les  corps  des  animatix;.  ainfi,  la  chirurgie 
&  l'aïutomie  y  font  fort  imparfaites.  .11  n'y  a  que  les.  étrangers  qui  faf-^ 
&ot  les  opérations  chirurgicales ,  tout  remède  rafraichiflant  leur  paroit  meur*^ 
trier.  Ils  fe  baignent  dans -la  fièvre  &  dans  toutes  ies  autres  maladies.  La 
Chyinie^n'efti» cultivée  que  par  des  fripons;  qui  rendent  tributaire  de  leurs 
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impoftûfes  la  crédulité  des  imbécllfer.  La  recherche  de  la  pierre  philofb^ 
phale  engloutit  biea  des  fortunes.  La  (implicite  des  monirs ,  &  une  aver* 
fion  générale  pour  le  luxe  ^  ont  étouffé  le  goût  des  arts  d^agrément.  Leurs 
toiles  font  fans  codeur.  Leur  architeâure  eft  fans  élégance  &  fans  propor* 
tioo.  Les  peintres  ne  connoiflent  point  les  règles  de  l'art.  Ils  ne  te  plai« 
fent  qu'à  tracer  les  figures  bizarres,  &  c'eft  en  peignant  des  mooftres,  & 
en  défigurant  la  nature  ^  qu'ils  obtiennent  des  applaudiflentens.  L'orfëvrerie 
eft  le  feul  art  qu'ils  ayent  perfe£tioooé;  &  on  en  tire  des  ouvrages  qui 
font  honneur  ï  leur  induftrie.  Ils  excellent  fur- tout  à  battre  Tor^^  à  le 
réduire  en  (êuilles  très*minces ,  qu'ils  appliquent  fur  leis  ftatues  &  fur  les 
meubles.  Ik  ont  auffi  d'habiles  menuifiers,  qui,  fans  fer  ni  doux,  réuC- 
filTenc  parfaitement  dans  l'aflemblage  des  parties. 

Quoiqu'en  général,  ta  religion  y  trouve  beaucoup  de  prévaricateurs,  on 
y  voit  des  dévots  qui  pouffent  l'auftérité  julqu'au  fiiicide.  Cette  nation  uni» 
qaetnent  occupée  de  la  magnificence  du  culte  &  des  cérémonies ,  tolère 
toutes  les  opimons.  On  y  reconnoit ,  à  la  vérité ,  un  Dieu ,  mais  cet  être 
enfanté  dans  le  délire  de  leur  imagination ,  n'exifte  point ,  félon  eux  ,  de 
toute  éternité ,  &  ne  veiHe  point  à  la  police  du  monde  ;  au  lieu  qu'ils  at« 
tribuent  à  la  matière  ooe  exiftence  étemelle  &  incorruptible  :  ainu ,  quoi- 
qu'ils prononcent  qu'il  eft  un  Dieu,  on  peut  les  ranger  parmi  les  athées. 
Hs  admettent  un  paradis  &  un  enfer  dont  ils  fe  font  la  même  idée  que 
nous.  La  métempficofe  qui  a  féduit  prelque  tous  les  peuples  de  l'orient , 
eft  le  fondement  de  leur  religion.  La  pli^art  de  leurs  préceptes  religieux 
leur  ont  été  prelcrits  par  Sommona*-Kodon ,  objet  principal  de  leur  culte.  Sa 
flatue  eft  dans  tous  les  temples,  &  on  loi  rend  les  honneurs  divins.  Avant 
lai  les  Siamob  adocoient  trois  autres  divinités,  mais  dès  qu'il  parut,  leur 
culte  fut  aboli.  Ils  attendent  une  cinquième  divinité  qui.  viendra  rendre  à 
k  Ipi  fa  pureté  primitive.  Il  faut  avcnier  qdè  ce  prétendu  dieu  a  donné  des 
maximes  qui  oppofent  un  firein  puiflant  au  vice  de$  pencfaans.  Il  prefcrit 
PadoraiioB  d 'lu  Dieu ,  il  exige  une  foumiifion  entière  à  fa  parole  ;  il  profcrit 
Fuiage  de  tontes  les  liqueurs  qui  peuvent  troubler  la  raifon,  &  ce  dernier 
précepte  eft  te  plus  foigneufement  obfervé.  Us  fe  font  un  fcrupule  d'ufer 
dep  vin ,  même  dans  ks  médecSnes.  - 

'  Tous  tes  peuples  de  l'orient  ont  admis  la  doiârine  des  anges }  &  les  Sia-^* 
mois,  à  leur  exemple,  croient  que  cer  intelligences  invffiUes,  vdllent 
i  la  police  du  monde.  Chaque  bourgade  a  fes  anges  proteâeurs.  Les  uns 
félon  eux ,  finie  bienfafans  ;  mais  on  ne  leur  rend  pas  autant  d'honneurs 
qu'aux  anges  nuifibles,  qu'on  tâche  de  (è  rendre  nropices  par  la  fàiuâion 
des  préfisns.  Toutes*  In  natbns  de  PInde  ont  la  foÛe  curiofité  de  pénétrer 
dans  l'avenir.  Ce  ibnt  fur-tout  les  femmes  qui  exercent  cette  impofture  ; 
&  quand  o»  voit  leurs  cheveux  hériflë^,  leur  bouche  écumante^  &  toutes 
les  parties  de  leur  corps  fe  gonfler,  on  les  croit  agitées  d'un  démon  pro«^ 
phétique.  Le  déïfme  a  fait  quelques  conquêtes  dans-  ce  royaume  \  &  cepX' 
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Îui  ont  été  tiimtt  par  Tes  paradoxes,  ont  imaginé  une  divinité  oifiue,  in« 
ifFérente  à  tous  les  cultes,  qu'on  ne  peut  honorer  que  par  des  vertus,  & 
non  par  des  offrandes  &  des  facrifices.  ^ 

Les  prêtres  Siamois  nommés  talapoins,  vivent  en  communauté  fous 
les  ordres  d'un  chef;  quelques-uns,  pour  éviter  la  corruption  du  jGecle', 
fe  retirent  dans  les  forêts,  où  ih  n'ont  d'autre  fotiété  que  les  bétes  fau^ 
vages.  Ceux  qui  reftent  dans  le  tumulte  du  monde ,  font  chargés  d'inftruiré 
la  jeuneffe;  &  la  loi  aflbjettit  les  enfans  à  prendre  letirs  leçons.  Ce  font 
encore  eux  qui  veillent  les  morts,  &  qui  les  dépofent  fur  lé  bûcher.  Il 
en  eft  qui ,  renfermés  dans  leurs  cellules ,  fe  livrent  uniquement  à  la  con- 
templation ,  &  ce  font  les  plus  révérés.  H  y  a  auffî  des  réiigieufes  Sia* 
tnoiles  qui  n'ont  d'autre  emploi  que  de  fervir  les  talapoios.  Il  nut  qu'elles 
ayent  au  moins  cinquante  ans  pour  embraffer  cette  profbflion»  &  cet 
âge  avancé  prévient  le  fcandale  de  l'incontinence. 
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E  nom  n'appartient  proprement  &  d'ancienneté  qu*à  la  partie  méridîb* 
nale  de  la  province  de  Tobolsk;  mais^on  le  donne  aujourd'hui  Aziai  on  ferfs 
plus  étendu  à  cette  contrée  de  Itmpire  ruffîen^  oui  coniprend  la  partie  î% 
plus  feptentrionale  de  cet  empire,  &  même  de  rAfie.  La  Sibérie  eil  bor- 
née à  l'orient  par  la  mer  du  Japon,  au  midi  par  la  grande  Tartarie,  à  l'oc- 
cident par  la  Ruffie ,  dont  elle  eft  fêparée  par  le  commencement  du  mbnc^ 
Caucafe ,  &  au  feptentrion  par  la  mer  Glaciale  ;  ainfi  la  Sibérie  peut  avoir 
huit  cents  lieues  dans  fa  plus  grande  étendue  en  orient ,  &  trois  cents  lieueii 
du  midi  au  nord.  ' 

La  quantité  de  monumens  antiques  que  l'on  rencontre  dans  les  contrées 
méridionales  de  la  Sibérie,  font  préfumer,  avec  beaucoup  de  vraifemblan- 
ce ,  qu'elles  ont  été  le  fiege  principal  du  royaume  de  Gengis-kan ,  ou  qu'au 
moins  beaucoup  de  branches  principales  qui  en  dépendoient ,  y  ont  fait  leur 
demeure.  Les  Rufles  eurent  les  premières  connoiflances  de  la  conquête  de 
la  Sibérie  par  les  Fermiens,  les  Woguls  &  les  Samojedes  :  mais  elle  leUr 
fut  mieux  connue  fous  le  règne  du  czar  Iwan  Wafilie\ricz ,  qui  régna  fur 
quelques  comréés  de  ce  vafte  pays ,  &  comprit  la  Sibérie  parmi  (es  titrée. 
Anica ,  habitant  aifié  de  Solvytfchegodska ,  que  l'on  regarde  comme  un  des 
comtes  &  barons  de  Stroganov,  fe  procura  la connoiïïance  de  la  Sibérie, 
y  fit  nn  commerce  avantageint ,  $[.  rendit  compte  à  la  cour  de  ce  qu'il-  fa- 
voit  de  ce  pays  &  <de  Tes  babitans.  Les  fondeniens  de  la  fouveraineté  de  la 
Ruflie  furent  pofés  ^ar  quelques  milKers  de  Cofaqaes  Doniens ,  qui  allèrent 
-Élire,  des  excurÇohs,  fous  la  conduite  de  leur  chef^  lermak  Timoree\r ,  dans 
les  eavirons  dé  FOcca i  da  Wolga  &  de  la  merCafpienne,  en  pillant  les 
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villes  qu'ils  rencontroient  ^^  mais  qui  furent  enfin  tellement  relTerrés  par  des 
troupes  que  l'on  envoya  contre  eux ,  que  ne  pouvant  plus  retourner  chez 
les  Cofaques ,  ils  fe  rétugiereot  vers  les  bords  du  fleuve  Kama.  Ceci  arriva 
en  1577.  Ces  Cofaques^  qui  étoient  au  nombre  de  6000,-sVrêterent  ptnr 
dam  quelque^  temps  chez  Maxime  Strogano^r,  &  dirigèrent  en  1578  leur 
route  vers  la  Sibérie  ;  mais  leur  projet  s'en  alla  en  fumée.  Ils  le  reprirent 
de  nouveau  en  1^79%  arrivèrent  en  1580,  par  le  fleuve  Tara,  k  la  petite 
ville  dç  Zimgi  ou  TUhimgi ,  Tfchiagidin  ou  Tûmen ,  &  s'en  rendirent  mal- 
fres.  Après  s'être  pareillement  emparés»  l'année  fuivante^  de  KaratfchiD  & 
principalement  de  la  ville  de  Sibir  ,  qui  étoit  la  réfidence  du  Kan  Kutfr 
xham ,  ils  toamwnt  beaucoup  de  Tartares ,  d'Ôftiakes  &  de  Vogules.  Jer- 
mak  connojflànt  qu'il  ne  ppurroît  conferver  ces  conquêtes  fans  un  renfort 
de  troupes ,  &  fans  un  attirail  de  guerre  européen ,  envoya ,  en  la  même 
aimée  1581»  des  députés  à  la  cour  du  czar  à  Mofcou ,  pour  lui  ùîte  part 
de  ces  mêmes  conquêtes ,  &  pour  lui  en  faire  l'offre.  Jermak  &  fes  Cofa« 
ques  obttnreM  leur  pardon ,  des  préfens  &  l'afltirance  d'avoir  part  amc  gm- 
ces  de  l'empereur.  Le  czar  promit ,  en  même  temps,  d'envoyer  nn  graé* 
rai  en  Sibérie,  lequel  partit  efFeâivement  en  1583,  avec  500  hommes/ 
&  arriva  k  Sibir  en  1584.  Mais  Jermak  fut  tué  en  cette  même  année^  êc 
.ks  Rufler  quitterjMijt  Sibir  &  tout  le  pays.  En  i  $86  partirent  d'autres  gé^ 
siéraux  ^  de  npureHes  troupes  ^  lefquelLes  bâtirent  la  ville  de  Tumen.  K 
arriva  encore  un  renfort  de  troupes  en  i$87,  après  quoi  on  bAtit  la  ville 
ide  Tobolsk«  La  ville  de  Sibir  fut  de  nouveau  prife  &  faccagée  en  j  $88. 
Xe  kan  KutCcham  fut  tellement  battu  en  1598^  qu'il  ne  lui  fut  plus  pot 
jGble  de  s'en  relever  ;  &  il  £ut  aflaflîné  peu  de  temps  après.  Depuis  ce  temps  ^ 
Jes  Rudes  ont  continué  d'éter^dre  leur  domination  en  Sibérie.  Comme  on 
étoit  redevable  aux  Cofaques  de  cette  conquête,  toutes  les  troupes,  en- 
voyées  esi  Sibérie ,  leur  furent  incorporées  ^  &  portèrent  leur  nom ,  c'eft 
.par  cette  raifon  que  la  milice  (i^érienne  porte  encpre  aujourd'hui  le  nom 
jde  Cofaques. 

Le  fleuve  de  Jenifoi  divlfe  la  Sibérie  en  deux  contrés ,  qui  différent  fin- 
.guiiérement  par  leur  conflitution  naturelle.  Cel}e  qui  eft  en  deçà  de  ce  fleuve 
diflere  peu  des  autres,  parties  de  l'Europe  :  mais  celle  qui  efl  en  delà  eft 
.4'une  toute  autre  nature  ;  ^ar  elle  eft  très-montagneufe ,  &  offre  des  val- 
lées très-agréables  ;  on  y  voit  des  animaux  que  l'on  ne  voit  point  dans  la 
partie  antérieure,  comme  la  chèvre  mufquée,  ou  qui  produit  le  mufc.  On 
'  Y  trouve  des  plantes  inconnues  dans  toute  TEurope ,  &  celles  qui  font  très- 
communes  en  Europe  ^  n'exiftent  point  ici.  L'eau  y  eft  plus  pure ,  pfus  clai- 
re, &  conféquemment  plus  faine;  les  poiflbns  ot  les  oifeaux  ont  an  goût 
.agréable,  &  les  habirans  une  autre  manière  de  vivre.  L'air  de  Sibérie  eft 
généralement  très-froid,  &^  fui  vaut  des  oblervations  dignes  de  foi,  il  &it 
dans  ce  pavs  plus  froid  que  par-tout  ailleurs.  Les  fleuves  gèlent  de  bonne 
^~    '~i  &  dégèlent  tard.  La  neige  commence  fouvent  à  tomber  dans  le  mois 
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de  feptembre,  &  il  n'eft  pas  rare  d'en  voir  tomber  au  mois  de  mai.  Lorf- 
que  les  blés  ne  font  pas  mûrs  au  mois  d'août,  il  refte  peu  d'efpérance  de 
les  voir  mûrir  i  il  arrive  même  quelquefois ,  dans  la  province  de  Jenifei&k , 
qu'ils  font  couverts  par  la  neige  avant  que  d'avoir  pu  erre  récoltés.  Le  dégel 
perce  peu  avant  dans  la  terre.  Gmelin  ayant  fait  fouiller  la  terre  près  de 
Jakutsk,  le  i8  juin,  vieux  ftyle,  dans  une  contrée  élevée,  il  la  trouva  en-^ 
core  gelée  ï  une  profondeur  de  4.  pieds ,  &  de  3  dans  les  contrées  baffes» 
Leshabitans^de  la  fortereife  d'Argunsk ,  laquelle  eft  peu  au-delà  du  50"'*-  de*' 
gré  de  latitude,  l'ont  affuré  que  dans  beaucoup  d'endroits  de  ces  environs, 
la  terre  ne  dégelé  pas  au-delà  d'une  aune  &  demie,  &  que  le  froid  inté« 
rieur  les  empêche  de  creufer  des  fontaines..  Le  inême  voyageur  a  auflî  ob- 
fervé  qu^  Jenifeisk  ,  la  rigueur  du  froid  a  fait  defcendre  le  vif-argenr, 
J20  degrés  plus  bas,  en  fuivant  la  table  de  Fahrenheit,  qu'on  ne  Tavoic 
remarqué  jufqu'alors.  En  revanche ,  les  habitans  de  ces  contrées  font  riche- 
ment pourvus  de  bois  &  de  pelleteries;  &  ils  favent  fe  garantir  du  froid 
de  plufieurs  manières  différentes  :  la  glace  même  leur  fert ,  en  quelque  fa- 
çon ,  pour  cet  ufage;  car  dans  les  parties  fepcentrionales,  comme  à  Jakutzk, 
ils  prennent  des  glaçons  ,  les  coupent  en  carreaux ,  &  en  bouchent  exté- 
rieurement leurs  feuêtres  ;  enfuite  ils  les  arrofent  avec  un  peu  d'eau ,  de 
manière  que  le  tout  congelé ,  &  alors  la  fenêtre  eft  faite.  Ces  fenêrres  de 
glace  empêchent  le  froid  de  pénétrer,  quelque  violent  que  puiffe  être  le 
vent;  &  d'ailleurs  elles  ne  diminuent  pas  beaucoup  la  clarté  du  jour.  Ceux 
qui  ont  des  carreaux  de  verre ,  les  appliquent  intérieurement  contre  la  gla- 
ce ,  afin  de  fe  garantir  des  évaporations  de  la  glace  ;  ce  qui  cependant  im-« 
porte  peu  au  bas-peuple.  La  boifibn  gèle  difficilement  dans  les  caves ,  lorf- 

Zu'on  a  la  précaution  d'en  boucher  ainfi  les  ouvertures  avec  de  la  glace, 
lomme  dans  les  contrées  feptentrionates ,  le  jour  dure  en  hiver  à  peine 
quelques  heures ,  &  que  lorfqu'il  neige  ou  qu'il  fait  du  vent ,  il  eft  difficile 
d'être  fans  lumière,  les  habitans  dorment  la  plupart  du  temps.  Dans  les 
contrées  inférieures  de  Jenifeisk ,  vers  la  mer  Glaciale  ,  on  appe^r^oit ,  au 
commencement  d'oâobre  jufqu'à  noël ,  beaucoup  d'aurores  boréa'as ,  dont 
une  efpece  eft  trés-efFrayanre  :  Gmelin  préfume  que  c'eft  dans  cette  con- 
trée qu'elles  prennent  naiffance. 

Les  chaleurs  de  Pété  font  auffi  confidérables  que  l'eft  le  froid  en  hiver; 
elles  font  même  fi  excefnves,'que  les  Tungufiens,  qui  demeurent  dans  la 
province  de  Jakuczk,  vont  la  plupart  du  temps  tout  nuds.  Il  n'y  a  prefque 
point  de  nuit;  &  vers  la  mer  Glaciale  on  voit  de  nuit  comme  de  jour  le 
foleil  fur  l'horizon.  Les  biens  de  la  terre  croiftent,  pour  ainfi-dire,  à  vue 
d'œil.  Plus  on  approche  de  la  mer  Glaciale,  moins  on  entend  le  tonnerre, 
&  il  doit  être  tellement  foible  près  de  cette  mer,  que  l'on  peut  à  peine 
l'entendre,  quoiqu'on  voie  très-diftinâement  les  éclairs.  En  revanche  les 
orages  font  forts  dans  la  partie  méridionale. 

La  partie  feptentrionale  de  la  Sibérie  ne  produit  aucune  efpece  de  den- 
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rées,  ni  fruirs,  &  la  terre  eft  incalte  au-delà  da  60  èegri  de  latitude;  ce- 
pendant  il  eft  des  années  où  Torge  vient  à  maturité  prés  de  Jakutzk,  Les 
habitans  fe  nourriflentde  poifTon  âc  de  viande,  &  le&  Rufles  reçoivent  du 
blé  des  contrées  méridionales.  La  fertilité  de  ces  dernières  contrées  eft  di- 
gne d'admiration;  on  diftingue  fur-tout  à  cet  égard  les  panies  qui  font  en 
deçà  du  lac  de  Baikal,  &  particulièrement  celles  qui  font  à  TOrient  en  ti- 
rant vers  le  fleuve  d'Argun.  Mais  la  parefle  des  habitans  eft  caufe  que 
beaucoup  de  ces  terres  ne  font  point  employées  pour  l'agriculture ,  quoi- 
qu'elles feroient  d'un  grand  produit.  Les  pâturages ,  par  conféquent  l'entre- 
tien du  bétail ,  font  excellens,  ce  qui  £iit  que  l'on  reticontre  beaucoup  de 
bêtes  à  cornes,  des  chevaux,  des  chèvres,  &c.  Cefi-là  la  nourriture  prin- 
cipale des  Tartares.  Cependant  on  rencontre  alfez  fréquemment  des  fteppes , 
ou  canipagnes  défertes  &  arides ,  &  o&  l'on  ne  voit  aucun  arbre  fruitier.  La 
terre  offre  différentes  efpeces  de  produâions ,  &  particulièrement  des  af- 
perges  en  beaucoup  d'endroits,  comme  à  Krafnaja  Sloboda  :  elles  viennent 
en  quantité,  fans  culture,  de  la  hauteur  de  trois  quarts  d-aune,  &  ont  dans 
toute  leur  longiyeur  un  fort  bon  goût.  Les  Tartares  mangent  des  oignons 
de  lis  en  guife  de  pain.  Le  défaut  de  fruits  &  de  jardinage  eft  amplement 
remplacé  par  la  chair  d'animaux  (âuvages  &  privés,  par  la  volaille,  &  par 
l'éoorme  quantité  de  poiflbns,  parmi  leiquels  l'efturgeon  &  le  fterlede  font 
l^s  plus  renommés.  Delà  vient  que  les  chofes  néceffaires  à  la  fuftentation 


creviifes.  Vers  la  mer  Glaciale  &  dans  plufieurs  autres  endroits  on  n'a  d  au- 
tres bois  que  des  broffailles  ;  cependant  la  plus  grande  partie  de  la  Sibérie 
eft  couverte  de  forêts ,  de  pins  &  d'autres  efpeces  de  bois ,  &  la  mer  Gla- 
ciale jette  beaucoup  de  bois  flotté  fur  le  rivage.  Ce  qu'on  appelle  cèdre 
de  Sibérie ,  pihus  foliis  quinis ,  cono  ereâo ,  nucUo  cdtdt ,  devient  fort  haue 
&  fort  ^.f\\s ,  &  fes  grandes  pommes  font  remplies  de  petites  noix ,  con- 
tenues dans  des  coquilles  brunes ,  tirant  fur  le  noir  ,  fort  minces  ,  lef^ 
quelles  renferment  un  pépin  couvert  d'une  petite  peau  jaune ,  &  d'un  goût 
agréable.  On  en  mange  beaucoup  ^  &  on  en  tire  de  l'huile  dont  les  Ruflèt 
aifés  fe  fervent  en  temps  de  carême ,  au-lieu  de  beurre ,  pour  les  fritures 
ou  pour  cuire  du  poiflbo.  On  ne  rencontre  dans  toute  la  Sibérie  ni  chênes, 
ni  noifetiers. 

Indépendamment  du  grand  nombre  d'oifeaux  ,  comme  coqs  de  bruyère, 
ge*.inotes,  perdrix,  poules  de  bois,  &c.  on  trouve  une  quantité  incroyable 
de  quadrupèdes ,  dont  une  partie  eft  propre  pour  la  nourriture  des  habi- 
tans, &  l'autre  leur  fournit  des  peaux  utiles  &  précieufes;  des  mines 
d'argent  dont  on  retire  auffî  de  l'or  ;  de  cuivre ,  de  fer  ;  des  pierres  pré- 
cieufes, Çfc. 

Il  eft  remarquable  que  parmi  les  lacs  d'eau  douce ,  dont  il  y  a.  une  quan* 


SIBÉRIE. 


^7$ 


tiré  innombrable  en  Sibérie ,  il  s'en  trouve  aufli  beaucoup  d'eau  falëe,  qui 
font  fujets  à  beaucoup  de  variations;  car  fou  vent  un  lac  d'eau  douce  de*r 
vient  falé  &  au  contraire  :  quelques-uns  Ce  deiTéchent,  &  d'autres  vien« 
sent  où  il  n'y  en  avoit  jamais  eu  aupararavant.  Le  plus  remarquable  & 
le  plus  célèbre  de  tous  les  lacs  d'eau  falée  eft  le  Jamufcha  dans  la  pro« 
vince  de  Tobolsk.  Son  fel  qui  eft  blanc  comme  la  neige ,  n^eft  compefé 
que  de  cryfiaux  cubiques.  Il  y  a  aufli  des  ruifleaux  &  des  (burces  falées  & 
une  montagne  de  fel.  Les  fources  falées  dans  la  province  d'Irkutzk ,  à  quel- 
ques centaines  de  "wcrûes  djOlecminskoi-Oftrog,  aflez  près  du  bord  du  Ka« 
pitendei ,  produifenc  en  grande  quantité  du  fel  crès-blanc ,  lequel  s'élève  à 
quelques  aunes  au-deflus  des  fources.  Quant  ï  la  montagne  de  fel,  elle  a 
30  coudées  de  haut,  fur  aie  de  long  de  l'eft  à  l'oueft  :  elle  renferme^ 
depuis  le  bas  jufqu'aux  deux  tiers  de  fa  hauteur,  un  fel  très-dur,  tranf« 
parent  &  compofe  de  cryfiaux  cubiques  joints  enfemble,  &  dégagés  de 
toute  matière  hétérogène.  On  trouve  aufli  des  marais  falans  en  grand 
nombre. 

La  Sibérie  eft  occupée  par  trois  fortes  d'habitans;  favoir,  i?.  par  des  peu« 
pies  payens,  qui  font  les  anciens  habitans  du  pays;  2^.  par  des  Tanares 
mahométans,  qui  font  ceux  fur  lefquels  les  Rufles  l'ont  conquife;  3^.  par 
les  Rufles  qui  en  font  à  préfent  les  maîtres. 

Les  peuples  payens  qui  habitent  la  Sibérie  fe  divtfent  en  plufieurs  na- 
tions^ dont  les  principales  font  les  Voguluzes  &  les  Samojedes,  qui  habi- 
tent, les  uns  entre  l'Oby  &  la  Lena  vers  la  mer  Glaciale,  &  les  autres 
fur  la  côte  feptentrionale  de  la  Ruflie.  Les  Oftiaques  habitent  vers  le  6ome. 
degré  de  latitude.  Les  Tingoëfes ,  ou  Toun^onfes  occupent  une  grande  par« 
cie  de  la  Sibérie  orientale,  &  font  divifés  en  plufieurs  branches.  La  plu- 
part de  ces  peuples  n'ont  poinc  d'habitation  fixe;  ils  vivent  fous  des  huttes , 
ils  demeurent  pendant  Phiver  dans  les  forêts ,  cherchant  leur  nourriture  à 
la  chafle  ; .  &  dans  l'été ,  ils  vont  gagner  les  bords  des  rivières  pour  s'en- 
tretenir de  la  pèche.  Les  peaux  des  poiflbns  font  leur  habillement  d'été,  & 
les  peaux  des  élans  &  des  rennes  leur  fervent  au  même  ufage  en  hiver. 
Un  arc,  une  flèche,  un  couteau,  une  hache  avec  une  marmite,  font  toutes 
leurs  richefles.  Les  raclures  d'un  certain  bois  leur  tiennent  lieu  de  lit  de 
plume  pour  fe  coucher;  les  rennes  &  les  chiens  leur  fervent  de  chevaux 
pour  tirer  leurs  traîneaux  fur  la  neige.  La  religion  de*  ces  difFérens  peu- 
ples confifte  en  quelque  honneur  qu'ils  rendent  au  foleil ,  à  la  lune  &  à 
leurs  idoles. 

Les  Tartares  mahométans  font  la  féconde  partie  des  habitans  de  la  Sibé- 
rie. Ils  occupent  un  grand  nombre  de  villages  le  long  de  l'Irtis  &  de  la 
Tobol ,  &  ils  ont  le  libre  exercice  de  leur  religion.  Leurs  principaux  chefs 
font  des  murfes. 

La  troifîeme  efpece  principale  d'habitans  de  la  Sibérie  font  les  Rufles, 
qui  font  venus  en  grand  nombre  s'établir  dans  ces  contrées  après  que  la 
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conquête  en  eut  été  faite ,  mais  dont  la  plus  grande  partie  font  des  fugi- 
tifs. Ils  ont  établi  depuis  leur  arrivée  une  grande  quantité  de  villes^  dW- 
trogs ,  de  bourgs  &  de  villages ,  mais  le  tout  eft  bâti  à  la  Rufle ,  c*eft-à« 
dire,  de  bois.  La  plupart  des  villages  ont  reçu  le  nom  des  payfans  qui  en 
ont  pofé  les  premiers  fondemens»  &  peu  ont  été  nommés  des  rivières  près 
defquelles  ils  font  placés.  Le  dialeâe  fibérien  ufité  dans  les  villages ,  dif« 
fere  totalement  du  dialeâe  commun  de  Ruffie ,  &  on  y  entend  beaucoup 
de  mots  qui  font  inconnus  dans  cet  empire.  La  façon  ordinaire  de  vivre 
des  habitans  Rufles,  eft  de  faire  les  fainéans,  de  boire  &  de  (è  livrer  aux 
débauches  j  delà  vient  que  dans  beaucoup  d'endroits  prefque  tous  font  atta- 
qués de  maladies  vénériennes.  C'eft  une  erreur  aflêz  commune  parmi  les 
étrangers  ,  que  tous  ceux  que  la  cour  de  Ruflie  envoyé  en  Sibérie ,  &  dont 
le  nombre  n'eft  pas  médiocre ,  font  obligés  de  prendre  &  de  livrer  chaque 
jour  ou  chaque  femaine  une  certaine  quantité  de  zibelines  ;  travail  cepen- 
dant auquel  ils  ne  font  aucunement  aftreints.  Voici  de  quelle  manière  ces 
exilés  font  traités.  Ceux  qui  font  envoyés  en  Sibérie  comme  prifonniers 
d'Etat ,  font  gardés  &  nourris  aux  dépens  de  la  couronne  dans  des  maifons 
fortifiées  \  d'autres  exilés  ont  une  liberté  reftreinte }~  d'autres  font  réduits  à 
Tefclavage,  &  font  obligés  de  travailler  aux  mines,  fur  les  vaifleaux  &  aux 
fortifications.  Beaucoup  de  marchands  infolvables  &  débiteurs  de  la  cou- 
ronne qui  font  envoyés  en  Sibérie,  y  trouvent  plus  de. reflburce  pour  réta- 
blir leurs  affaires  qu'en  Ruflie  même,  car  le  commerce  ne  leur  eft  nulle- 
ment défendu  ;  &  pour  ces  fortes  de  perfonnes ,  la  Sibérie  eft  moins  un  exil 
qu'une  demeure  avantageufe  &  défirable. 

La  monnoie  de  Ruffie  eft  la  feule  qui  ait  cours  dans  ce  continent  j  mais 
elle  y  eft  fort  rare ,  &  tout  le  négoce  s'y  fait  en  change ,  faute  d'argent. 
Les  marchands  de  toutes  les  villes  confidérabies  de  cet  empire  font  des 
voyages  en  Sibérie,  y  mènent  des  marchandifes  étrangères,  qu'ils  reven- 
dent en  partie  aux  habitans  des  villes  de  Sibérie  &  en  partie  aux  marchands 
Chinois  qui  fe  rendent  aux  grandes  foires  de  Sibérie ,  &  de  qui  ils  ache« 
tent  d'autres  marchandifes.  Les  principaux  endroits  de  la  Ruffie,  d'où  les 
marchands  vont  en  Sibérie  Si  y  font  le  commerce,  &  où  les  marchands 
fibériens  viennent  à  leur  tour,  font,  Mofcou,  Cafan,  Archangel,  Uftjug, 
Latskoipofad  &  la  foire  de  Makariew.  Un  marchand  qui  entreprend  un 
pareil  voyage ,  eft  long- temps  fans  retourner  chez  lui.  Par  exemple,  il 
part  de  Motcou  au  printemps ,  arrive  en  été  à  la  foire  de  Makariev ,  & 
vers  le  milieu  de  l'année  fuivante  i  celle  d'Irbir.  Il  tâche  ï  celle-là  d'é« 
changer  une  panie  de  fes  marchandifes  contre  d'autres  qui  peuvent  lui  être 
avantageufes  à  la  féconde ,  &  à  celle-ci  il  dirige  fes  vues  fur  le  commerce 
chinois.  S'il  lui  refte  des  marchandifes  qu'il  n'a  pu  vendre  à  profit  à  Ir* 
kutzk ,  il  cherche ,  pendant  l'hiver ,  à  s'en  débarrafler  à  Tobolsk.  11  part  de 
cet  endroit  au  priotemps ,  fait  Ton  commerce  par  toute  la  Sibérie ,  &  re- 
vient eo  automne  à  Irkutzk ,  ou  |  lorfque  la  glace  l'eo  empêche ,  il  arrive 
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au  moins  vers  le  commencement  de  l'hiver ,  &  fait  Ton  commerce  avec 
les  Chinois.  Delà  il  fe  rend  ï  Kjachta ,  &  au  printemps  d'après  à  Jakutzk. 
De  cet  endroit  il  tâche  de  faire ,  avant  la  gelee ,  600 ,  jufqu'à  700  werlle^ 
de  retour  par  eau,  &  va  enfuite  en  traîneau  droit  ï  Kjachta,  où  il  cher- 
che à  fe  défaire  de  fes  marchandifes  de  Jakutzk.  Au  printemps  il  fe  rend 
à  Irkutzk,  arrive  en  automne  ï  Tobolsk ,  jRréquente  en  hiver  &  pendanc 
l'été  fufvant  les  foires  d'Irbit  &  de  Makariew ,  &  s'en  revient  enfin  à  Mof- 
cou  après  une  tournée  de  quatre  années  &  demie,  pendant  lequel  temps, 
s'il  a  été  intelligent  &  heureux,  il  doit  avoir  gagné  au  moins  300  pour  loo. 
La  plupart  des  marchandifes  étrangères  qui  paffent  en  Sibérie,  viennent 
d'Archangel ,  &  on  tranfporte  aufli  celles  qui  fortent  de  la  Sibérie  par  mer. 
La  Sibérie  forme  aujourd'hui  deux  grands  gouvernemens  qui  font  celui 
de  Tobolsk,  &  celui  d'Irkt4^.  Le  premier  comprend  les  deux  grandes 
provinces  de  Tobolsk  &  de  Jénifeisk.  A  chacune  de  ces  provinces  appar- 
tiennent différentes  villes  &  diftriâs  \  chaque  ville  a  fon  palatin  (  Weivode  ) 
qui  eft  chef  du  diftriâ,  &  a  fous  fes  ordres  des  commandans  ou  baillis 
(Uprawirel.)  Le  gouverneur  de  toute  la  Sibérie  fait  fa  réfidence  à  Tobolsk, 
&  a  fous  lui  le  fous-gouverneur  de  Jénifeisk  &  tous  les  palatins  \  mais  au- 
cun de  ces  palatins  n'eft  à  fa  nomination ,  &  il  eft  obligé  de  les  recevoir 
tels  qu'ils  lui  font  envoyés  par  la  chancellerie  fibérienne  de  Mofcou.  Dans 
la  chancellerie  de  régence  de  Tobolsk ,  il  y  a  deux  fecrétaires ,  qui  ne  font 
point  échangés,  ainn  que  les  gouverneurs,  mais  demeurent  conftammenc 
en  place  ;  ce  qui  leur  attire  une  telle  confidération ,  que  grands  &  petits 
leur  font  la  cour,  &  qu'ils  font  plus  confidérés  que  le  gouverneur  lui** 
même.  Les  principaux  officiers  de  la  garnifon  font  obligés  de  fuivre  leurs 
ordres ,  &  ils  exercent ,  pour  ainfi  dire ,  dans  la  ville  de  ToboUk  un  pou- 
voir fans  bornes.  Les  perfonnes  &  les  caufes  eccléfiafiiques  en  Sibérie  dé-> 
pendent  du  métropolitain  de  Tobolsk, 


S  I  C  ÎL  E,  IJle  de  la  Méditerranée. 

V^'EST  la  plus  confidérable  par  fa  grandeur  &  fa  fertilité  des  ifles  de 
la  Méditerranée,  entre  TAfirique  &  l'Italie.  Elle  n'efl  féparée  de  l'Italie  que 
par  le  petit  détroit  de  Meffine  ,  qui  n'a  que  trois  milles  de  large  ;  au  lieu 
que  le  plus  court  trajet  de  Sicile  en  Afrique  efl  de  quatre-vingts  milles.  Sa 
longueur,  prife  de  l'eft  à  l'oueft  ,  eft  d'environ  180  milles  d'italie  ,  &  fa 
largeur  du  midi  au  nord  de  1 30  ,  d'autant  qu'elle  commence  au  cap  Paf« 
faro  ,  fous  la  hauteur  de  35-1^  ,  &  finit  à  37-30  de  latitude. 

Sa  forme  eft  triangulaire ,  dont  chaque  angle  fait  une  pointe  ou  un  cap» 
Celui  qui  regarde  l'Italie  a  été  iK>mmé  par  les  anciens  Pelorus^  &  au  jour-» 
d'hui  capo  del  Faro.  Celui  qui  regarde  la  Mprée ,  Pachynum ,  aujourd'hui 
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capo  Paffaro  ,  &  celui  qui  regarde  l'Afrique ,  Lylibœum ,  aujourd'hui  capù 
di  Dico. 

Quelques  anciens  ont  cru  que  la  Sicile  avoit  été  jointe  au  continent ,  & 
que  quelques  tremblemens  de  terre ,  ou  l'effort  des  deux  mers  l'en  avoienc 
ieparée  :  Sicilia^  ut  ftrant  ^  aliquando  continens^  &  agro  Bruttio  adnexa^ 
dit  Fomponius  Mêla.  Virgile  »  Aineid.  lib.  IIL  v.  41 4 ,  aufli  de  la  mémqf 
ezpreflion ,  fcrunt  ; 

Hœc  loca  vi  quondam ,  &  vafli  convulfa  mini  ^ 
Dijfiluijfc  fcrunt ,  quum  protinus  utraquc  tcUus 
Vna  foret.  Vcnit  medio  vi  Pontus ,  &  undis 
Hejperium  ficulo  latus  abfcidit.  Arvaquc  &  urbes 
Littorc  diduâas  angufio  interluit  œjiu. 

»  On  dit  qu'autrefois  Tltalie  &  la  Sicile  jointes  par  un  ifUime ,  ne  fou 
»  moient  qu'un  même  continent.  Une  violente  tempête  brifa  Tifthme ,  (é^ 
»  para  les  'deux  régions ,  &  ouvrit  aux  âots  un  paiTage  étroit  entre  l'une 
»  &  Kautre.  a 

Silius  Italiens  9  livre  XIV,  v:  11 ,  afTure  fi  pofitivemenc  que  la  Sicile  a 
été  anciennement  jointe  au  continent,  qu'on  jureroîc  qu'il  en  a  été 
témoin.  Pline ,  livre  III  chap.  VIII  en  parle  fur  le  même  ton  que  Silius 
Italiens  :  Sicilia  quondam  Bruttio  agro  cohcercns ,  mox  intcrfufo  mari  avulfa. 
Ce  qu'il  y  a  de  lûr ,  c'eft  que  cette  proximité  étoit  fi  grande ,  qu'on  en« 
tendoit  des  deux  côtés  le  chant  des  coqs  &  le  cri  des  chiens.  Pline  donne 
quinze  cents  pas  de  largeur'  au  détroit  qui  fépare  l'Italie  de  la  Sicile.  Aga« 
thamere ,  liv.  I  chap.  V  ^  dit  que  le  trajet  du  promontoire  Pelorum  en  lur 
lie  ,  étoit  d'onze  ilades. 

Cette  ifle  a  été  connue  fous  diffôrens  noms  qui  lui  ont  été  donnés, 
ou  à  ratfon  de  fa  fituation ,  ou  à  cauf e  des  peuples  qui  l'ont  habitée.  Les 
noms  les  plus  ufités  font  ceux  de  Trinacria.,  Triquetra ,  Sicania ,  Sicilia. 
Ce  dernier  nom  a  été  employé  par  divers  auteurs,  entr'autres  par  Pline, 
liv.  III ,  chap«  VIII  qui  préféroit  la  Sicile  à  toutes  les  ifles  :  ante  omncs  in-^ 
fulas  cjl  claritate  Sicilia.  Elle  efl  appçllée  Sicania  par  Thucydide  ;  &  par 
plufieurs  auteurs  Trinacria  ou  Triquetra^  à  caufe  de  fa  figure  triangulaire, 
Ou  à  caufe  de  fes  crois  principaux  promontoires.  Le  nom  Trinacria  eft  ce- 
pendant plus  ufité  chez  les  poètes  que  chez  les  hifloriens. 

Les  Siçani,  peuples  d'Efpagne,  en  paffant  dans  cette  ifle,  lui  donnèrent 
le  nom  de  Sicania  ;  &  les  Siculi ,  peuples  d'Italie ,  en  fe  retirant  dans 
cette  même  ifle  occafionnerent  le  nom  de  Sicilia.  On  compte  aufli  parmi 
fes  anciens  habicans ,  les  Leflrigons ,  peuples  d'Italie.  Enfin  il  efl  certain  que 
la  Sicile  a  encore  été  peuplée  en  différens  temps  par  diverfes  colonies  grec 
ques  venues  de  Nakos ,  ^e  Chalcidie ,  de  Corinthe ,  &  d'autres  endroits. 
Les  Carthaginois  même  occupèrent  la  plus  grande  partie  de  l'ifle.  Ce  mé- 
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lâDge  de  peuples  a  ëté  càufe  quMpuIée  appelle  les  Siciliens  Trilingues  / 
parce  qu'il  fe  parloic  trois  i(ifFérentes  langues  chez  eux  ;  favoir ,  la  grec- 

âue ,  la  carthaginoife  &  la  langue  latine.  Ptolemée ,  \iv.  III ,  chap.  IV ,  a 
lit  une  defcriptioD  de  la  Sicile  telle  qu'elle  étoic  de  fon  temps  ;  on  peut 
la  confulter. 

Aucun  prince  n'a  eu  l'ifle  entière  fous  fon  obéiflance  avant  la  domina- 
tion des  Romains ,  qui  furent  appelles  par  les  Mammertins  contre  Hiéron 
roi  de  Syracufe ,  &  les  Carthaginois  fes  alliés.  Après  plufieurs  combat^  , 
.  les  Romains  demeurèrent  maîtres  de  ce  friand  morceau ,  dont  ils  tirèrent 
dans  la  fuite  de  grands  avantages.  Ils  firent  de  la  Sicile  le  grenier  de  l'I-* 
talie.  Cette  ifle  leur  donna  le  moyen  de  former  des  armées  navales ,  & 
de  fe  rendre  maîtres  des  mers  Adriatique  &  Méditerranée. 

La  Sicile  eft  divifée  aujourd'hui  en  trois  provinces  qu'on  nomme  vallées^ 
dont  l'une  s'appelle  val  di  Dcmona ,  l'autre  val  di  JNotû ,  &  la  troidemë 
val  di  Ma:^ra.  Le  val  de  Demona  contient  les  villes  de  Mefline,  MelazzO| 
Cefalu  ,  Taormina  qui  font  maritimes ,  &  quelques  autres  dans  le  payr^ 
Le  val  de  Noto  a  dans  fon  enceinte  les  villes  de  Catania,  Agofta,  Syra* 
cufa ,  Noto ,  Lentini ,  Carlentini  &  autres.  Le  val  de  Mazara  comprend  les 
villes  de  Palerme ,  Mazara ,  Marfala ,  Trapano ,  Termini ,  Girgenti ,  Xaxa , 
Licate  &  autres. 

^* Palerme,  Me(fîne  &  Catane  font  les  trois  capitales  du  pays,  chacune 
dans  fa  province.  Les  villes  où  il  y  a  port  de  mer,  font  Mefline,  Agofla, 
Syracufa  ,  Trapani ,  Palerme  &!  Malazzo  ;  le  climat  de  cette  grande  ifle 
en  chaud ,  mais  l'air  y  eft  pur ,  le  printemps  y  eft  continuel ,  &  le  ter-% 
roir  fertile.  Le  nombre  des  habitans  de  toute  l'ifle  montoit,  par  le  dénom*^ 
brement  qui  en  fut  fait  dans  le  dernier  fiecle ,  à  plus  de  neuf  cents  mille 
âmes  ;  mais  on  fait  que  ce  nombre  a  beaucoup  diminué  depuis. 

Les  principales  rivières  font  le  Cantaro,  VAlabus  ou  Onabola  des  an** 
cieos ,  la  Jarreta,  anciennement  Symasthus  ^  félon  quelques-uns  :  les  ri-* 
vieres  de  Patti  &  d'Oliviero ,  le  Termini ,  l'Armiraglio ,  le  Drago ,  la  Terra* 
Nova^l'AbifTo,  Oc 

Le  Monte-Gibello ,  anciennement  ^tna ,  moins  redoutable  que  le  Vé^ 
fuve,  eft  cependant  renommé  pour  fa  hauteur  ^  fes  forêts,  fa  neîge  perpé- 
tuelle ,  &  le  feu  qu'il  jette  fouvent  avec  force  cendres.  Le  tour  de  cette 
montagne  eft  d'environ  foixante  milles.  Du  levant  au  midi  ce  font  des  v\^ 
gnes ,  &  du  couchant  au  nord  des  bois  pleins  de  bêtes  fauvages.  Le  mont 
Trapani ,  anciennement  Eryx ,  eft  près  de  Palerme.  Les  autres  montagnes 
de  l'ifle  font  moins  connues  dans  l'hiftoire  ;  mais  toutes  abondent  en  (bur» 
ces  d'eau  douce ,  &  quelques-unes  fourniffent  des  bains  d'eaux  chaudes ,  tie-« 
des  &  foufrées. 

Le  terroir  de  la  Sicile  eft  excellent.  II  produit  abondamment  du  blé^ 
do  vin  ,  de  l'huile ,  du  fafran ,  du  miel ,  de  la  cire  ,  du  coton  &  de  la  foie. 
La  vallée  de  Noto  eft  couverte  de  gras  pâturages  6c  de  blés  ;  &  cellç  dQ 
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Démone  efl  fertile  en  bois  &  en  arbres  fruitiers.  La  mer  fournit  auffi  beao*^ 
coup  de  poiflbn.  Ënfia  la  Sicile  eft  heureufement  fiiuée  pour  le  commerce 
&  la  navigation. 

Dans  la  décadence  de  TËmpire  romain ,  cette  ifle  fut  dévaftée  par  Gen« 
feric  ,  roi  des  Vandales,  qui  la  fournir.  Bélifaire,  général  de  Juftinien ,  la 
reconquit  fur  eux  en  535;  mais  elle  redevint  la  proie  des  Sarrafins  d'Afri- 
que dans  le  neuvième  fiecle.  Us  y  établirent  des  gouverneurs ,  qui  fe  nom* 
moient  émirs  ,  &  qui  fe  maintinrent  à  Palerme  jufqu'à  Tan  1074  »  qn^ils 
en  furent  chaflfés  par  les  Normands ,  qui  avoient  pour  chefs  Robert  Guif- 
card  &  Roger  fon  fils.  Ce  dernier  fonda  en  1 1 39  un  nouveau  royaume  ea 
Si  pile ,  qui  tut  enfuite  expofé  à  bien  des  révolutions ,  par  Pavidité  des  princes 
qui  y  prétendoient  en  vertu  de  leurs  alliances. 

Roger ,  vainqueur  des  mufulmans  dans  cette  ifle  ,  &  des  chrétiens  au 
royaume  de  Naples ,  baifa  les  pieds  du.  pape  Urbain  II  fon  prifonnier,  & 
obtint  de  loi  TinveAiture  de  fa  conquête  ,  &  fit  modérer  la  redevance  ï 
fix  cents  fquifates ,  monnoie  qui  vaut  environ  une  piffote.  Le  pape  confeo« 
fit  encore  qu'il  n'y  eut  jamais  dans  l'ifle  de  Sicile ,  ni  légation ,  ni  appei** 
lation  au  faint  fiege ,  que  quand  le  roi  le  voudroit  ainfi.  C'efl  depuis  ce 
temps-là  que  les  rois  de  Sicile  ,  feuls  rois  vaiTauz  des  papes ,  font  eux- 
mêmes  d'autres  papes  dans  cette  ifle. 

Confiance ,  fille  de  Roger ,  porta  le  royaume  de  Naples  &  de  Sicile  dans 
la  maifon  de  Souabe,  par  fon  mariage  avec  l'empereur  Henri  VI  en  1186. 
Après  la  mort  de  Conrard  leur  petit-fils ,  Mfainfroy  fon  frère  bâtard ,  fur 
reconnu  pour  fon  héritier  ;  mais  Charles  de  France ,  comte  d'Anjou  &  de 
Provence ,  s'étant  fait  inveflir  du  royaume  de  Naples  &  de  Sicile  par  le 

{^ape  Clément  IV  en  1265  »  tiia  Mainfroy  l'année  futvante,  &  fit  couper 
a  tête  au  fils  de  Conrard  en  1269.  Pierre  III  roi  d'Arragon  ,  qui  avoic 
époufé  Confiance  fille  de  Mainfroy,  fit  égorger  tous  les  François  en  1282, 
le  jour  de  piques  au  premier  coup  du  fon  des  cloches  pour  les  vêpres, 
d'où  ce  maffacre  a  été  appelle  depuis  les  vêpres  Siciliennes. 

Cette  affreufe  cataflrophe  envenima  les  fameufes  querelles  des  deux  mai- 
fons  d'Anjou  &  d'Arragon ,~  dont  l'hifioire  efl  fi  remplie.  La  dernière  eut 
l'avantage ,  fe  maintint  en  pofleflion ,  &  chaffa  les  François  qui  n'ont  pu 
depuis  remettre  le  pied  dans  ces  deux  royaumes. 

La  Sicile  efl  refiée  fous  la  domination  des  Efpagnols  jufqu'à  la  paix  d1T« 
trecht  en  171 3  ,  que  les  alliés  la  donnèrent  au  duc  de  Savoie  qui  y  fiic 
couronné  la  même  année.  Les  Efpagnols  qui  avoient  été  forcés  à  cette  cef- 
(ion,  revinrent  en  Sicile  en  1719  ,  &  l'envahirent  prefqu'entiérement ;  ils 
en  furent  cependant  chafTés  par  les  Anglois.  Le  traité  de  Londres  difpofa 
de  la  Sicile  en  faveur  de  l'empereur,  qui  céda  en  échange  au  duc  de  Sa- 
voie le  royaume  de  Sardaigne ,  &  promit  les  fucceffîons  de  Tofcane ,  de 
Parme  &  de  Plaifance  à  l'infant  don  Carlos.  Enfin  la  guerre  de  1733  «  ^"^* 
vie  du  traité  de  1736,  a  mis  ce  dernier  prince  en  pofleffîon  des  royaumes 

de 
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^e  Naples  &  de  Sicile ,  fous  le  titre  de  roi  des  deux  Siciles  ^  favoir  de  la 
Sicile  en  deçà  du  Phare ,  &  de  la  Sicile  au-delà  du  même  Phare. 

La  fqccemoo  au  royaume  d'Efpagne^  ayant  appelle  don  Carlos  à  Ma- 
drid, il  abandonna  la  couronne  des  deux  Siciles  à  Ferdinand  fon  croîfieme 
fils ,  qui  gouverne  aujourd'hui  cette  ifle  par  un  vice-roi ,  comme  cela  s'eft 
pratiqué  depuis  la  guerre  de  Mefline ,  qui  donna  lieu  à  la  defiruâion  des 
loix  oc  des  privilèges  de .  toutes  les  villes. 


S  I  D  N  E  Y ,  (  Algernon  )    Amhaffddmr  dP Angleterre  à  la  Cour  de 

ùuede^  &  Auteur  Politique. 

Algernon  SIDNEY,  mort  fur  un  échaf&ud,  n*eft  pas  moins  célèbre 
par  fon  zble  pour  la  liberté  de  fon  pays ,  bien  ou  mal  entendue,  que  par 
fes  malheurs.  Il  étoit  fils  de  Robert  Sidney ,  comte  de  Leycefter  v  il  fut 
ambaflàdeur  de  la  république  d'Angleterre  auprès  de  Charles  Guilave,  roi 
de  Suéde,  &  il  eft  Tauteur  d'un  ouvrage  fort  eftimé  en  Angleterre,  qui 
a  pour  titre  :  Difcours  fur  te  gouvernement^  impriiné  en  anglois  in-folio, 
à  Londres  en  i6ûg.  Plein  d'un  efprit  républicain  &  affermi  dans  fes  idées 

*il  -      ^-     -      - 


lui  ;  il  donne  la  préférence  fur  tous  les  gouvernemens ,  à  la  conftitution  de 
celui  d'Angleterre;  il  prétend  faire  voir  aux  peuples,  fur-tout  à  fes  com- 
patriotes^ qu'ils  font  nés  libres,  qu'il  a  dépendu  d'eux  d'établir  telle  forme 
de  gouvernement  qu'ils  ont  cru  leur  être  la  plus  avantageufe  \  que  la  li« 
berté  eft  le  plus  précieux  tréfor  que  les  hommes  puiffent  poftëder  fur  la 
terre  ;  qu'ils  doivent  mettre  tout  en  ufage  pour  s'en  afTurer  la  pofleffîon  ; 
qu'il  dépend  abfolument  d'eux  de  changer  la  forme  de  leur  gouvernement  ^ 
s'ils  voient  que  cela  foit  néceffaire  pour  maintenir  &  affermir  cette  pré- 
cieufe  liberté,  fans  laquelle  tous  les  autres  biens  du  monde  ne  doivent  être 
coolidérés  que  comme  des  chaînes  dorées  qui  n'en  font  pas  moins  pe* 
fautes  pour  être  différentes  de  celles  du  vulgaire.  Jamais  la  liberté  ne  fot 
défendue  avec  plus  d^enthoufiafme.  Sidney  (e  montra  dans  fa  conduite  tel 
qu'il  paroit  dans  fon  livre.  Lorfqu'il  crut  qu'on  vouloit  ravir  la  liberté  à  fa 
patrie ,  il  ne  balança  pas  fur  le  parti  qu'il  devoir  prendre  ;  &  il  y  perfifta 
aux  d^ens  de  tout  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  au  monde,  de  fa  vie  mè« 
me.  Pour  revenir  à  fon  livre ,  il  appelle  Filmer  &  ceux  qui  parlent  comme 
lui  ^  les  plus  fcélérats  de  tous  les  hommes  ^  des  doâeurs  de  menfonges  & 
d'impçrtinences.  Il  femble  confondre  mal  à  propos  le  gouvernement  de 
France  avep  le  defpotifme  de  Turquie.  Oa  diroit  qu'il  voit  de  \k  tyrannie 
par*tout  bât  il  ne  retrouve  pas  les  principes  républicains  les  plus  outrés.  En 
Tome  XXVIII.  Nn 
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un  mot  9  il  eft  plos  emporté  que  Buchanan ,  &  prefque  auffi  violent  que 
MilcoD.  Son  livre  doit  être  lu  avec  précaution  &  ne  doit  être  lu  que  par 
ceux  qui  aiment  les  diflertations  fur  les  bornes  de  la  puiflance  fouveraine» 
car  on  n^y  trouve  que  cela  ;  mats  on  Yj  trouve  dans  une  grande  étendue. 
L'auteur  avoit  de  grands  talens;  mais  Ion  ouvrage  eft  trop  diffus ,  il  nV 
voit  pas^  eu  |e  temps  d*y  mettre  plus  de  précifion. 

Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  françois  par  P.  A.  Samfon,  dont  ta  tra- 
duction a  été  imprimée  à  La  Haie,  chez  Vandolle,  en  3  volumes,  in- 12, 

en  1712. 

Il  paroit,  par  une  lettre  de  Sîdney,  imprimée  à  la  tête  de  la  traduc- 
tion^ qu'après  le  rétabliffement  de  Charles  If ,  les  amis  de  cet  écrivain 
voulurent  l'engager  de  retourner  dans  fa  patrie ,  fans  pouvoir  l'y  déter- 
miner. On  le  perfuada  dans  la  fuite.  Il  obtint,  en  1677^  un  pardon  parti- 
culier du  roi)  &  retourna  en  Angleterre,  où,  toujours  femblable  à  lui- 
même  ,  il  fe  joignit  au  parti  oppofé  à  la  cour.  Charles  II ,  le  fit  accufer 
d'être  entré  dans  une  confpiration ,  vraie  ou  faufle ,  contre  le  roi ,  contre  le 

'^         ire  la  reli- 

*on  trouva 

'ouvrage  dont  on  vient  de  rendre  compte. 

On  lui  en  fit  un  grand  crime.  Condamné  comme  coupable  de  trahifon ,  il 

lîit  décapité  le  17  de  décembre  1683. 

Pour  hure  mieux  connoltre  le  caraâere  de  ce  célèbre  Anglois,  nous  don- 
nerons ici  une  traduâion  de  la  lettre  qu'il  écrivit  à  fes  amis  qui  le  foUici- 
toient  de  revenir  en,  Angleteire. 

Le  TT  KE  de  S I  D  N  E  r  contre  le  gouvernement  arbitraire ,  pour  réponfc 
à  celles  de  fes  amis ,  qui  le  JblUcitoient  de  retourner  en  Angleterre» 

J  E  fuis  très- fâché  de  ne  pouvoir  témoigner  \  mes  amis  la  déférence  que 
j'ai  pour  les  confeils  qu'ils  me  donnent  :  s'il  s'agiffoit  de  leurs  intérêts ,  au 
lieu  qu'il  ne  s'agit  que  des  miens,  je  préfërerois  de  bon  cceur  leur  avan- 
tage à  tout  ce  qui  pourroit  me  regarder  en  mon  particulier  ;  mais  puifque  je 
fuis  le  feul  intérefie ,  &  qu'ils  ne  me  confeillent  de  retourner  en  Angleterre  » 
auflitôt  que  Taâe-  d'amniftie  fera  palfé  ,  que  parce  qu'ils  s'imaginent  que 
c'eft  le  meilleur  parti  que  je  puUfe  prendre ,  ils  ne  doivent  pas  trouver  mau- 
vais que  je  fuive  mes  propres  fentimens  à  cet  égard ,  &  que  je  ne  puiffe 
(itôt  me  réfoudre  \  quitter  la  retraite  que  je  me  fuis  choilie.  Il  efl  ttés- 
certain  que  nous  aimons  naturellement  notre  patrie  9  &  que  nous  ne  trou- 
vons pas  chez  les  étrangers  les  mêmes  agrémens  &  les  plaifirs  dont  nous 
jouifTons  dans  le  lieu  de  notre  naiffance.  J'avoue  auffi  ingénument  aue  j'ai 
pour  mon  pays  route  la  tendreffe  dont  un  homme  puifle  être  capaole.  Je 
crois  que  les  preuves  que  j'en  ai  données  font  aflez  fortes  pour  empêcher 
perfonne  d'en  douter.  Je  regarde  mon  exil  comnie  le  plus  grand  malheur 
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fjuS  pût  mWiver/&  je  racheterois  ce  malheur  au  prix  Ûe  la  ineilleure 
partie  de  mon  (ang  :  mais  quand  je  confidere  que  cette  patrie,  qui  étok 
autrefois  un  vrai  paradis  terreftre^  eft  prête  à  devenir  le  théâtre  de  i'ih«- 
fuflice;  que  la  liberté  que  nous  nous  proposons  d'y  établir  eft  opprimée  ^ 
&  qu'au  lieu  de  la  piété ,  de  la  vertu ,  de  la  tempérance  &  de  la  modeP- 
tie,  que  nous  efpérions  que  Dieu,  par  notre  moyen,  y  aurore  établies ^ 
«ous  n'y  voyons  régner  que  toute  forte  d'impiété ,  tle  licence  ,'  de  débau«- 
che  &  de  libertinage;  quand  je  vois,  dis-je^  que  les  plus  honnêtes  geng 
'de  notre  nation  font  devenus  la  proie  des  plus  icélérats  ;  que  le  parlement^ 
la  cour  &  Parmée  ne  font  que  corruption  ;  qUb  le  peuple  eft  réduit  dans 
un  trifte  efclavage;  en  un  mot,  que  tout  y  eft  devenu  vénal,  &  que  per- 
ibnne  ne  s'y  trouve  en  (tireté,  à  moins  que  d'avoir  recours  aux  artinces 
infemes  de  la  flatterie  &  de  la  corruption ,  pourrois-je  me  flatter  d'avoir 
quelque  fatisfaâion  de  ma  patrie ,  tant  qu'elle  fera  dans  un  état  auffî  dé- 
plorable ?  Seroit-c^  un  plaifir  pour  moi  de  voir  vendre  &  détratre  devant 
mes  yeux  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde?  Renoncerai-je  à  mes 
premiers  principes,  &  apprendrar-je  à  mon  âge  les  indignes  maximes  de 
la  cour ,  pour  faire  ma  paix ,  en  corrompant  les  fuffirages  de  quelques-uns 
des  courtifans  >  Leur  corruption  ê€  leurs  crimes  ferviront-ils  de  fondement 
ï  ma  fureté  ?  Non ,  non  ;  il  vaut  bien  mieux  vivre  parmi  les  étrangers ,  que 
dans  ma  patrie ,  à  des  conditions  qui  me  paroiflent  fi  înfupportabîes.  Tant 
^ue  je  vivrai ,  je  ferai  tous  rhes  eftbrts  pour  conferver  ma  liberté  ;  ou  fi 
je  la  perds,  ce  ne  fera  jamais  volontairement,  êi  je  ne  veux  pas  avoir  à 
me  reprocher  d'y  avoir  en  rien  contribué.  J'eipere  que  je  mourrai  en  fui- 
vant  les  mêmes  principes  qui  ont  fait  jufqu'ici  la  règle  de  ma  conduite  { 
&  je  ne  délire  de  vivre  qu'aufH  long-temps  qu'ils  pourront  fervir  à  ma  fi»- 
reté.  Je  ne  fais  que  trop  que  je  fuis  coupable  de  bien  des  irrégularités^ 
mais  du  moins  je  ne  crois  pas  qu'on  puifle  me  reprocher  aucune  bailefle. 
A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  tâcher  &  ternir  mes  aâions  paffées,  en 
voulant  m'afturer  pour  l'avenir  par  une  prévoyance  que  je  «roirois  indigne 
de  moi. 

C'a  toujours  été  ma  penFée ,  que  lorfque  Dieu  permet  que  je  fois  réduit 
dans  un  état  à  ne  pouvoir  fauver  ma  vie  que  par  une  aâion  indigne  d'un 
honnête  homme ,  il  m'apprend  qu'il  eft  temps  d'y  renoncer ,  &  que  puis- 
que je  ne  puis  vivre  dans  ma  patrie  que  par  des  moyens  qui  me  paroiflent 
pires  que  la  mort  même ,  je  ne  dois  pas  longer  à  y  retourner.  Que  ceux-là 
fé  félicitent  qui  rapportent  tout  à  la  gloire  du  roi,  &  qui  croyent  qu'on  peut 
avec  juftice  facrifier  tout  un  peuple  à  l'intérêt  &  à  la  paffîon  d'un  feul  hom« 
me,  &  de  quelques-uns  de  fes  principaux  ntiniftres  :  que  ceux-là  Te  réjouiflent 
àe  leur  adreffe  &  de  leur  fubtîlité,  qui  en  trahiflantie  gouvernement  pré* 
cèdent  ont  mérité  la  faveui'  de  cèlui*ci ,  &  oirt  nbii-feolemeiit  confervé  leor 
vie,  mais  fe  font  encor<?  avancés  aux  dignités  dans  cette  daogfereufe  révo- 
lution. Je  ne  leur  envie  polar  ce  plaiGr;  mais  peut-être  à  la  iin  crouv^mtti* 
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ils  que  la  gloire  da  toi  eft  leur  honte,  ibh  abondance  la  miferé  du  peuple, 
&  qu'un  emploi  avec  peu  d'argent  efl  une  chétive  récompenfe  qui  ne  ré- 
pond pas  au  facrifîce  qu'ils  lui  ont  fait  de  toute  une  nation,  qui,  tant 
qu'elle  auroit  confervé  fa  liberté  &  fa  valeur  ^  auroit  été  la  plus  glorieufe  & 
la  plus  illuftre  du  monde  ;  &  peut-être  y  en  aura-t-il  d'autres  qui  trouve* 
ront  qu'ils  fe  font  donné  beaucoup  de  peines ,  pour  n'acquérir  que  de  la 
honte  &  de  la  mifere,  &  qu'ils  ont  payé  trop  cher  ce  qui  ne  mérite  pas 
d'être  confervé  avec  tant  de  foin.  Les  parlemens  Anglois  ont  toujours  i&it 
confifter  leur  honneur  à  rendre  la  nation  glorieufe  &  heureufe ,  &  non  pas 
à  vendre  &  trahir  fes  intérêts  pour  aflbuvir  la  paflion  d'un  feul  homme. 
Peuple  malheureux  !  qui  d'un  fi  haut  degré  de  gloire  eft  tombé  dans  l'état 
le  plus  miférable  qu'on  puifle  s'imaginer,  en  faiunt  dépendre  tout  (on  bon* 
heur  du  bon  plaifir  &  de  la  volonté  des  plus  indignes  d'entr'eux  ;  trompés 
&  trahis  par  ceux  en  qui  ils  avoient  mis  toute  leur  confiance  :  commerce 
infiune  qui  eft  prefque  femblable  à  celui  de  Judas»  Dans  tous  les  fiecles 
qui  ont  précédé  celui-ci,  les  parlemens  étment  l'appui  de  notre  liberté,  & 
les  plus  furs  proteâeurs  des  opprimés  :  eux  qui  auparavant  mettoient  des 
bornes  à  l'autorité  àes  rois,  &  tenoient  la  balance  égale  entr'eux  &  le  peu- 
ple f  font  à  préfent  les  inftrumens  de  notre  fervitude  ^  &  une  épée  en  la 
main  du  prince  pour  nous  détruire:  ceux,  dis- je,  qui  devroient  être  les 
défenfeurs  de  la  liberté  publique ,  fe  font  laiffé  porter  à  cette  fiiufle  démar- 
che par  un  petit  nombre  de  perfonnes  intéreflees ,  qui  cherchent  à  s'élever 
aux  emplois  aux  dépens  du  peuple ,  &  qui  comptent  pour  rien  la  mifere  de 
la  nation ,  &  l'efFufion  du  iang  des  plus  illuftres  &  des  plus  vertueux  qui 
la  cpmpofent  ;  détefiable  corruption  pire  que  les  fermens  qu'on  eft  obligé 
de  prêter  à  préfent  dans  cette  cour  mercenaire.  Je  prétends  n'être  jamais 
redevable  de  ma  vie  &  de  ma  liberté  à  de  femblables  moyens  :  fi  l'inno- 
cente pureté  de  mes  aâ^ons  ne  fuffit  pas  pour  me  mettre  à  l'abri  de  l'o- 
rage «  j'attendrai  jufqu'à  ce  qu'il  foit  pafTé.  En  un  mot ,  il  eft  impolfible 
que  J€|  puiftè  vivre  dans  un  pays  où  Vane ,  Lambert  &  Haûering  ne  font 
pas  en  fureté  de  leur  vie.  Si  j'avois  été  en  Angleterre ,  je  ne  doute  pas  que 
je  n'eufle  eu  le  même  fort  qu'eux ,  &  que  je  n'eufle  eu  un  appartement 
dans  le  même  lieu  où  on  les  avoit  confinés;  ou  s'ils  avoient  été  expofés 
les  premiers  à  la  perfécution,  comme  plus  confidérables  que  moi,  je  devois 
du  moins  m'attendre  à  les  fièvre  dans  leurs  foufFrances^  puifque  j'avois  par- 
tagé avec  eux  la  gloire  de  leurs  aâions.  Je  fuis  fi>rt  étonné  des  faux  avis 
que  j'ai  reçu  de  mes  plus  proches  :  ils  m'infinuoient  que  j'avois  lieu  d'at- 
tendre de  la  cour  toutes  fortes  de  fiiveurs,  &  même  des  emplois  confidé- 
:  rabies.  Comment  peut-on  s'imagina  que  ceux  qui  ont  mis  dans  les  prifbns 
ces^  trois  illuftres  perfonnes,  eufl!ent  voulu  fe  fervir  de  moi,  ou  qu'ils  enflent 
pu*  ijs;  réfouili:»  à.  me  jaifler  la  vie  après  les  avoir  impitoyablement  mis  à 
4iutft?  rEi  quand  même -je.pourrois  nie  Qatter  de  conlerver  ma  vie,  d'être 
-Qmptpy4  dans  lei  Hi&ires^  peu(-  m  s^ttendre  que  je  ferve  un  gouvernement 
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qai  cherche  à  s'établir  par  des  vmes  fi  dëcedables  ?  Noo  «  non  ;  je  n'ai 
jamais  appris. à  faire  ma  paix  en  trahiflfanc  &  perfécucant  mes  frères,  qui 
font  plus,  innocens  que  moi ,  &  à  qui  je  fuis  inférieur  à  tous  égards.  Puif- 
que  )e  n'ignore  pas  les  maximes  du  gouvernement  dont  on  a  donné  le 
projet  au  roi  »  il  faut  que  je  cherche  à  conferver  ma  vie  par  des  moyens 
légitimes^  &  que  je  travaille  de  toutes  mes  forces  à  l'avancement  du  bien 
public^  ou  que  je  mené  une  vie  privée.  Quelque  dignité  que  j'euiTe  pu  ob- 
tenir j  par  l'afFeâion  ou  par  l'induftrie  de  mes  amis  ,  j'aurois  renoncé  à 
toutes  ces  dignités  &  à  toutes  ces  marques  de  faveur  qu'ils  âuroient  pu  me 
procurer ,  fitôt  que  j'aurois  vu  qu'on  auroit  travaillé  à  la  ruine  de  ceux  qui 
avoient  incomparablement  plus  de  mérite  que  moi.  L'emprifonnement  de 
ces  trois  perfonnes  augmenta  les  foupçons  que  j'avois  déjli ,  que  l'aâe  d'am- 
niflie  ne  fût  captieux;  &  la  caflation  de  tous  les  officiera  de  l'armée ^ 
contre  la  promefle  qu'on  leur  avoit  donnée  de  leur  conferver  leurs  em* 
plois ,  me  confirma  dans  la  réfolution  où  j'étois  de  ne  pas  retourner  en 
Angleterre. 

En  un  mot,  on  ne  peut  détourner  le  torrent,  ni  délivrer  les  opprimés; 
mais  Dieu  en  fon  temps  aura  pitié  de  fon  peuple;  il  le  délivrera  de  la 
main  de  fes  opprefleur^  ;  il  vengera  le  fang  de  ceux  qu'on  fait  périr  inhu- 
mainement, &  en  demandera  compte  à  ceux  qui,  enflés  d'orgueil  &  de 
préfomption,  ne  croyent  pas  que  rien  au  monde  puifie  arrêter  Te  cours  de 
leur  fureur  &  de  leur  rage.  Heureux  ceux  dont  Dieu  fe  fervira  pour  accom-* 
plir  cette  grande  ceuvre.  Si  je  puis  vivre  jufqu'à  cette  heureufe  journée ,  je 
n'aurai  point  de  regret  de  mourir,  &  je  dirai  avec  joye  :  Seigneur^  laijjfh 
maintenant  aller  ton  ferviteur  en  paix ,  &c.  comme  le  dit  le  chevalier  Ar- 
thur Haflerig ,  lorfqu'il  apprit  la  mort  de  Cromwel.  Ne  penfons  plus  au 
roi  ni  à  l'Etat,  &  différons  tous  nos  jugemens  jufqu'à  ce  que  nous  puiffiona 
les  régler  fur  fes  aâions  :  perfbnne  au  monde  ne  lui  fera  plus  fidèle  Se 

{A\x%  foumis  que  moi,  s'il  fait  confifler  fa  gloire  à  procurer  le  bonheur  & 
'avantage  de  fes  fujets;  mais  auffi  il  n'aura  pas  de  plus  mortel  ennemi,  s'il 
£iit  le  contraire.  A  l'égard  de  mes  amis ,  je  ne  leur  manquerai  jamais  en 
aucune  occafion^  &  pour  ce  qui  eft  de  vous,  foyez  perfuadés  que  je  ferai 
toute  ma  vie 

Votre  uès-humble  ferviteur, 
A.     Si  D  NE  Y. 

La  proteftatîon  que  hït  M.  Sidney  à  la  fin  de  cette  lettre,  d'être  bon 

ferVlteUr    ^ '^ c.-r-.^ r.a.^^   r^    ^1 X    1^   L__ 

heur 

3ui 
e  ces  derniers  en  des  termes  qui  ne  leur  font  guère 
fiife  pas  aux  bons  princes  les  louanges  qui  leur  fodt  fi  jûftenient  dues. 
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S  I  L  H  O  N ,   jiut<ur  Politique. 

3  E A^  DE  SILHON ,  né  à  Sos  en  Gafcogne ,  mourut  au  commeacemeot 
de  1667  ,  confeiller  d'Etac  ordinaire,  &  Tun  des  quarante  de  ^académie 
Françoife,  après  avoir  fervidans  les  affaires  publiques  pendant  long- temps 
fous  les  cardinaux  de  Richelieu  &  Mazarin,  avoir  employé  fa  plume  en 
fiiveur  de  ces  miniftres  ^  &  avoir  acquis  la  réputation  d^auteur  folide  & 
judicieux. 

Il  a  fait.  I.  Le  Confeitter-tPEtat  ou  Recueil  général  de  la  Politique  moderne^ 
en  2  vol.  in-4to.  imprimés  à  Paris ,  le  premier  en  1 63 1 ,  &  le  fécond 
en  164^.  Une  féconde  édition  de  cet  ouvrage  fut  (aire  en  166^^  toujours 
\  Paris ,  mais  en  un  volume  in- 1 2.  feulement ,  fous  ce  titre  :  »  Le  Con- 
o  feiller  d'Etat  ou  Recueil  de  la  Politique  moderne  fervant  au  maniement 
»  des  affaires  publiques ,  divifé  en  trois  parties.  En  la  première ,  il  eft  traité 
i>  de  PétabKflement  d'un  Etat  ;  en  la  féconde ,  des  moyens  de  le  confer- 
9  ver;  en  la  troifieme,  des  moyens  de  Taccroitre.  9  Ce  livre  qui  eft  de  {07 
pages  contient  d'affez  bonnes  chofes,  &  donne  affez  de  vues  &  de  lumte-* 
res  ;  mais  le  flyte  en  eft  oratoire ,  &  par-là  même  peu  alTorti  au  fujer.  Tout 
y  eft  fuperficiel.  Les  obfervations  qu'on  y  trouve  font  communes  t  &  y 
font  rarement  fans  quelque  mélange  d'erreur.  Le  titre  même  du  livre  eft 
défeâueux.  Ces  mots  :  Recueil  de  la  Politique ,  ne  préfentent  pas  une  idée 
jiifte ,  &  la  Politique  moderne  n^eft  pas  d'ailleurs  diffërence  dans  fes  prin-* 
ctpes  «  de  l'ancienne.  L'auteur  confond  le  droit  avec  la  politique  prefque 
par-tout,  n  dit  que  l'ambaffadeur  peut  être  jugé  dans  les  lieux  où  il  réfide , 
s*il  fait  des  pratiques  ou  menées  contre  PEtat  ou  la  perfonne  du  prince  pris 
lequel  il  eft^  &  mime  s^ il  fait  quelque  tort  à  un  des  jujets  du  prince  pris 
lequel  il  eft  (a).   Il  refufe  aufu  le  droit  d'afile  aux  maifons  des  miniflres 

publics  {p)*    ^  -         ^ 

IL  Le  Miniflre- éPEtat  avec  le  véritable  ufage  de  la  Politique  moderne. 
Je  ne  fais  de  quel  temps  eft  la  première  édition.  La  féconde  a  été  faite  à 
Paris,  chez  Touflàint  Pubray  1634,  in-4to.  Cet  ouvrage  eft  con(acré  à  la 
gloire  de  Louis  XIII ,  &  fur-tout  S  celle  du  cardinal  de  Richelieu  fon  pre*- 
mier  miniftre ,  dont  on  trouve  l'éloge  à  chaque  page.  Un  leâeur ,  qui  cher- 
che à  s'inftruire,  eft  rebuté  de  ne  trouver,  à  tout  inftant,  qu'un  panégy- 
rique. Louer  le  gouvernement  de  France  &  blâmer  celui  d'Autriche ,  a  été 
prefque  le  feul  objet  que  l'auteur  fe  foit  propofé ,  &  l'on  mettroit  en  vingt 

{>ages  tout  ce  que  renferme  d'utile  ce  volume ,  qui  en  contient  499 ,  fans 
'avertiflement  oc  les  tables.  ^ 


d^ 


{a)  Dans  la  première  partie* 
(^)  Ibidem. 
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Dans  ravertUTement  qui  eft  à  la  têre  de  ce  livre ,  Tauteur  promet  une 
féconde  partie  de  fon  Miniftrc^iTEtat.  Je  ne  la  connois  point  ;  mais  il  y  a 
apparence  qu'elle  a.  été  publiée ,  &  qu'en  la  mettant  au  jour ,  Tauteur  en 
avoit  promis  une  troifieme  -,  puifque  c'eft  pour  tenir  lieu  de  la  troifieme  qu'il 
a  fait  paroitre  l'ouvrage  fuivanr. 

•  III.  De  la  certitude  des  Connoiffances  humaines  y  oà  font  particulièrement 
expliqués  les  principes  &  les  fondemens  de  la  Morale  &  de  la  Politique. 
Paris  i6{i  ,  in-4Co.  de  l'imprimerie  royale.  Ce  livre,  dédié  à  Louis  XIV, 
eft  à  peine  connu.  Le  titre  qui  n'eft  pas  propre  à  le  faire  rechercher ,  a  pu 
contribuer  à  fon  obfcurité.  L'ouvrage  eft  divifé  en  cinq  livres.  Le  premier 
eft  une  difiertation  contre  le  pyrrhonifme ,  &  une  rémtation  des  endroits 
où  Michel  de  Montaigne  en  a  fiivorifé  le  fyfiême  ;  matière,  qui  eft  traitée 
très-fuperficiellement.  Le  fécond  contient  quelques  confidérations  fur  des 
principes  de  morale.  Le  troifieme  traite  de  l'obéiftance  que  les  fujets  doi*- 
▼ent  k  leur  fouverain.  Le  quatrième  roule  fur  des  queftions  qui  ont  rapport 
au  même  fujet ,  &  fur  la  puiftànce  indireâe  que  quelques  auteurs  attribuent 
au  pape  fur  le  temporel  des  rois.  Le  cinquième  eft  de  raifonner  par  l'af* 
&mblage  de  plufieurs  moyens.  A  ce  détail ,  le  leâeur  doit  s'appercevoir  que 
l'écrit  dont  je  lui  rends  compte ,  eft  un  ouvrage  à  la  mofaïque ,  fait  à  pie* 
ces  rapportées.  Dans  ce  qui  a  rapport  au  gouvernement ,  rien  n'eft  exaâ , 
&  tout  y  refpire  l'écrivain  vénal ,  fi  l'on  en  excepte  quelques  principes  que 
tout  le  monde  fait ,  &  quelques  raifonnemens  dont  perfonne  ne  conteftera 
la  folidité.  »  Le  troifieme  &  le  quatrième  livres  (  dit  cet  auteur  dans  Ta- 
n  vertiflement  qui  eft  à  la  tête  de  l'ouvrage)  font  tous  des  matières  poli- 


i>  préparé  le  refle  de  ce  qui  eft  contenu  en  ces  deux  livres ,  pour  en  for* 
»  mer  avec  quelques  autres  pièces  cette  troifieme  partie. 

IV.  EclairciJPemeni  fur  quelques  difficultés  touchant  Padminiftration  du 
cardinal  Ma^arin.  Rouen,  «1651;  On  fait  encore  avec  quelle  précaution  doi- 
vent être  lus  les  ouvrages  de  commande.  Tajoute  que  celui-ci  n'enfeigne 
rien  oui  appartienne  à  la  fcience  du  gouvernement.  Dans  la  préface  de 
cet  éclaircifiement ,  Silhon  nous  appreiâ  qu'il  eft  l'auteur  de  celle  qui  eft 
i  la  tête  du  Parfait  Capitaine ,  donc  nous  avons  parlé  à  l'article  ROHAN. 


9 
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S  I  M  L  E  R ,   Auteur  Politique. 

3  OSIAS  SIMLER,  profefTeur  en  théologie  à  Zurich»  né  ï  Cappel,  village 
▼oifin  de  cette  ville,  le  6  de  novembre  1Ç30,  &  mort  à  Zurich. même  le 
a  de  juillet  i  $76 ,  fut  un  homme  célèbre  dans  fon  pays.  (  ^  )  Il  s^eft  fait 
connoicre  par  plufieurs  ouvrages ,  (b)  &  a  compofé  celut  qui  a  pour  titre  : 
Jofiœ  Simleri^  Tigurini.  de  Helvetiorum  republicd,  pagis ,  fotderatis  ^  ftipcn^ 
diariis  9  oppidis  ,  prœfeâuris  ^  foederibus  ^  tum  domefticis  eorumque  origine 
ac  legibus ,  tàm  txtemis ,  pagoirumque  fingulorum  privatâ  reipublicœ  ratione  , 
Uhri  duo  ^  &c.  Tiguri^  IS74»  M77»  1^08,  £/i-8®;  Parifiis^  ex  Officine 
Jacobi  Dupuis  ^  ^S77  f  ^''-8**;  Lugd.  Bat.  El^ir.  1627,  in*%^.  Il  y  a 
deux  éditions  d'EIzevir  de  cette  année,  dont  l'une  de  535  pages,  &  Pautre 
de  508.  Elles  n'ont  rien  de  plus  Tune  que  Pautre  \  cependant  celle  de 
508  pages  eft  la  meilleure ^  tant  par  'rapport  au  papier  que  par  rapport  à 
£1  correâion. 

Un  écrivain  François  a  fait  Phiftoire  de  ce  livre.  Il  nous  apprend  que 
Gilles  Schud  de  Claris  a  écrit  en.  allemand  Phiftoire  des  Suiflès,  après 
avoir  compofé,  dans  la  même  langue,  celle  des  Grifons;  que  Muntter, 
fon  ami,  la  traduifit  en  latin,  &  la  donna  au  public ,  fans  fa  parricipation ; 
que  Schud,  écrivain  exaâ,  fut  au  défèfpoir  qu'on  eût  publié  fous  fon 
nom  cet  écrit  auquel  il  n'avoit  p^s  mis  la  dernière  main  ;  qu'il  s'appliqua 
à  le  retoucher;  qu'étant  mort  le  dernier  de  février  i^j^^  notre  Jofias  Sim^ 
1er,  homme  d'un  très-grand  mérite,  fut  chargé  de  continuer  un  ouvrage 
fi  loci^-temps  attendu  ;  que  Simler  tradoific  en  latin  tout  ce  que  Schud 
avoit  compofé,  continua  ce  morceau  d'hiftoire  dans  la  même  langue,  mais 
ne  vécut  pas  aflez  pour  le  donner  complet. 

Cet  ouvrage  de  Simler  a  été  traduit  en  allemand ,  &  imprimé  en  cette 
langue  à  Zurich  en  1^76  ^  in-4^  ,  &  en  1610,  in-8^. 

Il  a  été  auffi  traduit  en  françois  par  un  anonyme  fous  ce  titre  :  „  I^ 
9  république  des  Sutflès ,  comprife  en  deux  livres ,  contenant  le  gouverne- 
»  ment  de  la  Suifle,  l'état  public  des  treize  cantons,  &  de  leurs  confë- 
»  dérés  en  général  &  en  particulier,  leurs  bdlliages  &  jurifdi£tions,  Pori« 
9  gine  &  les  conditions  de  toutes  leurs  alliances,  leurs  batailles,  viâoires» 
9  conquêtes  &  autres  geftes  mémorables  »  depuis  l'empereur  Raoul  de 
9  Hapfbourg,  jufqu'à  Charles-Quint ,  in-4^  Paris,  M?*-" 


(tf )  Voyez  l'éloge  qo'en £ût  dt  Thoo,  aux  lirres  54  &  62. 

ib)  Voyez-en  le  catalogue  daos  le  Tmgc-hiiitienie  tome  des  mémoires  de  Nîcéroiu 
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SIMPLICITÉ    DES    MŒURS. 

JLr es  mœurs  qui  s'éloigMDt  le  moios  de  la  nature  plaifent  afFratichies  de 
l'elclavage  des  préjugés  ;  elles  ont  dans  leur  Simplicité  noble  quelque  chofe 
de  rare  &  de  merveilleux  qui  nous  faifit ,  &  nous  enlevé.  Ecoutez  ce  que 
difoic  ï  Certes  Pun  des  envoyéf  du  Mexique  :  ,,  Si  tu  es  un  Dieu  cruel» 
9  voilà fik  efclaves ,  mange- les,  nous  t'en  amènerons  d'autres;  fi  tu  es  un 
7»  Dieu  bienfaifant,  voilà  de  Tencens  ;  fi  tu  es  un  homme,  voilà  des  fi*uits/^ 
On  raconte  que  le  chef  d'une  nation  fituvage,  amie  des  Anglois,  ayant 
été  amené  à  Londres  &  préfenté  à  la  cour ,  le  roi  lui  demanda  fi  fes  lujett 
écoient  libreSi  ,,  s'ils  font  libres  !  oui  fans  doute ,  répondit  le  fauvage ,  je 
D  le  fuis  bien  moi  qui  fuis  leur  chef.  ^'  Vbilà  de  ces  traits  qu'on  cherche- 
roit  en  .  vain  parmi  les  nations  civilifées  de  l'Europe  ;  leurs  vertus  ainfî 
que  leurs  vices ,  ont  une  couleur  artificielle  qu'il  faut  obferver  avec  foin 
pour  les  peindre  avec  vérité» 

S  I  N  C  É  R  I  T  É ,    f.    £ 

JLi A  Sincérité  nVft  autre  chofe  que  l'exprefiion  de  la  vérité.  L'honnêteté 
&  la  Sincérité  dans  les  aâions  égarent  les  méchans ,  8c  leur  font  perdre  la 
voie  ^  par  laquelle  ils  peuvent  arriver  à  leurs  fins  :  parce  que  les  méchant 
croient  d'ordinaire  qu'on  ne  fait  rien  fans  artifice. 

La  Sincérité  efl  une  ouverture  de  cœur.  On  la  trouve  en  fort  peu  de 
gens;  &  celle  que  l'on  voit  d'ordinaire ,  n'efi  qu'une  fine  diflîmulation  pour 
attirer  la  confiance  des  autres. 

Si  nos  âmes  étoient  de  purs  efprits ,  dégagés  des  liens  du  corps  ;  l'une 
firoit  au  fond  de  l'autre  :  les  penfées  ferment  vifibles;  on  fe  les  commu- 
niqueroit  fans  le  fecours  de  la  parole  ;  &  il  ne  feroit  pas  néceflaire  alor^ 
de  faire  un  précepte  de  la  fincérité;  c'eft  pour  fuppléer,  autant  qu'il  en  eft 
befoin ,  'ï  ce  commerce  de  penfées ,  dont  nos  corps  gênent  la  lioerté ,  que 
la  nature  nous  a  donné  le  Ulent  de  proférer  des  fons  articulés.  La  tangue 
eft  un  truchement,  par  le  moyen  duquel  les  âmes  s'entretiennent  enfem« 
ble  ;  elle  eft  coupable  ^  fi  elle  les  fert  infidellement  «  ainfi  que  le  fisroit  uû 
interprète  impofteur ,  qui  trahîroit  (on  minîftere. 

La  loi  naturelle  qui  veut  que  la  vérité  règne  dans  tous  nos  difcours, 
p'a  pas  excepté  les  cas  où  notre  Sincérité  pourroit  nous  coûter  la  vie. 
:ir  y  c'eft  ofFenfer  U  vertu  »  c'eft  donc  auffi  blcfler  l'honneur  :  Or  on 

TomXXVia       *  Oo 


a^ô  SINCÉRITÉ. 

convient  gëoéraleitient  ^qe  Phonnêur  eft  préfibrable  à  la  vie;  il  en*  £iat  donc 
dire  auuot  de  la  Sincérité» 


penfe, 
aflîi 

ï  la  vérité ,  6c  cela  même  lorfqu^il  s'agit  d'un  crime  capital.  On  lui  fait 
donc  l'honneur  de  fuppofer  qu'il  pourra  «  quoique  coupable  du  fait  qu'on 
fui  impute  ^  être  encore  aflez  homme  de  bien ,  pour  dépofer  contre  lui- 
même,  au  rifque  de  perdre  la  vie»  &  de  la  perdre  ignomînieufemenr. 
Or ,  le  fuppotàroit-on ,  fi  l'on  jugeoit  que  la  loi  naturelle  le  difpensàt 
de  le  feire  î    - 

La  morale  de  la  plupart  des  gens,  en  fait  de  Sincérité,  n'efî  pas  rigide: 
on  ne  fe  fait  point  une  af&ire  de  trahir  la  vérité  par  intérêt ,  ou  pour  fe 
difculper»  ou  pour  excufer  un  autre  :  on  appelle  ces  menfonges  officieux  i 
on  les  fait  pour  avoir  la  paix,  pour  obliger  quelqu'un,  pour  prévenir  quel- 


oui  (ont  déterminément  mauvaifes. 

L'envie  de  parler  de  nous ,  &  de  faire  voir  nos  défauts  du  côté  que 
sous  voulons  oien  les  montrer,  fkit  la  plus  grande  partie  de  notre  Sincérité. 

On  peut  parler  de  foi  avec  Sincérité;  mais  les  mœurs  font  fi  gênées 
par  la  politique,  qu'il  eft  prefqu'impoffible  d'être  toujours  fincere  eu  parlant 
des  autres  en  leur  préfence.  Il  n'y  a  qu'un  homme  fort  vertueux  &  fort 
indépendant ,  qui  osât  dire  à  chacun  ce  qu^il  penfe  de  lui.  Tout  le  monde 
cherche  la  vérité ,  &  perfonne  ne  veut  l'entendre  à  fes  dépens. 

La  Sîpcérité  n'eft  ane  vertu  que  devant  les  gens  qui  ont  du  mérite  ;  c'efi 
pour  cela  que»  prefque  toujours,  elle  pafle  dans  le  monde  pour  un  dé&ut. 

La  Sincérité  eft  d'une  grande  utilité  dans  les  affaires ,  &  principalement 
dans  les  affidres  politiques  ;  elle  en  aide  l'expédition,  &  attfre  une  grande 
confiance  \  ceux  qui  la  pofledent.  £lle  reflemble  à  un  grand  chemin  uni 
4k  battu,  qui  conduit  plutôt  &  plus  furcmenc  au  gltCf  que  des  fentiera 
détournai  oii  l'on  rifque  de  s'égarer. 
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S  I  T  U  A  TI  O  N,    f.    £ 

Intérêts  réfulians  de  la  Situation  réciproque  des  Etats  entr^eux, 

JL/ES  Situations  naturelles  étant  prefque  invariables  ^  les  rapports  récipro^ 
ques  d'intérêt  qui  en  férultent,  le  doivent  être  de  même,  &  c^eft  peut* 
être  celui  de  tous  les  rapports  politiques  fur  lequel  on  pourroit  le  plut 
clairement  afleoir  des  maximes  certaines ,  Se  le  mieux  indiquer  les  prin« 
cipés  des  alliances  qui  femblent  convenir  aux  nations.  En  ce  point  chaque 
Etat  l'oue ,  pour  ajnfî  dire ,  à  jeu  découvert. 

A  diftances  égales,  le  voifinage  eft  plus  ou  moins  immédiat  en  rapport ^ 
avec  la  facilité  plus  ou  moins  grande  d'entrer  les  uns  chez  les  autres  & 
de  fe  communiquer. 

Ainfi ,  deux  Etats  trés-voifins  par  le  calcul  des  diftances,  le  feroht  réel- 
lement moins ,  fi  c'eft  un  bras  de  mer  qui  les  fépare. 

Deux  Etats  féparés  par  de  hautes  montagnes,  feront  encore,  à  peu  prèif 
dans  les  mêmes  rapports  de  ^  voifinage. 

-  Les  furprifes  réciproques  d'attaque  entre  pareilles  fittiàtions,  font  moins 
à  craindre.  Dans  la  première  efpece,  parce  que  les 'defleins^  &  lés  moyens 
font  prefqu'impoflibles  à  cacher ,  &  que  la  longueur,  aufli* bien* que  l'et 
pece  des  apprêts ,  avertiflenr  à  temps ,  &  lèvent  tc^us  les  voiles  du  myftere. 
Dans  la  féconde  efpece,  parce  que  les  moyens  de  fè  garantir  font  tôu[our^ 
faciles,  à  caufe  des  défilés  qu'on  défend  aifément^  n^me  contre  des  forcet 
très^npérieures.  Ce  getire  ftcile  &  avantageux  de  défenfe  a  immortalifé 
plufieurs  guerriers  des  fiecles  les  plus  reculée. 

*  Si  nous  avons  dit  précédemment  que  les  Etats  voifins  ont  entr'eux  de 
firéquentes-eccafions  de  jaloufie ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  dans  le  prin- 
cipe, que  le  voifinage  immédiat,  libre  &  non  embarraflfé,  devroit  con- 
feiller  l'amitié  6c  l'union  réciproque  ,•  non-feulement  pour  la  communica- 
tion &  le  commerce  en  temps  de  paix,  mais  encore  pour  la  facilité jd'ênre' 
fecouru  en  temps  de  guerre.  Communément  les  Etats  ^0^^°^  ^^^  ^^  ititérêt 
réciproque  de  confervation;  mais  cotnmé  laf  fage  politique  doit  prévoir  les 
c!is  de  brouîHerie,  elle  demande  aufii  qu'une  pareille  pofition  &  plus  fi>i* 
ble,  fe  ménage  des  places  de  barrière,  pour  la  fureté,  qui  puiffent  arrêter 
les  premiers  efforts  d'un  agrefleuir,  mettre  à  l'abri  d'une  invàfion  fubite« 
&  faire  attendre  des  fecours,  fôit'direâs,  oti  par  des  divérfi^ons  capables 
de  caotenirilp  plus   fort  ,^'& -de  le 'fkire  craindre  pour  fes  propres  royers/ 

Comme  les  occafions  de  difcuffion  peuvent  être  tréqiientes' entre  dei?  Etatr'' 
vâifiiipt  ibrie  ptuveot  les- prévenir  avec  trop  de  foin,  fur-tont,  s'ils  ne 
fm  ni  Ihm  ni  l'autre  dans  l'ordre  des  puiflances  confidérablei  ou  majeu- 
rts^  pafece'i[}a4l  ne  teccr  convifetit  pas  de  s'affoiblir  par  des^  querellés  pet-r: 

Oo  % 
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Ibnnelles  dont  les  tiers  poorroient  profiter  »  &  <pi  ditninueroieot  \  leik 
défavantage  les  rapports  politiques.  Les  puiflances  même  du  premier  ordre 
doivent  fe  rëgir  fur  le  même  principe,  parce  que  û  elles  s'épuifent  par 
des  guerres  oii  l'animofité  eft  toujours  plus  grande  entre  Erars  voifins, 
elles  perdent  d'autant  dans  la  balance  de  l'opinion ,  vis*à'vis  des  puiflances 
moyennes.  F^y^^  Vartick  Intérêts  Politiques. 

Les  Etats  éloignés  ont  moins  d'occafions  d'être  compromis  les  uns  avee 
les  autres.  Il  leur  eft  aifé  d'être  en  amitié  &  en  bonne  correfpondance.  Ib 
fe  doivent  ménager  réciproquement  t  parce  que  malgré  les  dillances ,  ils 
peuvent  être  utiles  l'un  a  Pautre  dans  les  cas  de  trouble  public. 

Dans  ces  pofitions  d'éloignement^  il  ne  faut  pa^  que  la  partie  feibleft 
mette  feule  en  alliance  hafardeufe  avec  la  partie  forte  ^  parce  que  les  (è- 
cours  éloignés  ou  qui  n'agiflent  que  par  diverfion,  font  ordinairement  lents  » 
&  ne  jpourroient  fouvent  pas  compenfer  les  premiers  rifques  'auxquels  la 
partie  toible ,  en  attendant ,  fuccomberoit  néceflairement. 

Il  ne  £iut  point  non  plus  que  la  partie  forte  n'ait  qu'une  de  ces  fortes 
d'alliés,  parce  qu'il  lui  feroit  inutile,  &  que  ce  ne  feroient  que  des  viâi«i 
mes ,  qu'en  bonne  politique  &  pav  oe  fe  point  décréditer ,  on  ne  doit  ja- 
mais faire. 

L'honneur  des  erandes  puiflaUces  &  llntérêt  de  leur  confidéraiion ,  exi- 
gent qu'elles  ne  taflent  point  de  malheureux  dans  un  ordre  inférieur,  oà 
touvent  il  n'y  a  point  de  petite  perte  ;  ou ,  comme  on  qc  peut  pas  répon- 
dre des  événemens  ,  il  faut  du  moins  une  telle  évidence  dans  les  efforts 
fiiits  en  faveur  de  la  partie  foible ,  qu'en  cas  pareil  elie  puifle  compter  fur 
la  vérité  des  intentions. 

On  peut  diflinguer  trois  claffes  de  fituations.  II  en  eft  d^ndifférentes  en 
elles-mêmes ,  il  en  eft  d'utiles ,  &  il  en  eft  de  dangereufes. 
.  Un  Etat  placé  dans  quelque  coin  écarté  de  l'Europe  ,  entre  ordinaire- 
ment pour  peu  de  choie  dans  les  rapports  politiques  généraux ,  à  moins 
que  par  les  produâions  du  fol  furabondaqtes  pour  lui ,  il  ne  foit  dans  le 
cas  d'être  néceflaire  à  d'autres ,  &  par  conféquent ,  d'être  recherché  &  mé- 
nagé :  fa  politique  alors  fe  réduira  aux  fimples  maximes  de  voifinage  donc 
nous  venons  de  parler. 

Un  Eut  finie  de  façon  \  être  entre  plufieurs  puiflfances,  une  commun!* 
cation  néceflaire  en  temps  de  paix ,  &  un  paflage  en  temps  de  guerre ,  s'il 
a  des  fi^rces  intérieures,  peut  être  mis  dans  l'ordre  des  fituations  utiles;, fa 
politique  naturelle ,  &  la  plus  f&re  pour  fa  confidératîon  ,  fera  de  fe  tenir 
en  état  de  forces  fuffifames  pour  ne  pouvoir  jamais  être  forcé  dans  fes  ré- 
Iblutions  &  dans  fes  mefures.  Cela  lui  fera  d'autant  plus  aifé ,  fi  la  nature 
a  rendu  fes  abords  difficiles. 

Une  Situation  hafardeufe^  fera  celle  d'un  Etat  entouré  de  grandes  pnif- 
fances ,  aflez  foible  ou  par  fes  finances ,  ou  par  fes  forces  militaires,  en 
par  l'état  de  fes  frontières ,  pour  éxx^  aifémenc  fubjugué*  ÏM  partit  de  neo? 
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feront  natarellement  let  feuls  qui  lui  convieodroDt  ;  mais  ils  lui  ie« 
ront  difficiles  à  foutenir ,  fur-tout  fi  dans  le  nombre  des  puiflances  qui 
reotourent,  il  y  en  a  quelqu'une  qui  ait  intérêt  à  le  faire  déclarer.  De 
toutes  les  Situations  c'eli  la  plus  embarraflaote  ^  &  celle  qui  demande  le 
-plus  un  gouvernement  fage  &  intelligent,  parce  qu'on  dépend  fouveur^ 
malgré  foi,  du  fort  des  événemens. 

Les  effets  dans  la  différence  des  Situations  dépendront  beaucoup  de  Pad* 
miniflratioD  intérieure  »  qui  a  »  relativement  à  cela ,  fes  règles  &  fe$  vues 
différentes  j  parce  qu^elle  doit  être  dirigée  vers  l'objet  de  la  fureté,  ou 
-de  la  plus  grande  confidération  à  fe  procurer.  En  général  comme  nous 
croyons  l'avoir  déjà  dit,  c'eft  l'adminifiration  intérieure  qui  opère  la  ^on*> 
fidération  extérieure. 

La  fureté  &  la  confidération  de  l'Etat  maritime ,  confifleront  à  avoir  des 
forces  navales  aflez  confidérables ,  ou  pour  empêcher  les  apjproches  ^  ou 
pour  porter  la  terreur  au  dehors  &'il  eft  néceffiûre ,  ou  pour  taire  paffer  à 
moins  de  frais  des  fecours  à  des  alliés  que  Ton  a  intérêt-  de  protéger.  La 
fupérioricé  en  ce  genre  eft  d'autant  plus  néceffaire  à  avoir ,  que  ^  commt 
nous  venons  de  Kobferver,  IWage  de  cette  efpece  de  forces  n'a  jamais 
l'avantage  de  la  furprife,  &  qu^il  donne  toujours  le  temps  aux<;  intérêts 
oppofés  d'aflembler  des  forces  équivalentes,  fi  elles  exifieAt  ou  fi  elles  font 
polfibles. 

Un  Etat  hors  de  portée  de  la  mer,  entretiendra ^f^his  ou  moins  chère* 
ment ,  dans  la  portion  de  l'abondance  de  la  population ,  des  troupes  de 
terre;  il  aura  fes  frontières  affinrées  par  ides  places  de  guerre,  fi  fes  forces 
)e  mettent  en  état  de  les  foutenir;  car  fi  c'efl  un  Etat  foible,  il  lui  (èr% 
plus  avantageux  de  n'en  point  avoir ,  parce  qu'elles  feroient  toujours  •  à  1^ 
merci  des  voifins  plus  puiffans,  &  qu'il  vaut  encore  mieux  n'être  fùjel 
qu'à  des  paflages  qui  peuvent  produire  quelques  avantages  4e  jdétaiK  Cette 
obi ervation ,  regardera  particulièrement  les  Situations  hafardéufes  dont  noui 
venons  de  parler.  *  • 

Les  .Sirnattons  utiles  confeillent  quelquefois  trop  aifément  des  vuet  d'am« 
bicion  &  d'^grandilfement ,  parce  que  l'on  eft  dans  le  cas  d'être  folliciii^ 
également  de  plufieurs  côtés.  Il  eft  rare  que  4^^  ^^s.  poficions  on  pulïTe 
établir  avec  fes  voifins  un  fyftême  de  confianco  fuivie  ^  cparce  que  fi  le  ma^ 
que  l'on  peut  faire  à  l'un  en  fe  joignant  à  l'autre^  produit  une  conduitet 
de  ménagemenr,  ils  ne  font  que  de  Pefpeoei  de  ceux  qu'ehfonie  la  craiote^ 
Or  ,  ce  ne  font  pas  ceux-là  qui  forment: la  vraie  confidération,  telle  quCc 
la  peuvent  &  doivent  ambitionner  les  grandes  puiATances. 
•  Dans  cette  pofition  ,  l'on  ne  peut  s'agrandir  fdlidemeat  qu'aux  dépens 
de  celui  .contre  qui  l'on  a  joint  (es  armes.  Il  faut  toujours  craindre  que* 
eefâi  qui  auroit  payé  t'adjonâien  par  des  avantages  à  fes  propres  dépens, 
ne  foit  tenté  de  retirer  un  jour  fes  propres  i>ienfairs.  C'efl ,  e»  quelque? 
%oa,  fe  mettre  dans  le  pas  d'un  double  démérité.  Celui  que  l'on  a  coo* 
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-péré! à  attaquer  ne  |Wblie  pas;  celui  à  qui  l'on  a  trop  fait  ^payér  lé  fe^ 
;cours  qu'on  lui  a  donnée  reproche  ou  regrette  le  prix  qu'il  y  a  mis.  Ainfi^ 
'c'eft  toujburf  une  mauvaife  politique,  dont  les  inconvénient  n'ont  peut- 
jécre  pas  toujours  été  aflez  connus  ni  zfftz  fentis ,  au  moins  à  en  juger  par 
/juelques  égaremens  politiques  en  ce  genre ,  dont  nous  citerions  des  exem- 
pies  firappans,  s'il  étoit  néceflaire.    / 

-  Xa  force  des  Etats  voifins  entr'eux  p  confifte  à  fe  cendre  néceflaires  Tun 
ii  l'autre,  par  les  rapports  de  commerce,  toujours  plus  avantageux  quaod 
il  fe  fait  de  proche  en  proche  ^  parce  que  1er  frais  en  font  moins  confidé- 
râbles*  C'eft  le  véritable  &  le  plus  fur  lien  de  la  paix  &  de  l'union  réci- 
|ïroque,.&  par  conféquént  le  gage  certain  do  r^rpeâ  que  leur  porteront 
les  autres  puilTances. 

•■:  Là  forcé  &  la  confidération  des  Etats  éloignés  &  diftans  les  uns  des 
autres ,  réfideront  dans  le  choix  on  dans  le  nombre  des  alliances.  Du  côté 
des  foibles,  il  en  faut  plufieurs  réunies.  Les  foibles  fe  détermineront  du 
côté  de  la  puiffimce  la  plus  à  pofrtée  on  la  plus  en  eut  de  contenir  leurs 
ennemis  naturels.  # 

-  Rarement  les  foiUes  gagnent  des  avantages  foHdes  à  fo  joindre  à  on  pro> 
teâeutiott  allié  véloigné;  Ce  qu'ils  auraient  une  fois  gagné  ^  refie  fort  pr6- 
eaire  V'^  dépendent  néceflairement  dans  tous  les  cas,  des  grands  auxquels 
ils  fe  joignent ,  &  dont  la  politique  demande  de  demeurer  maîtres  des  évé* 
Siemens.  C'eft  par  deitte  nécefficé  ppur  les'  foibles  de  reflfer  toujours  unis 
aux  plus  forts!  à  qni  ils  fe  font  une  fois  joints ,  qu'ils  recherchent  avec  tant 
dofoia'&.dt'empreflèment.les  garanties  d»  ce  qu'ils  ont  pu  acquérir^  & 
^n'ils  fe  ^rendent  ordinairement  fi  difficiles  dans  la  façon  de  les  libeUer  ^ 
par^  que  xraignant .  beaucoup ,  ils  croyent  ne  pouvoir  porter  trop  loin 
fefprit  dé  précaocion  for  les  événemens  it  venir. 

o  Entci^'putiraiices  voifines,  on  peut  lâifler. vieillir  les  traités,  parce  que 
le'befoin  &  rufage  journalier  les  renouvelle  &  les  rajeunit,  pour  aiofi 
dire,  ï  tout  moment;  on  peur  même  avancer,  qu'entre  celles-U,  les 
vieux  traités  font  les  bons;  leur  date  &  la  continuité  de  leur  exécution , 
font  U  pceuve  de>leiir  ooovetunce  avec  les. intérêts  naturels. 
''Entre  puiflancer  éloignées,  les  vieux  traités  font  de  peu  d'utilité.  Il  £iuc 
^«Ms  foknt  ou  renpuvellés  oo^râFormés,  félon  les  circonftances  moraenu- 
fiées  ;  &  dafls  ces  portions  écarté»  ,  on  n'a  guère  vu  de  puifi&nces  agir 
^piès.des  traités 'dfancieone  date,  qui  ne  doivent  être  regardés  que  com« 
itie  des  avant- courecirr&. des  gages,  de  la  facilité  d'en  conclure  de»nott^ 
veauie.  Entre  puifTances  <  éloigntts  ^  il  arrive  bien  plus  de  variations  de  cir« 
confiances v^pi^entre  piiiflances  voifines:  Delà,  la  fage  hécefRté'  entr'elles 
de  former  de  nouveaux  arrangemens  ou  de  nouvelles  difpofitioos.  . 
/C'eft  ptsur  celles-ci  plus  quatre  aucunes  autres ,  que  l'opinion  qft  im^ 
portante  ëc  décifive  pour  établir  la  confiance.  Il  fout  être  per foadé  dev 
fojEces  &  des  reQburces  d'une  puilTance  éloignée,  pour  que  ies . foibles, ofooi 
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ifj  livrer.  Aiofi ,  la  plas  importante  politique  des  grandes  paiflances ,  eft 
de  bien  établir  èc  de  porter  au  loin  la  réputation  de  leur  gouvernement 
ihtérieur.  Avec  ce  fecours ,  les  amis  ne  leur  manqueront  point ,  les  alliés 
feront  à  leur  choix  \  elles  feront  recherchées  à  l'envi ,  fur-tout  fi  Ton  eft 
fondé  à  croire  qu'elles  s'occupent  plus  du  foin  de  protéger  les  foibles  & 
de  fecourir  les  opprimés ,  que  d'idées  d'agrandiflemenr« 

Une  puiflàoce  eftimée  ne  fe  mettre  jamais  en  mouvement  que  par 


voes  d'intérêts ,  perd  néceflairement  beaucoup  dans  l'ordre  des  rapports  po« 
litiques.   Les  avances  d'amitié  font  prefque  toujours  fufpeâes.  On  craint 
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ue  fes  complaifances  ne  foient  à  trop  haut  prix ,  ou  que  ^  fatisFaite  une 
bis  fur  fes  vues,  elle  ne  foit  peu  fcrupuleufe  fu^  le  furplus  des  engage*^ 
mens.  C'eft  ce  qui  rend  lès  traités  fi  difficiles  à  conclure  entre  puiflance^ 
éloignées,  parce  que  la  parde  fbible  étant  moins  en  état  de  perdre,  & 
mettant  toujours  plus  au  jeu  que  la  partie  forte ,  fe  rend  pour  (a  fureté 
plus  difficile  {ur  les  conditions  des  engagemens. 
Il  faut  encore  ajouter  à  ces  différentes  obfervations ,  que  c'efl  entre  les 

imifiknces  inégales  voifines,  &  plus  encore  entre  celles  qui  font  éloignées ,  que 
es  engagemens  demandent  le  plus  à  énre  médités ,  &  qu'ils  exigent  le  plus 
de  précautions  relatives  aux  différences  de  Situation.  Entre  puiffances  éga- 
les ,  qui  chacune  mettent  également  au  jeu ,  &  qui  courent  les  mêmes  rif^ 
ques,  il  y  a  d'autres  combinaifons  à  faire,  qui  réfultent  des  proportions 
entre  les  objets  &  les  rifques  des  engagemens  ;  mais  nous  penfons  qu'en 
panant  des  maximes  qui  viennent  d'être  indiquées,  on  ne  courra  pas  de 
grands  hafards  vraifemblables«  Or ,  ce  font  les  feuls  que  la  fageffe  hu- 
maine puifle  &  doive  prévoir.  Elle  ne  peut  rien  fur  les  événemens  de  na- 
ture à  ne  devoir  pas  être  prévus;  &  dans  le  vrai,  c'efl  à  cela  que  doit 
fe  borner  la  politique  dont. les  cèuvres  feront  toujours  irréprochables  f  tant 
qu'elles  feront  appuyées  fur .  les  vraifemblancea  raifonnables.  VEfprit  du 
maximes  politiques ,  par  PbcQUET, 


SMITH.    (  Viomas) 
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SMITH,    (  Thomas }   Négociateur  &  AuUur  PôUHqiu, 

J_j  E  chevalier  Thomas  Smith ,  né  dans  la  pronnce  de  Suflex  eo  Aag!e- 
terre,  mort  eo  1^77,  fiit  fecréuire  d*Eut  foui  Edouard  VI,  &  depuis, 
fous  EUfïbech  qui  l'employa  au  congrès  de  Cambrai  eo  qualité  de  fon  plé- 
tiipotentiatie ,  &c  en  France  en  qualité  de  fon  ambalTadeur.  U  a  compofé 
un  Traité  des  monnaies ,  &  uo  ouvrage  TiRé  împarCàil,  fur  la  C<»lftitutioo 
&  le  gouveroement  de  ibo  pays. 
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S   O 

SOBIESKIy  (  Jean  )  Roi  de  Pologne. 

OOBIESKI  Daquir  Paa  \6^6.  UhîAoire  de  fa  patrie^  fes  loix,  fes  ioté^ 
tels  fbieot  fa  première  éoide;  U  voyag^ea  enfuite^  apprit  à  obferver,  à  côm* 
parer ,  ^  juger  les  hommes.  Mais  bientôt  les  malheurs  de  la  Pologne  le  rap* 

{sellèrent  dans  Ton  tdn.  Il  fe  femoit  déjà  né  pour  les  grandes  entreprifes  ; 
e  fpeâacle  des  maux  de  fa  patrie  déchirait  fon  cceur  {  il  n'en  parioit  jamais 
fans  émotion;  il  avmt  reçu  de  la  nature  une  éloquence  tantôt  douce  &  per« 
fuafive,  tantôt  maie  &  convaincante.  Ce  fut  avec  cet  heureux  talent  à  qu2 
fes  grâces  prêtoient  un  nouveau  charme  «  qu'il  calma  une  fédition  qui  s'é* 
toit  élevée  dans  l'armée  Polonoife ,  au  camp  de  Zboroir»  Cet  orage  avoie 
mis  la  république  à  deux  doigta  de  fa  perte;  elle  n'avoit  que  cette  armés 
à  oppofer  aux  Cofaques  qui  fous  la  conduite  de  Bogdan  Kmieluiski  avoient 
déjà  franchi  les  frontières. 

Sobieski  dès  cet  inftant  étudia  les  mœurs  de  ce  peuple,  fon  caraâere,^ 
fa  manière  de  combattre ,  &  fe  promit  de  délivrer  un  jour  fa  patrie  d'ua 
fléau  fi  redoutable.  Ce  fervice  ne  demeura  point  fans  récompen(e.  Sobieski 
fut  fidt  grand  enfeigne  de  la  couronne  \  mais  la  républioue  le  fit  partir  aufiî« 
tôt  pour  arrêter  les  progrès  de  Charles  Guflave  ,  roi  «le  Suéde ,  qui  l'atta«- 
quoit  du  côté  de  Mazovie;  il  ne  commandoit  point  en  chef»,  mais  avec  la 
poignée  de  foldats  qui  étoit  à  fes  ordres  «  il  remporta  plufieurs  avantages , 
fit  hjt  feul  vainqueur  dans  une  acmée  toujours  vaincue. 

Lubomirski ,  grand  maréchal  de  la  couronne  &,  netit  général  de  Tarmée 
Polonoife ,  venoit  d'être  profcrit  &  dépouillé  de  fes  dignités.  Sobieski  ea 
fut  revêtu  l'an  i66^ ,  &  alla  les  payer  par  de  nouveaux  exploits  contre  les 
.Cofaques  &  les  Tarrares,  L'état  d'épuifement  où  fe  trouvoit  la  Pologne  j 
ne  permettoit  pas  à  la  république  de  faire,  des  levées  eonfidérables.  Sobieski 
engagea  fes  biens ,  emprunta  de  l'argent ,  &  fon  exemple  trouva  des  imita- 
teurs. Vingt  mille  hommes  fe  raflemblerent  fous  fes  ordres ,  &  il  alla  à  leur 
tête  attaquer  cent  mille  hommes  ;  il  renvoya  au  général  Tartare  un  prifon- 
nier  chargé  de^  cette  menace  :  »  allez  \  dites  à  Nuradin  que  je  le  traiterai 
9  comme  il  a  traité  mon  frère  ;  ce  fera  tête  pour  tête.  «  C'étoit  Marc  So« 
bieski  dont  il  vouloit  venger  la  mort;  il  étoit  tombée  avec  trois  cents  Po« 
ïonois  \  entré  les  mains  des  Tartares ,  &  Nuradin  les  avoit  fait  maflaerer. 
Xe  combat  s'ei^agea  bientôt}  vingt  mille  Cofaques  Si  Tartares  demenre* 
reat  f^r  le  champ.de  bataille  ;  cette  viâoire  fut  fuivie  de  la  paix,  con« 
clue  le  19  oâobre  1667.)  un  Sobieski  fut  proclamé  4  par  tous  les  Folonoii  ^ 
^    Tome  XXVm.  Pp 
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le  libérateur  de  la  pairie.  Décoré  dVn  titre  fi  beau  |.on  ne  conçoit  pas^conir 
ment  ce  grand  homme  put  briguer  le  titre  de  roi. 

Cependant  Cafimir  s'étoic  rendu  juftice  en  abdiquant  la  cojuronne ,  &  Mi- 
chel Coribut  Wiesnowski  lui  avoit  luccédé.L'inaftion  de  ce  prince  excitoit, 
{»armi  tous  les  ordres  de  l'Etat,  une  indignation  générale.  Il  fortit  de  fa 
érhargie ,  lorfqu'il  vit  que  fa  fortune  en  d^endoit ,  &  forma,  une  confédé* 
ration  royale  ^  le  parti  contraire  fe  confëdéra/&  ch6ifit  pour  chef  Jean 
Sobieski  :  Michel  mie  à  prix  la  tête  de  ce  général.  Tous  fes  foldats  jurèrent 
de  lé  venger  ou  de  mourir  pour  lui  :  »  j'accepte  vos  fermens ,  dit-il ,  ttisAi 
»  avant  de  fonger  à  ma  défenfe ,  fongez  à  celle  de  la  patrie  }•  «  au  lieu  de 
marcher  contre  fc$  ennemis  perfonnels ,  il  marcha  contre  les  Tartares  qui 
étoient  venus  fondre  de  nouveau  fur  la  Pologne,  ^la  faveur  des  troubles 
qui  l'agitoient.  Il  revint  triomphant ,  &  tonvoqUa  une  diète  de  pacifîca-- 
cion  entre  farmée  confédérée  6l  celle  de  Michel.  Sobieski  avoir  réfolu  de 
(aire  abolir  le  traité  de  Boudchard ,  auffi  funeAe  que  flétrilTant  pour  la  Po« 
logne.  On  lui  objeâa  que  cette  déclaration  alfoit  attirer  contre  la  Pologne, 
toutes  les  forces  de  l'empire  Ottoman.  »  Eh  !  s'écria  Sobieski ,  ne  nous  refie* 
»  t-il  pas  du  courage  &  des  fabres.  Nous  n'attendrons  pas  l'ennemi  dans 
%  nos  foyers,  nous  irons  l'auaquer  dans  les  fiens.» 

Cette  importante  affaire  fut  (ufpendue  par  un  gentilhomme  ignoré,  qui 
voulut  nœrcir  le  nom  de  Sobie^i  pour  faire  connokre  le  fieo.  Il  accufa  ce 
géfiéral  d'avoir  introduit  les  Tarures  &  les  Cofaques  en  Pologne ,  afin  de 
perpétuer  fes  fervices  ;  it  cette  calomnie ,  il  en  ajouta  d'autres  plus  atroces 
encore  ;  Sobieski  fe  juftifia  fans  colère ,  Si  pardonna  au  calomniateur.  Ce- 
hii-^i,  malgré  les  ef&rts  de  Sobieski ,  fut  condamné  ï  mort  :  »  hé  bien,  dit 
»  le  général,  je  fuis  l'offenfé ,  c'eft  à  moi  de  l'envoyer  ik  la  mort,  &  de 
^  cfaoifir  le  genre  de  fon  fuppiice;  je  demande  que  la  diète  le  remette  en 
i>  mes  mains.  «  On  le  lui  remit,  &  Sobieski  lui  rendit  la  vie  &  la  liberté, 
mais  il  ne  put  lui  rendre ,  ainfi  qu'à  fes  complices ,  l'honneur  &  l'eftime  des 

?ens  de  bien.  Sobieski  couvert  de  gloire,  vainqueur  de  l'envie  comme  des 
'artares ,  partit  pour  aller  combattre  quatre* vmgt  mille  Turcs,  retranchés 
fous  lé  canon  de  Choczin.  Il  parue  à  la  vue  de  leur  camp ,  le  9  novem- 
bre 1673.  ^^  ^°  ^^°^  ^^  mains.  Sobieski  remporta ,  avec  des  forces  in« 
fiirieures  &  une  finiation  défavantageufe ,  la  vidoîre  la  plus  complette  qui 
eut  depuis  long-temps  honoré  les  armes  polonoifes.  Mais  trop  ardent  à  ven- 
ger le  fang  de  fon  frère  fur  des  hommes  qui  h'y  avoient  point  trempé  leurs 
mains ,  il  fit  malTacrer  un  grand  nombre  de  prifonniers ,  &  ordonna  à  tout 
les  habitans  qui  auroiént  donné  un  afile  à  quelques  Turcs  d'égorger  leurt 
hôtes  fous  peine  d'étrè  égorgés  eux-mêmes.  Cette  barbarie  imprime  à  fon 
nom  une  tache  inefFaçàble. 

Michel  Coribut  VieVnoU'ski  étoit  moft  :  la  diète  atlôit  t'afTembler  pour 
élire  un  roi;  Sobieski  fut  rappelle  avec  fon^rmée^  ou  peut-être  il  eut  l'art 
de  fe  £iire  rappeller.  Une  partie  des  coacttrrens  avoient  renoncé  à  leurs 


s  O  B  I  ES  K  I,   (Jean)  Roi  de  Polagnt.  499 

prétentions  ;  les  princes  Charles  de  Lorraine ,  &  Guillaume  de  Neubourg , 
pccupôient  feuls  la  fcene.  Sobieski  oe  voulut  pas  les  heurter  de  front;  mais 
j|  leur  oppofa  le  prince  de  G)ndé  \  il  favoit  que  le  nom  feul  de  ce  prince 
fèroit  trembler  les  deux  compétiteurs  &  les  écarteroit  du  trône  \  mais  il 
favoit  auflî  que  la  nation  iie  fouffrirpit  jamais  que  ce  prince  y  montât;  ii 
prévoyoit  qu'à  la  faveur  de  cette  démarche  il  pourvoit,  y  monter  lui-même. 
Cette  politique  lui  réullic  :  il  fut  proclamé  l'an  1674*  Toute  la  nobleilè  de 
cinq  palatinats  s'écria  :  »  Vive  Sobieski!  Nous  périrons  tous  ou  nous  l'au- 
»  rons  pour  rot.  «  Quelques  partis  s'élevèrent  contre  cette  éleâion  ;  Sobieski , 
au  lieu  de  fonger  à  combattre-  i^%  propres  ennemis ,  ne  fongea  qu'à  vain- 
cre ceux  de  l'Ëtar.  Il  court  fur  les  Tartares  ^  tandis  que  l'intérêt  de  fa  gran* 
deur  femble. devoir  le  retenir  ea  Pologne.  La  république  ne  fut  point  in«* 
grate  ,  elle  dérogea  à  une  ancienne  loi  »  par  laquelle  il  étoit  réglé  que 
le  règne  d'un  prince  ne  dateroit  que  du  jour  de  Ion  couronnement  ;  celui 
de  Sobieski  fût  compté  du  jour  de  fon  éleâion,  &  dès  cet  inftant  il  jouit 
de  tous  les  attributs  de  la  puiflance  royale. 

.  1a%  Cofaques  encore  foulevés,  mais  plus  timides  qu'autrefois,  ietenoienc 
en  armes  da^s  l'Ukraine  «  &  attendoient  la  jonâbn  des  Tartares  pour  por» 
t^t  le  ravage  dans  la  Pologne  ;  Jean  les  prévipt  »  &  fournit  la  plus  grande 
partie  de  l'Ukraine ,  il  l'auroit  même  conquife  toute  entière  »  fi  un  général 
Polonois  9  jaloux  de  fa  gloire ,  n'eut  traverfé  fes  opérations  ;  mais  bientôt 
il  fallut  s'avancer  contre  les  Turcs  mieux  armés  y  plus  aguerris ,  plus  dif« 
çiplinés  que  les  Cofaques;  le  roi  alla  camper  fous  les  murs  de  Léopold, 
il  n'avoit  que  quinze  mille  hommes ,  Nuradin  en  comptoit  cinquante  mille 
fous  fes  drapeaux  }  00  voit  qu'il  en  faut  venir  aux  mains ,  la  defiruâion 
entière  de  l'armée  pôlonoife  parolt  certaine  :  »  fire^  s'écrient  les  foldats^ 
9  fauvez  du  moins  votre  perfo.nne.  Vous  me  mépriferiez ,  répond  Soljieski, 
•i>  fi  je  fuivois  ce  confeil  ;  je  fuis  foldat  comme  vous ,  mon.  iang  appartient 
9  à  la  patrie  comme  le  vôtre.  «  Cependant  les  Turcs ,  malgré  la  fupériorité 
de  leurs  forces ,  n'oferent  attaquer  Sobieski  dans  fes  lignes.,  &  ne  purent 
l'attirer  en  rafe  campagne. ,  Ils  lut  offrirent  une  paix  honteufe  qu'il  rejetta 
avec  dédain.  Il  revint  à  Warfovie  ;  ce  fut  là  qu'il  reçut  une  ambaflade  mag« 
QÎfique  qui  venoit  du  fond  de  la  Perfe  pour  le  féliciter  fur  fes  triomphes. 
Il  y  fut  couronné,  la  même  année  1676 ,  avec  la  reine  fon  époufe.  Oa 
frappa  utie  médaille  où  l'on  voyoit  une  chaîne  4e  consonne  de  lauriers  ter* 
minée  par  la  couronne  royale,  avec  cette  légende  :  Ptr  has  ad  iftam. 
'  Jean  ne  fiit  pas  plutôt  couronné ,  qu'il  partit  pour  aller  conabattre  les 
Turcs  &  les  Tartares.  Il  remporta  fur  les  Turcs  plufieurs  viâoires  dont  une 
feule  anroit  fuffi  pour  donner  de  la  célébrité  à  un  homme  ordiiuire.  C'étoit 
avec  une  poignée  d'hommes  qu'il  triomphoit„de  toutes  les  forces  de  l'em- 
pire Ottoman  ;  lorfque  les  officiers  lui  objeâoient  qu'il  y  avoit  de  la  té- 
mérité à  engager  des  aâîons  fi  inégales  ;  p  Rappellez-vpus  le  paffé ,  di« 
a  folt'il,  n'^vez-vous^pas  déjà  terra!fl*é  avec  moi  des  forces  décuples  des 
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9  vôtres;  ne  fuis -je  plus  Sobieski/ou  n'êtes- vous  plus  Polonois.  «  La  paix 
fut  enfin  conclue  à  Zarawnov.  Le  roi  avoir  battu  les  Turcs  peu  de  temps  au- 
paravant fous  les  murs  de  cette  ville.  Une  paix  fignée  fur  un  champ  de 
viâoire  ne  peut  être  qu'avantageufe.  Le  tribut  auquel  le  roi  Michel  avoît 
aflUjjetti  la  république  malgré  elle-même  envers  Pempereur  de  Conftanti* 
.nople  fut  à  jamais  aboli.  Malgré  tant  de  fuccès  &  de  gloire  ^  les  Polonois 
virent  avec  dépit  leur  roi  recevoir  l'ordre  du  faint  cfprie.  On  fait  aue  ce 
prince  avoit  toujours  eu  pour  la  France  un  penchant  décidé.  Il  avoir  époufé 
Marie-Cafimir  de  la  Grange,  fille  de  Henri  de  la  Grange,  marquis  d'Ar- 
quieu ,  &  de  Françoife  de  ta  Châtre.  Une  démarche  imprudente  où  les  io« 
téréts  de  la  France  furent  léfés,  le  brouilla  avec  Louis  XIV,  &  quelques 
£iveurs  qu'il  demanda  pour  fon  beau-pere  lui  furent  refufëes.   . 

Cependant  on  coofpiroit*  contre  les  }ours  de  Sobieski  ;  un  fcélérat  avoit 
déjà  préparé  une  arme  à  feu  ,  &  Tavoit  elTayée  fur  le  portrait  de  ce  prince 
comme  pour  affermir  fon  audace ,  &  s'accoutumer  à  foutenir  les  regard! 
d'un  grand  homme.  Il  fut  découvert ,  le  roi  lui  pardontia  :  »  Je  ne  lui  par- 
ai donoerois  pas ,  dit-il ,  s'il  avoit  outragé  la  patrie.  «  Sobieski  s'unit  à  l'em* 
pereur  Léopold  contre  les  Turcs  ;  leur  caufe  étoit  commune ,  cette  puif- 
lance  ne  menaçoit  pas  moins  l'Autriche  que  la  Pologne }  on  fent  avec 
quelle  joie  Léopold  accepta  l'alliance  d'un  prince  qui  avoit  tant  de  fois  triom- 
phé des  Ottomans.  11  en  triompha  encore ,  força  les  Turcs  i  lever  le  fiege 
dé  Vienne  l'an  1683  ,  &  en  tenant  fes  foldats  toute  la  nuit  fous  les  ar« 
mes ,  il  fut  les  empêcher  de  piller  cette  ville  à  la  faveur  du  trouble  qui 
fuit  une  viâoire.  Sobieski  entra  dans  Vienne  en  triomphe  par  la  brèche , 
«ti  milieu  d'un  peuple  pénétré  de  reconnoiflance  qui  fe  proflemoit  à  fes 
pieds  y  &  Tappeiloit  fon  libérateur.  Il  s'arracha  auffitôt  des  bras  d'une  na« 
tion  qui  l'adoroit  pour  voler  à  de  nouveaux  combats  ;  mais  l'impatience 
d'en  venir  aux  mains,  &Ja  crainte  de  partager  l'honneur  du  fuccès  avec 
les  troupes  allemandes ,  qui  dévoient  le  joindre ,  lui  firent  hafarder  avec  fes 
feules  troupes  une  bataille  qu'il  perdit }  peu  s'en  fallut  même  qu'il  ne  fur- 
vécut  pas  à  fa  défaite ,  mais  il  échappa  au  danger ,  &  reparut  plus  terrible  :  il 
attendit  les  impériaux ,  courut  ï  eux  &  leur  dit ,  »  Meffieurs ,  j'avoue  que 
w  J'ai  voulu  vaincre  fans  vous  pour  la  gloire  de  ma  nation;  j'en  fuis  puni, 
m  fil  été  bien  bauu  ,  mais  je  prendrai  ma  revanche  avec  vous  &  pour 
9  vous  \  c'efl  de  quoi  il  &ut  s'occuper  ;  a  L'armée  des  alliés  &  celle  des 
Turcs  furent  bientôt  en  préfence,  le  roi  écrivit  à  fon  époufe  :  d  Je  marche 
0  aux  ennemis ,  attendez-vous  à  leur  défaite ,  ou  à  un  éternel  adieu.  « 
La  bataille  fe  donna  fous  les  murs  du  fort  Barcau  près  des  bords  du  Da« 
nube  :  les  Turcs  étoient  au  nombre  de  vingt-fîx  mille  homthes ,  deux  mille 
feulement  échappèrent  au  carnage ,  on  ne  fit  point  de  quartier ,  &  les 
vainqueurs  montrèrent  contre  les  infîdelles  toute  la  rage  fanatique  des  an* 
ciens  croifés.  Sobieski  étoit  trop  éclairé  fans  doute  pour  croire  que  le  Dieo 
des  chrétiens  )  fe  plût  à  voir  coûler  le  ikng  des  mufuLouoSi  uui|  il  le 
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Çerraadoii  ï  (es  foldats,  parce  qu'à  force  de  maflacres  il  efpérôit  oter  aux 
urcs  l'avantage  que  leur  multitude  leur  donnoit  fur  les  Polonoîs.  11  re- 
tourna triomphant  à  Cracovie,  revint' encore,  non  plus  pour  combattre  les 
ennemis  de  rEtat ,  mais  pour  les  contenir  ;  il  fe  contenta  de  veiller  à  la 
fureté  des  frontières ,  afin  que  la  Pologne  pût  à  loifir  fe  relevé/  des  perces 
que  l'Etat  le  plus  floriflaot  efTuie  toujours  dans  la  guerre  k  plus  glorieufe. 
Mais  il  fe  lalfa  bientôt  de  cette  inaâioo ,  &  la  révolte  de  la  Moldavie 
&  de  la  Valaquie  lui  offrirent  afTez  de  raifons  pour  fortir  de  la  défenfive. 
Ces  deux  provinces  furent  conquifes  prefque  en  courant.  Mais  l'af^iblifie- 
mept  de  la  faoté  du  roi  que  tant  de  fatigues  avoient  altérée,  le  força  de 
rentrer  dans  le  fein  de  fa  patrie,  il  la  trouva  un  peu  indlfpofée  contre 
lui,  la  confiance  qu'il  accordoit  au  jéfuite  Vou,  quelques  perfécutions  qu'il 
avoir  fait  efTuyer  aux  fchifmatiques ,  fon  ambition ,  fa  gloire  même ,  ai- 
grîilbient  les  efprits. 

Le  dépit  de  ne  pouvoir  fe  hlre  aimer  autant  qu'il  défiroit  de  l'être ,  les 
petits  obflacles  dont  des  efprits  médiocres  traveribient  fes  vaflês  defTeins, 
les  foardes  menées  des  envieux ,  les  murmures  de  la  nobleffe ,  tout  con-» 
couroit  à  augmenter  la  mélancolie  du  roi.  Enfin  dans  un  moment  d'humeur 
il  voulut  abdiquer.  Le  repentir  fuivit  bientôt  cette  réfolution  jpeu  réfléchie  ^ 
'(Sr  Jean  demeura  fur  le  trône.  11  y  fît  peu  de  grandes  choies  le  refle  de 
fa  vie;  fon  glénie  s'éteignoit  lentement;  Ces  infirmités  s'accumuloient ,  il 
vouloit  tout  faire  par  lui-même  ,  &  toutes  fes  aâions  portoient  le  fceau 
de  fa  foibleffe.  Dans  cet  état  de  dépérifTement,  c'étoit  encore  un  grand  roi 
fi  on  le  compare  au  vulgaire  des  princes,  mais  ce  n'étoit  plus  que  le  fan- 
tome  de  Sobieski.  Il  envifagea  la  mort  d'un  œil  ferme.,  &  la  vit  venir  à 
pas  lents,  hideufe  &  terrij)le,  du  même  front  dont  il  Tavoit  cherché  belle 
&  glorieufe  fur  les  champs  de  bataille.  Un  évêque  lui  parla  d'ordonner  des 
prières  publiques;  a  Je  les  aimerois  mieux,  dit  le  roi,  fi  elles  n'étoient 

1>as  ordonnées  ;  a  le  même  prélat  fut  chargé  par  la  république  de  conjurer 
e  mourant  de  6ire  fon  téflament.  n  Les  vivans ,  répondit  Sobieski ,  fa* 
»  vent  toujours  bien  s'arranger  fans  le  confentement  des  morts.  Mon  tefla« 
9  tnent  rendra-t-il  aux  ordres  de  TErat  cet  amour  de  la  paix  qu'ils  ont 
»  perdu  ?  Ou  fonds  de  mon  tombeau  calmerai*je  des  faâions  que  je  o'ai 
m  pu  appaifer  du  haut  de  mon  trône  ?  On  ne  m'a  pas  écouté  vivant  ;  m'é-^ 
9  coutera-t-'on  après  ma  mort  >  «  Cependant  il  donna  aux  fénateurs  &  à 
la  cour  les  confeils  les  plus  fages ,  &  mourut  dans  cette  douce  occupation 
le  17  juin  1696.  Il  étoit  âgé  de  foixante-fix  ans ,  il  en  avoit  régné  vingt-trois. 
Sobieski  fut  peu  regretté  dans  le  temps  même  de  fa  mort  :  00  avoit 
oublié  le  bien  qu'il*  avoit  fait ,  on  ne  fe  fouvenoit  que  de  celui  qu'il  avoit 
omis.  Un  feul  homme  lui  rendit  juflice ,  &  c'étoic  Charles  XII  :  »  Un  fi  grand 
»  homme,  dit  ce  prince,  ne  devoir  jamais  mourir,  a 

Sobieski  avoit  toute  la  bravoure  d'un  foldat  &la  prudence  d'un  général. 
JLa  fortune ,  il  eft  vrai|  le  fervit  toujours  bieO|  mais  il  avoi^  fu  la  captiver , 


301  SOCIABILITÉ. 

&  quel  que  fut  le  fuccès  de  fes  eotreprifes ,  il  avoir  des  reflourcet  préiei 
pour  cous  les  évéuemens.  Il  fie  quelques  fautes ,  mais  il  fut  les  cooooitre 
&,  les  avouer.  Son  caraâere  étoit  impétueux ,  mais  un  prompt  repentir  pré- 
venoît  ou  efFaçoit  les  effets  de  fa  colère.  Un  jour  il  avoir  offenfé  un  prélat 
innocent.  nSi  vous  oubliez  que  je  fuis  prêtre  »  lui  dit  celui-ci,  fouveoez* 
n  vous  du  moins  que  je  fuis  noble  :  «  Il  me  fuffit  que  vous  foyez  homme  « 
»  reprit  aufluôc  le  roi,  je  me  repens  de  vous  avoir  outragé,  voui  n^aorez 
n  plus  à  vous  plaindre  de  moi.  «  Dans  les  douleurs  que  lui  caufbit  un  re- 
mède trop  violent  qu^un  médecin  Juif  lui  avoit  donné ,  il  s^emporta  contre 
les  Jui&  jufqu^lk  dire,  »  Ne  fe  trouvera-t-il  perfonne  pour  venger  ma 
9  mort.  «  Il  (èntit  bientôt  combien  ce  difcours  étoit  imprudent,  &  que 
lesëvêques  qui  ne  cherchoienc  qu'à  détruire  les  Juifs,  faifiroient  ceue  occa* 
fion  pour  aflbuvir  leur  haine  ;  v>  Je  me  trompois ,  ajouta-t-il  *  ma  douleur  efi 
9  Tef&t  du  mal  &  non  pas  celui  du  remède,  a  II  afîeâa  enfuite  de  parler  des 
grands  farvices  que  les  JuiA  avoient  rendus  à  la  Pologne.  L'afïèâion  qu'il 
témoigna  toujours  pour  cette  nation  prouve  aflez  qu'il  n'étoit  pas  réellement 
&natique ,  mais  qu'il  faifoit  fervir  à  fes  deffeins  le  fanatifme  du  peuple  ; 
&  que  lorfqu'il  échauffoit  le  carnage  des  Turcs,  il  les  égorgeoit  non  corn* 
me  ennemis  de  la  religion ,  mais  comme  ennemis  de  la  Pologne.  Si  les 
guerres  qu'il  eut  à  foutenir  contre  les  Cofaques,  les  Tarrares  &  les  Turcs, 
n'avoient  pas  occupé  les  plus  belles  années  de  fa  vie ,  il  eft  probable  quV 
oiflant  tant  de  talens  à  tant  d'ambition ,  il  eût  érigé  la  république  de  Po- 
logne en  une  moûarchie  véritable.  Il  avoir  acquis  de  grands  biens,  il 
avoit  voulu  défiigner  fon  fils  pour  fon  fucceffeur ,  il  avoit  violé ,  en  d'autres 
points  encore  les  pa3a  convcnta.  Et  cependant  à  peine  la  Pologne  ofoic^ 
elle  murmurer.  (M.  DB  Sacy.) 


SOCIABILITÉ,  f.  £  Difpofition  â  yivrt  M  focUtc. 

V^ETTE  difpoficion  nous  porte  à  la  bienveillance  envers  nos  femblablcs, 
à  leur  faire  tout  le  bien  qui  peur  dépendre  de  nous^  à  concilier  noire 
bonheur  avec  celui  des  autres ,  &  à  fubordonner  toujours  notre  avint^ 
particulier  k  l'avantage  commun  &  général. 

'  Pour  développer  ce  grand  principe  de  nos  devoirs  envers  nos  femUables 
d'une  manière'  fenfible ,  je  me  traniporte  au  temps  où  tout  s'anime  fur  la 
terre.  Je  vois  la  nature  creufer  les  mers ,  élever  les  montagnes  ^  abaifler 
les  vallons,  applanir  la  furfiice  de  la  terre,  tirer  de  fon  (ein  un  nombre 
infini  d'arbres  &  de  plantes ,  L'orner  de  fleurs ,  la  charger  de  fruits. ,  dJE 
faire  couler  des  ruiffeaux,  des  rivières  &  àe$  fleuves  au  imlieu  des  prairies, 
fUr  lefquelles  l'homme  &  les.  animaux  ie  repofenr. 
Tout  eil  encore  dans  le  filence  fur  la  terre,  &  les  animaux  dans  ce 
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premier  ioâsiit  ie  leur  extftence  font  «ofevel»  dans  l*loaAtoii  &  plongés 
dans  le  fommeil. 

Cependant  tout  eft  en  monvemeot  dans  l'intérieur  de  ces  mafles^  infen« 
fibles  &  inanimées  en  apparence  :  le  fang  y  circule  ^  il  fe  diflipe  /  l'orga- 
nifation  s'altère,  le  cri  du  befoin  (e  £iit  entendre,  toutVéveitle. 

Le  fentimènt  de  la  faim  devient  plus  vif:  il  développe  les  iena ^  les 
organes  deftinés  à'  le  fatisfitire^  l'odorat  frappé  par  le  parfum  des  plantes  ^ 
des  fleurs  &  des  fruits,  guide  l'animal  vers  la  nourriture  oui  lui  eft  propro< 
Des  volatiles  de  toute  efpece  s'élèvent  fur  les  arbres,  lucent  les  fleurs, 
becquetent  les  fruits  &  remplifTent  l'air  de  leurs  bourdonnemens  8c  de 
leurs  chants. 

•  Les  animaux  que  leur  poids  attache  à  la  terre,  rampent  ou  marchent 
vers  l'aliment  qui  leur  eft  deftiné  :  ceax-ci  pâturent,  ceux-^Ià Vélevent  fur 
leurs  pieds,  pour  brouter  le  tendre  feuillage  des  arbres;  les ' uns  abaiflent 
les  branches  chargées  de  fruits  :  les  autres  embrafTent  la  tige,  &  s'élèvent 
fur  les  arbres  :  l'homme ,  dont  la  main  empoigne  l'extrémité  des  bran- 
ches ,  les  attire  fortement  à  lui ,  les  détache  de  l'arbre  &  s'en  fèrt  pour 
abattre  les  fruits  que  fa  main  ne  peut  atteindre;  tous  eflâye'nt  en  quelque 
forte  les  organes  qu'ils  ont  reçus  de  la  nature,  &  les  dons  qu'elle  leur  oftVe, 

Le  lion  mange ,  comme  les  autres  animaux  ,  des  légumes ,  dés  herbes  ^ 
des  fruits;  mais  la  forme  de  fa  gueule ^  les  dents  dom  elle  eft  armée,  n^ 
lui  permettent  de  pâturer  qu'avec  beaucoup  de  lenteur  &  de  difficulté.  Les 
focs  des  plantes  &  des  fruits,  font  fluides  ou  fondants,  &  le  lion  ne  trouve 
dans  les  produâions  des  chainps ,  qu'une  nourriture  extrêmement  légère  qui 
s'évapore ,  &  qui  fe  dtffipe  facilement. 

Cependant  il  a  reçiï  ei^  partage  un  eftomac  dévorant ,  &  la  nature  a 
mis  dans  fes  veines  un  feu  qui  confume  fa  fubftance  :  il  fent  augnlente^ 
le  befbiiY  de  manger ,  fans  pouvoir  fe  railafier.  Le  fentimènt  de  la  faim 
qui  né  fembloit  deftiné  qu'à  le  tirer  de  l'inertie ,  devient  un  bourreau  qui 
le  déchire  :  il  fe  trouble ,  il  s'inquiette ,  il  s'irrite ,  il  porte  des  regards 
furieux  fur  tout  ce  qm  l'eiivironne.  L'odeur  qui  s'exhale  du  corps  des  au-* 
très  animaux»  lui  apprend  que  leur  chair  eft  propre  à  calmer  la  fiiim  qui 
lis  dévore  ;  îl  porte  la  grim  fur  l'animal  pâturant ,  qui  s'échappe  &  s'en-* 
fonce  dans  les  bois  où  le  Uon  le  (bit  &  le  faifit  :  les  rugiflemefns  du  lion^ 
les  efforts  &  les  cris  de  t'animai  qu'il  dévore ,  infpirent  la  terreur  &  tiennent' 
tous  lés  animaux  agités  &  dans  l'inquiétude. 

'  Le  tigre,  le  loup,  l'hienne,  &  tous  les  animaux  çarnaffîers,  attaquent 
comme  le  lion ,  les  animaint  foibles ,  -&  les  difpérfent  fur  la  furface  de 
la  serre. 

;  Le  lion,  le  tigre,  le  léopard  aflbuviflent  leur  faim;  &  bientôt  leur 
eftomac  eft  accablé  du  poids  de  la  thair  qu'ils  ont  dévorée;  le  befoin  ce(re> 
leur  force  les  abandonne,  leur  courarge  i'évïnouir ;  feibles ^  tîflxtdes,'  ils 
t^enfenceiit  dïiis  répaifleur  it$  balUers. 
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.  Les  animaux  feibles  &  firugivores-,  reveotis  de  leur  premtere  frayeur; 
fe  rapprochent  ;  le  fouvenir  de  leur  péril ,  le  fentimenc  de  leur  feiblefle 
les  unie,  &  la  fécuriré  renaît  au  milieu  d'eux  :  ils  partagent  en  paix  les 
firuitc  de  la  terre ,  Si  bientôt  tous  fe  replongent  dans  le  tonmieil ,  ou  re- 
tombent dans  rioercie. 

Cependant  le  befoin  renaiflant  rend  aux  animaux  camaffiers  leur  courage 
&  leur  audace  :  ils  fortent  de  leurs  retraites ,  &  cherchent  les  animaux 
pâturans  :  Todôrat  leur  découvre  leurs  traces^  ils  fondent  fur  les  crou« 
peaux ,  ils  les  difperfent  de  nouveau. 

La  tranfpiration  ne  difHpe  point  tous  les  fucs  que  Paninial  tire  des  ali« 
mens  qu'il  mange ,  &  ce  qu'il  mange  contient  plus  de  fuc  nourricier  quil 
n'en  £iut  pour  ^  entretenir  la  vie  &  l'harmonie  des  organçs.  Cette  furabon- 
danee  de  fuc.  ;  nourricier  ajf&iblit  ou  éteint  le  befoin  de  manger»  il  pro- 
duit dans  l'animal  un  fenâment  abfolument  différent  de  la  faim  ou  de  la 
crainte ,  un  befoin  abfolument  différent  du  befoin  de  fe  nourrir.  La  guerre 
caufée  par  la  faim,  cefle.  L'animal  ignore  que  le  befoin  qu'il  éprouve,  a 
iâ  fource  dans  le  befoin  de  manger ,  Se  dans  les  loix  que  la  nature  a  éta* 
blies  pour  la  nutrition  :  mais  il  eft  doué  d'un  infUnâ  qui  lui  apprend  que 
ce  belotn  ne  peut  fe  fatisfaire  que  par  l'union  des  deux  fèxes ,  &  l'amour 
naît  fur  la  terre.  Les  .deux  fèxes  »  en  s'uniflant,  produifent  des  aninuuz 
femblables  à  eux  :  c'eil  par  l'amour  que  la  nature  unit  les  deux  fexes^ 
c'efl  par  ce  fentiment  qu'elle  les  produit.  Ce  fentiment  étant,  dans  l'animal , 
i'ef&t  de  la  nutrition,  il  l'éprouve  plufieurs  fois  pendant  fa  vie  :  ainfi  Ta- 
mour  reproduit  &  multiplie  les  animaux. 

L'adion  continuelle  du  péril  &  d^  befoin ,  excite  l'induflrie  de  tous  les 
animaux,  pour  a|ttaquer.ou^  pour  fe  défendre^  pour  s'éviter  ou  pour  fe 
furprendre^ 

Ainfi,  les  animaux  camaflSers  réuniffent  contre  les  animaux  pâturanf  ou 
frugivores,  l'adreffe,  la  force,  le  courage  :  ils  font  les  maîtres  de  la  terre, 
ils  en  partagent  l'empire ,  &  régnent  fur  tous  les  animaux  ;  fi  l'on  excepte 
ouelques  efpeces  redoutables  par  leur  force  &  par  leur  réunion  i. tek.  font 
l'éléphant,  le  rhinocéros,  le  buffle,  de. 

Les  pourfuites  continuelles  des  animaux  carnadiers,  rompent /ans  cefle 
les  liens  que  la  crainte  forme  entre  les  animaux  foibles  ^  ils  n'ont ,  pour 
fe  dérober  à  leur  foreur,  que  la  foite  la  flm  précipitée,  ou  des  afilet 
inacceflibles  à  ces  redoutables  ennemis }  les  uns,  par  la  légèreté  de  leur 
courfe ,  échappent  ^  l'animal  qui  les  pourfuit ,  les  autres  montent  fur  les 
arbres  ;  ceux-ci  fe  jettent  dans  des  trous ,  ou  dans  des  cavernes  ;  ceux-II 
fe  dérobent  par  des  fentters  étroits  &  fuyent  au  loin.  La  force  &  la  célé« 
rite ,  la  rufe  &  la  foiblefle  font  une  efpece  de  triage  de  tous  les  animaux  { 
cette. multitude,  aflemblëe  coofofémeiK  fur  la  terre,  fe  partage  en  àiSi*. 
rentes  troupes;  &  les  animaux  de  la.  même  efpece  fe  réunifient. 

Dans  cette  difperfion  générale,  Içs  hoaunef  fe,  trouvent  réuptr  par  la 

natura 
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Rature  même  de  leurs  organes  &  par  leur  reflemblance;  ils  forment  des 
troupeaux^  que  les  animaux  carnaflîers  pourfuivent  &  difperfeot  de  cous  côtés  : 
voilà  Térat  dans  lequel  l'homme  &  tous  les  animaux  doivent  fe  trouver  par 
la  nature  même  de  leur  organifation. 

Si  nous  fuivons  les  hommes  dans  leur  fuite ,  nous  voyons  que  lorfqu'ila 
ont  enfin  trouvé  le  repos  &  qu'ils  font  en  fureta,  lorfqu'ils  ne  font  ni 
preflës  par  le  befoin  de  le  nourrir,  ni* animés  par  le  défit  de  fe  repro«« 
duire,  un  fentiment  abfolument  différent  de  la  faim,  de  la  crainte  &  de 
râmour ,  s'élève  dans  leur  ame  ;  ils  ne  craignent  point  les  animaux  car- 
naffîers,  ils  ne  défirent  ni  de  manger,  ni  de  fe  reproduire;  &  cependant 
ils  ne  font  point  fatisfaits;:il  femble  que  le  fentiment  de  l'exiftence  foie 
embarralTant  &  pétiible  pour  eux,  ils  s'ennuyent  en  un  mot;  ils  ont  befoia 
de  connokre  :  par-tout  où  ils  font  réunis  &  tranquilles,  je  les  vois,  pour 
ainfi  dire ,  fortir  d'eux-mêmes  ;  ils  s'approchent  de  tout  ce  qui  les  env|« 
ronne ,  ils  le  confiderent  ,*  ils  fe  livrent  à  tout  ce  qui  excite  en  eux  des 
fenfations  vives ,  variées  &  nouvelles  ;  tout  ce  qui  occupe ,  tout  ce  qui 
éclaire  leur  ame ,  rend  leur  exiflence  agréable. 

Voilà  l'homme  de  la  nature ,  il  eft  feible ,  il  a  des  ennemis  redoutables  : 
Gomme  les  autres  animaux,  il  a  befoin  de  fe  nourrir  &  de  fe  reproduire; 
enfin ,  il  ne  lui  fufEt  pas  d'être  eo  fureté  &  fans  befoin ,  de  fe'  nourrie 
ou  de  fe  reproduire ,  il  a  befoin  de  connohre  &  d'étendre  fes  connoiiV 
fances.  Cherchons  fa  deftinatiori  dans  fes  befoins  &  dans  les  relfources  que 
la  nature  lui  accorde  pour  les  fatisfàire. 

A  juger  des  fins  de  la  nature  par  le  premier  coup-d'œil  que  nous  avons 
jeté  fur  la  terre ,  le  bonheur  du  lion ,  du  tigre  &  des  animaux  carnaffiers  ^ 
efl  l'objet  de  toutes  fes  opérations  :  tout  y  paroit  créé  pour  le  fort ,  tous 
les  animaux  foibles  font  deflinés  à  l'animal  ^cruet  &  fanguinaire.  Les  difFé* 
rens  degrés  de  force  ou  de  foibleffe  font  les  loix,  par  lefquelles  elle  femble 
vouloir  gouverner  la  terre;  &  l'homme  doit  y  tenir  le  dernier  rang:  le 
moindre  des  quadrupèdes  paroit  plus,  fàvorifé  que  lui  ;  tous  ont  des  armes» 
ou  la  célérité  :  Phomme,  au  contraire,  naît  lent,  foible  &  défarmé;  il 
n'a  de  reffource  que  dans  fon  induftrie. 

C'efI  par  la  nature  &  par  les  effets  de  cette  induftrie  qu'il  me  femble 
que  doit  commencer  l'étude  de  l'homme; 

Repréfeutons-nous-Ie  donc  dans  toute  fa  foibleffe,  &  au  milieu  des  anî« 
maux  carnafliers  &  pâtùrans  :  la  fuite  eft,  comme  nous  l'avons  dit,  fa 
première  reffource;  &  lorfqu'il  fe  croit  à  l^abri  de  fes  ennemis,  il  fenour^^ 
*rit  des  herbes  des  champs ,  des  fruits  des  arbres  ;  il  abaifle  les  branches 
avec  fes  mains;  en  les  tirant  fortement  à  lui,  il  les  détache  du  tronc; avec 
une  branche  détachée  il  fait  tomber  les  fruits  que  fa  main  ne  peut  attein- 
dre; avec  cette  même  branche  il  écarte  l'animal  qui  veut  Tattaquer  ou 
manger  les  fruits  ;  elle  devient  une  arme  :  il  détache  les  feuilles  oui  en 
retardent  le  mouvement,  ou  qui  en  rendent  l'ufage  difficile,  il  ferait  un 
Tome  XXVIII.  Qq 
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bâtoo  I  une  mafTue  «  il  voit  qu'en  rendant  fa  maflue  tranchante  &  fbn  èà- 
ton  aigu ,  il  porceroit  des  coups  plus  dangereux  :  il  Parme  d'une  pierre 
tranchante  :  il  fait  de  fon  bâtoo  une  pique,  un  ëpieu. 

Par  le  moyen  de  fes  mains ,  Phomme  eft  donc  armé  de  la  dent  du  lion  i 
de  la  griffe  du  tigre  &  de  la  corne  du  taureau  :  mais  il  n'a  ni  leur  force, 
ni  leur  légèreté.  Ainfi ,  la  nature  n'a  pas  voulu  que  ces  armes  fuffent  oflra* 
fives  entre  les  mains  de  l'homme  ;  elle  ne  les  accorde  que  pour  écarter  les 
animaux  malfaifans  &  pour  fe  défendre. 

Ce  n'efl  même  qu'en  fe  réunilTant  que  les  hommes  armés  peuvent  inti« 
mider  l'animal  fiSroce.  Ainfi  la  feiblefle  de  l'homme  &  la  facilité  qu'il  a 
de  s'armer ,  tendent  à  l'unir  à  Ces  femblables  :  il  trouve  dans  cette  union 
le  repos  &  la  fécurité  i  il  voit  dans  l'homme ,  auquel  il  eft  uni ,  un  appui 
pour  fa  (bibleffe,  un  proteâeur,  un  défènfeur  contre  les  animaux  qui  atta* 
quent  fa  vie. 

La  préfence  de  fes  femblables  lui  infpire  de  la  confiance  ;  la  crainte  & 
rinquiétude  luiffent  dans  fon  ame  âuflitôt  qu'il  s'en  éloigne.  Chaque  hom- 
me armé  devient  néceffaire  au  bonheur  de  celui  auquel  il  eft  uni,  c'eft 
en  quelque  forte  une  partie.de  lui-même,  il  eft  capable  d'aftror>ter  le  pé« 
ril  pour  le  défendre,  ^infi  la  foiblefle  &.la  faculté  de  s'armer  unifient  étrot^ 
tement  les  hommes  ^  &  font  que  les  biens  &  les  maux  font  -en  quelque  forte 
communs  y  que  le  péril  d'un  fèul  eft  le  péril  de  tous. 

La  crainte  eft  un  état  fi  pénible ,  le  calme  &  la  fécurité  qui .  lai  fucce- 
dent  font  fi  agréables ,  que  fans  cette  fécurité  la  vie  eft  on  fardeau  pour 
l'homme.  On  en  a  vu  qui  pour  goûter  ce  repos,  pour  fe  garantir  de  la 
crainte ,  fe  font  cachés  pendant  le  jour  dans  des  cavernes ,  *  d'où  ils  ne  for» 
toient  que  la  nuit,  pour  fe  faifir  de  quelques  légumes  qu'ils  emportoieoc 
dans  leurs  retraites.  On  les  a  vus  fe  multiplier  dans  ces  retraites,  commu- 
niquer leurs  craintes  à  leurs  enfans ,  &  former  en  quelque  forte  une  efpece 
particulière  d'homméf. 

On  en  a  vu  d'autres  fe  retirer  dans  des  précipices  que  perfbnne  n'a.  ofé 
franchb  ;  on  les  a  vus  y  vivre  de  poiffon  fans  fonger  à  fortir  de  ces  affi-ev- 
fes  demeures,  parce  qu'ils  y  étoient  en  fureté. 

Les  hommes ,  même  avec  leurs  armes ,  expofés  aux  attaques  des  ani- 
maux  carnaffîers ,  tournèrent  donc  toute  leur  indufbîe  vers  la  recherche  det 
moyens  propres  à  leur  procurer  ce  repos  &  cette  fécurité  fi  nécefTaires  à 
leur  bonheur.  Rien  de  ce  qui  pouvoit  les  mettre  à  l'abri  des  atteintes  det 
bétes  féroces  n'échappa  à  leurs  obfervations  ^  ils  virent  les  animaux  fbibles 
fe  réfugier  dans  des  cavernes  inacceffibles^  dans  des  halliers  impénétrables. 
Ils  fe  retirèrent  dans  ces  cavernes;  leurs  mains  en  formèrent  avec  des 
pierres  accumulées  :  ils  rapprochèrent  les  branches  des  arbres,  ils  ferm^ 
rent  des  clayes,  ils  conftruîfirent  des  cabanes  plus  inacceflibles  que  les  hal^ 
liers»  Eu  un  mot ,  ils  fe  firent  des  retraites  où  ils  trouvèrent  le  repos ,  la 
paix  &  la  fécurité  :  leur  cabane  devint  le  féjour  du  bonheur,  ils  y  goi^ 
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tereot  une  fati^&^oo  jufqu'alors  inconnue ,  ifs  É^cfforctrent  de  fe  fixer  dans 
cet  état. 

Avec  leurs  armes  tranchantes,  avec  leurs  épieux  ils  oferent  tendre  des 
embufcades  aux  bétes  féroces,  ils  purent  aller  dans  l'ancre  de  la  Jionne 
étouffer  fon  faon,  pénécrer  dans  le  repaire  de  laiîgrelTe  &  y  tuer  Tes  pe* 
tits,  enfin  ils  oppoferent  aux  animaux  camafliers  des  forces  plus  redouta- 
bles que  celles  des  animaux  pâcurans  ;  les  bétes  féroces  s'éloignèrent  donc 
des  cabanes  des  hommes,  qui  fixèrent  leurs  demeures  dans  les  lieux  oh 
les  fruits  écoient  les  plus  abondans;  ils  s'efforcèrent  d'en  écarter  les  ani* 
maux  ^ui  pouvoient  les  confumer  ou  les  détruire. 

Mais  la  biche ,  le  daicn  t  par  leur  légèreté ,  fe  déroboîent  à  leurs  coups% 
Le  buffle,  le  rhinocéros,  l'éléphant  étoient  trop  redoutables  pour  que  l'hom» 
me  ofai  les  attaquer  avec  la  pique  ou  avec  la  nuffue  :  les  hommes  armés 
cherchèrent  donc  le  moyen  de  porter  leurs  coups  fur  Tanimal  fugitif  &  fur 
celui  qu'ils  n'ofoient  aborder;  leur  bras  lança  la  pique  ou  des  pierres  fur 
les  animaux. 

Les  premiers  coups  portés  fans  fuccès»  déterminèrent  les  hommes  «à  re^ 
chercher  un  moyen  pour  diriger  furement  leurs  coups  fur  l'animal  qu'ils 
vouloient  écarter  :  le  mouvement  du  bras  qui  lançoit  la  pique,  ou  de^ 
pierres  fur  les  animaux»  n'étoit  pas  dirigé  avec  afTez  de  préciHon  :  le  coup 
lomboit  à  faux,  ou  ne  perçoit  pas  l'animal. 

On  chercha  donc  un  moyen  pour  diriger  furement  la  pique  fur  Tanimal 
^ue  l'on  attaquoit.  On  s'apperçut  bientôt  qu'il  falloit  que  l'oeil  la  dirigeât^: 
mais  .le  bras  ne  pouvoir  ni  lancer  la  pique  avec  préciHon  félon  cette  di- 
reâton ,  ni  la  poufler  à  de  grandes  diftances.  Cette  force  étoit  pourtant  né- 
ceffaire  au  bonheur  &  à  la  tranquillité  des  hommes  ;  ils  la  cherchèrent  & 
ils  eo  trouvèrent  mille  modèles  dans  la  nature. 

Les  hommes,  par  exemple,  avoient  fouvent  abaiflë  des  branches  pour 
cueillir  des  fruits»  ou  les  avoiènt  courbées  avec  force  pour  les  rompre;  ils 
avoient  vu  qu'elles  fe  relevoient  avec  violence ,  lorfqu'elles  s'échappoienc 
de  leurs  mains  ;  fouvent  ils  avoient  affujetti  ces  branches  avec  des  écor- 
ces  pour  cueillir 4>lus  commodément  les  fruits  qu'elles  portoient,  ou  pour 
les  couper  plus  facilement  avec  une  pierre  tranchante.  Ils  avoient  vu  que 
ces  écorces  tendues ,  étoient  elles-mêmes  des  refforts  puiffans  :  on  jugea 
donc  qu'une  branche  aux  extrémités  de  laquelle  on  attacherait  une  écorce, 
céderoit,  &  fe  courberoit»  qu'en  tirant  l'écorce  on  augmenterait  cette 
courbure ,  &  qu'en  la  relâchant  la  branche  courbée  fèroit  efibrt  pour  fe 
redreifer  »  qu'elle  eptraineroit  avec  violence  tout  ce  qui  feroit  appuyé  fur 
cette  écorce  »  &  que  ce  qui  n'y  feroit  pas  attaché ,  continuerait  à  fe  mou^ 
voir  avec  la  vitene ,  que  lui  auroit  communiquée  la  branche  en  fe  redref^ 
faut;  que  le  reffort  même  de  l'écorce  augmenterait  cette,  vlteffe,  que  l'œil 
&  la  main  pourroienc  diriger  la  pique  appuyée  fur  cette  écorce.  La  foi-- 
bleffe  de  l'homme  &.  fon  intelligence,  lui  firent  donc  découvrir  le  moyen 
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de  fe  faire  un  arc.  Il  fut  £icile  de  le  perfeâionner  en  rendant  la  pique  plus 
légère,  en  faifant  de  cette  pique  une  flèche,  en  armant  cette  flèche  de  là 
dent  d*un  animal ,  d^une  pierre  aiguë  »  d*un  os  pointu ,  ou  d'une  arrête  per- 
çante i  en  la  mettant  en  équilibre  avec  les  plumes  des  oifeaui^  :  Thonime 
donna  en  quelque  forte  des  ailes  à  (es  flèches ,  à  fes  coups  &  à  la  mort. 
Il  put  du  haut  d'un  arbre»  ou  caché  dans  une  embufcade  percer  les  ant« 
maux,  &  fans  courir  aucun  péril ,  porter  les  coups  &  la  mort  à  de  eran« 
des  diftances;  il  put  fe  réunir  avec  fes  femblablesi  rendre  fon  voiunage 
redoutable  à  tous  les  animaux  &  les  attaquer. 

La  guerre  que  les  hommes  firent  aux  animaux,  demandoit  du  concert; 
il  fallut  obferver  les  routes  qu'ils  fuivoient  &  les  y  anendre,  connoitreles 
lieux  où  ils  aimoient  \  pâmrer  &  les  y  furprendre  ,  avoir  des  figues  pour 
&ire  connoitre  oii  l'on  dévoie  attaquer  l'animal,  &  par  ou  il  fuyoir. 

L'homme  efl  tellement  organifé,  que  la  vue  d'un  objet  terrible  &  im<* 
prévu  lui  fait  poufler  un  cri.  Ce  cri  fut  le  premier  figoal  qui  annonça  aux 
hommes  foibles  &  défarmés,  l'approche  du  tigre  &  du  lion  :  cette  efpece 
de  fignal  étoic  d'ailleurs  plus  commode  &  plus -général  que  celui  qui  fe 
donnoit  aux  yeux  :  ainfi  le  cri  fut  le  moyen  que  les  hommes  cbafTeurs  em- 
ployèrent pour  faire  connoitre  le  lieu  des  animaux  qu'ils  chaflbiènt/&  les 
inouvemens  qu'il  falloir  faire  :  comme  ils  avoienc  befoin ,  tantôt  de  fiiir  ^ 
tantôt  de  s'approcher ,  il  fallut  trouver  dans  la  variété  du .  cri ,  te  moyen 
(de  faire  connoitre  ces  difFérens  mouvemens  :  ainfi  les  hommes  modifiè- 
rent leurs  cris.  .  "^ 

Les  modifications  du  cri  ne  fe  peuvent  faire  que  par  fon  intenfité  ou  par 
les  diftérëns  mouvemens  des  lèvres,  de  la  langue  ou  du  gofier  :. ainfi  la 
foibleflë  de  l'homme  lui  fit  varier  les  inflexions  de  fes  eris;  il  articula  iJtii 
fons  qui  exprimoient  le  mouvement  des  animaux  qu'il  falloir  combattre  9 
leurs  refuites  &  leurs  rufes. 

La  faculté  d'articuler  des  fons ,  fournit  aux  hommes  miUe  moyens  de  fe 
communiquer  leurs  fentimens ,  leurs  befoios ,  leurs  paroles  \  ils  purent  ibr- 
mer  des  projets,  concerter  les  moyens  de  les  exécuter,  fe  réunir,  fe  fé* 
parer  comme  ils  le'jugeoient  à  propos,  &  à  des  fignes  inconnus  aux  ani« 
maux,  fondre  enfemble  fiir  eux,  fe  lecourir  plus  fiicilement  dans  tous  leurs 
l>eroins. 

Voilà  donc  la  puifiTance  fouveraine  de  la  terre  ôtée  aux  animaux  car^ 
nafiiers,  &  remife  encre  les  mains  de  l'homme  :  il  eft  devenu  lion,  ti- 
gre, hienne,  loup,  éléphant,  rhinocéros.  Voyons  fi  la  nature  veut  qu'U 
ufe  de  fa  puiflance ,  comme  les  animaux  auxquels  il  fuccede ,  ufent  de 
leur  force. 

dans  fon 
invulnéra* 

^ -0     '         ^*^"P  •  *^ 

faut néccffairement  qu'il  foit  uni  à. fes  fembîables  :  ce  n'eft  qu'avec  eux 
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qu'il  peut  goAcer  le  repos  &'c^tte  fêcurîté,  fans  laquelfe  il  eft  tnàlhèurèuxj 
Ce  n'eft'doQC  point  à  un  feul  homme,  mais  à  refpece  humaine  qu'ap* 
parttenc  l'empire  de  la  terre ,  &  l'homme  n'y  peut  être  pui^ni  &  heu-« 
reux  que  par  fon  union  avec  les  autres  hommes. 

'  Si  lliomme  avoit  eu  une  force  redoutable  aux  animaux  carnafliers,  oq 
nùe  vltefle  capable  de  le  dérober  à  leurs  pourfuites,  il  eût  peut-être  vécu 
fâlitairt)  ou  les  hommes  ne  fe  feroienc  réunis  que  pour  former  dies  trou* 
peaux-  comme  les  animaux  pârurans. 

S'il  n'eût  point  eu  de  mains ,  ou  fi  ayant  des  mains ,  la  plante  de  fon 
pied  n'eût  pas  été  capable  de  le  foutenir ,  &  de  lui  fournir  un  appui  ferme 
i&  folide;  fi  avec  fes  pieds  &  fes  mains,  il  n'eût  eu  que  l'intelligence 
d'un  fifige ,  il  n'eût  pu  ni  s'armer ,  ni  fe  fervir  de  fes  armes  v  il  ne  fe  fût 
point  conftruit  des  afiles  contre  les  abimaux  carnaffiers,  il  n^eût  pas  ia^ 
venté  l'arc,  découvert  les  arts,  formé  des  fciences. 
•    Ainfi  les  animaux  carnafliers  dont  l'homme  eft  environné,  fa  foiblefle, 
la  nature  de  iès  organes,  la  qualité  de  fon  intelligence,  concouroient  pour 
le  déterminer  à  s'unir  à  fes  (emblables,  &  à  former  avec  eux  une  fociété 
, durable,  fondée  fur  un  intérêt  égal,  fur  un  attachement  réciproque,  qui 
rend  à  chaque  homme  la  vie  d'un  autre  homme  agréaUe  &  précieufe.' 
'    Ce  n'eft  donc  point  à  une  puiffance  féroce  &  fanguinaire  que  la  nature 
a  donné  l'empire  de  la  terre  ;.  elle  a  fait  l'homme  le  plus  foible  des  ani- 
maux par  la  conftitution  de  fes  organes  ,  &  c'eft  par  la  raifon  qu'il  ac« 
quierc  une  force  fupérieure  à  celle  de  tous  les  animaux  :  elle  a  donc  voulu 
que  la  puifTance  qui  devoir  dominer  fur  la  terre»  fût  dirigée  par  la  raifon. 
Ce  n'eft  point  pour  livrer  l'homme  aux  animaux  c^irnafHers  qu'elle  l'a. créé 
fbible ,  c'eft  pour  le  forcer  de  s'unir  à  fes  femblables.  Lei  animaux  carnaf* 
fiers  répandus  fur  la  furfàce  de  la  terre,  n'en  font  point  les, maîtres  ou 
les  fouverains;  ce  font  des  fentinelles  que  la  nature  charge  d^empêcher 
les  hommes  de  fe  f(^arer  &  de  vivre  défuois  ;  ce  n'eft  point   pour  faire 
naître  la  guerre  entre  les  hommes  qu'elle  leur  donne  la  faculté  de  s'ar* 
mer;  cVft  pour  qu'ils  vivent  en  paix. 

La  force  n'eft  donc  la  loi  de  la  nature,  que  pour  les  lions  &  pour 
les  tigres  ;  mais  l'amour  de  la  paix  &  l'attachement  réciproque  font  les 
liens  qui  doivent  unir  les  hommes ,  à  moins  que  la  nature  contraire  à  elle- 
même  ,  n'ait  mis  en  eux  dés  befoins  qu'ils  ne  puiffent  fatisfaire  que  par  la 
guerre ,  &  en  verfant  le  faing  de  leurs  femblables.  Voyons  donc  ces  be« 
foins  agir  fur  l'homme,  voyons  quels  font  les  effets  de  leur  aâion. 

Que  la  nature  ait  un  deflein,  ou  qu'elle  ne  foit  qu'une  force  aveugle, 
l'effet  de  fes  loix  fera  de  conduire  l'homme  ii  Tétat  de  fociété  ;  fi  tous  fes 
befoins  tendent  à  Tunn*  à  fes  femblables ,  &  le  fyftéme  de  Hobbes  eft  ab« 
iurde ,  dans  toutes  les  fuppofitions. 

La  nature  en  formant  l'homme,  n'a  point  armé  fon  bras  de  la  griffe 
redoutablçdu  tigre  |  ni  fa  bouche  de  la  dent  meurtrière  du  lioui  du  léo- 
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campagnes  pour  fe  noi^rrir  :  peu  de  légumes  ou  dp  grains  fuififeoc  à  fon 
eftomac  ;  tout  ce^qlii  (e  digère  famfaic  fon  appétit  «  ^  nourrie  foo  corps» 
•Le  gland,  la  châtaigne»  qnt  Ioag*cetnps  fervi  dVimenr  auz^  hommes; 
une  grande  partie  vit  encore  de  châtaignes  ,  de  pommes  de  lerre^  d^ 
racines,  &c.  En  Pologne  une  partie  du  peuple  fe  nourrit  de  la  femencé 
d^line  plante  qu'on  nomme  Vkcrbc  de  manne  ;  le  manioque  eft  la  nocrriture 
des  Américains  :  les  Indiens.&  les  Chinois  fe  nourriflent  de  millet  &  de  riz: 
les  fauvages  du  Canada  fe  nourrilfent  avec  de  la  folle  avoine  ifd  çtolt 
dans  les  kcs  :  plufieurs  avec  du  blé  de  Turquie.  ; 

Dans  les  contrées  qui  ne  produifent  que  des  pâturages ,  le  lait  &  la  chair 
des  animaux,  pâturans  fourniflent  une  fubûftance  agréable  &  abondante. 
Telle  étoit  la  nourriture  àen  Scythes;  telle  eft  eûcore  celle  des  Tartares 
&  des  Arabes  nomades. 

Sous  ces  climau  rigoureux  oh  la  nature  ne  produit  ni  fruits ,  ni  grains» 
ni .  pâturages ,  Jes  hommes  vivent  de  poiflbo;  tels  font  les  Samoyedes,  les 
Kamchakdales ,  les  peuples  de  la  mer  glaciale ,  un  nombre  prodigieux  de 
fiunitles  répandues  fur  les  bords  de  Tlnifcb,  de  TAmur,  de  la  Lena.  Tels 
font  les  fauvages  dont  parle  Dampiere  qui  n'avoient  point  de  filets  pour 
pécher  ^  &  qui  vivoient  de  moules ,  de  pétoncles ,  de  limaçons ,  qu'ils  ra* 
maflToient  fur  les  rochers ,  &  des  poiflbns  que  la  mer  en  le  retirant  làf- 
ibit,  dans  les  fbflès  Qu'ils  avoient  creufées. 

Dans  les  Ueux  ou  la  nature  ne  produit  ni  fruits  ^  ni  légumes ,  ni  grains, 
sii  poillon  y  lés  infeâes ,  les  vers  »  les  efcargots ,  les  fauterelles ,  ont  fervi 
d'aliment  aux  hommes;  les  auteurs  anciens  font  mention  d'un  peuple,  qui 
dans  une  contrée  déferte  vivoit  de  fauterelles.  ^ 

Les  habitans  de  Sainte-Marthe  mangeoient  des  limaçons,  des  cigales^ 
des  grillets  :  les  Noirs  de  l'Afrique  &  les  Indiens  de  l'Amérique  mangeitt 
des  vers. 

On  a  vu  des  nations  qui  fe  nourriiToient  des  rameaux  naiflans  des  arbres; 
fur  lefqùds  ils  s'étoienc  réfugiés  i  tandis  que  d'autres  s'étoient  enfoncés 
dans  des  marais  pour  (e  dérober  aux  animaux  carnaflîers  ;  ils  y  trouvoient 
des  plantes  aquatiques  &  des  racines  de  rofeaux  dont  ils  fe  nourriflbient; 
&  cette  nourriture  ne  leur  manquoic  jamais  :  ils  broyoient  ces  racines  entre 
deux  pierres;  ils  en  faifoient  une  pâte  qu'ils  mettoient  cuire  au  ibleil  &, 
qu'ils  mangeoient. 

Ainfi  l'homme  a  pour  fe  nourrir  une  ftcilité  que  la  future  n'accorde 
point  aux  autres  animaux  ;  elle  lui  a  dondé  on  eftomac  propre  à  digérer 
ce  que  produifent  les  différenis  climats  &  les  diffërens  élémens^  racines, 
tiges,  feuilles,  graines.,  animaux;  elle  a  garni  fon  eftomac  d'un. diflblvant, 
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qbt  opère  Tar  toutes  ces  productions,  qui  rire  de  toutes ,  Te  chile  &  le  C\xc 
fiourricier. 

Xe  befoin  de  fe  nourrir,  qui  attache  les  animaux  à  certains  lieux,  qui 
les  fixe  dans  certains  climats,  peut  devenir  entr'eux  un  principe- de  guerre: 
l'homme  au  contraire  peut  le  fatis&îre  fous  tous  les  climats  &  dans  tous 
les. lieux;  ainfi  le  befoin  de  fe  nourrir  n'eft  point  un  principe  de  guerre 
&  de  haine  chez  les. hommes  ^  leur  multiplication,  le  befoin  &  la  racilité 
qu'ils  ont  de  fe  nourrir ,  peut  &  doit  les  difperfer  fur  toute  la  terre ,  fans 
altérer  la  paix  entr'eux  ;  &  la  néceflité  de  manger  tend  au  contraire  à  les  unir. 

L'homme  ne  mange  foint  dans  les  bois  ou  fur  le  bord  des  eaux ,  les 
fruits  &  les  légumes  qu'il  y  a  cueillis  \  il  les  porte  dans  fa  cabane  où  il 
ne  craint'  ni  les  infultes  des  animaux ,  ni  les  injures  de  l'air  :  il  «ime  à 
ptttiger  fa  chaffe,  fes  fruits,  fes  légumes  avec  les  autres  hommes  dont  fà 
tbiblelTe  lui  a  rendu  la  vie  &  le  bonheur  précieux,  &  auxquels  il  doit  la 
lëcurité  dont  il  jouit  dans  fa  cabane. 

.  Les  fauvages  qui  n'avoient  pour  fe  nourrir  que  le  potifon  qu'ils  péchoienc 
pendant  le  reflux ,  rapportotent  leur  pêche  dans  leurs  demeures ,  où  les 
vieillards  &  les  enfans  l'attendoient  ;  ainfi  le  fauvage  chaffeur  partage  fa 
ch'afle  avec  lés  autres  fauvages. 

Dans  les  animaux  pâturans,  le  befoin  de  fe  nourrir  eft  difficile  I  fatiA 
faire ,  les  fucs  qui  les  nourriflent  font  fi  légers ,  qu'ils  font  fans  céiTe  occu« 
pés  à  manger.  Dans  les  animaux  carnaffiers ,  ce  befoin  efl  une  faim  dévo- 
rante, &  ils  mangent  avec  tant  de  voracité,  que  leur  eilomac  eft  accablé 
du  poids  de  leur  nourriture.  Ils  font  fans  celle  preffôs  par  le  befoin  ou  en^ 
fevelis  dans  le  forameil  ;  il  n'en  eft  pas  ainfi  de  l'homnie ,  il  lui  eft  facile 
de  fe  noofrir,  il  peut  conferver  des  fruits,  Aet  légumes,  fa  chafle,  fon 
poiflba ,  fes  grains  :  il  n'eft  point  obligé  de  le  féparer  fans  eefTe  des  au* 
crés  hommes  ppui-  fe  nourrir;  il  n'a  point  habituellement  une  faim  extré'» 
me  :  l'aliment  qu'il  prend ,  rétablit  ton  organifation ,  &  au  lieu  de  l'ac« 
câbler,  lui  infpire  de  la  gaieté;  il  eft  heureux  lorfque  Ibo  appétit  eft  fatif^ 
&it  ;  il  attribue  le  bonheur  qu'il  éprouve  aux  alimens  qu'Ù  prend ,  aux 
lionimes  avec  lefqtiels  il  les  partage ,  à  tout  ce  qui  l'environne  ^  il  en  de- 
vient Pami. 

Le  befoin  de  fe  nourrir  rétmit  donc  les  hommes,  e'eft  une  elpece  de 
lien  ;  il  femble ,  comme  le  dit  un  ancien ,  que  dans  un  repas  les  convives 
ne  ferment  qu'un  corps  êc  n'ont  qu'une  feule  vie. 

Les  feofatîons  que  caulent  les  alimens ,  font  te  moindre  des  plaifirs  que 
procure  le  befoin  de  fe  noorrir  :  voil^  pourquoi  toutes  les  nations ,  tiHi§ 
iei  peuples,  ttnis  les  hoinmes  fauvages  00  policés,  ont  regardé  la  focsété 
qoe  ferme  le  repas,  comme  la  plus  a^éable  des  feciétés.  Jamais  les  hom- 
mes oe  fe  donnent  avec  plus  de  phiftr ,  avec  plus  de  fiocérité  Att  témoi- 
gnages &  des  afltirances  de  zde  Bl  d'amitié.  Le  repas  forme  une  efpece 
de  Bxc^  &  compofe,  potir  ainfi  dire^  une  funille  de  tous  ceux  qu'il  raf^ 
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femble  :  il  fait  dirparoitre  toutes  les  diftinâions  d'inftitution  &  de  préjugé^; 
que  l'orgueil  &  la  vanité  chaDgent  en  autant  de  forces  répulfives  qui  ciea» 
senties  hommes  Téparés^  il  développe  ce  penchant  que  les  hommes  oai 
à  fe  regarder  comme  &eres.  C*eft  là  principalement  qu'ils  font  dans  leur 
état  oaturel',  qu'ils /entent  leur  égalité  naturelle,  le  .beibin  qu'ils  ont  do 
s'unir,  &  le  bonheur  de  vivre  en  fociété  :  c'eft-*! à  qu'ils  oublient  leurs  maux, 
que  les  haines  s'éteignent,  que  les  inimitiés  ceflent» 

C'efi  pour  cela  qu'Ariftoce  regarde  comme  contraire  à  la  Sociabilité,  fa 
coutume  de;s  Egyptiens  qui  mangeoient  féparément,  &  qui  n'avoient  poioc 
de  repas  communs  :  il  loue  au  contraire  Minos  8f,  Lycurçue,  qui  avoient 
établi  dans  leurs  fociétés  des  repas  communs., 

i  La  romp(Qo0té  de  la. table,  la  délicatefle  des  mets^  la  richefle  des  vafes, 
le  prix  des  meubles,  n'augmeotept  poiàt  le  bonheur  que  la  nature  axta« 
che  au  befoin  de  manger  :  les  Spartiates  trouvoient  dans  leurs  repas,  un 
plaifir  que  ne  '  procuroient  pas  aux  rois  de  Perfe^  le  luxe  &  les  richefles 
de  l'Afie;  tes  Ronlaios ,  dans  les  premiers  fiecles,  étoientaufli  heureux  avec 
de  U  bouillie  &  quelques  fruits,  que  LucuUus  &  Appiçius  par  la  délica« 
telle  &  par  la  fomptuofité  de  leurs  tables. 

Ainfi  la  nature  n'attache  au  befoin  de  ce  manger  aucun  plaifir  qui  doive 
de  ce  befoin  uA  principe  de  guçite  ;  il  efi ,  .  au  contraire ,  un  prin- 
cipe d'union  parmi  les  hommes. 

Que  cette  facilité  de  fe  nourrir,  que  la  nature  accorde  à  l'homme,  ne 
vous  endurcifle  pas  fur  le  fort  du  pauvre ,  de  l'indigent ,  du  ferf ,  vous 
tous ,  à  qui  ils  (ont  (bumis ,  ou  ot|i  êtes  riches  &  puiffans  e  ce  n'eft  poioc 
leur  nourriture  fimple ,  grofliere  ce  même  peu  abondante  qui  les  rend  mal- 
heureux ,  c^eft  qu'ils  ne  (kvent  pas  fi  demain  ils  ne  manqueroiu  pas  de 
ce.néceflaire^  '     , 

.  Nous  l'avons  dé]k  dit,  la  crainte  ell  un  état  fi  pénible,  que  pour  s'en 
garantir,  l'homme  s'enfonce  &  fe  fixe  dans  des  précipices  am-eux  :  or,  le 
payfan ,  le  ferf  eft  fans  ceffe  dans  cet  état  de  crainte» 
.  11  ne  redoute  point  le  lion ,  le  tigre ,  le  léopard ,  mais  il  craint  le  de(^ 
fote,  le  bâcha,  le  reis  effendi,  le  tefterdar  bâcha,  le  behiierbey,  le  fa« 
vori  du  defpote  qui  peut  lé  chafier  de  fa  maifon ,  lui  enlever  fon  champ , 
ravager  fa  nH>i(ron;  il  craint  le  feigneor  féodal  &  Ct$  fatellites,  plus  im- 
pitoyables que  les  lions  &  les  tigres  ;  il  craint  dans  les  nations  corrom* 
pues  Si  livrées  à  un  luxe  effréné,  les  loix  toujours  terribles  contre  le  (bi- 
ble, toujours  impuiflantes  contre  je  grand,  contre  ISiomme  riche;  il  craint 
le  m^gittrat  fupérieur  contre  lequel  le  magiftrat  inférieur  n'ofe  &  ne  peut 
le  pro:éger  ;  il  craint  l'intendant  &  les  fubdélégués,  le  voyer  &  (es  pré- 
foSês,  le  receveur  des  tailles  &  Tes  huiffiers,  le  rermier.  du  fifc  &  fes  com- 
jnis  ;  il  craint  dans  les  Etats  corrompus,  tout  ce  qui  a  de  la  puifTance  Sc 
du  crédit  ;  il  eft  dans  tous  ces  Etats  comme  les  hommes  défarmés  ^  dans 
les  Jieux  où  régnent  les  bêtes  féroces, 
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Le  fauvage  Africain ,  caché  dans  les  marais ,  trouve  au  moins  une  fub- 
fiAance  affurée  dans  les  racines  des  rofeaux,  &  ne  craint  point  Ranimai 
carnafller,  auquel  il  eft  inconnu,  &  que  les  précipices  empêchent  dVTÎ- 
ver  à  lui  ;  m^ais  dans  les  Etats  où  régnent  le  luxe  &  Tamour  des  richefTes  ^ 
le  cultivateur,  Partifan,  le  manœuvre,  n'a  d'aGle  que  la  prifbn;  il  eft  dans 
Itérât  des  anciens  Garamantes  qui  n'ayant  ni  afile  ni  armes,  contre  ceux^ 
ui  les  attaquoient ,  trembloient  au  plus  petit  bruit,  que  tout  faifoit  fuir, 

qui  paroiflbient  dépourvus  de  raifon. 

Voilà  la  caufe  de  la  flupidité  de  ces  hommes  &  de  l'indolence  ^  dont  on 
a  communément  l'injuftice  de  leur  faire  un  crime. 

Ces  hommes  feroient  heureux,  s'ils  étoient  fûrs  de  ne  pas  manquer  du 
nécefTaire  le  plus  rigoureux,  de  ce  pain  noir,  de  ces  légumes  dont  la  vue 
feule  met  vos  organes  en  convulfion  :  accordez-leur  la  jouiflance  alTurée 
&  tranquille  de  cette  nourriture,  &  loin  de  vous  envier  votre  fafte  &  vos 
mets  exquis ,  ils  fe  dévoueront  avec  ireconnoifTance  à  tout  ce  qui  peut  fa* 
tisfaire  vos  befoins  &  accroître  vos  plaiHrs. 

.  Fuifque  de  tous  les  animaux  l'homme  feul  peut  fubfifter  dans  tous  les 
climats,  la  terre  eft  en  effet  le  patrimoine,  l'héritage  des  hommes,  &  ils 
(bat  frères.  Fuifque  tous  peuvent  fe  nourrir  dans  tous  les  climats,  tous  doi* 
vent  y  vivre  en  paix  :  puifque  tous  peuveut  avec  ta  facilité  qu'ils  ont  de 
s'armer,  jouir  tranquillement  des  produâions  deflinées  à  les  nourrir,  tous 
peuvent  être  également  heureux. 

Leur  tempérament  fe  forme  fur  le  climat  qu'ils  habitent  :  s'ils  en  for« 
tent ,  leur  fanté  s'altère ,  ils  éprouvent  de  la  douleur ,  du  mal-aife  qui  les 
repouffe  dans  leur  patrie  i  elle  eft  pour  eux  le  lieu  le  plus  làlutaire  &  même 
le  plus  commode  &  le  plus  agréable.  On  a  vu  des  Groenlandois  tranf- 
portés  en  Danemarc  foupirer  après  leur  pays  ;  &  Oléarius  a  vu  en  Mofco*- 
vie  un  Samojede  qui  convenoit  que  la  Mofcovie  avoit  des  beautés ,  mais 
qui  prétendoit  que  fon  pays  (  qui  pourtant  confine  à  la  mer  Glaciale)  avoit 
infiniment  plus  de  commodités,  plus  de  douceurs,  &  plus  d'avantages  : 
il  ne  doutoit  pas  que  |  fi  le  czar  le  connoîffoit  1  il  ne  quittât  Mofcou  pour 
Santiogitie. 

C'èft  ainfi  que  la  nature  rend  tous  les  pays  agréables  à  Thomme,  pré* 
vient  l'inconftance  qui ,  en  le  dégoûtant  >  du  pays  qu'il  habite ,  pourroit 
devenir  un  principe  de  guerre.  C'eft  ainfi  que  par  des  chaînes  invifibles, 
elle  attache  les  hommes  à  tous  les  climats,  afin  que  tous  vivent  en  paix, 
heureux  &  fans  rien  envier  aux  autres  hommes. 

La  fbibleffe  de  l'homme,  la  facilité  qu'il  a  de  s'armer  &  de  fe  défen*- 
dre  contre  les  animaux,  de  leur  rendre  fon  voifînage  redoutable,  la  faci<- 
lité  de  fe  nourrir  dans  tous  les  climats,  de  toutes  les  produâions  de  U 
terre,  prouve,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'elle  eft  en  effet  fon  patrimoine , 
mais  qu'il  y  doit  vivre  en  paix ,  &  que  la  natur.e  lui  a  voulu-  ôter  juf- 
.qu'au  prétei^te  de  .faire  la  guerre  pour  fe  nourrir. 
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Dans  prefqre  toutes  les  efpeces  d'animaux,  la  femefle  n'éprouve  que 
peu  de  temps  le  befoin  de  fe  reproduire  »  &  ce  temps  palTé,  elle  fe  refafe  im- 
pitoyablement aux  empreflemens  &  aux  défîrs  du  mâle  ;  la  douleur  que 
lui  cauferoit  ia  complaifance ,  la  rend  inexorable.  Le  befoin  de  fe  repro- 
duire, plus  durable  dans  le  mâle,  le  détache  de  fa  femelle,  l'oblige  à  la 
quitter,  &  ne  peut  produire  entre  les  deux  kxcs  des  animaux,  qu'un  atta- 
chement fugitir,  une  fociété  paflagere,  femblâble  à  l'afTociation  de  deux 
animaux  qui  fe  concertent  pour  chafler. 

Il  n'en  eft  point  ainfi  dé  l'homme  &  de  la  femme  :  la  nature  en  leur 
infpirant  le  défîr  de  fe  reproduire,  ne  leur  a  point  prefcrit  des  faifons 
comme  aux  animaux.  La  facilité  qu'ils  ont  de  fe  nourrir  dans  tous  les  cli- 
mats, de  fe  pratiquer  des  afiles  où  ils  repofent  fans  inquiétude,  où  ils 
te  préparent  &  fe  confervent  des  alimens  pour  toutes  les  faifons ,  les  rend 
dans  tous  les  temps  capables  d'amour. 

C'eft  la  rencontre  du  befoin  du  mâle  &  du  befoin  de  la  femelle  qui  forme 
leur  union  ;  c'eft  prefcpie  toujours  dans  Tun  &  dans  l'autre  une  fureur  donc 
rien  ne  fubfifie ,  après  que  l'organifation  qu'elle  troubloit  efl  rétablie.  L'a- 
mour efl  toujours  chez  eux  une  maladie ,  &  jamais  le  plaifir  qu'il  procure 
n'efl  un  bienfait  ;  jamais  ils  ne  le  doivent  à  la-complaifance  ou  à  la  ten- 
drelTe.  Il  peut  donc  être  fouvent  un  principe  de  guerre  entre  les  mâles ,  & 
n'eft  point  un  principe  d'union  entre  le  mâle  &  la  femelle. 

Le  befoin  de  fe  reproduire  a  des  effets  tout  contraires  dans  l'homme  : 
comme  la  nature  produit  à  peu  près  un  nombre  égal  d'hommes  &  de  fem- 
mes ,  &  qu'elle  ne  leur  prefcrit  point  de  faifons  pour  aimer  ;  le  befoin  dé 
fe  reproduire  ne  doit  point,  félon  l'ordre  delà  nature,  devenir  une  fureur 
&  un  principe  de  guerre  entre  les  hommes  :  comme  il  fait  naître  la  teo- 
drefTe  cela  reconnoiifance  ,  il  ne  conduit  ni  au  dégoût,  ni  à  l'inconftance , 
ci  à  l'infidélité. 

Lé  befoin  de  fe  reproduire ,  qui  d'abord  ne  sVft  offert  que  comme  une 
fuite  de  Torganifation  ,  &  qui  paroiflbit  n'avoir  pour  objet  que  la  multi- 

{>Ucation  &  la  perpétuité  des  animaux  ,  produit  donc  entre  l'homme  8t 
a  femme  ,  l'attachement  ,  la  tendrefle  ,  le  zèle  ,  la  reconnoiffance  ; 
comme  la  foiblefTe  &  le  befoin  de  manger  produifent  ces  fentimens  entre 
les  hommes. 

Ce  n'efl  donc  point  par  les  fenfations  attachées  â  la  fatisfaâion  des  be-* 
foins  phyfiques ,  que  Phomme  doit  être  heureux ,  comme  on  auroic  pu  le 
croire  d'abord  ;  &  il  ne  parolt  pas  qu'on  puifTe  fe  difpenfer  de  reconnoltre 
dans  l'homme  un  être  d'une  efpece  eirentietlement  différente  des  animaux» 
un  être  donc  tous  les  befoins  ont  pour  effet  fon  union  avec  fes  fembla* 
blés  :  ainfi  la  nature  a  remis  la  puifTance  fuprême  de  la  terre  entre  les 
mains  de  l'animal ,  qui  a  le  moins  de  befoin  de  faire  du  mal  pour  êcre 
heureux. 
Cette  union  dans  laquelle  l'homme  n^a  cherché  d'abord  qu'à  facis&ire  un 
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.bQ&iii  î  doQC^ç  paiflance  à  Venhnt  ;  à  la  vue  de  cet  effet  de  leur  amour , 
queU  doivent  être  les  fencimens  des  époqx? 
Te  portent  point  comme  les  brut 
t  à  fojgner  l'enfant  \  ils  font  capabU 

,   ^ouvrage  de  leur  amour;  ils  voient  qu' , ^  _^_  _ 

UQ  être  femblable  à  eux;  ils  voient  à  la  fois  dans  l'enËint^  le  garant  &  le 
Dtfinument  de  leur  conftance  &  de  leur  union  ;  ils  éprouvent  un  renouvelle- 
ment de  tendrefle;  Tenfant  à  ce  feul  titre ,  devient  cher  &  précieux;  ik 
voient  qu'ils  fe  font  donné  une  nouvelle  exifience  ;  ils  penfent  confufément 
qu^une  portion  de  leur  ame  a  paflë  dans  Penfant ,  &  qu'elle  l'anime  :  ils 
reflèntent  tout  ce  qu'il  fouffre ,  leurs  cœurs  s'unifient  &  fe  confon- 
dent ,  pour  ainfi  dire ,  dans  l'en&ot  ;  il  femble  que  leurs  âmes  réunies  l'a« 
siment. 


que  forte ,  que  le  père  &  la  mère  s'oublient  eux-mêmes  pour  veilFer  à  U 
confervation  de  l'enfanr  ;  &  pour  les  y  engager ,  la  nature  attache  le  plai« 
fir  &  le  bonheur  à  tout  ce  qu'ils  font  pour  l'enfant. 

Aucun  animal  ne  croit  avec  autant  de  lenteur  que  l'homme  ;  aucun  n'a 
befoin  plus  long-temps  des  foins  du  père  &  de  la  mère  :  auffî ,  long-temps 


eux  y  de  les  aimer  &  de  leur  obéir ,  même  avant  que  la  ràifon  lui  en  ait 
fait  connoitre  la  nécefllté. 

A  mefure  qu'il  croit ,  &  que  fes  forces  augmentées  lui  rendant  moins  né- 
cefikires  ^  les  fecours  &  les  foins  du  père  &  de  la  mère ,  pourroient  l'en 
détacher  ;  la  raifon  fe  développe  pour  former  de  nouveaux  liens  qui  l'atta- 
chent it  fes  parens ,  plus  étroitement  &  plus  inviolablement  que  la  crainte , 
la  foiblefie  &  le  befoin  :  il  devient  capable  de  réfléchir  fur  le  pafié  :  la 
réflexion  le  replace  dans  l'état  de  fa  foiblefie  originelle;  c'eft  aloVs  qu'il 
connoit  tout  ce  qu'il  doit  à  la  tendrefie  de  fes  parens. 

Il  voit  qu'en  naifiant  il  n'a  voit  en  partage  que  la  foiblefie,  l'indigence 
&  la  douleur  :  c'eft  dans  cet  état  plus  ficheux  que  le  néant,  qu'il  voit  la 
tendrefie  paternelle  &  maternelle  fe  dévouer  à  fa  confervation  :  il  voit  qu'il 
étoit  incapable  de  nuire  ou  d'être  utile  à  fon  père  &  à  fa  mère ,  &  que 


leurs  veeux. 

Il  ^Qnni^lt  «^ue  Kzxis  ^ux ,  il  opdlqFoic  «3»pofé  à  qiUIe  périls  ^  en  butte  % 
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mille  maux  9  it  voit  la  maifoo  paceroelle  comme  un  afile  facré ,  comme  (e 
féjour  de  la  paix  &  du  bonheur. 

A  ce  fpeÂacle,  la  vénérattoiii  la  confiance,  l'amour,  le  dévouement 
oaifTenc  dans  (on  cœur ,  comme  la  fenfaiion  agréable  eft  produite  par  l'im- 
preflion  d'un  fruit  délicieux  fur  le  palais. 

II  n'aime  point  Ton  père  comme  il  aime  un  autre  homme,  un  allié,  un 
ami  :  le  père  &  la  mère  ne  s'ofFrent  à  Tenfanc  que  comme  deux  divinités 
bienfaifantes ;  ils  en  ont,  par  rapport  k  lui,  tous  les  attributs  :  comme  k 
divinité,  ils  étoient  tour  puiflans  fur  lui,  con  me  elle,  fans  avoir  aucun 
befoin  de  lui ,  ils  fe  font  dévoués  à  fon  bonheur  :  l'amour  des  enfans  pour 
leurs  pères  efl  donc  un  fentimenr  religieux ,  une  efpece  de  culte ,  c'eft  un 
aâe  de  piété.  Dans  l'antiquité  la  plus  reculée,  la  maifon  paternelle  étoit 
regardée  comme  un  temple  ,  dont  le  père  &  la  mère  étoient  les  divinités  ; 
les  enfàns  en  étoient  les  prêtres  confacrés  par  la  nature  même,  pour  leur 
rendre  un  culte.  Dans  les  loix  les  plus  ancienhes,  on  les  nommoit  des  dieux, 
&  tout  ce  qui  étoit  uni  à  eux  par  les  liens  du  fang ,  participoit  à  cette  vé- 
nération ,  les  enfans  appelloienr  leurs  oncles  des  divins. 

L'amour  paternel ,  la  piété  filiale  ont  leur  fource  dans  les  relations  que  la 
nature  même  a  mifes  entre  le  père  &  Tenfànt;  ce  ne  font  point  des  fec- 
timens  faâices  &  donnés  par  l'éducation  ;  c'eft  l'éducation  qui  les  étouffe 
dans  tous  ceux  en  qui  on  ne  les  trouve  pas. 

La  confiance ,  la  foumiffîon  ,  la  vénération ,  l'amour  d'un  fils  pour  fon 
père,  naiffent  &  fe  fortifient  dans  le  cœur  de  l'enfant,  pour  ainfi  dire  à  fba 
infçu ,  fans  le  fecours  de  l'inftruâion  &  de  la  leâure.  C'eft  une  multitude 
de  réflexions  infenfibles,  des  fentimeos  imperceptibles  qui  reviennent  fans 
ceffe  &  donnent  ce  pli  à  fon  ame  :  c^eft  pour  cela  qu'on  regarde  la  piété 
filiale  comme  un  principe  &  comme  un  fentimenr  inné ,  comme  une  habi- 
tude infiife  par  la  nature  même,  fi  je  peux  parler  ainfi.  On  ne  voit  point 
en  effet  quand  ce  fentiment  a  commencé;  ayant  précédé  la  réflexion,  il  eft 
impoftible  que  la  raifôn  marque  l'inftant  de  fa  naiffance ,  il  eft  même  im« 
pollible  de  déterminer  le  temps  où  l'homme  commence  à  prendre  une  con- 
nbiffance  réfléchie  de  ce  qu'il  doit  à  fts  parens.  La  piété  filiale  a  donc  dû 
être  regardée  comme  un  fentiment  inné  ;  &  fi  l'on  prétend  qu'il  ne  l'eft 
pas ,  il  faut  au  moins  reconnoltre  qu'il  eft  naturel  ï  l'homme. 

11  femble  que  la  nature  ait  voulu  que  la  piété  filiale  fût  la  première  &  la 
plus  force  des  habitudes  de  l'homme,  &  qu'elle  fit  conftamment  pour  le 
bonheur  des  pères ,  tout  ce  que  la  tendrefle  paternelle  fait  pour  le  bonheur 
des  enfans  :  que  par  elle  Tobéiffance  &  le  zèle  Aiffent  toujours  fans  réferve 
dans  l'enfant,  comme  la  tendreffe  eft  fans  bornes  dans  les  pères  :  que  com« 
me  la  tendrefle  paternelle  étudie  tous  les  befoins  de  l'enfant  pour  les  fatiF- 
faire»  &  fait  defcendre  le  père  dans  Fétat  d&  l'enfance,  pour  cacher  en 
quelque  forte  k  l'enfant  fa  foiblefle ,  &  Thorreur  de  fon  état  :  de  même  la 
piété  filiale  doit  a'ocçuper  (ans  ceflè  du  bpnheur  dt$  pères  &  s'appliquer  ùdm 
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relâche  à  leur  màfquer  leur  affoiblifreméiK  &  leur  décadence,  par  une  ob^if- 
fance  plus  prompte,  par  des  témoignages  plus  firéquens  de  refpeét  &  de 
confiance,  en  adoptant  tous  leurs  goûts,  en  devenant  efclaves  de  leurs  fan- 
tailles  ;  c^eft  ainfi  que  la  nature  rëcompenfe  la  tendrelTe  paternelle  des  foins 
qu'elle  prend  pour  la  confervation  de  renfânr. 

Je  n'attribue  point  des  effets  chimériques  à  la  piété  filiale  :  les  Chinois 
renoncent  aux  plaifirs,^  aux  affaires,  à  leurs  charges,  pour  foigner  la  vieil- 
leffe  de  leurs  pères,  on  les  voit  adopter  tous  leurs  goûts,  Se  lorfque  les 
années  &  l'affoiblifTement  des  organes  les  ont  ramenée  à  l'état  de  l'enfance , 
les  fils  fe  font ,  en  quelque  forte ,  enfans ,  &  trouvent  leur  gloire  &  leur  bon- 
heur dans  tout  ce  qui  amufe  leurs  parens  décrépits  :  ils  Qonfervent  daas 
tous  les  âges  la  même  foumifllon  &  le  même  amour  pour  leurs  pères, 

La  piété  filiale  affronte  les  périls  ;  elle  fe  dévoue  pour  la  confervation 
&  pour  le  bonheur  des  pères.  On  a  vu  Scipion  fortant  de  l'enfance  dé- 
gager fon  père  du  milieu  des  ennemis ,  à  la  bataille  du  Tefin  :  on  a  vu; 
des  f^ls  fe  jeter  au  milieu  des  flammes  pour  fauver  leurs  pères  :  on  a  vu 
ce  fentiment  percer  au  travers  de  mille  obflacles  qui  fembloient  devoir 
l'étouffer  :  elle  agit  &  produit  des  aâions  héroïques  dans  des  hommes  à 
qui  nous  ne  ferions  pas  un  crime  de  ne  le  pa^  fentir.  Tels  font  en  Ëf- 
-pagne  ces  deux  hommes  qui  apprenant  que  les  en&ns  de  Periclès  offroienc 
douze  mille  feflerces  à  celui  qui  tueroit  le  tyran  EpaOe,  meurtrier  de  leur 
père,  Tennemi  de  la  patrie  &  le  fléau  des  peuples  »  demandent  la  récom- 
penfe,  la  donnent  à  leur  père  &  à  leur  mère,  vont  tuer  Epafte,  &  meu- 
rent fans  regret. 

Tel  efl  l'exemple  de  la  piété  filiale  que  nous  offre  l'hiftoire  du  Japon. 

L'empereur  venoit,  par  un  édit ,  de  propofer  une  fomme  coniidérable  à 
ceux  qui  arréteroient  un  coupeur  de  bourfe.  Deux  hommes  arrivent  incon- 
tinent ,  amenant  un  troifieme  qui  reconnolt  qu'en  effet  il  efl  coupable  du 
crime  dont  on  l'accufe  :  on  délivre  la  récompenfe  aux  dénonciateurs ,  qui 
les  larmes  aux  yeux ,  difent  â  celui  qu'ils  viennent  de  livrer ,  le  plus  ten- 
dre adieu.  L'empereur  étonné  de  cette  étrange  fenfibilité,  fait  fuivre  ces 
hotnmes  jufques  dans  leur  maifon  &  découvre  qu'ils  font  les  frères  de  ce- 
lui qu'ils  ont  livré  :  qu'il  n'efl  point  en  effet  coupeur  de  bourfe ,  âc  qu'il  a 
feint  de  l'être,  de  concert  avec  fes  frères,  pour  procurer  à  leur  mère  la 
récompenfe  promife  par  l'empereur»  &  que  ces  trois  frères,  après  avok 
épuifé  pour  leur  mère  toutes  leurs  reifources,  n'a  voient  point  d'autre  moyen 
pour  la  faire  fubfifler. 

Voilà  le  triomphe  de  la  piété  filiale  dans  toute  fa  pureté;  aucun  autre 
fentiment  ne  partage  avec  elle  l'honneur  de  ces  aâions  ;  elle  les  infpire  à 
des  hommes  fans  lettres,  fans  connoiffances ,  condamnés  en  naiffant  à  l'hu- 
miliation &  à  la  mifere ,  qui  pouvoient  envifager  la  vie  comme  un  pré- 
fent  fuoefle,  qu'ils  avoient  reçu  de  leurs  parens.  Nulle  efpérance  de  gloire 
ou  de  pardon  a'altere  la  générofité  de  leur  facrifice  :  ils  font  fûrs  de  pé« 
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rir  comme  dés  erimiiiels^  &  leur  eut  eft  fi  abjeâ  que  Thlftoire  qui  noui 
'a  traûfmts  leurs  aâioos ,  ne  nous  fait  pas  connoitre  leurs  noms. 

Les  hiftoires  ancienne  &  moderne  contiennent  un  grand  nombre  d'autres 
exemples;  &  il  n'eft  point  d'homme,  dont  le  cœur  ne  foit  ému  &  atteiH 
dri,  lorfqu'il  les  lit  ou  qu'il  les  entend  :  la  peinture  qui  les  repréfence, 
excite  dans  tous  les  fpeâateurs  une  admiration  tendre;  rimagination  anime 
tous  les  perfonnages  du  tableau  :  on  croit  voir  i'aâion^  chacun  voudroît 
l'avoir  faite ,  parce  que  tous  font  deftinés  par  la  nature  à  la  faire. 

Jamais  le  fils  dont  l'ame  n'eft  pas  pervertie  par  le  vice ,  ne  fe  d\Ç* 
penfera  des  obligations  &  des  devoirs  de  la  piété  filiale ,  en  regardant 
l'ouvrage  de  fa  naiflance  comme  Ik  fuite  d'un  plaiûr  dont  il  n'étoit  pas 
l'objet. 

Si  cette  affreufe  idée  s'ofFroit  jamais  2k  fon  efprit,  elle  en  feroit  bientôt 
bannie  par  le  fouvenir  des  foins  pénibles  donnés  à  Ton  enfance.  Le  ta- 
bleau dé  tout  ce  que  la  tendrelTe  paternelle  a  fait  pour  lui  »  ne  lui  per« 
-  mettroir  pas  de  confondre  le  principe  qui  a  uni  fon  père  &  fa  mère,  avec 
l'inftind  qui  àffemble  &  perpétue  les  brutes.  En  réfléchiflant  fur  les  effets 
de  la  tendrefle  paternelle  &  maternelle,  il  ne  douteroit  point  qu'il  n'eût 
été  robjet  de  leur  union  «qu'il  n'eût  été  prévu  par  fon  père  &  par  fa  mère, 
il  jugeroit  qu'ils  l'ont  aimé  avant  qu'il  exiftât  :  il  penferoir  que,  û  dans 
leur  union  ils  n^euflent  eu  pour  mobile  que  l'inftinâ  qui  perpétue  les  bru- 
tes  9  ils  l'auroient  abandonné  auflicôt  qu'il  eft  né ,  ou  du  moins  long*temps 

'  'avant  qu'il  pût  fatisfaire  fes  premiers  befoins»  &  fe  défendre  contre  les 
bétes  féroces ,  contre  les  élémens  :  que ,  fi  par  la  conftitution  phyfique  de 
U  mère,  l'enfant  lui  étoit  néceflaire  comme  aux  brutes,  la  tendreffe  ma* 
ternelle  &  paternelle  ne  s'étendroit  point  au-delà  de  ce  terme  :  en  un 
mot ,  il  penferoit  tout  ce  qui  pourroit  lui,  rendre  fon  père  &  fa  mère  plus 

'  chers  ;  il  adopteroit  comme  des  vérités  précieufes ,  toutes  les  idées  qui 
écendroieht  fes  obligations,  &  rejeteroit  comme  des  erreurs  funefles,  tout 

'  ce  qui  tendroit  à  les  diminuer. 

Que  dis*ie?  Jamais  rien  de  ce  qtii  peut  afFoiblir  la  piété  filiale,  ne  s'of- 
fre à  l'homme  qui  ne  fuit  que  l'infpiration  de  la  nature  :  ce  n'eft  qu^  la 
fuite  d'une  longue  corruption,  que  l'elprit  humain  arrive  à  ces  fyflémes 
affreux  qui  juftifient  l'ingratitude  &  l'inienfibilité  des  enfans  pocrr  les  pères 
&  mères.  Ce  n'efl  que  chez  lés  peuples  où  les  pères  &  les  mères  violent 
les  premiers,  Its  lorx  que  là  natufe  prefcrit  envers  les  enfàns,  où  l'enfyni 
à  fa  naiflfance  eft  arraché  du  fein  de  la  mère  &  enlevé  des  bras  du  p6re 
pour  être  confié  à  des  mercenaires.  Dans  cette  efpece  d'exil,  la  piété  filiale 
ne  fe  développe  point;  lorfqu'il  efl  rappelle  à  la  maifoo  paternelle,  il 
n'eft  point  l'objet  des  foins  &  de  là  tendreffe  du  père  &  de  la  mère  ;  il 

'  ne  peut  éprouver  les  mouvemens,  les  tranfports  de  la  piété  filiale,  il  ne 
doit  fouvent  à  fes  parens  que  la  foumiflion  d'un  efclave.  La  mère  qui  ne 
tiourrit  pas  fon  fils  j  renonce,  en  quelque  forte,  aux  droite  quel»  nature  lui 
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tirnit  donnés  fur  fon  cœur,  puirqu'elie.  iriole  les  lois  qu'eliç  lui  prerçfivQic 
envers  fon  fils. 

Tous  les  enfans  d'un  même  père  font  éle^rés  dans  la  même  maifqn  ^  le 
premier  objet  que  l'enfant  aime  &  connoifTe ,  c'eft  ion  père  &  fa  mère  i 
le  fécond ,  c'eft  fon  frère  :  les  frères  ont  par  leur  éducation  les  mêmes  in« , 
clinations,  les  mêmes  mœurs;  ils  font  également  chers  à  la  lendrefle  du 
père  &  de  la  mère,  tous  s'empreflent  également  de  procurer  leur  bon- 
heur; ils  ont  un  intérêt  égal  à  leur  copfervation ,  ils  Tant  donc  unis  en- 
tr'eux  par  tous  les  motifs  qui  peuvent  unir  des  ôtres  fenfibles  &  capables 
d'aimer. 

L'amitié  fraternelle  s'étend  à  tout  ce  qui  peut  intérefTer  les  frètes  Si  leurs 
enfans;  elle  devient  un  lien  univerfel  qui  embraflera  toute  la  poftéritjé  du. 
chef  de  familier 

Les  effets  de  l'amitié  fraternelle  neTont  pas  moins  célèbres  dans  l'hifioîre^ 
que  les  effets  de  la  piété  filiale*:  on  l'a  vue  dans  Scipion  refufer  les  hon- 
neurs pour  les  procurer  à  fon  irere  :  ow  l'a  vue  céder  .ou  partager  l'auto« 
rite  fouverain.e  :  00  a  vu  des  frères  fe  dévouer  à  la  mort  pour  cotiferver 
la  vie  de  leurs  frères.  Tels  furent  ces  deux  jeunes  Grecs,  l'un  dans  Ja;  fiçur 
de  la  jeuneffe,  l'autre  prêt  d'y  entrer,  qui  ayant  été  pris  par  les  Thraces,. 
furent  amenés  à  Diégylis  leur  roi,  dans  le  temps  de  fes  noces;  le  tyraa 
les  fait  auflitôt  mettre  en  robes  de  viâimes  :  on  éteiùl  le  plus  jeune  fur 
l'autel;  Diégylis  levé  lo  bras  pour  l'immoler;  l'alné  fe  précipite  &  fe  cou« 
che  fur  fon  rrere  pour  le  couvrir  de  fon  corps  &  pour  lui  fauver  la  vie  ; 
Diégylis  frappe  &  d'un-  feul  coup  les  coupe  tous  deux  par  la  moitié. 

La  nature  ne  fait  pas  naître  dans  chaque  fiimille  un  nombre  igal  d'hom-' 
mes  &  de  femmes.  Le  d^r  de  fe  reproduire,  oblige  donc  les  différenief 
familles  à  s^unir  par  des  alliances,  Se  à  fiirmer  de  plufieurs  Êimilles  unefçulo 
famille,  dont  tous  les.  membres  font  uais  par  les  liens  qui*  unifTent  les 
fi'eres. 

Pour  forcer  tes  hommes  à  fermer  ces  altiances ,  la  nature  a  mis  entre  le 
freré  &  la  fœur ,  une  répugnance  naturelle  pour  l'union  conjugale;  elle,  a 
oppofé  au  défir  de  fe  reproduire,  la  pudeur;  &  par  ce  moyen  elle  a  obligé 
les  hommes  &  les  femmes  de  chaque  famille  à  s'unir  aux.hommes  &  aux 
femmes  des  autres  familles. 

„  Les  caufes  qui  empêchent  le  mariage  des  parçns,  font  fi  fortes  &  fi 
»  naturelles,  dit  l'auteur  de  VEfprit  des  loix^  qu'elles  ont  agi  prefque  piar 
»  toute  la  terre,  indépendamment  d'aucune  communication.  Ce  ne  font 
9  point  les  Romains  qui  ont  appris  ^ux"  haèttans  de  Formofe,  que  leur 


^^  mariage  avec  leurs  parèns  au  quatrième  degré  étoit  incefiueux  :  ce  ne 
9  font  point  les  Romains  qui  l'ont  die  aux  Arabes  ;  ils  ne  l'ont  point. en^ 
»  feigne  aux  Maldives.  ^^ 
„  Que  fi  quelques  peuples  nV>nt  point.  Mjeté  les  mjuriages  entré:  les  pères 
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»  &  les  eofans,  les  fœurs  &  les  fireres,  c'eft  que  les  êtres  imelligens  nm 
x>  fuivent  pas  toujours  leurs  loix.  ^* 

La  nacure  fait  naître  à  pea  prés  un  nombre  égal  d'hommes  &  de  fem- 
mes; &  le  déûr  de  fe  reproduire  doit  natarellement  réunir  leshomnesen 
différentes  familles  à  peu  près  égales. 
'  Le  défir  de  fe  reproduire ,  &  les  moyens  que  la  nature  emploie  pour 

{perpétuer  Tefpece  humaine,  tendent  donc  à  unir  étroitement  les  hommes: 
'amour  conjugal ,  la  ^iété  filiale ,  l'amitié  fraternelle  unifient  '  tous  les 
membres  de  chaque  ramille  ;  ils  n'om  qu'un  feul  intérêt ,  ils  fem- 
blent  n'avoir  qu'une  f^\e  ame  &  un  même  cœur  ;  tous  éprouvent  la  dou- 
leur de  celui  qui  Ibpffre  /  tous  refientent  le  bonheur  de  celui  qui  eft 
heureux. 

Les  alliances  que  ce  même  défir  produit  entre  les  familles  voifines ,  ten- 
dent ^  faire  naître  entré  ces  familles  les  mêmes  fentimens  qui  unifient  les 
membres  de  chaque  famille  particulière,  &  de  proche  en  proche  à  unir 
tous  les  hommes  répandus  fur  la  furfkce  de  la  terre ,  &  ï  n'en  compofer 

Îiu'une  grande  famille  unie  par  la  tendrefie ,  par  le  zèle  &  par  la .  bien- 
aifance. 

.  Le  défir  de  fe  reproduire ,  qui  nous  avoir  d'abord  paru ,  dans  l'homme 
comme  dans  la  brute ,  n'avoir  d'autre  fin  que  la  multiplication  &  la  per- 
pétuité de  l'efpece  humaine,  efl  donc  delliné  à  faire  naître  dans  fon  cœur, 
l'amour  conjugal,  la  tendrefie  paternelle  &  la  fatis&âion  que  procure  la 
naiflance  des  enfans. 

Le  bonheur  confiant  &  durabte ,  eft  la  fin  îl  laquelle  la  nature  fait  ten« 
are  l'homme ,  &  celui  que  procure  l'amour  conjugal ,  la  tendreffe  pater- 
nelle  &  le  fpeâacle  de  la  piété  filnle ,  eft  coaftant ,  dure  autant  que  la 
vie,  &  procure  à  l'homme  une  fatisfaâioo  plus  délicieufe  que  la  volupté* 
Ce  plaifir  eft  donc  le  but  de  la  nature,  &  doit  êcrp  la  iîn  de  l'htMnme» 
animé  du  défir  de  fe  reproduire. 

C'eft  en  féparant  tous  ces  t&ts  du  défir  de  fe  reproduire,  qu'il  devient 
parmi  les  hommes  un  principe  de  difcorde ,  de  guerre ,  &  de  crimes  :  dans 
t'homme  qui  n'éprouve  point  ces  fentimens,  dans  le  voluptueux ,  le  défir 
de  fe  reproduire  n'eft ,  comnie.  dans  la  brute,  qu'un  befoin  phyfique;  dans 
le  voluptueux  comme  dans  la  brute ,  il  ne  contribue  au  bonheur  que  par 
Taâion  qui  le  fatis&it;  il  peut  donc  devenir  dans  le  voluptueux  un  prin- 
cipe de  guerre,  comme  dans  l'animal  en  rut;  mais  il  n'eft  que  tel  dans 
l'homme  abruti  &  dénaturé.  Dans  le  père  de  famille  il  contribue  moins  i 
fon  bonheur  que  la  tendrefie  conjugale  ^  que  Tamour  paternel ,  que  le 
fpeâacle  delà  piété  filiale^,  de  ia  reconnoîfl^ance  &  du  :  bonheur  de  toute 
la  famille.  Comme  Phomme  ne  veut  qu*âtre  heureux  ^  ces  (eniimens  le 
fixent  dans  le  fein  de  fa  famille,  il  ne  défire  point  d'autre  bonheur  que 
celui  qu'il  y:  trouve,  aucun  crime* n'eft  néCùlbitc  ou  utile  à  (on  bonheur; 

ce 
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te  ne  font  point  des  hommes  heureux,  des  pères  de  fitmïlles  qui  ont  ima« 
gîné  l'art  d'aimer ,  &  cet  art  ne  les  rendit  point  heureux  :  c'eft  de  ceux 
qui  cherchent  le  bonheur  dans  cet  art ,  &  non  du  père  de  famille  qu'Ovide 
a  dit  : 

Quod  juvat  exiguum  tji ,  plus  ejl  qiiod  lœdit  amantes. 

Ce  v?tSi  point  chez  ^e^  peuples  heureux  &  fimples ,  que  font  nés  Ovide , 
Catulle ,  Tibulle ,  &c. 

Nous  avons  vu  la  crainte  réunir  les  hommes,  les  armer,  &  conftruire 
des  cabanes  ;  nous  avons  vu  fortir ,  pour  ainfi  dire ,  de  leur  foiblefTe  une 
force  redoutable  à  tous  les  animaux  :  avec  cette  force  les  hommes  fe  font 
difperfés  fur  la  terre ,  ils  ont  trouva  dans  tous  les  lieux  une  nourriture 
agréable  &  abondante  :  le  befoin  de  fe  reproduire  a  formé  dès  familteC 
dont  la  tendrefle  a  réuni  les  membres  plus  étroitement  que  la  crainte  dd 
la  mort,  &  que  le  befoin  de  fe  reproduire. 

Parcourons  préfentement  ces  différentes  familles ,  &  voyons  fi  nous  trou^ 
verons  dans  tous  les  hommes  ce  défir  de  connoltre,  que  nous  avons  mis 
au  nombre  de  fes  befoins  primitifs  &  eflêntîels. 

Examinons  un  en^nt  :  aulfîtôt  que  fes  yeux  peuvent  fupporter  la  lumière  » 
il  cherche  à  connoitre  les  objets  qui  t'environnent  ;  s'il  n'avoit  pas  une 
ame  aâive,  fi  cette  ame  n'avoit  pas  un  befoin  effentiel  d'acquérir  de  noa*- 
velles  idées ,  il  refteroit  attaché  au  fein  de  la  nourrice ,  comme  la  plante 
refte  attachée  \  la  terre  qui  contient  les  fucs  qui  la  font  végéter  :  c'eft 
raâiviré  intérieure  de  (on  efprit  qui  lui  h\t  rechercher,  mefurer,  exami- 
ner tout  ce  qu^il  voir  ;  c'eft  par  elle  qu'il  apprend  à  connoitre  l'ufaze  de 
fes  organes ,  &  qu'il  corrige  les  erreurs  de  les  fens ,  fur  la  diftance  ql  fur 
la  figure  des  corps  qui  l'enviroiment  :  lorfque  par  les  différens  eflfais  qu'il 
£ait  de  fes  organes  &  de  k%  fens ,  il  fait  éviter  les  corps  dont  la  rencontre 

Îeut  lui  être  nuifiblè  ;  lorfqu'il  a  appris  à  fe  procurer  les  alimens  propret 
le  nourrir,  dans  le  temps  qu'il  n'eft  point  preffé  par  le  fentiment  de  la 
faim  ou  de  la  foif ,  il  examine ,  il  compare ,  il  rapproche  les  objets  qu'il 
a  fous  les  yeux;  il  eft  trifte  &  chagrin,  fi  un  nouveau  fpeâacle  de  per« 
ceptioos  nouvelles  n'occupent  pas   K>n  ame» 

Le  fauvage  rafTafié  devient  fombre  &  rêveur ,  il  court  au  bord  d'un  ruif- 
feau  ,  offrir,  pour  ainfi  dire,  fon  ame  à  la  variété  des  objets  que  le  mou-« 
vement  de  l'eau  met  fous  fes  yeux,  ou  fe  renfermant  au -dedans  de  lui* 


trouve 

dans  l'objet  de  fon  travail  un  aliment  à  la  curiofité  de  fon  efprit  ;  mai« 
c'eft  fur-tout  dans  les  intervalles  de  loifir  que  lui  laiffe  la  ceffation  de  fet 
travaux ,  &  les  néceffités  de  la  vie ,  que  ce  befoin  de  connoitre  fe  mani- 
lefte  ;  on  ne  le  voit  point  fe  livrer  au  fommeil  ou  retomber  dans  une  efpece 
TomtXXVUL  Sf 
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d'jQfenfiblKté  I  qui  àevrok  naturellemeDt  fuccéder  au  travail  &  à  ta  fmké 
dans  un  être  puremeoc  matériel ,  ou  donc  refpric  ne  feroit  oararellemeot  dî 
aâif,  ni  avide  de  connoitre.  Il  cherche,  au  contraire,  dans  la  promenade, 
dans  la  culture  d'un  arbufie^  dans  Iaconverfation.de  fes pareils,  des  idées, 
des  perceptions  nouvelles ,  pour'  fatisfaire  ce  befoin  de  connoltre  :  il  écoute 
avec  une  attention  refpeâueufe ,  celui  de  fes  pareils  qui  lui  fait  des  récits 
nouveaux  &  iotérelTans. 

'  Cefl  pour  fatis&ire  ce  belbin  que  l^omme  riche  &  frivole  (e  jette  dans 
la  diffipation,  qu'il  invente  des  modes,  qu'il  imagine  des  commodités, 
qu'il  donne. des  fêtes,  qu'il  court  au  fpeâacle  :  incapable  d'une  applica- 
tion fuivie,  il  cherché  dans  ces  objets  un  aliment  î  la  curiofîté  de  fon 
efprir,  comme  l'enfant  le  cherche  dans  fes  babioles,  parce  qu'en  efiet  la 
vie  de  l'homme  frivole  n'eft  qu'une. Iniànce  prolongée. 

Ç'efl  encore  pour  fatisfaire  ce  belbin,  que  le  favant,'  le  phyficien,  le 
géomètre,  le  philofophe,  l'homme  de  lettres,  fe  dérobe  aux  fociétés  tu- 
multueufes,  aux  occupations  alTujettilIàntes  qui  l'arrachent  k  fon  cabinet: 
ç'eft  un  fupplément  à  tous  les  platfirs,  une  confolation  dans  tous  les  mal* 
heurs;  c'eft,  comme  le  dit  un  ancien,  la  nourriture  de  l'homme}  celui 
qui  n'éprouve  pas  ce  befoin,  cefle  en  quelque  forte  d'être  homme ,  il  eft 
au  nombre  des  morts. 

Le  befoin  de  connoltre  eft  donc  commun  à  tous  les  hommes ,  il  femble 
même  qu'il  foit  un  des  plus  eflentiels  &  des  plus  étendus.  Si  les  befoins 
phyfiques  commandent  plus  impérieufement ,  ils  font  de  peu  de  durée,  faciles 
à  latis&ire ,  &  ceffent  aufCtôt  qu'en  les  fatisfàifant ,  on  a  rétabli  l'organifa* 
tion  dont  le  dérangement  rendoit  l'homme  incapable  de  s'occuper  à  éten* 
dre  fes  idées ,  &  de  fatisfaire  le  défîr  de  connohre  :  il  femble  que  la  na* 
ture  n'ait  donné  aux  befoins  phyfiques  un  empire  auffî  abfoln  &  une  du^- 
rée  auifî  courte,  que  pour  obliger  l'homine  à  tenir  fes  organes  en  état  de 
fervir  le  .défîr,  ou  le  befoin  de  connoltre;  çn  forte  que  le  befoin  de  con- 
noltre foit  l'objet  principal  de  la  nature ,  &  les  befoins  phyfiques  fon  olv» 
jet  fecondaire  ;  les  plaifirs  des  fens  un  moyen ,  &  les  connoiflaoces  de 
l'homme,  avec  la  fatisfaâion  qu'elles  procurent,  la  fin  principale  dans  la 
formation  de  Thomme. 

Plutarque  rend  cette  vérité  fenfible  par  une  comparaifon  que  je  ne  puis 
m'empêcher  de  rapporter  :  »  Tout  ainfi,  dit- il ,  comme  les  nourrices  pen- 
^  dant  Qu'elles  donnent  la  bouillie  ou  la  panade  à  leurs  enfàns ,  y  pren«« 
»  nent  &  en  fentent  quant  à  elles  bien  peu  de  plaifir,  mais. après  qu'elles 
»  les  ont  fait  manger  &  qu'elles  les.  ont  mis  dormir ,  de  forte  qu'ils  ne 
9  crient  plus,  alors  étant  toutes  feules,  elles  prennent  leur  ré^sâion^  & 
»  font  bonne  chère;  aufli  l'àme  participe  aux  appétits  du  corps,  ni  plut 
»  ni  moins  qu'une  nourrice,  le  fervant  &  l'accommodant , 3^  fes  oéceffifés; 
9  mais  quand  il  efl  fufHfàmment  traité ,  &  qu'il  fe  repofe,  alors  étanf  quitte 
m  de  fa  befogne  &  de  fon  fervice^  delà  en  avant  ^  elle  fe  mei  it  ffpuàn 
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»  fes  propres  plaifirs  en  fe  repaifTant  de  difcours,  de  fettres  &  d'hiftoires, 
»  dénrèùle  d'enquérir  ,  ouir  oc  apprendre  toujours  quelque  chofe  de  fin- 
»  gulier)  &'qui  pourroit  dire  autrement,  vu  que  ceux  même  qui  font  en* 
»  oemis  des  lettres  &  adonnés  à  des  plaifirs  inipofteurs ,  après  le  fouper  ^ 
»  appliquent  leur  entendement  à  d^autres  jeux  qui  font  bien  éloignés  du 
»  corps ,  propofant  &  mettant  en  avant  des  énigmes  à  répondre ,  &  des 
9  queftions  embrouillées  à  deviner,  &  les  nombres  compris  fous  les  notes 
»  de  certains  nombres;  outre  cela  les  banquets  ont  donné  lieu  aux  farces 
«  &  moralités,  à  Menandre  &  à  ceux  qui  les  jouent.  Tous  lesquels  pafie* 
»  temps  n'ôtent  aucune  douleur  au  corps,  ni  apportent  aucun  doux  &  grar 
»  deux  chatouillement  à  notre  chair,  mais  c'ett  parce  que  la  partie  fpé- 
»  cùlative  &  ftudieufe ,  qui  eft  en  chacun  de  nous ,  demande  quelque 
9  plaifir  &  récréation  particulière,  quand  elle  eft  déchargée  de  l'occupa* 
ai  tron  que  lui  donne  le  corps  à  le  traiter,  a  • 

Voilà  l'idée  que  tous  les  peuples  fe  font  &ite  de  la  natiire  de  l'homme 
&  de  fa  deftination  eflentielle  j  tous  ont  cru  que  l'efTence  du  bonheur  con« 
iifloit  dans  le  plaifir  de  connolrre  ;  les  champs  élyféens  où  ils  placent  les 
bienheureux,  (ont  des  lieux  éclairés  par  une  lutniere  douce,  pure  &  inal* 
téraUe;  la  terre  y  eft  couverte  de  fleurs ,  les  bofquets  &  les  vallées  y  font 
formés  par  des  arbres  d'une  beauté  exquife ,  la  variété  en  eft  infinie ,  mais 

«font  fans  firuits ,  les  rivières  y  coulent  fans  bruit ,  pour  ne  pas  interr- 
mpre  les  entretiens  des  bienheureux  qui  fe  communiquent  tout  ce  qu'ils 
ont  fu ,  &  fe  racontent  tout  ce  qu'ils  ont  fait ,  tandis  que  4es  âmes  des 
'méchans  font  enfevelies  dans  les  ténèbres ,  dépouillées  de  toutes  leurs  con* 
tioiflances  &  livrées  au  défir  de  connoitre  fans  pouvoir  le  fatisfaire.  Voilà 
le  vraiXéthé  des  enfers,  &  le  vautour  qui  ronge  les  ames'des  méchants, 
des  hotnmes  frivoles,  inutiles  &  voluptueux,  après  la  mort.  Ils  n'étoient 
occupés  pendant  leur  vie  qu'à  fe  procurer  des  fenfatiûns  agréables ,  qui  s'é- 
vanouifToient ,  lorfqu'ils  font  dépouillés  par  la  mort  de  leurs  organes  grof« 
iGers.  Ils  avoient  en  effet  tout  oublié ,  il  ne  leur  reftoit  que  le  défir  de  cof)- 
noître  &  une  piiilTance  abfolue  de  le  fatis&ire  :  la  vérité  s'offre  fans  cefle 
à  eux ,  mais  ils  font  incapables  d'en  fentir  les  charmes. 

Le  défir  de  connoitre  donné  par  la  nature  à  tous  les  hommes,  les  arra*» 
che  à  l'inertie  &  à  la  pareffe ,  pour  appliquer  leur  efprit  à  la  recherche  de  tout 
ce  qui  peut  être  falutaire ,  utile  ou  agréable  à  chacun  dans  lé  lieii  qu'il  habite. 
*  La  nature  en  donnant  à  l'homme  le  befoin  de  connoitre ,  IV  doué 
du  don  de  ta  mémoire ,  &  de  la  faculté  de  comparer  entr'eux  les  objets 
dont  il  conferve  le  fouvenir ,  ou  qu'il  a  fous  les  yeux ,  de  connoitre  leurs 
rapports,  leurs  liaifons,  lenrs  diffiirences,  de  réunir  ces  différens  rapports, 
&  d'en  former  des  idées  générales ,  qui  tiennent  le  palTé  préfent  à  l'efprit, 
tfâi  dévoilent  l'avenir ,  nui  font  fortir  l'homme  de  la  claffe  des  êtres  pu** 
Vement  fenfibles,  &  Téievent  au  defllis  de  tous  les  êtrek  à  qui  la  nature 
femble  accorder  une  organifation  femblable  à  la.fienne. 
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La  natlîre ,  àk  un  philofophe  qui  avoic  étudié  profondément  l%oinme  ; 
donne  à  cous  les  animaux  le  dé(ir  &  les  moyens  de  conferver  leur  vie  ; 
tous  ont  y  comme  Thomme  «  le  défir  de  fe  perpétuer  ;  ils  aiment  leurs  p6«> 
tits  comme  les  hommes  aiment  leurs  enfàns  ^  mais  il  y  a  encre  l'homme 
&  les  animaux  cecte  différence  eflencielle ,  c'eil  que  les  animaux  n^ont  d'ac- 
tivité que  par  leurs  fenfacions ,  &  d'objet  que  le  préfenc ,  qu'ils  ne  con* 
fervent  qu'un  léger  fouvenir  du  paflë ,  &  ne  paroiflTent  avoir  qu'une  foible 
connoiflânce  de  l'avenir  ;  tandis  que  l'homme  voie  les  caufes  &  les  con- 
féquences  des  chofes;  il  connoic  ce  qui  les  précède  &  ce  qui  les  fuit, 
il  voit  dans  fa  raifon  ^  comnie  dans  un  tableau ,  tout  le  cours  de  fa  vie; 
-  Hobbes  reconnoit  lui-même,  que  cette  curiodcé  ne  parole  pas  pouvoir 
convenir  à  un  animal  qui  n'eft  capable  que  de  fenfations,  &  qui  n'a  de 
fentimens  &  de  paffions  que  celles  qui  naifTent  de  l'organifation  ;  telles 
que  la  faim,  la  foif,  l'amour,  la  colère:  il  reconnoit  encore  que  rien  n'au- 
forife  à  fuppofer  cistce  curiofi^  dans  aucun  des  animaux. 

L'homme  animé  par  le  défir  de  connoltre,  &  doué  de  la  fiiculté  de  re» 
monter  des  effets  aux  caufes,  &  de  defcendre  des  caufes  aux  effets,  re« 
cherche  &  découvre  les  qualités ,  les  propriétés  des  productions  de  la  na« 
sure  p  les  diffèreas  ufages  auxquels  il  peut  employer  les  diffêrens  objets  qui 
l'environnent  ^  il  a  feul  en  paruge  cette  efpece  de  curiofité.  La  nature 
si'accorde  qu'à  lui  les  organes  propres,  à  la  fervir ,  &  à  employer  les  pro- 
duâions  de  la  terre  aux  diffêrens  ufages  qu'elles  peuvent  avoir  ;  par  ^ 
moyen  elle  a  élevé  l'homme  au  deflùs  de  tous  les  animaux,  c'eft  par-la 
qu'elle  te  conflitue  le  roi  de  la  terre  ;  fa  raifon  efl  le  titre  le  plus  légi» 
amie ,  &  le  fondement  le  plus  inconteflable  dé  fon  empire  fur  toutes  les 
produâions  de  la  terre ,  puifqu'il  en  coônoit  ieul  l'ufage ,  &  que  la  na- 
ture refufe  cette  connoiflance  aux  autres  animaux. 

Puifque  Thomme  prévoit  les  biens  &  les  maux ,  il  a  dans  le  défir  de 
connoicre ,  non- feulement  une  fource  de  plaifir  ,  mais  encore  un  flambeau 
qui  l'éclairé ,  un  guide  qui  le  conduic ,  un  maître  qui  le  dirige  ;  il  craint  le 
mal ,  &  il  aime  le  bien  ;  les  lumières  que  le  défir  de  s'éclairer  lui  procure 
fur  ce  qui  lui  eft  utile  ou  nuifible ,  font  des  ordres  qu'il  reçoit  de  la  oa* 
ture  &  des  motifs  qui  le  déterminent.  Or ,  ces  lumières  lui  font  voir  qu'il 
jae  peut  être  heureux  que  par  fon  union  avec  les  autres  hommes ,  elles 
tiennent  donc  l'homme  attaché  à  fes  femblables,  lors  même  qu'il  n'a  pas 
befoin  de  leurs  fecours ,  lorfque  la  contrariété  des  goûts  »  ou  la  colère  » 
tendent  ï  l'en  éloigner. 

Le  défir  de  connoitre  eft  joint  dans  l'homme  an  défir  de  communiquer 
les  connoiffances  qu'il  acquiert,  &  la  natoY-e  a  rendu  l'homme  aufiî  em-> 
preffé  d'éclairer  fes  femblables  ^  que  de  s^infirutre  lui-même  ;  le  plaifir  qu'il 
goûte  en  communi<|uant  les  idées  qu^l  acquiert ,  l'empêche  de  s'arrêter 
dans  une  contemplation  infruâueufe  de  fes  découvertes ,  &  l'oblige  à  cher- 
cher les  auues  hommes  pour  les  inviter  à  jouir  de  la  himierc  qui  l'éclairei 
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•  n  fenible  que  la  nature  aie  voulu  que  les  vérités  dont  elle  nous  ac<^ 
corde  la  connoifTaoce  foienc  un  bien  commun  «  une  efpece  de  patrimoine 
que  chaque  homme  eft  intérellë  à  partager,  &  que  le  plaifir  qu'elle  atta-^ 
che  à  la  communication  que  Thomme  fait  de  fes  connoiffances ,  Toit  uil 
moyen  deftiné  à  l'obliger  à  éclairer  fon  femblable. 
,  Ainfi  le  befoin  de  s'éclairer,  le  plaifir  que  l'homme  procure  à  ceux  qu'il 
éclaire ,  celui  qu'il  reflent  lui-même  en  inftruifant ,  tendent  à  réunir  tous 
les  hommes,  comme  le  befoin  qu'ils  ont  du  fecours  &  de  l'affiftance  des 
autres ,  &  ce  motif  eft  aufli  puiflant  &  plus  général  que  les  befoins  phyfi* 
ques  ;  il  produit  rattachement ,  le  refpeâ  &  la  reconnoiiTance  ;  il  devient 
i3n  principe  de  fubordinafion  ;  l'homme  avide  de  s'inftruire  écoute  avecref* 
peâ  &  avec  confiance  l'homme  qui  l'écIaire ,  il  fe  foumet  à  fes  jugemens. 
Voilà  le  premier  principe  de  fubordination ,  la  vraie  &  la  feule  fupériorité 
mturelle  d'un  homme  fur  un  autre  homme  dont  il  n'eft  pas  le  père.  Il 
femble  que  comme  la  nature  a  fournis  tout  à  l'homme  fur  la  terre ,  en  lui 
donnant  une  raifon  fupérieure  au  principe  qui  conduit  tous  les  animaux 
qui  l'habitent,  elle  a  de  même  donné»  aux  hommes  éclairés  un  empire  na« 
Curel  fur  les  hommes  igoorans,  non  pour  les  dofniner,  mais  pour  les  con- 
duire ,  pour  leur  apprendre  à  être  heureux ,  &  non  pour  les  faire  fervir  & 
leur  bonheur  perfonnel  :  l'homme  animé  du  défir  de  s'éclairer ,  ne  con« 
traâe  >  point  les  befoins  &  les  habitudes  qui  rendent  les  hommes  mal« 
£iifans. 

C'eft  par  fon  expérience  que  l'homme  s'éclaire  fur  fes  objets  qui  peuvent 
incéreffer  la  fociété  :  ainfi  le  défir  ou  le  befoin  de  connoitre ,  attache  les 

Iilus  jeunes  aux  plus  anciens,  les  foumet  k  leurs  confeils,  les  intérefle  à 
eur  confervation.  Le  défir  de  s'éclairer  rend  au  vieillard  tous  les  avantages 
que  lui  ôtent  les  années  :  un  fage  vieillard  eft  au  milieu  de  la  fociété^ 
comme  le  dëpofitaire  de  la  lumière  qui  doit  la  diriger  &  la  conferver;  c'eft 
«ne  efpece  de  palladium. 

Ce  n'étoit  ni  la  naiflânce  ni  les  richefles  qui  régloient  les  rangs  dans 
les  premiers  fiecles ,  c'étoit  l'âge  ;  par*tout  on  regardoit  les  vieillards  com*^ 
me  les  fouverains  naturels,  par-tout  ils  étoient  honorés  par  les  jeunes  gens^ 
comme  les  pères  le  font  par  leurs  enfitns ,  &  prefque  comme  des  dieux» 
On  a  vu  des  peuples  qui  n'a  voient  ni  temples,  ni  idoles ,  &  qui  dans  cha^ 

e  famille  adoroient  les  vieillards. 

Tel  fut  l'efièt  du  défir  de  connoitre  &  de  communiquer  fès  coonoiilàn- 
tes,  dans  les  héros,  dans  les  légiflateurs  &  dans  les  philofophes  de  l'anti* 


l^crica^  «;c  i^u(  puur  »  cwiaircr  ex  pour  iniiruirc  icur»  «onwuojcns ,  jcurs  coiu'* 

patriotes  &  les  hommes  ignorans,  que  Lycurgue,  Thaïes,  Pythagore, 
Aoarchafis,  Solon,  Platon  abandonnèrent  leur  patrie,  parcoururent  l'Orient, 
l'Egypte,  &  la  Grèce,  aux  dépens  de  leurs  fortunes,  au  milieu  des  pérUs^ 
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avec  des  peines  infinies.  La  docilité,  le  refpe£l,  la  confiaoce  qo^ls  ioipi« 
roieot    femblenc  PefFec  d^uo  charme  fecret ,  &  d^une  puifTance  fùrnacurelle 


^Orphée  qui  adoucit  les  tygres  &  les  lions ,  qtii 
vte  par  les  forêts,  qui  rend  les  pierres  Ot  les  rochers  feofibles  &  dociles 

à  fa  voix.  f    • 

Loin  de  nous  .  donc  ta  politique  inhumaine  &  barbare  de  ces  hommek 
médiocres  &  durs.^  qui  regardent  rigoorance  des  peuples  comme  un  prin* 
cipe  de  foumiifioo  &  de  paix ,  qui  font  la  guerre  à  tous  ceux  qui  s'effi>r« 
cent  d'éclairer  les  hommes  ;  ce  font  les  Bacchantes  qui  mettent  Orphée  eik 
pièces ,  &  qui  forcent  THélicoo  à  rentrer  dans  les  entrailles  de  la  lerre  &  à 
porter  Tes  eaux  dans  d'autres  contrées. 

^  Avocats  &  proteâeurs  intéreffés  de  l'ignorance  »  jetez  les  yeux  fur  TA* 
(rique,  voyex-en  les  vaftes  contrées  déferres,  ou  inondées  de  fang  ho^ 
main;  voyez*y  toutes  les  loix  violées  fans  fcrupule  &  fans  remords. 

Cependant  les  hommes  y  font  entore  plus  ignorans  que  vous. 
•;Non,  ce  n^eft  ni  la  paix  ni  le  bonheur  des  peuples  que  vous  vous  pro^ 
pofez ,  lorfqoe  vous  voulez  faire  régner  Pjgnorance  :  vous  laifleriez  aux  peu^ 
fies  la  fenlibiliié,  la  mifere  &  les  douleurs,  fi  vous  pouviez  leur  ôter  la 
tiCtttté  dç  fe  plaindre.  .  ^ 

Les  Scythes  en  battaiît  le  lait  de  leurs  cavales  en  tiroient  une  boiflbn 
agréable.  Si  ils  fàifoient  battre  ce  lait  par  leurs  efclaves;  mais  pour  leur 
6ter  les  fujets  de  diftraâion  &  les  moyens  de  s'échapper,  ou  de  fejrévol* 
ter,  ils  leur  crevoient  les  yeux. 

«  Voilà  votre  image  fidelle:  ou  plutôt  plus  barbares  que  les  Scythes  qui  né 
crevoient  les  yeux  qu'à  des  ennemis ,  voua  voulez  6ter  la  raifon  à  vos  con* 
citoyens  &  les  réduire  à  la  clafle  des  brutes ,  pour  être  (&rs  que  vos  vexa* 
tions  &  vos  iniquités  feront  inconnues  &  impunies. 

Confultez  toutes  les  hiftoires ,  &  voyez  s'il  n'y  a  pas  mille  révolutions 
chez  les  nations  ignorantes  contre  une  chez  les  peuples  éclairés }  Peut-on 
douter  que  l'Europe  oe  doive  en  partie  la  paix  dont  elle  jouit,  aux  eF* 
£3rts  que  firent  Charlemagnet  Alfrede,  Frédéric  II ,  pour  en  bannir  Ti* 
^orance  ,>^  pour  refllitcicec  dans  les  efprits ,  le  défir  de  s'éclairer, 
étouffé  par  la  fureur  des  guerres ,  par  la  diflipatioo ,  par  le  mépris  des  fciencer. 

La  politique  fage,  au-lieu  d'éteindre  le  défir  de  connoltre,  doit  donc 
Hexciter,  l'augmenter,  &  le  diriger  vers  des  connoiflances  utiles. 

Si  ce  défir  efl  étouffé,  la  nation  devient  féroce,,  comme  les  Antropopha* 
ges ,  &  comme  les  hommes  qui  vivent  de  brigandage ,  ou  flupide ,  corn* 
me  les  anciens  Garamantes,  comme  les  Trogtodjrtes ,  comme  les  p^n* 
pies  conquis  par  les  Turcs,  comme  font  enfin  les  hommes,  pour  la  plu- 
part ,  dans  ces  BtaU  oii  l'on  interdit  Tulage  de  la  raifon  fous  prétexte 
qu'elle  égare;  .  . 
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II; n'y  a  point  de  milieu,  fi  vous  anéantiflez  dans  l'homme  te  d^fîr  de 
connoitre,  vous  éteignez  pour  lui  la  lumière  do  la  raifon  ,  il  n^a  plus  pour 
guide  que  fes  befoins  phyfique^  comme  les  brutes  ^  il  D*a  plus  de  principe 
de  fubordination  y  il  fe  révolte,  s^il  o'eft  pas  fubjugué,  &  devient  féroce  « 
sM  ne  fe  révolte  pas  ;  ce  n'eft  que  parce  que  la  crainte  lui  a  pcé  le  défir 
&  ridée  même  de  la  liberté,  qu'il  devient  un  automate,  un  inftrumeqt  en^* 
ire  les  mains  de  tous  les  Ëiâieux  &  de  tous  les  ambitieux. 

Lycufgue,  le  fage  Lycurgue  connue  cène  aâivité  de  f'efprit  humain  Si 
Part  de  la  diriger  :  il  ne  la  porta  point  vers  les  arts  de  luxe  6c  d^agrémènr, 
mais  vers  les  idées  propres  à  former  des  citoyens  foumis  aux  loix,  atta- 
chés à  leur  patrie,  éclairés  fur  leurs  vrais  intérêts  :  le  Spartiate  ne  travail- 
loit  point  6c  n'étoit  cependant  point  oifif,  il  faifoic  tous  les  exercices  pro« 
près  à  fortifier  le  corps ,  &  dans  les  tïiomens  de  repos ,  il  exerçoît  fon  ef- 
'prit.  Ces  momens  de  repos  qui  chez  les  autres  nations  fe  paflbient  en  amu* 
lemens,  étoient  deftinés  chez  les  Lacédémoniens  à  s'entretenir  du  gouver- 
nement ,  du  prix  de  la  tempérance  &  de  la  fobriété ,  à  railler  ingénieufe- 
menc  &  fans  aigreur  ceux  qui  fe  trompoieot ,  ou  qui  s'écartoient  des 
idées  ou  des  mœurs  générales.  On  donnoic  de  bonne  heure  ce  pli  à  la  cu- 
riofité  ou  à  Taâivité  de  l'efprit  :  les  enfàns  à  Tàge  de  douze  ans  étoienc 
confiés  à  des  gouverneurs  qui'  leur  &i{bient  prefque  continuellement  des 
queflioos  toutes  relatives  aux  idées  Si  aux  devoirs  du  citoyen  :  on  leur  de« 
anàndoit  par  exemple,  quel  êtoit  le  plus  liomme  de  bien  de  la' ville,  ce 
•qu'ils  penfoienc  d'une  celle  aâion? 

Il  &lloit  que  la  réponfe  fut  prompte  &  accompagnée  d'une  raifon  ou 
£'une  preuve  conçue  en  peu  de  mots  &  claire  :  par  ce  moyen  l'efprit  de 
l'enfant  était  obligé  de  faite  effort  pour  découvrir  à  la  fois  les  idées  lea 
plus  jufies  &  les  expreffions  les  plus  propres,  il  açquéroit  de  la  fagacité  Se 
de  la  précifion. 

Un  enfant  qui  répondoit  nonchalamment  étoit  mordu  au  pouce  ,  &  ce 

châtiment  fe  faifoit  le  plus  fbuvent  en  préfence  des  magiilrars.  d  L'éduca-* 

o  tion,  dit  Plutarque ,  s'étendoit  jufqu'aux  hommes  faits  :  quand  on  ne  leur 

•«>:avo!t  point  doiiné  d'ordre  &  qu'ils  n'avoient  rien  à  &ire;  ils  âlloiept  avec 

»  les  enfans  leur  enfeigner  quelque  chofe  d'utile,  ou  l'apprendre  eux-m£- 

,»  mes  de  ceux  oui  étoient  plus  âgés.  Ils  paflbjent  la  plus  grande  partie  du 

»  jour  dans  des  lieux  d'exercice  ,.&  dat^s  les  falles  où  l'oo^  s^aflembloit  pour 

»  la  c,oiiverfation  9  &  oàl'on  fe  aivertiflbit  honnêtement,  non  à  parler  des 

»  moyens  de  trafiquer  &.  de  s'enrichir,  mais  à  louer  les  chofes  ^onnétes, 

,B  d'une  manière  mêlée  de  jeu  &  avfec  certaine  plaifanterie ,  qui,  fans  que 

>9  l'on  y  prit  garde ,  corrigeoir  en  dîvertiffant  :  carXycoi^gue  même,  ajoute 

19  ^li/tarque,  n'étoît  pas  de  cette  aufiérité  trifle,  qui  ne  fe  relâche  jamais  : 

-as  ata  contraire,  ce  fut  lui  qui  confacra  une  petite  image ^u  ris,  dans  ooutes 

-p.  les  falles  »  çntremêUnt  aînfi  à  propos  dans  tous  leurs  crêpas  ^  la  joie  conri- 

9  me  le  plus  agréable  aflaifonnament  de  leur  table  &  de  leurs  travaux.' -« 
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ne  Toyoîc  à  Sparte  aucun  des  fpedacles  &  des  amufemens  qin  ont 

Atheoes  fi  célèbre  &  fi  malheureufe.  On  n'eftimoit  i  Sparte  un  ex* 

celleot  joueur  de  flûte,  uo  grand  muficien,  que  comme  un  bon  cuifioier, 
&  l'on  fait  ce  que  valoit  un  cuifinier  à  Sparte.  Lycurgue  en  avoit  égale- 
meut  banni  les  arts  de  luxé ,  les  poètes  voluptueux ,  les  poètes  dramati« 
ques ,  &  les  bouffiios  de  toute  efpece» 


On 

fendu 


S  OC  I  A  B  L  E,    adj. 

M  y*HOMMfe  focîable  a  les  qualités  propres  au  bien  de  la  fociété  :  la  dou« 
ceur  du  caraâere ,  rhumanicé ,  la  franchife  fans  rudeffe ,  la  çomplaifance 
fans  flatterie ,  &  fur-tout  le  cœur  porté  à  la  bienfaifance  ^  en  un  mot  ^  rhom« 
me  fociable  eft  le  vrai  citoyen. 
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V^'EST  l'union  d'une  ou  de  plufieurs  familles ,  fous  la  fubordînation  d'un 
chef  y  pour  fe  ménager ,  par  fa  proteâion  &  par  fes  (oins ,  ce  bonheur  au« 
quel  nous  afpirons  naturellement.  J'ai  dit  d'une  ou  de  plufieurs  familles , 
car  mon  but ,  dans  cet  article ,  eft  de  traiter  en  général  de  la  Société ,  tant 
de  la  Société  de  fiimille ,  que  de  la  Société  civile.  C'eft  dans  la  nature  de 
l'homme  que  nous  trouverons  cette  fubordination  fi  néceflaire  à  l'établiife- 
ment  de  toute  Société ,  qui  contient  un  fouverain  &  des  fujets. 

Poffibilité  dt  la  fubordination  entre  Us  hommes. 

X^ES  befi»ins  &ies  inclinations  que  l'homme  reçoit  de  la  nature,  le  pof* 
teot  à  s'unir  à  fes  femblables  y  &  dirigent  toutes  fes  facultés ,  toutes  fcs' 
forces  &  toutes  fes  aâions,  vers  le  bonheur  de  ceux*  auxquels  il  eft  uni^ 
&  vers  le  bien  général  de  l'humanité.  Af^s  la  nature  ne  fait  pas  naître  tous 
les  hommes  avec  des  forces  égales ,  ou  avec  les  mêmes  difporfitions ,  &  les 
mêmes  talens  pour  les  fenâions  qui  peuvent  contribuer  au  bonheur  des 
autres.  Ils  n'ont  pas  tous  les  mêmes  lumières  &  les  mêmes  connoifiànces; 
ils  peuvent  fe  tromper ,  oc  pervertir  les  inclinations  qu'ils  ont  reçues  de  te 
nature.  Il  &m  donc,  pour  aflurer  la  paix  &  le  bonheur  des  Sociétés,  qu^ 
y  ait  une  puiflance  capable  de  diriger  &  d'appliquer  les  forces  particuliè- 
res ,  les  talens ,  l'induftrie ,  les  facultés  des  hommes  réunis ,  qu'ils  fe  fou- 
iKctteat  à  cette  puifllMice,  &  que  tous,  en  déperMJfny, 

Cette 


N. 
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'Cette  dépeoéaoce  eft  ce  ()ue  Ton  nomme  fuborJination  ^  poMtiqut  ou 
civile^  fans  laquelle  il  eft  clair  qu^it  ne  peut  y  avoir  .de  Société. 

Mais  cette  puiflànce  o'étant  établie  que  pour  le  bonheur  général  \  elle 
eft  fubordonuée  elle-même  à  cecte  fin,  &  ne  doit  agir  que  pour  y  conduire 
les  hommes  qui  lui  font  ibumis.  La  fubordinacion  politique  a  donc  deux 
jparties  eflentielles  :  la  première  confifte  dans  l'obéiflance  des  particuliers  à 
la  puifTance  qui  gouverne  :  la  féconde  dans  l'obéiifance  de  la  puiflance  qui 
gouverne»  à  cette  loi  primitive  fic^n^muable  de  la  nature  &  des  Sociétés^ 
le.  bonheur  général  &  commun. 

Si  les  hommes  réunis  peuvent  établir  fur  eux  une  puiflance  fupréme,  & 
lui  obéir;  s'ils  tendent  naturellement  à  établir  cette  puiflance  &  à  s'y  fou* 
mettre  ;  fi  les  hommes  dépofitaires  de  cette  puiflance  peuvent  la  diriger 
vers  le  bonheur  général ,  s'ils  font  portés  naturellement  à  la  diriger  vers 
cet  objet ,  l'homme  eft  capable  de  la  fubordination  néceflàire  pout  la  fer* 
mation,  le  maintien  &  le  bonheur  de  la  Société. 

Continuons  à  examiner  fans  prévention  &  fans  préjugé  lliomme  de  la 
nature ,  Se  nous  le  trouverons  capable  de  cette  fubordination. 

La  dépendance  eft  le  premier  état  de  l'homme  :  la  nature  le  (ait  naitre 
feible ,  &  incapable  de  le  procurer  aucune  des  chofes  néceflàires  à  fa  coq* 
fervation  :  elle  le  confie  &  le  foumet  fans  réferve  à  1»  tendrefle  du  père 
Si  de  la,  mère;  il  femble  qu'elle  ait  voulu  que  la  fubordination  fût  la  pre- 
mière de  fes  l^abitudes ,  &  qu'il  en  fentît  les  avantages  long-temps  avant 
^u'U  pût  en  connoitre  la  néceflité  par  la  raifon. 

Àuflicôt  qu'il  peut  réfléchir ,  il  voit  oue  fon  père  &  fa  mère  pouvoient 
lui  ôcer  la  vie  ou  l'abandonner  ;  qu'ils  l'ont  nourri  ,  qu'ils  l'ont  protégé  » 
contre  les  hommes ,  contre  les  animaux ,  contre  les  élémens  i  il  voit  qu'ils 
rioftruifent  ëc  qn'ils  le  dirigent  «  il  voit 


voit  en  eux  des  fouverains  naturels^ 
parce  qu'il  les  voit  commandes  hommes  fupérieurs  à  lui ,  par  leurs  forces 
él  par  leurs  lumières  :  mais  il  voit  qu'ils  ne  font  ufage  de  leur  fupériorité 

3ue  pour  fon  bonheur;  ils  font  pour  lui  des  êtres  fupérieurs  &  bienfiûfan^} 
les  refpeâe ,  il  les  aime ,  il  craint  de  les  irriter ,  de  cefler  d^n  être  aimé  ; 
Car  le  refpeâ»  la  crainte  &  l'amour  font  Aes  fentimens  que  produit  nécef* 
fairement  l'idée  &  la  préfence  d'une  puiipin^e  lupérietire  qui  s'ocoape  de 
notre  bonheur. 

Ainfi ,  pendant  foo  enfance'^  &  fous  le  gouvernement  paternel ,  l'homme 
prend  néceflairement  l'habitude  de  la  fubordination ,  il ,  en  connolt ,  par  fa 

{>ropre  exnérience ,  les  avantages  &  la  néceflité  ;  il  eft  difpofé ,  par  cette 
ongue  habitude ,  à  voir  dans  un  fupérieur  qui  veut  le  gouverner ,  un  hom« 

me  refpeaable  &  bienfeifant. 

«  Suppofons  que  le  hafard.  réunifie  plofienrs  fknUUes ,  chaque  fkmille  ap« 
portera  dani  la  Société  un  prindpe  de  foumiflion  &  de  refpeâ  pour  les 
hommes  les  plus  éclairés ,  &  qui  poflëderont  les  qualités  les  plus  propres 
à  procurer  l'avantage  pour  lequel  les  familles  fe  font  réunies.  C'efi  amfi  qile 
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les  Ethiopiens  choififfoienr  pour  roi ,  tantftc  l'homme  le  pttu  tobufle  «  tamôc 
le  berger  le  plus  habile,  quelquefois  Thomine  le  plus  riche  :  undis  qu'a^ 
près  avoir  fecoué  le  joug  des  Aflyriens ,  les  Medes ,  pour  arrêter  les  délbr- 
dres  que  caufoit  chez  eux  Pasarchie ,  fe  foumettoient  abiblumeot  à  Déjo^ 
ces  recommaodable  chez  eux  par  fes  lumières  &  par  fon  équité. 

Ainfî ,  dans  Tordre  de  la  nature ,  la  puilTaDce  à  laquelle  la  direâioo  dea 
forces  de  la  Société  efl  confiée,  prend  naturellement  la  place  de  Tautorité 
paternelle  ;  elle  devient ,  pour  chaque  particulier ,  ce  que  l'autorité  pater- 
nelle eft  dans  la  famille.  On  la  von  fans  ceffe  occupée  du  bonheur  de  Ift 
Société;  on  doit  à  Tes  fotns,  à  fa  vigilance,  à  (es  lumières,  la  fécurUé, 
la  paix ,  le  bonheur  dont  on  jouit  ;  eue  remplit  par  rapport  à  chaque  ci- 
toyen» toutes  les  fondions  des  pères  Si  des  mères  les  plus  tendres.:  fes  foins 
Iiour  l'homme  précèdent  la  naiffance  &  s'étendent  au-delà  de  la  vie.  Ainfi 
'homme  doit  refpeâer  &  chérir  cette  puiffimce  comme  un  fib  recoonoif^ 
faut  &  bien  né ,  chérit  le  meilleur  père  &  le  plus  vertueux. 

Quelle  que  foit  la  ferme  du  gouvernement,  voilà  la  condicutioii  efiëcH 
tielle  de  chaque  Société,  voilà  l'objet,  la  deftination  &  la  loi  dç  la  puîC^ 
fimce  qui  gouverne;  &  il  n'eft  poiiu  d'homme  oui,,  en  réflécbiflapt,  ne 
voie  dans  la  Société  où  il  vit ,  cette  puiffance  veiller  par-tout ,  à^  la  fureié 
&  au  bonheur  des  particuliers,  défendant  le  fbible,  vengent  l'opprimé» 
maintenant  chacun  dans  la  poifeifion  de  fes  droits  &  de  fes  privilèges.  li 
n'eft  donc  point  d'homme  qui  n'enyifage  la.  puiifance  oui  gouverne  U 
Société  dans  laquelle  il  vit ,  cooMne  une  mère ,  comme  le  père  de  tous 
les  fujets. 

C'eft  cette  puiflance  qui  &it  la  patrie  ;  ce  font  les  loix  qui  fent  cette 
puiffaoce.  Par^tout  où  les  loix  ont  pour  objet  le  bonheur,  la  paix ,  la  fa-» 
reté  des  citoyens,  il  y  a  une  patrie^  Comme  c'eft  par  les  loix.  que  chaque 
citoyen  jouit  de  ftt  droits  &  de. tous  fes  avantages,  on  conçoit  la  réunion 
de  ces  loix  comme  une  puiflance  invifible  qui  veillç  fur  tous  les  lieux  dç 
la  répuhUqtie   *        '        «  .  .     -     -  ...         .  /• 

garder  comme 
où  nous  fommes 

comme  des  ennemis,  quicotAju^ attaque  nos  biens  ^  notre  perfenne^  no- 
tre vie. 

r  Tout  ce  qui  attaque  la  puiflance ,  la  gloire  de  l'Etat  dont  nous  fommec 
citoyens,  attaque  donc  notre  exiftence  &  notre  bonheur.  Voilà  l'origino 
de  l'attachement ,  de  l'amour ,  du  dévouement  pour  la  patrie ,  chez  tous 
les  pçuples ,  dans  toutes  Jes  nations,  de  quelque  manière  que  cette  puif- 
lance agifle,  quelle  que  foit  la  forme  du  gouvernement. 
'  Jamûs  Pamour  de  la  patrie  né  s'éteint  dans  le  cœur  du  citoyen.  Les 
malheurs  ^ue  des  temps  difficiles ,  des  caufes  étrangères ,  ou  rimprgdeace 
des  adminiftrateurs  de  la  puiflance  fouveraine  attirent  fur  la  patrie,  toa« 
fhent  vivement  le  citoyen,  l'homme  vertueux  ^  ^  chez  toutes  les  nations» 
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fe  cttôjcû  iRdMëreot  fur  les  malheurs  de  U  patrie ,  le  fëilirieuz  qui  la  trou- 
ble ,  le  perfide  qui  U  trahît ,  font  des  fils  dénaturés  &  des  monftres. 

Combien  donc  eft  fuperficielle,  faufle  &  inhumaine  la  politique  »  qui 
^eut  que  la  crainte  &  la  miferc  foient  le  motif  de  la  foumiffioo  àts  fujcts , 
&  le  fondement  de  l'autorité  des  fouverains. 

Lts  partifans  de  cette  politique  barbare  prétendent  que  Thomme  eft  in- 
capable de  fubordination  :  i^'.  parce  qu'il  a  un  amour  eiientiel  pour  Tin- 
dépendance  &  pour  la  domination  I  qui  ne  peut  être  réprimé  que  par  la 
crainte;  2°.  parce  que  l'homme  voit  naturellement  dans  un  fupérieur  un 
ennemi ,  &  ^  qu'il  eft  jaloux  des  avantages  &  du  bonheur  dés  autres. 
)^  Enfin  I  parce  que  l'homme  étant  naturellement  Se  eflentiellement  vain , 
il  lui  faut  des  hoitimages,  des  refpeéb  &  des  louanges,  des  elcUvespour 
fatisfaire  fon  orgueil  &  fa  vanité. 

Tâchons  de  difliper  des  '  erreurs  plus  flineftes  au  bonheur  des  Sociétés , 
que  les  incurfions  des  peuples  barbares  &  féroces. 

L'homme,  dit* on,  veut  néceffairement  être  heureux /&  il  ne  peut  l'être 
qu'en  fatis&ifant  tous  fes  défirs,  &  en  fe  procurant  une  infinité  de  plaifirs. 
Or ,  il  n'y  a  point  de  fubordination ,  point  de  dépendance  qui  ne  donnp 
des  bornes  aux  défirs  &  aux  plaifirs  de  l'homme  ;  ainfi  toute  dépendance, 
toute  fuliordination  eft  un  état  violent,  un  état  contre  nature ,  dans  lequel 
l'homme  ne  peut  être  fixé  que  par  la  crainte  &  par  la  force  :  il  fait  fans 
celTe  effort  pour  en  fortir ,  &  il  en  fort  auffî^tôt  qu'il  le  peut  impuné- 
ment. L'homme  en  Société ,  eft  un  efclave  qui  travaille  fans  cefTe  à  ufer 
fes  chaînes. 

Il  ne  lui  fuffit  pas  d'être  libre ,  il  ne  peut  fe  procurer  feul  tous  les  plaifirs 
qu'il  '  défire  pour  être  heureux ,  il  a  befoin  au  fccours  des  autres  hom- 
mes. II  fait  donc  fans  cefie  effort  pour  fe  les  affujettir  &  pour  les  obliger 
à  fervir  fes  défirs.  Il  tend  donc  fans  cefFe  à  s'acquérir  fur  eux  un  empire 
àbfolu.  Ainfi f  dans  toutes  les  Sociétés,  de  proche  en  proche,  tout  eft 
en  effort  pour  fe  fouflrair e  à  l'autorité  des  loix ,  ou  pour  acquérir  du 
pouvoir.  -^ 

L'hiftoire  de  l'humanité  entière  ne  nous  ofire  que  les  effets  de  cet  amour 
de  rindépendance  &  de  la  domination.   Remontez  dans  les  fiecles  paffôs , 

garcourez  toute  la  terre,  vous  verrez  cet  amour ,  former,  altérer  »  anéan* 
r,  reproduire  tous  les  empires,  toutes  les  Sociétés  :  examinez*les  toutes , 
vous  n'en  verrez  aucune  qui  ne  foit  dans  un  état  continuel  de  changement  ^ 
aucune  dans  laquelle  l'amour  de  l'indépendance  &  de  la  domination  ne 
travaille  pour  abaiffer  ce  qui  eft  élevé ,  &  pour  élever  ce  qui  eft  dans 
l'abaiiTement  &  dans  la  foiuniflîon. 

Tels  font  les  principes  de  Hobbes ,  de  Spinofa ,  de  Mandeville ,  fur  l'a* 
mour  de  l'homme,  pour  l'indépendance  ^  pour  la  domination.  Voyonr 
i^ils  font  auffî  certains  qu'on  le  prétend. 
U'amour  du  bonheur  eft  le  principe  de  toutes  les  aâions  de  l'homme. 

Tt  a 
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Si,  poôr  être  héu^UT,  H  h\xt  qu^I  foit  iodëpeodaat  &  qoe  tout  loi  Hok 
fournis  j  il  tend  néceflairemeQt  à  l'iodépeadaDce  &  à  la  domination  ;  mata 
s'il  peut  erre  heureux  fans  une  indépendance  abfolue,  &  fans  que  tout  lui 
foie  foumis ,  il  n'a  point ,  pour  l'indépendance  &  pour  la  domination ,  un 
amour  qui  le  porte  à  fe  louftraire  aux  loix  de  la  Société,  à  troubler  l'or« 
dre  public ,  pour  étendre  fans  cefle  fa  puiflknce  &  fon  autorité. 

Pour  ^iie  l'homme  foit  heureux,  i^.  il  faut  que  fes  befoins  pbyfiquet 
foient  fatisfaits ,  &  qu'il  foit  f&r  qu'il  ne  manquera  pas  des  choies  nécef- 
faires  pour  fa  fubfiflance.  a^'.  Lorfque  tous  fes  befoins  primitifs  font  làtis* 
faits,  l'amour  du  bonheur\agit  encore  fur  le  cceur  de  l'homme,  il  faut  qu'il 
foit  ému,  intéreflë,  quM  éprouve  des  fentimens  qui  lui  rendent  l'exiftence 
agréable,  en  forte  que  ce  foit  un  bien  pour  lui  que  d'être. 

Voyons  ce  que  la  Société  fait  pour  procurer  à  l'homme  ces  avantages  , 
&  fi  elle  le  prive  des  chofes  néceflTaires  2k  fon  extftence  &  à  fon  bonheur. 

Dans  l'état  de  Société,  fi  le  champ  du  citoyen  n'a  pas  été  fécond,  il 
n'eft  pas  obligé  de  quitter  fa  patrie,  de  s'armer,  de  faire  la  guerre  pour 
fubfifter;  la  Société  pourvoit  à  tous  fes  befoins,  elle  s'arme  contre  l'étranger 
^ui  '  voudroic  envahir  fes  pofleffions  ou  les  piller ,  &  contre  le  citoyen  in«- 
jufte  &  avide  qui  veut  l'opprimer  ;  elle  veille  fur  fes  traités,  fur  les  con- 
trats, fur  fes  promeflTes,  fur  tous  fes  engagemens,  afin  qu'il  ne  foit  ni 
féduit ,  ni  fruftré  ;  elle  eft  le  garant ,  la  caution  de  tout  ce  qu'on  lui  pro- 
met;  eHe  pourfuit  &  punit,  comme  un  ennemi,  quiconque  attaque  fk  vie, 
(on  repos,  fon  honneur,  ou  qui  trouble  fon  loiur  &  (es  amufemens. 

Aucun  état  ne  fournit  à  l'homme  les  moyens  de  s'éclairer  &  d'inftruire , 
€ô{nme  Tétat  de  Société. 

C'eft  dans  la  Société -que  fe  développent  la  bienfaifance ,  la  reconnoif- 
fance,  l'amitié,  le  défir  de  l'eftime,  en  un  mot  toutes  les  vertus  fociales; 
elle  ouvre  à  l'homme  une  fource  intariflable  de  plaifirs,  elle  fait  naître  dans 
fon  ctfur  une  fucceffion  non-interrompue  de  fentimens  qui  lui  rendent 
agréables  tous  les  momens  de  fon  exîftence ,  qui  rempliflent  le  défir  ûnmenfe 
du  bonheur  dont  il  efi  animé. 

fille  défend,  it  efi  vrai,  à  l'homme  d'être  malfiiifant i^ injufie ,  oppreflèur; 
mais  nous  avons  vu  que  pour  être  heureux ,  l'homme  n'a  pas  befoin  de 
nuire  aux  autres ,  &  cju'il  ne  peut  être  malfaifant  fans  être  malheureux. 

Ainfi  la  fubordination  dans  la  Société ,  n'ôte  à  l'homme  rien  de  ce  que 
la  nature  a  rendu  néce^aire  à  fon  bonheur  ;  elle  ne  lui  interdit  que  ce 
qui  le  rend  malheureux,  &  ce  que  U  nature  lui  défend  :  enfin  elle  lui 
procure  tout  ce  qui  peut  le  rendre  heureux;  elle  lui  en  afliife  h  jouif» 
fance  :  fes  befoins,  fes  inclinations  naturelles  le  portent  donc  à  fe  fou- 
mettre  aux  loix  de  la  Société,  &  aucun  befoin ^  aucune  inclination-  natu- 
relle ne  le  porte  à  sV  fouftraîre. 

L'indépendance  abfolue  &  la  domination,  ne  font  pas,  fi  je  peux  parler 
ainfi ,  des  parties  eflentielles  du  bonheur  de  l'homme.  Ce  n'efi  point  pour 
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eHe^éme  que  Thomme  fouhaite  IModépendance  ;  c^eft  comme  moyen  de 
s'aflurer  la  joui/Tance  des  biens  néceiTaires  n  fon  bonheur  \  or  l^omme  jouit 
de  cette  affurance ,  il  a  cette  certitude  dans  la  Société^  bien  plus  que  dans 
l'état  d'indépendance  abfotue ,  puifque  dans  l'état  civil  ^  tous  tes  membres 
de  la  Société  coucourent  pour  lui  procurer  ces  biens,  &  que  dans  l'étac 
d'indépendance  il  eft  privé  du  fecours  des  '  autres  hommes ,  &  expofé  à 
être  dépouillé  des  biens  néceilàires  à  fon  bonheur;  ainfi,  l'amour  du 
bonheur  porte  l'homme  à  s'unir  à  Tes  femblables^  &  ^  ne  fe  réferver  dans 
la  Société ,  que  Tindépendance  qu'elle  accorde ,  &  qui  fuffit  toujours  au 
bonheur  de  l'homme.  L'état  civil  n'efi  donc  pas  un  état  violent,  les  loîx 
ne  font  pas  des  chaînes  que  le  citoyen  cherche  à  rompre  ;  ce  font  des 
proteârices,  des  fauve--gardes  qui  veillent  à  fa  fureté;  elles  ne  lui  ôtenC 
que  le  pouvoir  de  fe  rendre  malheureux  en  devenant  malfàifanti  ou  er^ 
cherchant  le  bonheur  dans  les  objets  auxquels  la  nature  ne  l'a  point  atta- 
ché; elles  ne  gênent  ni  l'homme  fage,  ni  Thomme  éclairé,  elles  guident 
l'ignorant  &  contiennent  l'homme  imprudent  ou  paflionné  qui  court  à  fa 
perte  ;  elles  ne  portent  pas  plus  d'atteinte  à  la  liberté  naturelle  de  l'hom-7 
me  que  les  bali4s  qui  montrent  les  écueils  ,■  ou  les  barrières  dont  on  en- 
ferme les  précipices  ou  les  lieux  dangereux. 

L'amour  de  l'indépendance  qui  veut  fe  fouArâire  à  la  puiflfance  des  loix  « 
n'exifle  donc  que  dans  le  méchant,  &  dans  l'homme  paffîonné,  dans  le  * 
furieux ,  dans  l'ignorant ,  dans  le  ftupide.   On  ne  peut  donc  la  regarder 
comme  une  inclination  naturelle ,  comme  un  penchant  invincible,  comme 
vice  eflentiel  à  la  nature  humaine. 

Il  en  eft  de  l'amour  de  la  domination,  comme  de  l'amour  de  l'indépen-  ' 
dance.  L'homme  peut,  fans  dominer  fur  les  autres,  fe, procurer  topt  ce  qui 
eft  néceftaire  à  fon  bonheur;  ainfi,  le  défir  de  la  domination  n'a  pas  fon 
origine  dans  un  befoin  effentiel  à  l'homme  ;  il  n'y  eft  pas  porté   par  un 
penchant  naturel  &  invincible,  qui  le  tienne  toujours  en  efibrt  &  en  ac^   * 
tion  pour  tout  foumettre. 

Ces  idées  puifées  dans  la  nature  de  l'homme,,  font  juftîfîées  j^tit  l'ex- 
périence. 

Nous  voyons  des  peuples  fournis  fans  crainte  à  leurs  loix,  \  leurs  fpuvé« 
rains  ;  des  fouverains  qui  abdiquent  ou  qui  donnent  des  bornes  à  leur  au-^ 
torité;  des  particuliers  qui  refufent  de  monter  fur  le  trône. 

y>  Les  Chinois,  ious  les  premières  dynafties,  dit  un  de  leurs  fages,  ne 
p  s'écartoient  jamais  de  l'obéiflance  &  du  devoir,  pour  quelque  danger  ou  * 
»  pour  qgelque  intérêt  que  ce  fût.  Ces  peuples,  dis- je,  étoient-ils  toujours 
n  animés  pa^  quelque  récompenfe  ou  par  quelque  punition  préfente?  Non^ 
D  mais  leur  cœur  étoit  établi  dans  le  bien  &  dans  Tamour  de  la  juftice  ;  ils 
»  ne  fe  pouvoient  réfoudre  à  rien  qui  y  fût  clairement  contraire.  Le  froid  ^ 
s>  la  faim,  les  ignominies,  la  mort,  rien  ne  pouyoit  leur  faire  oublier  ce 
»  qu'ils  dévoient  à  leui:  prince.  Voilà  pourquoi  nos  dynaflies  ont  duré  R 
3>  long-temps,  a 
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Ces  mêmes  Chinois  ont  en  àc%  raifons  &  des  môtSi  ie  chan^  leur  gôu- 
veroemenc;  ils  cor  pu  pluiîeurs  fors  le  changer ,  il  leur  a  écé  facile  de 
donner  des  bornes  ï  la  puiflànce  de  leurs  empereur ,  &  cependant  ik  n'y 
ont  jamais  porté  la  moindre  atteinte, 

Sparte ,  pendant  plus  de  fix  iiecles ,  fut  heurei^  &  paifible ,  par  Tob** 
fervation  des  loisc  \  rien  de  ce  qu'elles  défèndoient  n^Àoit  agréable ,  rieo 
âe  ce  qu'elles  commàodoient  n'étoit  pénible  &  rebutant  :  la  fatisfiiôion  at- 
tachée ï  robfervation  de  la  loi ,  fe  joignoit  toujours  à  l'idée  de  ce  qu'elle 
prefcrivoit  :  le  fentimeùt  de  la  honte ,  du  déplaifir  &  de  Paverfion ,  étoic 
inféparable  de  la  Chofe  qu'elle  défebdoit,  en  fone  que  l'obrervation  de  la 
loi  étoit  pour  tous  les  citoyens  une  fource  de  plainr ,  un  fujet  continuel 
de  fatisfaâion ,  un  bonheur  habituel.  Le  Spartiate  étoit  hetrreus  par  le  fen- 
timent  hahituel  de  fa  conformité  à  la  loi. 

On  trouve  cette  foumiffion  aux  loix,  chez  tous  les  peuples  dam  leur 
origine. 

L'hifloire  de  la  Chine  offre  des  exemples  fréquens  de  Souverains  qui 
abdiquent  ;  on  en  trouve  chez  les  Grecs. 


rendît 

fance. 

traires  à  la  paix  &  au  bonheur  des   Mytiléniens.  Lorfqu'il  eut  écibli  la 

chofe  publioue  dans  l'ordre  qu'il  crut  le  plus  propre  à  y  rendre  4a  paix 

confiante  y  il  abdiqua  raiitorité  fouveraine,  redevinr  particulier,  àc  ne  fe 

réferva  qu'une  très-petite   portion  du  territoire^  que  les  Mytilémens  lid 

avoient  donné. 

Si  Théopompe  n'abdiqua  pas  la  fouTCraineté ,  il  eut  le  courage  peut- 
être  auffi  noble  ^  de  mettre  des  bornes  à  fa  puiflànce,  en  établiflant  à  Sparte 
des  infpeâeurs  pour  les  rois  mêmes. 

Lorfoue  Xerxés  offiît  à  Léonidas  de  le  &ire  monarque  de  toute  la  Grèce, 
s'il  vouloit  embrafler  fon  partie  Léonidas  lui  répondit  :  »  Si  tu  comsoiflbii 
B  en  quoi  Confifte  le  .bien  de  la  vie  humaine,  tu  ne  conyoiterois  pas  ce  qd 
D^eft  à  autrui;  mais,  quant  à  moi,  j'aime  mieux  mourir  pour  le  faluc 
»  de  ma  patrie  que  de  commander  à  route  la  Grèce.  « 

Il  peut  donc  y  avoir  un  fentiment  plus  puiflant  fur  te  cœur  de  l%omme, 
que  l'amour  de  la  domination  :  telle  eft  la  foumiffion  aux  loix  &  à  la 
crainte  d'ufurper  un  pouvoir  injuAe  &  nuifîUe.  L'homime  peut  même  pré* 
férer  la  mort  à  une  puiflknce  injuftement  acquife. 

Lorfque  Scipîon  dépouilla  Antiochus  d'une  partie  de  fes  Etats ,  &  réduifit 
fon  royaume  aux  pofleflions  qu'il  avoit  au-delà  du  montTaurns;  ce  prince 
remercia  (Incérement  les  Romains,  parce  qu'en  lui  ôtant  une  partie  de 
fes  Etats,  ils  l'a  voient  déchargé  d'un  fardeau  trop  pefant,  &  qu'ils  avoient 
réduit  fon  royaume  ï  une  étendue  de  pays  qu'il  pouvoit  gouverner. 

)1  y  a  donc  un  fentiment  d'humanité  plus  puiflant  fur  le  cœurdel'hom- 
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œ^  que  r^monr  4#.'I«  dfuniii4rkMi »  4(  TbominB  pemc  iufii«r  to  boQh^uf 

^  guires  plus»  que  fa  propre  pi^iâàpc^. 

Alexandre,  vainqueur  de  Tyr^  offi-û;  ta  royauté  Jii  un  fitoyeo  refpeâ^*^ 
hle  il  aimé»  le  plus  riche  &  le  plu«  coofidéraUe  de  Tyr.  Mais  ce  citoyen 
qui  a'avoii:  aucune  li^ieade  parenté  avec  ceux  qMii^qyec^UftavoiçDt  oC"" 
cupé  le  crpoei  refufa  d^  monter,  qn^lqu^Sance  que  lui.  fie  Epheftioui 
preiré  de  aoauner  qudqu'uq  de  la  famil^  royale»  pour  qu'au  moÎBs  le  ro» 
de  Tyr  lui  d&t  fa  CMroiHiei  il  indiqua  un  hpiQQie  pteia  <fe  f^geflSp  &  de^ 
booté,  mais  exirémemem  pauvre i. lui  porta  lea  ba^itt  loy^iux,  l'eniena  ài 
Tyr  &  le  proclama  roi. 

Il  y  a  donc  daoa  le  cceur  de  l%oiiimei  un  feotimeot  de  modéfatioa  &ç 
d'équité,  plus  puiflaoc  que  l'amour  de  la  modératioii.. 

o  JLorCqu^V^aoj  premier  empereur  de  ii  Chiee^  voulut  fe  donner  um 
B  fucceflèur,  H  fit  ve^tr  ua  de  fet  miniflre$i  en  quà  il  aveît  plut  de  con-^ 
»  fiance,  par  Teûinde  qu'il  faifeic  de  fa  prudenfie  &  de  fa  probité,  ëi  vou« 
9  lut  dépofer  entre  fes  mains  fa  couronne.  Ce  fage  minifire  ^'eiccufa  d& 
«  recevoir  cet  booi^ur ,  fur  ce  que  le  Êirdeau  éioit  trop  pefaet  pour  des 
n-  épaules  auâi  foiblcs  que  les  Aeenes»  àc  en  même  tempa  il  hA  furope^l 
»  uQ  laboureur  oommé  Chvn ,  que  U  venu ,  U  prpbk^.»  la  ^lience  daee 
»  le^  plus  fAides  épreuves,  U  Mofitnce  qu'il  a'etwoit  de  leus  les  geus 
9  de  bieo ,  ^  une  infioîté  d'autres  «sceUeotes  quittée  tepdoteoi  d^nti 

n  du  trône. 

»  F-4-0  le  fin  venu*  pour  éprpuver  fies  talées»  il  hd  eonfia  le  gouyei-*^ 
m  nemeot  d'une  province,  Cbuo  fe  lit  une  fi  grande  réputaiioa  de  tagefle^ 
»  de  prudence» de  modération  dt  d^^quité,  qu'au  bout  de  troîa  aoA  X^a^a 
m  l'aiTocia  à  Tempife,  ai  lui  doona  tes  deux  fillça  en  m^iage*» 

Chun  tranfporia  le  GOD^nnne  fur  La  téter  d'yr4;,'rÂ(l«a:enfiln$  doCho» 
^reot  fournis  à  Y-a^  cemifie  îU  Pauroieêt  éf#  à  leur  père.  ^       ) 

Chun  n(t  a'étpii;  déterminé  à  ce  choix,  ^e  fur  IHdée  qu'il  s'étoit  fermée 
de  la  capacité  &  du  mérite  d'F-a  ;  il  vécut  dix-fept  an^  depuis  qu'il  i'eûf 
affocié  à  Tenij^ire»  fi(  runion  fut  fi  grande  eetie  ces  deux  princei,  qu'il 
ne  parut  jamais  q^ie  l'autorité  r^t  paria^gée. 

Il  peut  donc  y  ayotr  m  emour  du  ^ien  public  »  fupérlour  à  l'«noor  dé 
la  domination ,  puifqu'it  y  a  des  fpuverwii  qui  «iment  mieux  pai?tager  Tau^ 
Iprité  fupréme  q^e  d'en  jnuir  feids  »  m  préjudice  du  bien  pubUc« 

Il  y  a  un  ientiment  de  probité,  de  modeftte  &  de  juftice  plus  fort 
que  l'amour  de  l'indépendance ,  puifqu'il  y  a  des  hommi^  qui  aiment  mîaux 
refler  fujets  »  aue  de  commander ,  &  qui  pouvant  acquérir  l'autorité ,  la 
font  paffer  à  des  honunes  qu'ils  jugent  plus  éclairés ,  plua  fi^esV&  plus 
eep^bles  de  gouverner. 

Tandis  que  Léonid^  réfiiloit  à  Xenxée,  ^  CGmbattoit  toutes  fes  forces 
au  paflage  des  Termopyles  i  Gelon  de  Syracufe  anéantit  à  Minière  eettei 
formideâe  armée  que  lei  .Canbaginefis  avieient  envoyde ^  Sicile^  &  qui 
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devdit  concourir  avec  Xencès  pour  donner  des  fers  à  tons  les  Orecs.  LorT* 
qu'il  apprit  la  défaite  de  Xerxès  à  Salaoïine ,  il  accorda  la  paix  aux  Car« 
chagtnois ,  &  licencia  toutes  fes  troupes ,  renvoya  les .  alliés  &  plaça  les 
étrangers  dans  des  lieux  éloignéa  de  Syracufe  :  n'ayant  plus  alors  de  trou- 
pes, ni  dans  Syracufe  ^  ni  aux  environs ,  il  convoqua  une  aflemblée  gé« 
aérale  de  tous  les  habitans  de  Syracufe ,  leur  ordonnant  de  s'y  rendre  ar» 
mes.  Lorfqu'ils  furent  tous  arrivés,  Gelon  entra  dans  l'afiTemblée;  mais 
fans  armes  &  fans  gardes;  enfuite  adreflant  la  parole  aux  Syracufains,  il 
leur  rendit  compte  de  toute  fa  conduite,  dit  remploi  des  fommes  qu'ils  lui 
avoient  confiées ,  &  Tufage  qu'il  avoit  fait  de  fon  autorité  i  il  ajouta  qu^il 
n'avoit  eu  en  vue  que  le  bien  public  ;  que  fi  néanmoins  il  lui  étoit 
arrivé  d'avoir  commis^  quelque  &ute,  il  ne  tenoit  qu'à  eux  de  l'en  punir  ^ 
^ifqu'il  n'avoir  ni  armes  ^  ni  gardes ,  ni  aucun  moyen  de  fe  défendre  con- 
tr'eux  qui  étoient  armés  jperionne  ne  fit  aucun  reproche  à  Gelon ,  &  il 
fut  unanimement  nommé  le  bienfaiteur  ^  Iç  fauveur  &  le  roi  par  toute 
l'affemblée. 

11  y  a  donc  dans  le  cceur  de  l'homme ,  un  fentîment  de  verm  qui  lui 
fiât  regarder  comme  un. crime  l'abus  qu'il  fait  de  fa  puiflance,  qui  le 
porté  à  s'en  dépouiller^  fi  ceux  qui  la  lui  ont  confiée  jugent  qu'il  en  abnfe. 
11  y  a  dans  tous  les  hommes  un  fèntiment  naturel  de  reconnoilfance ,  d'a« 
mour  &  de  foumiffioo  pour  tous  les  hommes  éclairés  ^  fages ,  vertueux. 

L'indépendance  &  la  domination  ne  font  point  néceffaires  pour  fatisfàire 
les  befoins  &  les  inclinations  que  l'homme  reçoit  de  la  nature.  La  fubor« 
dination  n'impofe  aucune  obligation  qui  le  prive  des  chofes  néceflaires  à 
fon  bonheur  ;  aiofi  l^mour  de < l'indépendance  &  de  la  domination,  ou  la 
haine  de  la  fubordioation ,  ne  peuvent  deveni^  des  paffions  que  dans  ceux 
ut  oint  4es  befoins  &  des  inchnations  qui  ne  viennent  point  de  la  nature, 
et  amour  ef&éné  de  l'indépendance  &  de  la  domination  qui  ne  peuc 
fbufiVir  ni  loix ,  ni  fupérieurs  ^  ni  réfiftance ,  eft  donc  un  vice  étranger  ï 
la  nature  humaine. 

*  Les  principes  dés  vertus  fociàles,  l'humanité,  la  juflice,  Hionneur,  Vim 
quité  font  des  fentimens  aflez  poifians  pour  retenir  l^omme  dans  la  fou^ 
miffion  aux  loix^  &  poUr  lui  rendtte>ôdieùfe  tolite  puiflance  acquife  inju& 
tement,  ou  préjudiciable  au  bonheèr  ûels  autres  î  l'amour  de  l'indépendance 
&  de  la  domination ,  n'eft  donc'  éSrénlt  que  dans  tes  hommes  qui  ont 
éfoiffii  dans  leur  cœur  les  fentimens  de  probité,  d'honneur  &  de  verttu 
/  Les  hommes ,  pour  qui  la  fubordination  eft  un  joug  iofupportable ,  font 
des  vicieux  ou  des  coupables  qui  craignent  les  loii  :  ce  font  des  hommes 
diflipés  ',  ^vaios  ^  orgueilleux  ,  frivoles ,  auxquels  Ja  fubordination  pre(crît  des 
devoirs  oui  les  gênent ,  ou  dont  leur  orgueil  s'ofFenfe  ;  ceis  hommes  oo 
font  pas  dans  leur  état  naturel  ;  il  né  £uit  poicit  imputer  à  tous  les  hommes  ' 
leurs  pafltons ,  leurs  vices,  &  les  ctoire  inféparables  de  la  nature  humaitie. 

JLes  hommes  qui  .fe  fonr  rendifs  ^âébi:^  par  leur  aaU>ition  \  ont  prefqu^ 
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toujouri  ëté  des  débauchés,  que  leur  luxe  énorme  &  le  défordre  de  leur 
Sùnunt  oot  portéfr  à  troubler  les  Etats. ,  comme  Catilioa ,  dès  caraâeres 
vains  &  lâches  comme  Théophane,  des  particuliers  fans  projet ,  &  que  le 
hafard  &  les  ctrconftaoces  oot  élevés  au  pouvoir  fupréme  ,  comme  Crom- 
vel ,  des  guerriers  paffioonés  pour  la  célébrité ,  comme  Charles  XII ,  des 
âmes  timides  &  foibles ,  coaune  Louis  XI ,  &  Jacques  I ,  qui  /  pour  être 
en  fureté ,  avoient  befoin  de  tenir  dans  l'inquiétude  &  dans  la  crainte  ^ 
tous  ceux  qui  pouvoient  leur  faire  du  mal ,  &  qui  ne  pouvoient  être  calmes 
&  en  fureté  qu'en  croyant  qu'ils  avoient  un  pouvoir  fans  bornes. 

Ceft  ordinairement  chez,  les  peuples  livrés  au  luxe ,  que  l'amour  de  h 
domination  &  de  Tiodépendance  s'exalte ,  &  devient  entreprenant.  Prefque 
tous  les  tyrans  oot  été  des  débauchés ,  des  voluptueux ,  des  avares  qui 
avoient  un  befoin  extrême  d'argent ,  &  pour  lefquels  la  domination  étoic 
on  moyen  d'en  avoir.  Telle  eft  l'origine  qu'Ariftote  donne  aux  tyrannies , 
&  c'eft  un  &it  qui  ne  peut  être  contefté  que  par  ceux  à  qui  l'hiAoire  feroic 
abfolumeot  étrangère. 

Depuis  Lycnrgue  qui  bannit  le  luxe  &  l'argent  de  Sparte ,  jufqu'à  Ly« 
fandre,  dont  les  artifices  &  l'ambition  introduiûrent  de  nouveau  le  luxe  Se 
les  richeiTeSi  on  ne  vit  point  parmi,  les  Lacédémoniens ,  cet  amour  de  U 
domination ,  rien  entrejprendre  contre  le  gouvernement. 
*  Les  Scythes ,  les  Gaulois,  les  Germains  avoient  des  rois  qui  n'ont  point 
été  des  tyrans  :  on  n'a  point  vu  parmi  les  Scythes ,  des  guerres  entrepri- 
ses pour  refTerrer  ou  pour  étendre  la  puiflance  de  leurs  rois,  &  l'on  eo 
trouve  raremeat  des  exemples  chez  les  Germains  &  chez  les  Gaulois. 

Lorfqu'on  ne  jette  fur  i'hifloire  qu'un  coup-d'œil  fuperficiel,  on  voir  dans 
les  Etats  &  dans  les  gouvernemens ,  des  révolutions ,  des  féditions ,  des 
conjurations,  des  guerres  civiles ,  des  monarchies  chan'gées  en  républiques 
ou  en  tyrannies ,  des  républiques  fubjuguées  par  des  tyrans  &  par  des 
defpotes.  Comme  la  puif&nce  efl  l'objet  de  tous  ces  mouvemens ,  on  croh 
que  l'ambition  &  la  haine  de  toute  fubordinatioo  en  font  les  principes  % 
mais  c'eft  une  erreur. 

Ariftote  attribue  toutes  les  révolutions ,  toutes  les  guerres  civiles  à  l'or- 
gueil outrageant  des  magifirats ,  à  leur  avarice ,  à  l'injufle  diflribution  des 
récompenfes  &  des  honneurs,  au  pouvoir  exceffif  des  fouverains,  au  mé- 
pris du  peuple  pour  les  magiftrats ,  à  rexcéffive  élévation  d'un  ordre  de  l'B* 
ut  fur  lés  autres. 

Lorfqu'on  remonte  aux  caufes  des  révolutions ,  des  (ëditioas ,  &e.  que 
9CUS  offre  l'hiftoire  ,  on  les  ôroùve  en  effët  toutes  produites  par  quelqu'une 
de  ces  caufes,  comme  ce  philotbphe  le  prouve  par  l^iftolre  des  temps  qui 
l'ont  précédé  :  quant  aux  temps  qui  l'ont  foivi^  nous  nous  contenterons 
d'en  rapporter  quelques  exemples. 

^  Ce  fur  l'orgueil  des  Tarquins,  les  outrages  qu'ils  firent  sut  Romains ,  <fA 
anéantirent.  la  royauté  j^  Rome;  ce  fiit  l'outrage  que  reçut  Appius  Claudnn 
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qui  anéantit  le  poavmr  des  décemvin;  te  fut,  pour  fe  rendit  ^nfulte 

2ue  lui  avoit  faite  l'impératrice  Sophie  que  Narfés  attira  les  Lombards  ta 
::ilie. 

Combien  Texcès  des  impôts,  Pavarice  des  iâtrapes,  des  gouiremeurs^ 
des  quefteurs ,  leur  dureté ,  leur  infolence  n'ont*elIes  pas  armé  de  peuples 
&  caufé  de  révoltes  dans  tous  les  Etats?  Le  peujrfe  paye  fans  murmure 
tout  ce  qu'il  peut  payer ,  mais  il  eft  un  excès  qui  le  révolte ,  fans  qu'cm 


puifle  pour  cela  le  regarder  comme  naturellement  féditieuz.  Il  efi  privé  du 
nécelfaire,  &  il  voit  dans  tous  fiss  fupérieurs ,  dans  les  quefteurs  ^  dans  tous 
ce  qui  exerce  quelqu'autorité,  un  luxe  énorme ,  il  eft  méprifë,  infulté^ 
outragé  par  tous  fes  fupérieurs,  p^c  tout  ce  qui  eft  riche;  iaut-il  donc  mi 
penchant  inné  à  la  révolte  pour  regarder  tous  ces  hommes  comme  éts  en- 
nemis? Quand  dans  ces  Etats  le  peuple^  ferait  anfii  ftupide  qu'on  le  fup« 
S^ofe  mal  à  propos^  peut-* il  s'empêcher  de  voir  que  les  beToins  de  l'Etat  qui 
ont  jtoujoufs  le  motif  des  impôts  ne  font  en  effet  que  les  befoins  de  ces 
hommes  ;  le  befoin  qu'Us  ont  d Vgent  pour  entretenir .  leur  luxe  ou  pour 
afTotivir  leur  ^varice.  C'eft  ainfi  que  les  Frifons  fe  fouleverent  contre  les 
Romains  I  bien  plus  pour  (e  fenftraire  à  Tavarice,  que  par  averfioo  pour  la 
fttbordtnatioQ.  Ils  avoient  payé  fans  répugnance  les  tributs  fous  Dnifus; 
mais  fous  le  gouvernement  du  centurion  Alennius,  honmie  avide,  fans  hu« 
manitéî  fans  efprit,  ils  fe  trouvèrent  hors  d'état  de  payer,  le  tribut  qu^I 
leur  impofii  ;  ils  vendirent  leurs  troupeaux ,  leurs  champs ,  ils  engagèrent 
leur  jiberté;  enfin  ils  fe  révoltèrent,  pendirent  les  foldats  prépofésau  re- 
couvrement des  impôts  &  auraient  mis  en.  pièces  l'affreux  &  indigne  cen- 
turion., s^il  n'eût  pris  la  fiiite. 

Ce  forent  les  vexations  &  l'avidité, de  Sabinus  intendant  de  Judée,  quf 
cauferent  cène;  révolte  dans  laquelle  tant  de  Juifs  périrent*.     , 

Combien  les  SnilTes  n'endurerent^ils  pas  de  vexations  &  d'horreurs  de  b 
pan  des  gouverneurs  &  des  nobles ,  avaut  de  former  un  corps  indépendant! 
Depuis  leur  uj}ioo,  ils  ibm  :  une  puiftance  formidable  en  Europe  Uns  avoir 
emrepris  de  s'agrandir^  fans  avoir  profité  des  cîrconftances  fàvorabfes  pour 
étendre  leur  domination. 

Ce  fut  la  rigueur  iei  impôts,  l'inquifition,  l'orgueil  &  la  dureté  du  doc 
d'Albe  qui  enlevèrent  à  TEfpagne  les  Provinces-Unies. 
.  Les  impôts  oiit  foiivent  caufé  des  f éditions  en  Franoe,  &  ians  vouloir 
les  juftifier,  on  peut  dire  qu'aucune  n'a  pour  principe  la. haine  de  la  fiH 


JEnfin,  foQvent  le  mépris  que  Ht  fouverain  infpire  au  peuple,  a  caufé  la 
défobâflànce  :  car  l'homme  qui  'fe  foumét  fans  répugnance  i  un  fupérieur. 
&  qot  le  refpeâe,  lui  d^fobtic  &  Je  bçave  s'il  s^avilit  v  parce  que  la  fou^ 


mimon  que  la  Société  prefcrit,  eft  bien  plus  unrfoumtflioo  iofpirée  par  lé 
teipeâ.  Si  par  la  confiance,  qu'une  obéiflancef  produite- par  la  crainte  & 
par  la  terreur..  Four  prouver  par  les  Séditions  &'^par  Ici  gueites  civiles /qài 
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lliomme  eft  incapable  dé  fuborditiation,  il  faudroir  &ire  rw  t^w  ces  (édi- 
tions,  ces  guerres  civiles  I  ces  révoltes  onc  eu  pour  objet  des  maeiftrats  , 
ou  des  fouverains  qui  n'employoiént  leur  autorité  ^ue  pour  le  bonheur  de- 
là ^Société ,  qû^elles  ont  dcé  catifées  par  des  peuples  au  pi^emier  abus  que 
le'fôuverain  ou  le  mâgiftrat  «  fait  dé  (on  pouvoir^  à  ta  première  vexa*^ 
tion  exercée  en  fon  nom ,  avant  de  s^être  plaint,  d  avoir  itiflruit  le  fouve- 
rain  &  le  magiftrat  des  rigueurs  qu'on  exerçoit  fur  eux»  des  maux  qu'ilr 
enduroieilti  il  iàudrpit  (aire  voir  des  peuples  heureux,  &  rebeller  à  raMtOi» 
Hté  bu  a  la  puiiTance  qui  lei  rend  heureux.  Si  lés  hommes  focft  elfentiel- 
lemen^  ennemis  dé  la  liibordination ,  pourquoi  le  peuple  de  Syracufe  armé 
a-t-^ il  proclamé ,  avec  dés  traofports  d'amour  de  dé  joie  Gèlon  défarmé,  lé 
père  de  la  patrie  &  de  fon  fouverain  ?  Pourquoi  le  peiiple  a-t-il  lur^ 
nommé  Louis  XV,  le  bien-aimé  ;  car  ce  furnom  éft  Pexprefllon  de  Ta* 
flhour  du  peuple,  &  non  pas  un  titré  donné  par  l'adulation;  I^e.' courtifan 
exalte  là  grandeur  du  fouverain  »  mais  le  peuple  pnbKe  fa  bonté  :  le  cour* 
tifan  jf'hqmilie  ileyant  fa  puiflance,  &  le  peuple  arme  fa  per(onné/ 

On  ne  connoit  donc  ni  la  nature  humaine,  ni  Phiftôire,  lorfqu'on  dit^ 
que  l'homme  a  pour  la  domination  un  amour  qui  le  rend  incapableMe  fu» 
•bordination.  Si  cette,  doârine  a  des  panifansi  ce  ne  fera  que  chez  lesde^ 
potes  de  chez  les  tyrans;  ces  partifahs  ne  feront  ni  des  philofôphes,  o5 
des  citoyens^  mais  les  mimftres  de  la  tyrannie;  qtî'on  *aille  avec  ces  prin- 
cipes calmer  les  remords  du  derpôte  inhuinain ,  mais  qu'on  fé  garde  bieti 
de  s'en  fervir  pourautorifer  l'oppreifion  dans  une  nation  que  Pamàur  (bu* 
met  à  fes  fouverains. 


Hfferentcs  cfpccts  de  Sociétés  que  forment  les  hommes  ^  de  leurs  loix  & 

de  robéiffance  que  Port  doit  à  ces  loix. 

UAND  i'homme  fortiroit  des  inains  de  la  natiire^  cômtne  la  (abfe 
nous  repréfente  les/^éans  fortant^du  fein  de  la  terre ,  avec  des  (brces 
prodigieufes  &  avec  dés  armes  redoutables;  il  fei^oit  cependant  encore  un 
être  foibte  &  malheureux^  s'il  étoit  ifolé  fur  la  terre,  s'il  avbit  à  com» 
battre  fçul  les  animaux  réunis ,  les  élémens ,  les  maladies  &  les  iti(irmt- 
tés;  ainfi,  quelle  que  Toit  foriginé  de  l'homme  ,  dans  quelqn'état  qu^I 
tiit  conunencé  à  exifter  ,  11  a  eu  befoin  de  s'unir  aux  autres  hoihmes^ 
&  il  eft  déterminé  par  fon  orgaoifatioa  à  les  rechercher  &  à't'ufuhr 
avec  eux» 

Le  beforn  de  fe  nourrir,  eilecftiél  à  l'homme,  eft  facile  ilàtîs(aire  danit 
quelque  lieu  quM  fe  trouve  (ur  la  terre;  aioii^  ce  befoin  ne  doit  dtùfec 
aucune  haine  entré  les  homities  .que  leur  foibteiTe  a  réunis. 

Le  befoin  (ie  fe  reproduire  qui  lui  eft  commun  avec  tous  les  4lll!maur«^ 
forme  entre  les  deux  fexcs  une  union  eiféntiellement  'différente  de  celle  de 
tous  les  animaux,  il  développe  ieu  fentimens  d'amour ,  de  complatCincOy 
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de  tendrefle ,  qui  rendent  l'homme  &  la  femme  cafKibles  de  fe  dévouer  ai| 
bonheur  l'un  de  Taucre ,  lors  même  qu'ils  n'éprouvent  point  le  belbin  qui 
réunit  les  deux  fexes.  Le  défir  de  fe  reproduire  »  ferme  donc  entre  les 
deux  moitiés  du  genre-humdn  un  attachement  tendre ,  confiant .  &  à  Pé- 
preuve  des  caufes  qui  produifent  le  dégoût ,  les  caprices ,  Tindiffèrence  & 
la  défumon  parmi  des  êtres  qui  ne  font  unis  que  par  des  befoins  purement 
phyfiques ,  ou  qui  n'ont  pour  objet  que  leur  propre  bonheur ,  uns  égard 
pour  le  bonheur  des  autres. 

Lts  loix  Que  la  nature  a  établies  pour  la  reproduâion  de  l'homme,  (a 
foiblefle  &  la  longueur  de  fen  enfance ,  le  loin  des  pères  &  des  mères 
pour  fon  éducation ,  lient  les  pères  &  les  enfens  par  l'habitude  de  la  ten- 
dreffe  &  de  la  reconnoiflànce  qui  rendent  les  plaiurs  &  les  malheurs  com- 
muns à  toute  la  famille.  Ainfi  à  mefure  que  les  hommes  fe  multiplient ,  la 
fehere  de  la  tendreffe  &  de  l'attachement ,  fi  je  peux  parler  ainfi ,  s'étend  » 
Ion  aâivité  augmente  &  ferme  de  toute  la  famille  une  aflemblée  d'hommes 
dont  l'exiftence  devient  précieufe  à  ceux  qui  la  compofent. 

Par  fa  confiitution  organique ,  l'homme  fouffire  ou  reflent  du  plaifir  lorf* 
qu'il  voit  un  autre  homme  heureux  ou  fouf&ant.  L'homme  reçoit  donc  de 
la  nature  une  fenfibilité  qui  le  porte  vers  tous  les  hommes,  qui  l'unit  à  eux, 
qui  l'aflbcie,  pour  ainfi*dire,  à  leur  bonheur  &  à  leur  malheur,  indépen^ 
damment  de  l'éducation  &  de  la  réflexion.  Il  y  a  donc  une  parenté  cultu- 
relle entre  tous  les  hommes ,  &  la  fenfibilité  organique  fuffit  pour  produire 
entr'eux  un  attachement  femblable  à  celui  que  produifent  la  naiflànce  & 
l'éducation  entre  les  enfitns  d'un  même  père. 

Lorfque  les  hommes  fe  rapprochant ,  celTent  de  mener  une  vie  errante 
&  fe  fixent  »  le  loifir  dont  ils  jouiflent ,  leur  rend  la  compagnie  des  autres 
hommes  agréable ,  utile  &  même  néceflaire  :  ils  y  trouvent  dtB  fecours 
contre  les  périls  ,  du  foulagement  pour  leurs  maux ,  de  la  confolation  dans 
les  affliâions  :  les  infirmités  mêmes  de  la  condition  humaine ,  concourent 
mvec  le  fentiment  de  Thumanité  pour  unir  les  hommes  par  un  fentimeot 
d'intérêt  réciproque,  qui  fe  joint  à  l'humanité  pour  lui  aider  à  triompher 
des  répugnances  de  la  parefle  &  de  la  délioatefle ,  dans  le  foulagement  des 
infirmes ,  qui  peut  devenir  le  fupplément  de  la  compaifion  &  de  la  bien- 
faifance  naturelle ,  tenir  tous  les  hommes  unis ,  &  les  engager  à  fe  fecou- 
rir,  malgré  le  défagrément  que  leurs  infirmités  &  leurs  toiblefles  peuvent 
caufer  dans  leur  aflbciatioo; 

Le  fecours  que  reçoit  un  malheureux ,  fait  naître  dans  fon  cœur  un  fen- 
timent de  reconnoiflaoce  qui  lui  rend  la  vie  de  fon  bienfaiteur  précieufe, 
^&  ^i  augmente  la  bienveillance  du  bienfaiteur. 

Le  fèrvice  qu'un  homme  rend  à  un  malheureux ,  n'infpire  pas  feulement 
de  la  tvçonnoiffance  au  malheureux ,  il  la  fait  naître  dans  le  caur  de  tous 
ceux  qui  connoiifent  fon  bien&it,  il  leur  devient  cher,  ils  s'empreflènt  dft 
lui  témoigner  leur  atuchemeot»  leur  eflime,  leur  xele» 
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Le  zèle ,  l'efthne  ^  rattachemeoc  du  public ,  produifent  dans  Thomme  bîen« 
faifanc  un  fpeâacle  flatteur  &  touchant ,  qui  fait  naître  dans  fon  cœur  le 
défir  d'être  utile  à  tous  les  hommes.  La  bienfaifance  naturelle  &  l'humanité 
:aui  ne  paroiflent  defiinées  qu'à  empêcher  Thomme  de  nuire ,  deviennent 
des  fôurces  de  bonheur ,  &  des  principes  de  généroiité.  L'homme  eft  bien* 
làifant  par  amour  pour  les  autres  »  par  goût  pour  la  bien&ifance ,  &  p^tr 
intérêt  perfonnel }  U  eft  capable  de  faire  des  facrifices  au  bonheur  de  fes 
femblables. 

A  tous  ces  motifs  I  la  nature  ajoute  le  ientiment  de  l'amitié  plus  tendre» 
Au%  vif  &  plus  puiflant  que  toutes  les  autres  inclinations  naturelles.  Par  lui. 


rils,  du  rebuté  par  les  difficultés, 

La  nature  ne  s'eft  pas  contentée  de  donner  à  l'homme  root  ces  fentimens, 
toutes  ces  inclinations ,  comme  autant  de  maîtres ,  de  moniteurs  &  de  gui- 
des. Elle  a  mis  dans  fon  cœur  des  témoins,  des  juges,  des  rémunérateurs 
|>lus  équiubles  &  plus  généreux  que  les  hommes  ;  la  raifbn  &  la  confcien» 
ce ,  qui  rempliflent  l'ame  de  l'homme  bienfaifant  de  fatisfaâion  &  de  plai* 
iir ,  lorfqu'il  eft  ignoré  ou  même  condamné  ;  mais  auflî  des  juges  inexorables 
qui  le  condamnent  &  qui  le  puniflent ,  s'il  efi  mal-£iifant ,  &  lors  même  que 
les  hommes  lui  déguilent  fon  injuftice. 

Le  malheur  rendu  par  les  loix  de  la  nature,  inféparablede  toutes  îea 
Aâions'  qui  nuifent  au  bonheur  des  autres  ,  vient  au  fecours  de  la  raifon 
&  de  la  confcience,  &  femble  être  toujours  en  vigie  pour  repouifer  vers 
le  bonheur  général  tous  ceux  qui  ne  cherchent  que  leur  bonheur  particu- 
lier. Enfin,  (t  l'homme  réfifte  à  tous  ces  motife,  la  nature  lui  montre  une 
puiflance  immenfe  qui  promet  les  plus  magnifiques  récompenfes  ï  la  bien*-» 
faifance  &  à  la  vertu  ,  qui  punit,  par  les  châtimens  les  plus  rigoureux, 
l'injuflice  &  l'inhumanité* 

C'efl  l'auteur  de  la  nature  qui  eft  le  prititipe  &  la  caufe  de  toutes  les 
inclinations  fociales  de  l'homme,  de  toutes  fes  facultés,  de  tous  fes  befoins: 
c'eft  lui  qui  a  mis  dans  tous  les  événemens  l'cH'dre  qui  y  règne  conftam* 
ment.  Rien  ne  peut  le  changer ,  ainfi  les  hommes  *,  non4eulement  pour 
obéir  à  l'être  fupréme,  mais  encore  pour  être  heureux  fur  ta  terre,  doi«- 
vent  former  entr'eux  une  Société  qui  a  pour  loix  les  vertus  fociales  que 
nous  avons  trouvées  dans  le  cœur  de  l'homme  j  ils  doivent  compofer  une 
Ëimille. 

La  multiplication  des  hommes  ne  leur  permet  pas  d'habiter  dans  les  mè^ 
mes  lieux,  dans  les  mêmes  contrées,  ils  font  obligés  de  fe  partager,  &  de 
former  des  corps  féparés  »  à  qui  la  nature  du  climat  qu'ils  habitent ,  Si  les 
différentes  circonfbnces ,  font  prendre  des  mœurs  &  des  idées  particuUerea^ 
des  moyens  différens  de  fe  nourrir^  &  d'arriver  au  bonheur» 
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Cette  diftribution  des  hommes  en  différem  corps ,  ne  change  point  Pef« 
fence  de  l'homme.  Les  relations  eflentielles  que  la  nature  à  mifes  entre  tin 
homme  te  un  autre  homme ,  fubfiftenr  dans  quelque  contrée  qu'Hs  habi* 
cent.  Aiûfip  il  y  a  eflèntiellemenc  une  fdciété  générale  &  univerfèlle,  qui 
embrafle  tous  les  hommes ,  &  des  foctétés  particulières  ^  dont  les  màn- 
bres ,  fans  fe  détacher  de  U  gratide  Société ,  ont  cependant  des  loix  parti- 
culières,  qui  ne  peuvent  écre  que  des- appUcatidns 'dîfTérentes  des  foix  de 
la.  Société  générale. 

C'eft  dans  la  connoifTancè  de  ces  loix^  que  la  morale  &  là  pôlitîaue  doi- 
vent chercher  les  moyens  de  gouverner  les  hommes  &  de  les  rendre  heu- 
reux :  le  développement  des  befoins  ,  des  inclinations  &  des  acuités  de 
4'homme  ,  les  efèts  attachés  au  bon  ufage  oui  l'abus  que  l'homme  en 
fait  I  contiennent  ces  lofx  i  mais^la  connoifl&nce  m'en  parolt  u  nécefTaire ,  que 
je  n^ai  p^  regardé  comme  une  répétition  inutile  de  les  rapprocher  dani 
cet  article ,  &  d'en  faire  en  quelque  forte  des  aphorifmes  dé  droit  naturel 
&  dé  droit  des  gens ,  de  morale  civile  &  de  politique  générale  ;  dans  lef- 
quels  on  pût  voir  le  précis  du  (yfiéme  de  la  nature  par  rapport  3i  la  So- 
ciété naturelle  y  &  ^  la  Société  civile  que  les  hommes  doivent  former  ^  & 
par  rapport  au  bonheur  auquel  ils  doivent  afpirer. 

De  la  Société  univerfclle ,  ou  de  la  Société  que  forment  tous  tes  hommes , 

&  des  loix  •  de  cette  Société. 

•i^.  I  ^«s  befoins.  les  inclinations  de  Thomme,  le  rapport  de  (on  bonheur 
avec  les  jph^omenes  de  la  nature  >  le  conduifent  ^  la  connoiflance  d'une 
intelligence  fupr âme  qui  a  créé  le  monde  &  l'homme,  qui  a  donné  des 
loix  à  la  nature,  &  prcffcrit  des  règles  à  Thomme;  qui  veut  en  être  ho- 
norée j  6l  à  laquelle  l'homme  doit  un  culte* 

'  Que  cet  objet  foit  ou  ne  foit  pas  le  premier  dans  Tonlre  du  développe- 
ment des  inclinations  &  des  qualités  fociables  de  l'homme  ^  confidéré  dans 
un  état  de  pure  nature ,  il  en  eft  certainement  la  fin  ;  il  efl  donc  non-feu- 
lement le  plus  important ,  mais  encore  le  premier  des  principes  du  droit 
naturel  pour  l'homme  qui  a  réfléchi ,  &  aucun  homme  ne  peut  ignorer 
Invinciblement  que  cette  intelligence  exifle ,  &  qu'il  lui  doit  un  culte, 
a^.  La  diftance  des  lieux,  la  différence  des  climats ,  ne  changent  ni  Tor* 

Sanifation  de  l'hômmCs,  ni  fon  eflence  :  par-tout  il  a  les  mêmes  befoins 
i  tes  mêmes  inclinations  naturelles  f  tous  les^  principes  de  bienfaifance  & 
d'humanité  qui  naiffent  de  l'organifatioo  de  Thomme,  &  du  fond  de  fon 
ame ,  fubfiftent  donc  entre  tous  les  hommes ,  quelque  climat  qu^ik  habi- 
tent ,  &  fous  quelque  gouvernement  qu'ils  vivent.  Ainfî ,  par-tout  oii  deux 
hommes  fe  rencontrent ,  ils  font  dans  un  état  de  paix  &  de  Société  :  avant 
qu'ils  ayent  fait  aucune  convention,  ils  font  unis^  alliés  &  frères. 

f^.  Les  principes  de  fociabiUté  que  nous  avons  eipofés^  font  des  règles 
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oui  dcnveot  diriger  la  cDodoite  de  Thomme;  elles  lui  (ont  prefcrlies  par 
rinteUigence  créatrice ,  &  il  ne  peut  s'en  écarter  fans  devenir  malheureux  : 

f mis  donc  <]ue  ces  principes  exiflent  dans  tous  les  hommes  &  dans  roui 
es  tçmps,  ils.  font  àts  loix  immuables  &  perpétuelles  de  la  Société  générale 
que  tous  lès  hommes  doivent  former  fur  la  terre. 

4^  La  réunion  de  ces  principes  forment  le^  droit  naturel. 

5^  Far  ce  que  noua  avons  dit  fur  l'humanité,  fur  la  bienfàifance  &  fut 
TanAitié  naturelle  »  (voyez  ces  mots ,  )  l'homme  fouf&e  lorsqu'il  voit  fouf&ir 
nn  autre  homme ,  il  éprouve  du.  plalfir  lorfqu'il  le  voit  heureux ,  il  défiro 
de 
un 
quelqu  ,       ^      ^      .    ,   ,         ,      . 

6\  Les  hommes  ont  un  déur  naturel  de  l^mitié  de  leurs  femblables ,  dt 
par  l'inflitutîon  de  la  nature,  il  ne  peut  fiiire  naître  ces  fentimens  que  par 
des  aâes  d'humanité,  de  jufiice  &  de  bienfàifknce  :  ainfi  par  le  droit  natu- 
rel f  il  ne  fuâit  pas  que  l'homme  ne  fàfle  point  de  mal ,  il  &ut  qu'il  foit 
utile  aux  autres ,  que  fa  juftice  &  fa  bien&ifance  foient  aâives. 

7^  Puifque  l'eftime  &  l'amitié  contribuent  au  bonheur  de  l'homme,  St 
que  dans  l'inftitutioD  de  la  nature  \  la  bienfàifance  aâive  &it  naître  ces  fen- 
timens ,  on  doit ,  de  droit  naturel ,  de  Teflime  &  de  l'amitié  à  tous  les  hom^ 
mes  juftes  &  bien&ifans. 

i^.  Si  rhomme  craint  naturellement  la  haine  &  le  mépris  des  autres  homr 
mes  ;  par  l'inftitutioh  de  la  nature il'injuftice,  la  méchanceté,  (bnt  naître 
ces  fentimens ,  &  ils  font  deftinés  à  réprimer  l'homme  inhumain ,  injufie  & 
méchant  :  c'eft  donc  manquer  à  une  obligation  naturelle  que  de  ne  pas 
témoigner  du  mépris,  de  la  haine  &  de  l'indignation  à  l'injufte,  au  mé- 
chant ,  à  l'homme  dur  &  iofeofibre  ^  c'eft  violer  le  droit  naturel  que  de  té- 
moigner à  cet  homme  du  refpeâ ,  de  l'efiime  &  de  l'amitié  :  car  puifqué 
la' nature  a  dépofé  dans  notre  cœur  la  haine  &  le  mépris  comme  une  force 
deftinée  à  réprin^er  les  méchans,  l'homme  qui  cache  ces  fentimens,  qui 
les  étouffe  par  crainte,  eft  un  lâche  qui  abandonne  fon  pofle,  il  trahit  la 
nature  &  la  Société  générale.  ' 

9*.  Par  rinilitution  de  la  nature ,  le  malheur  d'uà  homme  n'efl  point 
néceflaire  à  l'exiflence  d'un  autre  homme,  l'homme  ne  peut  même  voir 
lottfFrir  fon  femblable  fans  refientir  de  la  douleur  ;  on  viole  donc  le  droit 
naturel  en  ne  foulageant  pas  un  malheureux,  4t  en  fàifant  fervir  le  malheus 
des  autres  à  fpo  plaifir.     ' 

La  traite  des  Nègres  qui  n'a  pour  objet  que  de  procurer  ^l'Europe des 
piroduftiobs  de  luxe ,  &  qui  enttetient  dans  lefein  de  l'Afrique  la  guerre  & 
la  déflation ,  eft  donc  une  tranfgrtflion  horrible  du  droit  naturel ,  laquelle 

af  tme  fuite  des  loix  de  la  nature»  ne  peut  manquer  de  devenir  fuoef^ 
TËutope.  Voye[  Necres. 
Le  négociant  iifatiable»  îe  colon  avide,  en  attachant  les  Nègres  à  leur 
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patrie ,  en  les  poliçant  en  leur  apprenant  les  arts ,  travaille  à  former  dans 
rAmén^ue  une  puiflance  qui  fera  peut*être  formidable  un  jour  aux  nations 
commerçantes  de  l'Europe  :  peutrétre  verra-t-on  un  jour  les  Nègres  &  les 
Américains  élever  un  Etat  putflanc  dans  le  nouveau  monde ^  &  les  Euro- 
péens dépouillés  de  leur  puiflance  dans  ces  contrées ,  conferver  leurs  goûts 
pour  les  produâions  de  ces  climats,  &  ne  pouvant  fe  réduire  à  la  fimpK- 
cité  de  la  nature ,  fe  faire  la  guerre  pour  fe  procurer  de  l'argent  avec  lequel 
ils  achèteront  le  fucre ,  l'indigo ,  le  cafFé ,  &e. 

lo^.  Par  l'inftitution  de  la  nature  ^  tous  les  hommes  reflëntent  les  maux 
de  leurs  femblables  :  un  homme  qui  fait  du  mal  à  ufa  autre  homfne ,  eo 
fait  à  tous  ceux  qui  le  voient,^  tous  ceux  qui  le  fàvent;  ainfi  le  droit  oa* 
turel  oblige  à  détendre ,  à  fecourir,  it  protéger  le  foible  contre  le  fort  \  la  dou- 
leur que  nous  caufe  la  vue  du  foible  opprimé  ^  efi  un  ordr^  que  la  nature 
nous  donne  pour  courir  à  fon  (ècours. 

1 1  <>•  Puifque  l'homme  n'agit  que  pour  être  heureux ,  &  que  le  malhenr 
de  fon  femblable  n'eft  pas  naturellement  néceflaire  à  fon  bonheur, un  hom- 
me en  fe  défendant ,  ne  doit  jamais  aller  au-delà  de  ce  qui  eft  indiipenfa- 
ble  pour  réprimer  ragrefreur&  pour  le  contenir,,  la  clémence  e&  donc  use 
obligation  naturelle.   Vayei^  DÉFENSE  PB  SOI-MÊME. 

1 2^.  Puifque  l'homme  n'agît  que  pour  être  heureux ,  &  .que  la  nature  ne 
le  fait  point  naître  ennemi  de  fes  femblables ,  c'efi  un  devoir  d'attribuer  le 
mal  qu'il  fait ,  à  quelqu'erreur ,  &  non  pas  au  défir  de  nuire  :  l'indulgence 
eft  donc  encore  une  obligation  naturelle,  &  une  jufiice^  auffi-bien  que  le  pai^ 
don  des  ofFenfes. 

I  ^^  Par  l'inftitution  de  la  nacnre ,  l'homme  ne  fent  de  l'eflime  &  do  rtf^ 
peâ  que  pour  la  bienfaifance  généreufe^  pour  les  talens  confacrés  au  bon* 
heur  général ,  pour  les  grandes  qualités  utiles  :  l'homme  qui  prétend  au  ref- 
peâ ,  &  qui  exige  des  hommages  comme  puiflant ,  ou  comme  defcendaoc 
d'hommes  puiflàns ,  viole  donc  le  droit  naturel ,  auffî-bien  que  ceux  qui  le 
refpeâent  &  qui  lui  rendent  des  hommages. 

En  effet  »  la  nature  a  confié  à  l'homme  le  refpeâ  &  les  hommage  pour 
irécompenfer  la  vertu ,  &  pour  encourager  la  biçnfàifance  :  c'eft  un  bien  dont 
elle  le  fait  dépofitaire ,  &  dont  elle  lui  confie  la  diftribution  pour  le  bon- 
heur général  de  l'humanité;  en  gratifier  la  puiflance  qui  n'eft  que  terrible 
&  dangereufe^  ou  lanaiflaoce&  la  dignité  fans  bienfàifance.&  fans  v^tu^ 
c'eft  encourager  l'audacieux  &  l'opprefleur ,  c!eft  fe  déclarer  le  buteur  de 
l'orgueil  qui  rend  l'homme  infenfîble  &  inhumain ,  c'eft  empêcher  que  1er 
hommes  ne  conGicrent  leurs  ulens  au  bonheur  général. 

1 4<>.  Il  parok  que  la  nature  fait  oaitre  les  hommes  avec  les  mêmes  dif- 
pofîtions ,  les  mêmes  tajens ,  les  mêmes  inclinations ,  &  par  conféquenc  dant 
un  état  de  parfaite  égalité.  Quand  il  feroit  vrai  qu'elfe  giet  des  dilBrencea 
dans  leurs  talens  &  dans  leurs  facultés  «  l'homme  le  plus  rare  &  le  plot 
diftingué  ne  peut  lavoir  fi  les  autre»  homioet  û'oot  pas  reçu  dei  talens  fu- 
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pèrieors  ^  ceux  qu^il  a  reçus ,  s'ils  n'euflent  pas  été  ce  qu^i!  eft  &  peut  àttc 
fupérieurs  à  lui ,  s'ils  avoieoc  été  dans  les  cirçonfiances  dans  lefquelles  il  s'eft 
trouvé  :  la  fupériorité  des  taleos,  des  lumières ,  des  forces  ^  ne  doit  donc 
point  afFoiblir  le  fentiment  de  l'égalité  naturelle  entre  les  hommes,  aucun 
o'eft  en  droit  de  fe  croire  naturellement  fupérieur  à  un  autre  homme. 

Le  vaniteux  qui  fe  complaît,  dans  les  chofes  qui  ne  le  rendent  ni  meil- 
leur, ni  plus  eftimable,  &  qui  xnégrUe  ceux  qui  en  font  privés,  le  fuperbe 
qui  fe  glorifie  de  fes  avantages  ou  de  fes  qualités ,  qui  s'élève  infolemmenc 
au-defTus  des  autres ,  l'arrogant  qui  vante  &  qui  «'exagère  fes  calens  6i  fes 
droits,  violent  le  droit  natureL 

Ainfi  l'humilité,  ou  cette  difpofîtion  d'efprit  &  decaraâere  qui  &it  que 
l'homme  s'eftime  toujours  moins  qu'il  ne  vaut ,  &  qui  fuppofe  dans  les  au- 
tres, des  qualités  qui  auroient  pu  les  rendre  fupérieurs  à  lui;,  la  modeflie, 
ou  cette  diipofition  d'efprit  &  de  cœur  qui  fait  que  l'homme  ne  fe  prévaut 
jamais  de  ce  qu'il  reconnoit  d'eftimable  en  lui,  qu'il  s'efforce  bien  plus 
d'être  utile  que  d'attirer  l'attention ,  de  mériter  l'eftime  que  d'obtenir  des 
éloges,  font  des  obligations  prefcrites  par  le  droit  naturel. 

15^  L'homme  vain  n'afpire  qu'à  devenir  l'objet  de  i'at(ention  des  autres  ^ 
le  fuperbe  ne  défire  que  d'exciter  l'admiration  &  la  crainte;  Tarrogant  ne 
s'occupe  que  de  fes  prétentions  ;  la  bienfaifance  &  l'amitié  ne  font  point 
les  motifs  qui  font  agir  ces  hommes ,  ils  font  ennemis  du  bien  qui  n'en  pas 
favorable  à  leurs  défirs;  ils  font  dans  la  difpoiition  de  faire  le  mal  qui 
les  flatte ,  parce  qu'ils  n'ont  point  placé  leur  bonheur  dans  la  fatisfaâion 
intérieure  que  produifent  la  bienfaifance  &  l'amitié ,  .  mais  dans  les  louan« 
ges ,  dans  les  appUudiffemens ,  dans  les  marques  extérieures  de  réfpeâ  qu'on 
leur  rend. 

Cependant  dans  l'inftitution  de  la  nature ,  on  ne  doit  le  refpeâ ,  l'eflime 
&  l'attachement  qu'à  la  bienfaifance ,  à  ia  vertu  :  ainfi  par  le  droit  naturel , 
on  doit  refufèr  à  l'homme  vain ,  orgueilleux  «  fuffifant ,  des  témoignages  de 
confidération ,  de  refpeâ ,  d'eftime ,  que  la  Société  civile  ne  prefcrit  pas.  Il 
faut ,  pour  ainfi  dire ,  diflioguer  IjS  citoyen  de  l'orgueilleux ,  refufer  a  l'or« 
gueil  toutes  fes  prétentions ,  &  n'accorder  que  ce  que  l'on  doit  au  citoyen  ; 
il  faut  qu'il  fente  que  c'eA  à  l'humanité  qirpn  accorde  les  égards  qu'on  lui 
marque ,  ou  à  quelque  bonne  qualité  qu'il  a ,  &  non  pas  à  l'excellence  chi^ 
mérique  qu'il  révère  dans  fa  perfonne. 

Ainfi,  lorfque  Xerxès  eut  réfolu  de  faire  la  conquête  de  la  Grèce  »  il 
envoya  des  ambaffadeurs  à  Sparte,  pour  démander  de  la  terre  &  de  l'eau, 
qui  étoient  les  fignes  de  la  foumiffion.  Les  Lacédémoniens  jetèrent  une 
partie  des  ambaflOtdeurs  dans  des  gouffres ,  &  l'autre  dans  des  puits ,  leur 
difant  qu'ils  pouvoient  emporter  à  Xerxès  de  la  terre  Se  de  l'eau.  Ce  mo- 
narque ,  fous  prétexte  de  venger  Poutrage  fait  à  fes  ambafTadeurs»  fit  des 
préparatifs  de  guerre  qui  menaçoient  toute  la  Grèce.  Les  Lacédémoniens , 
a  la  vue  des  maux  que  cette  guerre  alloit  caufer  à  la  Grèce,  envoyèrent 
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des  ambafladeurs  qui  s^ôfFrireot  de  mourir  pour  réparer  nnjure  faite  à  Xer« 
xès  dans  la  perfoone  de  Tes  ambafladeurs.  Lorfque  ces  Lacédémooieos  fu- 
rent arrivés  oc  préfencés  au  roi  de  Perfe  »  on  ne  put  jamais  les  engager  à 
l'adorer ,  ils  répondirent  qu'ils  n'étoient  pas  venus  pour  cela  »  mais  pour 
mourir. 

i^.  Cette  efpece  dé  fierté  n'a  rien  de  dur  &  d'orgueilleux ,  elle  s'allie 
avec  la  bienfàifance ,  avec  Thumanité }  ainfi ,  lorfque  Ptolomée ,  obligé  de 
fortir  d'Alexandrie ,  alloit  ï  Rome  implorer  le  fecours  du  fénat  contre  fes 
fujèts,  &  qu'il  aborda  à  Rhodes  oii  étoit  Caton  d'Utique,  il  envoya  chez 
lui  I  ,,  ne  doutant  pas  que ,  dès  que  Caton  fauroit  fon  arrivée ,  il  ne  vint 
»  le  vifiter;  mais  Caton  répondit  à  l'envoyé  que  Ptolomée  vint  le  trouver 
»  s'il  avoit  affaire  à  lui,  ce* qu'il  fit.  <^  . 

^  Quand  il  entra,  Caton  n'alla. point  au-devant  de  lui,  il  ne  daigna  pas 
même  fe  lever  de  fon  (iege;  mais  après  l'avMr  falué  fans  façon,  comme 
un  fimple  particulier ,  il  lui  dit  de  s'afleoir.  Cette  réception  u  feche ,  dé« 
concerta  un  peu  le  roi ,  qui  fut  fort  étonné ,  de  trouver  avec  des  dehors  fi 
fimples,  fi  populaires  &  (i  chétifs,  des  manières  fi  fieres  4^  fi  hautaines. 
Mais ,  quand  0  eut  commencé  à  lui  parler  de  fes  affaires ,  il  entendit  de 
lui,  des  difcours  d'une  fageffe  profondé,  &  tous  pleins  de  franchife  &  de 
liberté:  car  Caton  blâitia  fort  ce  qu'il  faifoit,  &  lui  remontra  quelle  grande 
fëlicité  &  quelle  vie  royale  il  abandonnoit,  pour  aller  fe  livrer  à  une  dure 
fervitude ,  i  des  travaux  infinis ,  à  toute  la  corruption  &  à  toute  l'avarice 
des  puiffans  de  Rome ,  que  l'Egypte  même ,  quand  elle  feroit  convertie  en 
or,  pourroit  à  peine  raflafier.  Il  lui  confeilla  donc  de  s'en  retourner  &  de 
fe  raccommoder  avec  fes  fujets^  il  lui  offrit  même  de  l'accompagner  pour 
ménager  cet  accommodement.  Ptolomée  crut  entendre,  non  l'avis  d'un 
homme  fage,  mais  l'oracle  d'un  Dieu. 

17^  Les  befoins,  les  penchans,  les  inclinations  que  l'homme  reçoit  de 
la  nature ,  étant  des  règles  &  des  loix ,  qui  doivent  le  conduire  ;  tout  hom« 
me  qui  fe  met  librement  dans  un  état  où  il  ne  peut  plus  obéir  aux  loix^ 
viole  le  droit  naturel  :  ainfi  l'intempérance  eft  un  crime. 

1 8<>.  Tous  les  principes  de  droit  naturel  que  nous  venons  d'expofer ,  font 
des  fentimens,  des  inclinations,  des  penchans  qui  agiflent  &  qui  fe  déve* 
loppent  dans  l'homme,  par  l'expérience  même  feule.  Il  n'eft  pas  d'homme 
qui  en  réfléchiflknt  ne  puifle  connoitre  la  néceflité  de  fuivre  ces  règles  ;  le 
défir  du  bonheur  &:  la  crainte  du  mal ,  déterminent  Phomme  à  porter  fes 
réflexions  fur  tous  ces  objets;  il  ne  peut. donc  y  avoir  d'ignorance  invin- 
cible de  la  loi  naturelle. 

Les  principes  que  nous  venons  d'expofer  font  donc  le  vrai  code  de  la 
nature,  &  Hobbes  reconnoit  lui-même  que  ce  font  autant  de  loix  naturelles. 

Ces  principes  font  des  loix  naturelles  félon  cet  auteur ,  parce  qu'ils  font 
le  feul  moyen  de  vivre  en  paix ,  &  que  la  paix  eft  l'état  auquel  l'homme 
doit  tendre  s  il  regarde  ces  loix  comme  des  barrières  que  la  prudence 
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oppofe  Si  la  méchanceté,  &  non  comme  des  ordres  que  la  nature  nous 
donne  d'être  utiles  aux  autres  hommes  :  comme  des  précautions  contre  le 
mal ,  &  non  comme  des  fources  de  bonheur  ;  ainfi ,  jamais  fon  cœur  n'a- 
voit  éprouvé  le  plaifir  que  caufe  la  bienfaifance ,  la  reconnoilTance  6c 
l'amitié. 

Sociétés  particulicrcs ,  &  de  kurs  loix  eJJcntuUcs. 

\J  NB  partie  de  la  furface  de  la  terre  eft  couverte  parles  eaux  qui  for- 
ment les  mers  »  des  lacs ,  des  fleuves ,  des  rivières ,  Si  qui  partagent  la 
«erre  en  une  infinité  de  divifions  plus  ou  moins  étendues. 

La  portion  du  globe  terreftre  qui  n'eft  point  fous  les  eaux,  contient  des 
montagnes,  des  vallons,  des  plaines,  des  coteaux ,  dont  les  produâions  &c 
la  fécondité  varient  à  Tinfini.  Prefque  par-tout,  on  rencontre  des  terrains 
fiériles  plus  ou  moibs  étendus.  Les  hommes ,  en  fe  multipliant,  ont  donc 
été  forcés  de  fe  paruger  &  de  former  des  corps  diftineués  &  féparés  :  la 
différence  des  alimens  &  des  contrées  dans  letquelles  les  hommes  fe  font 
difperfés ,  a  mis  beaucoup  de  variété  dans  leurs  reffources ,  pour  fatisfiiire 
leurs  befoins  primitifs ,  &  par  conféquent  beaucoup  de  diveruté  dans  leurg 
mœurs,  dans  leurs  caraâeres,  &  dans  leurs  idées. 

Dans  la  Haute- Afie  où  le  terrain  prodigieufèment  élevé,  fe  trouve  trop 
froid  pour  que  les  grains  &  les  fruits  y  mûriflent  &  pour  que  les  arbres 
y  croiflTent,  la  nature  ne  produit  que  des  pâturages,  foavent  entrecoupés 
par  des  étangs ,  par  des  lacs ,  par  des  cintons  ftériles  ;  les  hommes  qui  s'y 
font  retirés ,  font  naturellement  devenus  pafleurs  &  errans  ^  ils  ont  peu  de 
loifir,  ils  n'ont  pas  eu  befbin  de  beaucoup  d'amufemens;  ils  n'ont  point 
inventé  d'arts  agréables ,  ils  n'ont  point  exercé  leur  raifoa  fur  des  objets 
de  Spéculation. 

II  en  a  été  de  même  \  peu  près  des  Germains  ^  des  Gaulois  dans  leurs 
forêts ,  des  Arabes  dans  leurs  plaines ,  tantôt  ftériles ,  &  tantôt  ^bondantes^ 
&  prefque  toujours  eoupées  par  des  plages  fablonneufes ,  ils  ont  été  pafteurv 
&  errans ,  comme  les  Tartares  de  la  Haute*Afie  :  mais  ayant  plus  de  ref^ 
fourcçs  pour  fe  nourrir ,  placés  fous  un  climat  moins  rigoureux,  les  Ger- 
mains &  les  Gaulois  ont  eu  >plus  de  loifir ,  plus  de  beloïn  de  s*éclairer  ; 
leurs  facultés  intelleâuelles  ont  dû  fe  développer  chez  eux  beaucoup  plus 
que  chez  les  Tartares ,  &  plus*  encore  chez  les  Arabes ,  que  chez  les  Gau« 
lois  &  chez  les  Germains. 

La  diverfité  des  climats  fait  fur  nos  organes  &  fur  nos  fiicultés ,  les  mé« 
mes  effets  que  produit  fur  tous  les  ênres  îenfibles ,  la  différence  des  faifons 
&  du  fpeâacle  que  nous  offrent  le  ciel  &  la  terre. 

Au  midi  de  UAfie  &  de  l'Europe,  en  Egypte  &  dans  l'Inde,  où  la  na* 
ture  produit  abondamment  des  grains,  des  fruits,  les  hommes  font  devenus 
cultivateurs,  &  fédentaires  :  mais  ces  contrées  fi  fiivorifées  de  la  nature ^ 
le  lion  »  le  léopard ,  le  rhinocéros ,  le  buf&e ,  l'éléphant ,  une  prodigieufe 
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quantiré  d^anîmaux  pâturans  fembleot  les  dirpucer  ^  Thomme.  Il  a  donc 
fallu  que  dans  chacune  de  ces  contrées  les  hommes  fulTent  cultivateurs 
&  armés4 

Tous  les  hommes  ne  naiflent  point  avec  des  difpofitions  égales  pour  cul- 
tiver la  terre  ,  pour  conduire  les  troupeaux ,  pour  donner  la  chafle  aux 
animaux  terribles;  &  quand  ils  naltroient  tous  avec  des  forces  égales,  il 
auroit  encore  fallu  former  des  clafles  diffërentes  pour  cultiver  la  terre,  pour 
défendre  les  moiflbns  contre  les  bêtes  (àuves,  &  les  troupeaux  contre  les 
animaux  carnaffiers  :  à  mefure  que  les  befoins  otiX,  varié ,.  ou  fe  font  mul- 
tipliés ,  ct%  clafles  ont  changé ,  ou  fe  font  multipliées. 

Il  a  fallu  néceflairement  quelque  puiflance  qui  aflignât  à  chacun  (a  daflèi 
&  à  chaque  clafle  fes  fondions. 

Par  la  loi  établie  pour  la  reproduâion  &  pour  la  multiplication  des  hom- 
mes, cette  puiflance  a  réfidé  naturellement  dans  le  ckef  de  famille  ;  ce 
père,  ce  chef  de  famille  a  exercé  un  empire  abfolu  ^  qui  o'avoit  pour  objet 
que  le  bonheur  de  la  famille.  Voilà  la  première  fouveraineté,  &  le  modèle 
fur  lequel  fe  font  formées  naturellement  toutes  les  Sociétés  particulières. 
Les  gouvernemens  font  communément  monarchiques  dans  leur  origine. 
Après  la  mort  du  père  de  famille ,  ce  fut  le  fils  aine  qui  gouverna  comme 
plus  éclairé,  plus  inftruit,  comme  celui  que  le  père  avoir  fait  dépofitaire 
de  fes  defleins ,  de  fes  volontés ,  de  fes  lumières.  Au  défaut  du  fils  aîné, 
on  choifit  le  meilleur,  le  plus  éclairé  &  le  plus  vertueux  :  on  ne  foup* 
çonna  pas  qu'il  pût  abufer  de  fon  autorité ,  on  ne  fongea  pas  à  prefcrire 
des  bornes  à  fa  puiflance,  ou  à  lui  impofer  des  conditions  :  on  ne  voyoit 
point  dans  ces  temps  quel  -befoin  le  chef  de  la  république  pouvoit  avoir 
de  faire  du  mal  :  quel  mal  pouvoit-on  craindre  d'un  père  qui  trouvoit  fon 
bonheur  dans  les  foiiis  qu'il  donnoit  à  fa  famille? 

Lorfque  les  fouverains  s'écartèrent  des  vertus  du  père  de  famille ,  on  crut 
que  c'étoit  par  erreur  »  ou  par  ignorance  :  on  fe  contenta  de  les  rappeller 
aux  foins  que  le  père  de  famille  cloit  donner  au  gouvernement  de  fes 
enfans. 

Le  gouvernement  monarchique  efl  (i  beau  »  fi  conforme  à  la  nature ,  fi 
propre  à  faire  régner  la  paix  &  le  bonheur,  que  les  nations  éclairées,  ver- 
tueufes  &  fenfibles  aux  charmes  de  la  tendreflfe ,  ne  crurent  pas  devoir 
changer  cette  conftitution  pour  quelques  égâremens  du  fouvefain,  &  c'eft 
ce  qui  a  rendu  le  pouvoir  abfolu  des  rois  &  des  fouverains  fi  durable  en 
Egypte,  dans  l'Inde,  à  la  Chine. 

Chez  les  nations  dont  la  vie  fut  agitée,  la  nourriture  peu  abondante, 
le  repos  &  le  loifir  rare ,  le  fentiment  de  la  tendrefle  &  de  la  bienfaifance 
fe  développa  moins  »  on  eut  pour  le  fouverain  moins  d'attachement  ;  fon 
autorité  ne  fut  pas  abfolue,  il  ne  fut  qu'un  chef  comme  chez  les  fauvages 
de  l'Amérique  y  chez  les  Germains  &  chez  les  Gaulois. 

Enfin  9  dans  les  lieux  où  l'abus  de  la  puiflance  devint  exceflif  &  into« 
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lërable  ^  elle  fut  modifiée ,  ou  abrolumeot  éteinte  comme  dans  la  Grèce , 
&  la  puiflance  (buveraine  fut  exercée ,  tantôt  par  la  Société  même ,  &  tan- 
tôt par  des  magiftrats  à  l'autorité  defquels  oo  donna  des  bornes,  des  fur- 
veîilans ,  des  cenfeurs. 

Ainfi  les  Sociétés  particulières  ont  pris  une  infinité  de  formes  différentes  ; 
mais  elles  ont  toutes  des  loix  eflentielles  qui  font  les  mêmes.  Par-tout  la 
puiflance  fouveraine  a  les  mêmes  droits  &  les  mêmes  obligations ,  par-tout  les 
fujets  ou  les  citoyens  ont  les  mêmes  devoirs  &  les  mêmes  avantages  eflentiels. 

1^.  Les  hommes  renfermés  dans  ces  diviftoos  n'ont  point  changé  de  na- 
ture I  tous  ont  les  principes  de  fociabilité ,  &  leur  réunion  les  développe 
fucceflivement.  ' 

Tous  ces  principes  de  fociabilité  tendent  à  conferver  la  paix  &  à  confa- 
crer  les  forces ,  les  talens ,  l'induflrie  de  chaque  particulier  au  bonheur  gé« 
néral  ;  c'efl  vers  cet  objet ,  c'eft  ï  cette  fin  que  conduifent  tous  les  befoina 
de  l'homme ,  toutes  les  inclinations ,  tous  les  penchants  qu'il  a  reçus  de  la 
nature  ;  ces  befoins ,  ces  penchants ,  ces  inclinations  font  des  loix  dans 
tous  les  Hieux,  dans  tous  les  pays  ,  fous  tous  les  climats,  puifque 
Phomme  les  porte  par- tout  :  c'eft  donc  une  obligation'  naturelle  à  chaque 
membre  de  la  Société  que  de  travailler  pour  le  bonheur  général ,  &  c^efl 
une  violation  de  la  loi  naturelle  que  de  féparer  fon  intérêt  perfonnel  de 
l'intérêt  général  de  la  Société  dont  on  éfl  membre. 

2^.  Le  bonheur  général  efl  l'effet  du  concours  de  tous  les  membres  de 
la  Société.  Il  hut  donc  que  dans  chaque  Société  particulière  il  y  ait  une 
autorité  qui  dirige  les  forces ,  les  talens ,  Tinduftrie  des  particuliers  vers  cet 
objet ,  qui  règle  les  contributions  &  la  nature  des  contributions  que  chaque 
membre  doit  payer  pour  procurer  le  bonheur  général  ;  &  comme  c'ed 
pour  chaque  membre  une  obligation  naturelle  que  de  contribuer  au  bon- 
heur général ,  c'efl  aufli  une  obligation  naturelle  que  d'obéir  à  cette  puif- 
fance ,  on  ne  peut  lui  être  rebelle ,  ou  éluder  fes  ordres  fans  violer  la  lot 
naturelle  ;  les  ordres  de  la  puiflance  civile  obligent  en  confcience. 

3^.  Cette  puiffance  violeroit  également  la  toi  naturelle,  fi  elle  ne  fai- 
foit  fervir  les  forces ,  l'ioduftrie  »  les  talens  des  membres  de  la  Société , 
qu'à  fon  propre  bonheur,  ou  fi  elle  négligeoit  d'appliquer  ces  forces  & 
cette  ioduflriei  de  la  manière  la  plus  propre  à  procurer  le  bonheur  géné- 
ral de  la  Société. 

4^.  Quelle  que  foit  l'origine  d'un  Etat,  ou  d'une  Société,  la  puiffance 
qui  dirige  les  aâions  du  citoyen  vers  le  bonheur  général ,  efl  eflentielle* 
mentune  puiffance  fouveraine,  puifqu'elle i réunit  &  fait  agir  à  fon  gré  les 
forces  de  tous  les  membres  de  la  Société.  Il  eft  même  impoffible  que  la 
Société  fubfifte,  fi  cette  puiffance  n'eft  pas  fouveraine. 

Toutes  les  efpeces  donc  de  gouvernemens  peuvent  être  légitimes ,  & 
toutes  font  bonnes ,  Iqrfque  les  hommes  font  dociles  aux  infpirations  de  la 
nature  ^  parce  qu'alors  ils  emploient  toutes  leurs  forces  en  faveur  du  bien 
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général  ;  mais  elles  font  toutes  mauvaifes  &  funefies  au  bonheur  des  faom- 
mes  lorfquM»  forteot  de  la  route  que  la  nature  leur  a  prefcrice  pour  arri- 
ver au  bonheur  ;  les  mêmes  caufes  qui  font  que  le  defpote  &  le  monar- 
que font  les  fléaux  de  la  Société ,  rendent  Tarchonte ,  le  conful ,  le  ài&Mr 
teur,  le  fénateur,  le  magiftrat,  le  fimple  citoyen ,  dur,  avide,  impitoya- 
ble y  tyrannique.  Dans  quels  Etats  vit -on  plus  de  maux  que  dans  les  ré- 
publiques de  la  Grèce,  de  Rome  &  de  Carthage  > 

6^.  Une  Société  ne  fera  donc  heureufe  qu'autant  que  le  fouverain  & 
tous  les  membres  fe  renfermeront  dans  les  bornes  que  la  nature  prefcrit  à 
leurs  befoins ,  &  qu'ils  obéiront  aux  penchants  &  aux  inclinations  qu'elle 
leur  donne. 

.  7*".  L'éducation  publique  &  domeftique  doit  tendre  à  développer  tous 
les  principes  de  fociabilité  qui  font  dans  l'homme,  &  à  y  étouflEèr  tous 
les  défirs  &  tous  les  befoins  qui  écartent  l'homme  de  la  route  que  la  na- 
ture lui  prefcrit  pour  arriver  au  bonheur. 

8^  Quelque  forme  de  gouvernement  qu'on  établifle,  ni  la  Société,  ni 
le  fouverain ,  ni  les  citoyens  ne  peuvent  être  heureux  &  pdiflans ,  par  d'au- 
tres moyens  que  par  la  pratique  des  vertus  fociales  :  ainfi  la  vertu  n'eft  pas 
un  reflbrt  politique  qui  n'appartienne  qu'à  la  république  »  ni  l'honneur  uo 
motif  particulier  aux  monarchies  :  l'honneur  qui  o'exifte  que  dans  les  mo- 
narchies ^  &  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  tout  Etat  policé ,  eft  un  faux  hon- 
neur qui  fait  des  counifans  &  jamais  des  citoyens. 

9^.  Far  rinflitutioo  même  de  la  Société,  tous  les  citoyens  emploient  leurs 
talens^  &  leur  induftrie  pour  procurer  le  bonheur  public  ,  tou^  doivent 
donc  être  heureux  &  contens  :  chacun  doit  trouver  dans  la  mafle  du  bon- 
heur commun  tout. ce  qui  eft  héceffaire  pour  qu'il  foit  content  de  foa 
exiftence  &  de  fon  fort. 

lo^.  Nous  avons  fait  voir  que  l'efKme  contribue  au  bonheur  des  hom- 
mes ,  voyei^  Estime  ;  &  qu'ils  font  malheureux  par  le  mépris;  &  que  l'on 
doit  témoigner  de  Teftime  à  l'homme  utile ,  marquer  du  mépris  ou  de 
l'indignation  à  l'homme  nuifible  ou  inutile.  C'efl  donc  une  injufiice  &  une 
inhumanité  dans  l'homme  d'un  ordre  fupérieur  que  de  méprifer  le  citoyen 
d'un  ordre  inférieur  qui  fe  rend  utile  dans  la  place  qu'il  occupe,  c'eft  dans 
tous  les  citoyens  une  baffelTe  que  de  refpeâer  le  vice  de  quelque  décora- 
tion qu'il  foit  revêtu. 

1 1^  Le  mépris  ne  rend  pas  feulement  l'homme  malheureux ,  il  rirnte, 
il  le  fouleve.  Ce  n'eft  donc  pas  feulement  une  injuftice,  une  inhumanité 
dans  l'homme  en  place  que  de  commander  avec  mépris ,  que  de  traiter 
avec  dureté  &  avec  une  fierté  infultante  le  citoyen  qui  lui  eft  fubordon- 
né  :  c'eft  encore  un  crime  contre  l'Etat ,  puifqu'on  lui  rend  odieofe  une 
autorité  qu'on  doit  lu}  rendre  aimable  j  parce  qu'elle  ne  peut  fubfifter  qu'au- 
tant que  les  citoyens  l'aiment. 

La  Phénicie  étoit  foumife  &  fideile  au  roi  de  Perfe,  il  en  avoit  tiré  de 
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grands  fecours  dVgeot,  de  WaifTeaux  &.de  foldats  :  les  fatrapes  &  les  of- 
ficiers de  guerre  qui  réfidoient  à  SidoD ,  en  expofant  les  volontés  du  roi , 
employoienc  des  termes  de  mépris  &  des  paroles  outrageantes  :  le  peuple 
s'irrite  ,  formé  le  deflein  de  fecouer  le  joug  des  Perfes  \  il  communique  fa 
haine  &  fa  réfolution  à  toute  la  Fhénicie.  Tout  s'arme  contre  le  foi  de 
Ferfe ,  on  détruit  fes  jardins ,  on  punit  de  mort  les  fatrapes  &  les  officiers 
infolens  :  le  roi  de  Ferfe  attaque  Sidon  avec  toutes  fes  forces  &  avec  tou- 
tes celles  de  fes  alliés,  fes  eflForts  font  long-temps  inutiles,  enfin  il  cor- 
rompt le  roi  de  Sidon  ,  la  prife  de  la  ville  efl  inévitable  :  les  Sidoniens  ne 
pouvant  réfifler ,  brûlent  leurs  vaifTeaux ,  s'enferment  dans  leurs  maifoos 
avec  leurs  femmes  &  leurs  enfans ,  y  mettent  le  feu ,  &  périffent  au 
nombre  de  quarante  mille.  L'infolence  des  fatrapes  réduifit  ainfi  en  un  tas 
de  cendres  &  de  pierres,  une  ville  floriflante  qui  ayoit  été  fi  utile  à  la  Ferfe. 

Voilà  Teflbt  naturel  &  infaillible  de  Tiofolence  des  adminiflrateurs  de  la 
puilTaoce  fouveraine  :  la  colère  &  la  haine  des  peuples  s'accroît  infenfi- 
blement  par  le  mépris ,  par  l'orgueil ,  par  la  dureté  des  hommes?  chargés 
de  l'adminiftration  ;  &  ce  feu  caché  éclate  au  moment  qu'on  s'y  attend 
le  moins. 

iz<>.  L'égalité  de  bonheur  peut  exifler  avec  la  différence  que  la  fubor- 
dination  met  entre  les  hommes  d'une  même  Société;  car  l'homme  n'efl 
point  naturellement  envieux  &  jaloux,  &  la  nature  attache  le  bonheur  à 
la  pratique  àts  vertus  fociales  dans  quelque  état  &  dans  quelque  condition 
que  l'homme  foit. 

1 30.  Le  bonheur  général  étant  l'objet  elfentiel  de  la  Société ,  il  efl  con« 
traire  à  l'équité   naturelle ,  &  c'eft  un  principe  defh-uâif  des  vertus  fociales 

Î[ue  d'accorder  des  diftinâions  &  des  récompenfes  aux  qualités  &  aux  ta« 
ens  qui  ne  contribuent  point  à  rendre  les  hommes  eflimables  &  utiles  à 
la  Société ,  c'eft  dans  l'autorité  qui  les  accorde ,  une  prévarication ,  &  dans 
celui  qui  les  foUicite  &  qui  les  obtient,  un  larcin. 

1 4^.  Par  les  loix  de  la  nature ,  la  Société  ne  peut  être  puif&nte  &  heu- 
reufe,  qu'autant  que  ta  puiflance  fouveraine  fera  dans  toutes  fes  par- 
ties adminiftrée  de  la  manière  la  plus  avantageufe  pour  le  bonheur  général, 
C'eft  donc  un  crime  que  de  fe  déterminer  par  d'autres  vues  que  par  celles 
du  bien  général ,  dans  le  choix  des  perfonnes  que  l'on  élevé  aux  dignités  ^ 
aux  magiftratures ,  ou  à  qui  l'on  confie  des  emplois.  C'eft  manquer  à  un 
devoir  elfentiel  que  d'être  chargé  de  nommer  à  quelque  place  que  ce  foit , 
&  de  ne  pas  la  donner  au  plus  digne. 

i^^  Tout  devant  tendre  au  bonheur  général  de  Ja  Société,  il  ne  devroit 
jamais  y  avoir  de  dignité  fans  fondions,  ou  s'il  y  en  avoit,  elles  devroient 
fe  donner  à  Phomme  c^ui  s'eft  rendu  utile. 

1 6^.  L'eftime ,  l'aminé ,  la  bienfàifance  des  citoyens ,  (i  néceflfaires  pour 
le  maintien  &  pour  le  bonheur  de  la  Société,  ayant  pour  fondement  l'éga- 
lité naturelle  des  hommes  |  tpute  difiinAion  dans  les  rangs  &  dans  les  con* 
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ditîoos,  qui  rompt  cette  égalité- naturelle  eft  trontraire  aux  principes  de 
la  faine  politique.  Tels  font  peut-être  dans  les  fiecles  corrompus ,  les  titres 
héréditaires  y  la  nobleffe  vénale  &  héréditaire. 

170.  La  nature  conduit  l'homme  à  la  paix,  à  la  bienfàifance ,  aux  ver* 
tus  fociales ,  par  les  befoins  &  par  les  inclinations  qu'elle  lui  donne ,  par 
le  plaifîr  qu'elle  atuche  à  la  bienfaifance  &  à  la  vertu ,  par  la  douleur  & 
par  les  peines  qu'elle  rend  inféparables  de  la  méchanceté  ^  de  la  dureté  & 
des  autres  vices  contraires  au  bonheur  de  la  Société. 

Ces  plaifirs,  ces  peines  n'ont  pas  toujours  aflez  de  pouvoir  fur  l'homme 
pour  le  fixer  dans  la  pratique  de  la  vertu  ^  pour  le  garantir  furemenr  & 
toujours  des  vices  contraires  au  bonheur  de  la  Société  :  il  faut  que  la  So- 
ciété ajoute  aux  récohipenfes  que  la  nature  attache  à  la  bienfaifance ,  aux 
peines  dont  elle  punit  la  méchanceté,  ce  qui  eft  néceflairë  pour  rendre 
l'homme  coofiamment  vertueux  &  bienfaifant  :  il  faut  donc  dans  une  So* 
ciété  des  loix  pour  punir  &  pour  récompenfer  :  mais  ces  loix  ne  doivent 
punir  ou  récompenler  que  les  aâions  que  la  nature  elle-même  punie,  ou 
récompenfe  :  la  puiflknce  légiflative  n'eft  que  le  vicaire  de  la  nature ,  fi  ;e 
peux  parler  ainfi. 

Semblable  à  la  nature ,  la  puifTance  légiflative  doit  faire  en  forte  que  ja- 
mais une  aâion  bienfàifante  ne  fi>it  fans  récompenfe,  ou  un  aâe  de  mé- 
chanceté fans  châtiment. 

.  Indulgente  comme  la  nature,  la  puiflance  légiflative  ne  doit  jamais  fup- 
pofer  l'homme  méchant  ;  &  lorfqu'elle  ne  peut  s'empêcher  de  condamner 
Ion  aâion,  elle  doit  le  traiter  comme  un  aveugle  qui  s'égare  &  qui  cher'- 
che  le  bonheur  hors  de  la  route  de  la  nature  :  il  fitut  qu'elle  le  bfle  ren- 
trer dans  l'ordre  focial ,  en  ne  lui  faifant  que  le  mal  oécellaire  pour  qu'il 
fente  qu'il  entroit  dans  la  carrière  du  malheur. 

Mais  il  faut  que  la  puiflance  légiflatrice  inexorable  comme  la  nature,  ne 
permette  pas  qu'un  méchant  homme  jouifle  des  avantages  &  des  récom- 
penfes  dues  à  la  vertu.  Il  faut  que  l'homme  qui  a  facrifié  la  vie ,  le  bon- 
heur de  fes  concitoyenif ,  foit  traité  comme  un  tigre  &  comme  un  lion 
furieux. 

Les  loix  civiles  ne  font  donc  pas  des  reflriâions  oppofées  au  droit  na- 
turel ,  comme  Hobbes  le  prétend ,  elles  n'en  font  que  l'application  on  le 
développement. 

I  S"".  Tous  les  citoyens  devant  obferver  les  loix  de  la  Société ,  il  eft  ab- 
furde  que  le  nombre  en  foit  fi  grand  ou  l'application  fi  difiîcile  qu'un 
homme  qui  paflèroit  fa  vie  à  les  étudier ,  ne  pût  s'aflurer  de  n'y  pas  contre- 
venir.  Il  femble  qu'alors  les,  loix ,  au  lieu  d'être  les  proteârices&  les  guides 
des  citoyens ,  ne  loient  deftinées  qu'à  les  égarer  &  à  produire  dans  le  lèio 
de  la  Société  une  guerre  inteftine  qui  arrache  chaque  citoyen  à  fes  occu- 
pations, &  qui  abforbe  les  talens  &  les  &cult^  d'un  nombre  prodi- 
gieux d'hommes  ,   dont  les  veilles  &  les  travaux  n'aboutiflent  ,   qu'à 
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prouver  qu'une  certaine  portion  de  terre  appartient  à  Pierre  &  non  pas  à 
Jacques. 

Les  légiflareurs  ïesplus  fages  ont  voulu  que  leurs  loix  fùlTent  aflTez  (im- 
pies pour  être  apprifes  &  retenues  par  les  hommes  les  plus   grofliers,  &, 
c'efl  pour  cela  que  dans  l'antiquité  la  plus  reculée^  les  loix  étoient  écrites 
en  vers. 

En  négligeant  cette  (implicite,  le^  tribunaux  de  ju(Kce  produifent  des^ 
effets  tout  contraires  à  leur  inftitution  primitive.  Il  arrive  tous  les  jours  au 
peuple  qui  s'y  adrefle ,  comme  à  la  brebis  qui  fe  mit  fous  un  buiflbn  pour  fe 
préferver  de  la  pluie;  elle  y  trouva  le  couvert,  mai;s  avant  que  d'en  for- 
tir  il  lui  fallut  laiflfer  la  meilleure  partie  de  fa  toifon» 

Ce  fut  pour  cela ,  que  Ferdinand ,  fous  qui  les  Indes  occidentales  furent 
découvertes,  y  envoyant  un  Pédarias  pour  vice- roi,  lui  défendit  expre(ré« 
ment  d'y  mener  aucun  de  ces  jurifconlultes  qu'on  nomme  Utrddos  en  Ef- 
pagne }  &  Mathias  Corvin  fut  contraint  de  cha(rer  de  toute  la  Hongrie  ceux 
qu'il  avoit  amenés  d'Italie ,  tant  ils  excitoient  de  défordres  &  de  ruines 
par  les  fubtitités  de  leur  chicane  :  ce  furent  ces  défordres,  qui  félon  le 
môme  auteur,  firent  dire  à  Tun  des  Catons  qu'on  devroit  paver  de  chauf- 
fes-trapes  toutes  les  avenues  des  tribunaux  de  juftice. 

Peut-on  concevoir  une  légiflation  plus  contraire  à  la  faine  politique  que 
celte  d'une  nation,  oii  la  juftice  contentieufe  entretiendroit  le  luxe  &  le* 
fkfte  d'un  nombre  prodigieux  d'hommes  de  loi ,  &  les  enrichirôit  ?  Ces 
hommes  deftinés  par  état  à  faire  régner  U  paix  &  la  concorde  entre  lei 
citoyens,  ne  feraient- ils  pas' intéreffés  à  y  perpétuer  la  haine  &  la  difcorde, 
à  rendre  routes  les  fortunes  incertaines ,  OL  tous  les  droits  ligitieux ,  à  for*- 
Iner  un  fyftéme  de  légiflation  qui  liât  aux  tribunaux  de  juftice  les  fortunes , 
le  repos,  la  tranquillité,  l'exiftence  de  tous  les  citoyens,  fous  prétexte  d'em- 
pêcher ou  de  punir  l'injuttice? 

Uat  nation  où  les  tribunaux  de  juftice  auraient  acquis  cet  empire ,  ne 
feroit-elle  pas  en  effet  une  nation  conquife  par  les  légiftes  &  par  les  gens 
de  juftice  > 

19^  Lts  peines  &  les  réeompenfes  de  la  Société,  ne  (ont  pas  toujours 
affez  puiffantes  pour  arrêter  le  crime,  ou  pour  faire  pratiquer  la  vertu;  il 
y  a  d'ailleurs  des  aâions  utiles  ou  nuifibles  que  la  Société  ne  peut  ni  ré- 
compenfer  ni  punir'  :  la  religion  offre  une  récoppenre  à  ces  vertus  &  rend 
le  châtiment  du  crime  inévitable. 

Il  y  a  des  malheurs  dont  la  Société  ne  peut  garantir,  des  maux  qu'elle 
ne  peut  foulager,  &  la  religion  lesr  rend  fupporta^les ,  elle  en  fait  une 
fource  de  bonheur;  il  n'y  a  donc  point  de  Société  qui  ne  doive  avoir 
une  religion ,  &  la  religion  a  des  rapports  effentiels  avec  la  puiflance  8c 
avec  la  profpérité  des  Etats,  avec  la  (ureté  publique,  &  avec  le.  bonheur 
des  particuliers.  On*  ne  peut  affoiblir  dans  l'efprit  de  la  nation  le  refped 
pour  la  religion ,  fans  diminuer  fes  motifs  pour  la  vertu ,  fes  forces  pour 
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réfifler  à  TaUrait  du  vice ,  à  Pimpulfioa  da  crime  ;  Tes  reflbarces  pour 
fupporter  avec  confiance  ou  même  avec  fatisfkâion  les  calamités,  les 
chagrins  &  la  douleur. 

Dans  cette  multitude  d'hommes  que  renferment  les  villes,  parmi  les 
habîtans  des  campagnes,  n'avez- vous  jamais  rencontré  des  malheureux» 
accablés  fous  l'excès  du  travail ,  des  innrmités  &  de  la  mifere  ?  votre  cœur- 
feo^ble  &  tendre  a  été  déchiré  à  la  vue  de  leur  fort  ^  aucun  d'eux  ne  s'eft 
Jamais  offert  à  vos  regards  fans  émouvoir  votre  ame,  fans  reflèntir  les 
ciSets  de  votre  bienfrifance  :  vous  aitnez ,  vous  refpeâez  ceux  qui  les  (bu- 
lagent,  ceux  qui  les  protègent;  &  bien,  la  religion  les  confole  &  rend 
leurs  douleurs  iupportables ,  ou  même  précieufes ,  parce  qu'elle  n^en  laifle 
uc  une  fatu  récompenfe. 

",  Voyez  ce  citoyen  pauvre,  obfcur,  rebuté  de  la  Société,  incommode  à 
fes.  voiûns,  évité  de  les  proches,  abandonné  de  tous  les  hommes:  la  reli- 
gion le  met  fans  celle  fous  les  yeux  de  l'Etre  fupréme ,  elle  lui  fait  voir 
dans  l'Etre  fupréme  un  père  tendre  qui  le  confole  de  l'infenfibiliré  des 
hommes ,  un  rémunérateur  qui  compte  fes  foupîrs  &  qui  lui  prépare  une 
récompenfe  infinie. 

Vous  traitez,  &  avec  raifon,  comme  un  barbare  &  comme  un  moi^ 
tre,  le  miniflre  qui  abufe  de  la  religion  ,  qui  fait  périr  comme  des  fcél6- 
rats  »  ceux  qui  réuftent  à  fon  autorité ,  ou  qui ,  fans  être  inftruits  &  coo^ 
vaincus  t  refufent  de  le  croire  &  d'échapper  i  la  mort  par  un  parjure. 

Mais  en  ôunt  au  malheureux ,  à  l'homme  accablé  d'infirmités ,  au  ma* 
bde  tourmenté  par  les  douleurs ,  en  ôcant ,  dis-je ,  à  tous  ces  hommes  la 
religion  &  fes  efpérances  ;  ne  les  faites-vous  pas  expirer  dans  la  prifoa ,  4iu 
.  milieu  des  tourmens  &  dans  la  douleur  l 

Sous  fes  baillons ,  dans  fon  réduit ,  au  milieu  des  horreurs   de   Tindi- 

{rence,  le  malheureux,  le  malade  étoit  en  fpeéhcle  au  ciel;  chaque  inftant 
'approchoit  du  bonheur ^^  chaque  fouf&ance  étoit  un  bien,  parce  qu'elle 
étoit  un  mérite;  l'efpérance,  le  fentimenc  anticipé  des  récompenfes  éter- 
nelles s'uniffoit  au  fentiment  de  la  douleur  &  le  rendoit  fupportable ,  ou 
même  précieux;  il  plaignoit  les  hommes  infenfibles  à  fes  maux,  m.ais  il 
avoit  le  plaifir  de  les  aimer.  En  lui  ôtant  la  religion  &  fes  efpérances  « 
vous  lui  rendez  tous  les  hommes  horribles.  Sa  maifon  devient  un  cachet 
>  affreux,  vous  le  Kvrez  à  toute  la  vivacité  de  fes  douleurs,  il  efl  en  proie 
i  tous  fes  maux  »  &  les  connolt  dans  toute  leur  étendue  :  il  les  fent  (ans 
adouçiflement.  Voudriez- vous  être  aufli  barbare  que  l'inquifîteur  } 

Attaquez  le  fanatifme  &  la  fuperftition  qui  font  contraires  à  la  gloire 
de  l'Etre  fupréme ,  &  funefles  au  bonheur  des  Sociétés  ;  mais  avec  vos 
lumières ,  avec  votre  génie ,  avec  un  cœur  doué  de  l'humanité  la  plus  ten** 
dre,  la  phis  compatif&nte  &  la  plus  généreufe  :  aimez  &  refpeâez  une 
religion  qui  enfeigne  la  morale  la  plus  propre  à  féconder  &  it  perfeâionner 
tous  les  principes  de  llndulgeace ,  de  la  douceur ,  de  la  biennifancc  &  de 
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toutes  les  vertus  focialés  ;  qui  veut  que  cous  1e$  homtiies  Te  regardent  & 
i'aimeoc  comme  des  frères. 

De  Vobéijfancc  qw  V homme  doit  aux  loix  de  la  Soeiéti. 

XjA  Société  efl  une  afTemblée  d'hommes  qui  confacrenç  leurs  forces  & 
leurs  tàlens  pour  procurer  réciproquement  leur  bonheur,  &  qui  chqififlent 
les  moyens  les  plus  propres  pour  conduire  à  cette  fin  toutes  leurs  aâioo$; 
<&  pour  empêcher  celles  qui  lui  font  contraires  :  c'eft  d'après  ces  vues  & 
ces  moyens  que  fe  forment  les  mœurs ,  les  ufages ,  la  conduite  de  tous 
les  citoyens;  en  un  mot,  le  fyftême  &  l'harmonie  politique  qui  doit  pro- 
duire le  bonheur  des  citoyens,  &  leur  faire  pratiquer  les  vertus  fociales. 

Ces  titoyens  font  donc  en  effet  des  règles  &  des  loix  pour  tous  les-  ci- 
toyens ,  &  cts  loix  font  telles  qu'on  ne  peut  les  enfreindre ,  fans  rompre 
la  chaîne  qui  lie  les  aâiohs  des  particuliers  avec  le  bonheur  général ,  fans 
troubler  l'ordre  félon  lequel  les  citoyens  doivent  exercer  les  vertus  focia- 
les; en  un  mot,  fans  déranger  le  lyiléme  politique ^  qui  doit  produire 
entre  les  citoyens  des  aâes  d'humanité ,  de  bienfaifance  &  de  juftice,  leur 
procurer  les  fecours  qu'ils  attendent  de  la  Société  t  &  les  faire  jouir  des 
avantages  qu'elle  leur  accorde.  On  ne  peut  donc  tranfgreflër  ces  loix  fans 
violer  la  loi  naturelle,  dont  elles  ne  (ont  qu'une  application  particulière. 
X)n  doit  les  refpeâer  comme  des  ordres .  émanés  de  la  divinité. 

Ainfi  I  perfonne  dans  une  Société  n'eft  en  droit  de  fe  difpenfer  d'obéir 
aux  loix,  lors  même  qu'en  obéilfant  on  fouffre  injuftement,  parce  qu'on 
ne  pourroit  fe  foufirâire  à  cette  injuftice ,  fans  ouvrir  la  porte  à  mille  vexa^ 
tiens  qui  défoleroient  la  Société ,  &  par  conféquent  (ans  préférer  fon  bon- 
heur momentané  au  bonheur  général,  fans  facrifier  à  une  fatisfàâion  paf- 
Tagere  la  tranquillité  &  la  félicité  publique.  '      : 

Le  citoyen  eft  alors  obligé  de  mourir  pour  la  confervation,  de  la  loi , 
comme  il  feroit  obligé  de  défendre  aux  dépens  de  fa  vie ,  un  pofte  qu'on 
lui  auroit  confié»  &  dont  la  perte  entrainerpit  la  ruine  de  la  patrie.  Il  trouve 
dans  fa  confcience  une  confolatlon  plus  grande  que  Tinjudice  qu'il  éprouve^ 
il  voit  qu'en  périmant  il  épargne  mille  maux  à  fa  patrie ,  il  jouit  de  tout  le 
Jbonbeur  qu'il  procure  par  fa  réfignation  aux  loix. 

]  Il  voit  au-delfus  de  lui,  un  maître  »  un  juge,  un  rémunérateur  du  facri<- 
lice  qu'il  fait  à  la  Société ,  &  de  fon  zèle  pour  remplir  les  obligations  qtie 
Ice  maître  fuprême  impofe  \  tous  les  honmies. 

Ainfi ,  Socrate  fe  refufa  conftaroment  aux  foUicitatipns  de  fes  difciples  » 
qui  vouloient  le  tirer  dé  (a  prifon ,  &  l'arracher  à  la  fureur  de  fes  enne- 
jnis.  Il  ne  regardoit  pas  comme  un  bien  de  iconferver  fa  vie  en  donnant 
Vexèmpîe  dé  la  défobéiflance  aux  loix. 

Ainh,  après  la  vi£loire  que  les  Athéniens  remportèrent  aux  Arginufes, 
les  généraux  furent  cftés  devant  ïê  peuple  pour  avoir  négligé  la  Ifépulture 
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des  morts  :  excepté  deux,  tous  comparurent  &  furent  condamnés  à  la  mort 
&  à  la  confifcacion  de  leurs  biens;  tous  fubirent  le  jugement  fans  qu'aucun 
reprochât  aux  Athéniens  leur  injuftice,  parce  qu'ils  craignoient  d'affoiblir 
le  refpeâ  pour  le  tribunal  qui  les  avoir  condamnés  ;  &  pendant  qu'on  fe 
préparoit  à  l'exécution ,  Diomédon ,  l'un  des  condamnés,  s'avança  au  mi* 
lieu  de  l'aflemblée ,  c'étoit  un  homme  expert  dans  la  guerre  y  &  dtftingué 
par  fon  équité  &  par  toutes  fortes  de  vertus  :  quand  on  eut  fait  filence, 
il  dit  :  n  Athéniens ,  je  (buhaite  que  l'arrêt  que  vous  avez  prononcé  contre 
9  nous  tourne  à  votre  avantage.  Mais  puifque  la  fortune  nous  empêche 
»  de  rendre  nous-mêmes  aux  dieux  »  les  aâions  de  grâces  que  nous  leur 
»  devons  pour  la  vîâoire  que  nous  avons  remportée ,  il  eft  jufle  que  vous 
»  vous  en  chargiez.  Ne  manquez  pas  de  vous  acquitter  de  ce  devoir  en« 
n  vers  Jupiter  lauveur ,  le  dieu  Apollon  ,  &  les  auguftes  déefles ,  car  c'eft 
9  un  vœu  auquel  nous  nous  fommes  engagés  avant  la  bataille,  o  Diomé- 
don, ayant  ainfi  parlé,  fut  conduit  au  lieu  du  fuppUce,  laiflant  à  tous 
les  honnêtes  citoyens ,  un  grand  fujet  de  regrets  &  de  larmes ,  fur  ce 
qu'ayant  à  fubir  une  mort  injufte ,  il  n'avoir  &it  aucune  mention  de  fes 
intérêts. 

Lorfque  les  hommes  forment  une  Société ,  ils  s'engagent  à  procurer  te 
bonheur  général,  même  aux  dépens  de  leur  vie,  s'il  eft  néceflaire  :  il  n'y 
a  donc  point  de  citoyen  qui  ne  doive  fa  vie ,  fi  en  la  confervadt  il  met 
la  Société  en  danger  de  périr ,  ou  d'éprouver  de  grands  malheurs ,  &  c'eft 
fur  cette  convention  efTentielle  dans  toute  Société,  qu'eft  fondé  le  droit  de 
▼ie  &  de  mort  qtie  la  Société  a  fur  tous  les  citoyens  pour  procurer  le  bon- 
heur général.  Voycii  Droit  db  vie  &  de  mort. 

Le  droit  nécefl!àire  à  la  confervation  de  la  Société ,  eft  ratifié  par  la  di- 
vinité qui  a  tout  ordonné»  pour  que  les  hommes  vécufleot  en  Société.  Ainfi, 
la  foumiftîon  aux  loix  eft  un  devoir  de  religion ,  &  le  citoyen  religieux , 
lors  même  qu'il  eft  injuftement  condamné,  loufEre  avec  réfignation  &  fans 
murmurer ,  parce  qu'il  fait  que  la  (pumiffion  a  un  juge ,  &  qu'elle  aura 
une  récompenfe. 

Si  vous  ôtez  ce  juge,  ce  rémunérateur,  ce  légiflateur  primitif,  vous 
ptez  le  plus  ferme  appui  des  loix ,  &  aux  citoyens  le  plus  puiflaot  motif 
de  la  foumiffion  aux  loix  &  au  magiftrat. 

Toutes  les  Sociétés  font  donc  en  effet  des  théocraties ,  non  parce  que 
l'Etre  fuprême  infpire  &  diâe  les  loix ,  mais  parce  que  voulant  que  les 
hommes  vivent  en  Société ,  il  veut  que  les  loix  qui  lui  fervent  d'appui^ 
foient  obfervées. 

Tous  les  peuples  qui  ont  connu  l'Etre  fuprême,  ont  cra  que  les  loix  ci* 
viles  étoient  fous  fa  proteâion ,  qu'il  punillbit  ceux  qui  les  tranfgreflbieor^ 
&  qu'il  récompenfoit  ceux  ^ui  les  obfervoient.  Les  nations  qui  n'ont  paa 
eu  le  bonheur  de  connoltre  l'Etre  fuprême,  ont  mis  chaque  vertu  focialo 
fqus  la  proteâion  d'une  divinité  qu'on  invoquoit  pour  obtenir  cette  verait 
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Toutes  ont  ai&goé  à  chaque  vice  une  divinité  veagereflè  qui  pourfuivoic 
rhomme,  le  citoyen  qui  57  abandonnoit. 

L'homme  naît  avec  une  organifation ,  des  befoins ,  des  inclinations  qui 
lui  rendent  la  Société  néceflaire.  Son  organifation,  fes  befoins,  fcs  incli- 
nations le  portent  à  procurer  le  bonheur  des  hommes,  auxquels  il  eft  uni. 
Çn  réfléchiflant  fur  (on  origine ,  &  fur  celle  du  monde ,  il  voit  que  le 
monde  eft  Touvrage  d'une  intelligence  fupréme,  qui  a  tout  créé,  tout  or- 
donné, tout  arrangé  avec  fagellè.  Il  fe  voit  fans  cenè  fous  les  yeux  de  cette 
intelligence  jufte  &  bienfkilante.  Ce  n'eft  plus  la  crainte  des  hommes  qui 
le  foumet  aux  loix ,  c'eft  Tamour  &  la  crainte  de  l'Etre  fuprême.  Il  obferve 
les  loix ,  lors  même  qu'elles  font  contraires  à  fes  intérêts  civils.  Convaincu 
que  l'Etre  fuprême  connoit  &  punit  tout  ce  qui  trouble  l'ordre  &  le  bon- 
heur de  la  Société,  il  réfifte  Si  l'impétuofité  des  paflîons,  ou  s'il  cède,  II* 
dée  de  l'Etre  fuprême  dont  il  a  allumé  le  courroux ,  le  £iit  bientôt  rentrer 
dans  la  route  de  la  vertu. 

Telles  font  les  vues ,  tels  font  les  fentimens  qui  naiflent  dans  l'ame  d'uù 
homme  aux  yeux  duquel  la  faine  philofophie  a  fait  difparoltre  la  chimère 
du  hafard,  &  le  roonftre  de  la  fatalité  ;  qui  eft  perfuadé  qu'une  intelligence 
toute  puiftante  a  créé  le  monde ,  formé  tous  les  êtres  &  l'homme  pour  une 
fin  ;  qui  a  impofô  à  l'homme  la  loi  de  l'aimer  au^defTus  de  toutes  chofes, 
&  d'aimer  les  autres  hommes  comme  lui-même.  Car  nous  avons  vu  que 
les  befoins  de  l'homme,  fon  organifation,  fes  inclinations,  le  conduilenc 
à  cet  amour  de  fon  prochain. 

Je  peux  donc  conclure  que  l'homme  eft  fociable  &  que  tous  les  hom« 
ines  font   deftinés  à  former  fur  la  terre  une  Société  donc  la  bienfaifance,- 
la  cendreflb,  la  reconnoiflance ,  la  confcience,  l'honneur,  la  religion,  la 
paix ,  &  le  bonheur  font  les  loix  &  la  fin. 

On  ne  doit  donc  pas  à  l'homme  qui  facrifie  le  bonheur  des  autres  à  fon 
plaifir,  cette  molle  indulgéncç  qu'on  voudroit  nous  infpirer,  en  le  repré^ 
lentant  abandonné  par  la  nature  à  l'empire  des  fens  &  entraîné  par  fon  in-' 
térêt  perfonnel ,  paifque  Tintérêt  perfonnel  n'eft  oppofé  au  bonheur  général 
uè  dans  les  hommes  qui  ont  étouffë  dans  leur  cœur  toutes  les  infpirations 
e  la  nature^  tous  les  remords  de  la  confcience,  tous  les  avertiflemens  de 
la  raifon. 

On  leur  doit  fans  doute  de  l'indulgence  puifqu'ils  font  en  effet  malheu- 
reux, ou  dans  la  route  qui  conduit  au  malheur;  mais  c'eft  en  leur  rendant 
le  vice  odieux  qu'on  doit  l'exercer;  Si  non  pas  en  l'excufant  ou  en  palliant 
leurs  torts. 

Sommes-nous  dans  un  (îecle ,  dans  une  nation  où  la  vertu  Ccrupuleufe 
&  délicate    ait  befoin   d'être  confolée  des  fautes  qui  échappent  à  fa  vi- 

{[ilance  &  it  fon  attention ,  où  il  faille  raffurer  les  âmes  timorées ,  contre 
a  crainte  d'avoir  nui  aux  autres  par  imprudence  ,  ou  omis  de  faire  ua 
l>ien  qui  pouvoit  fe  faire  ?  Nos  loix  font-elles  éciites  avec  du  fang  çfisa^ 
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me  celles  de  Dracon?  Ou  leur  exécution  eft^elle  fi  rfgoureofe  qu^il  fott 
néceflaire  de  tromper  ou  d'attendrir  l'inexorable  févérité  de  ceux  qui  veil<* 
lent  au  maintien  de  iV>rdre  &  qui  jugent  les  coupables  ? 

Sait-on  fi  en  excufant  le  méchant  toutes  les  fois  qu'il  cherche  fon  bon- 
lieur^  on  ne  l'a  pas  enhardi  Si  commettre  un  crime  qui  le  révoltott,  étouffer 
vn  remords  qui  auroic  rendu  le  vicieux  à  la  vertu? 

Apprenons  donc  au  méchant  combien  il  eft  coupable,  &  £ii(bns*lui  con- 
tsoitre  qu'il  ne  peut  être  heureux  qu'en  pratiquant  les  vertus  foetales  dont 
la  nature  a  dépofé  tous  les  principes  dans  fon  cœur. 

Si  les  hommes  font  naturellement  fi  humains ,  &  fi  bienfiiifans ,  pour» 

2uoi ,  dit-on ,  la  guerre  s'efi-elle  allumée  fur  la  terre ,  pourquoi  y  eft*elle 
ancienne  &  fi  générale? 

Si  l'homme  nait  avec  l'amour  de  fes  femblables ,  avec  de  l'averfion  pour 
le  mal ,  pourquoi  voit-on  des  peuples  antropophages  ?  commeint  a-t-on  vu 
les  rois  de  Babylone  tuer  leurs  courdfans  parce  qu'ils  avoient  montré  plus 
^'adrefle  qu'eux  dans  la  chaflè?  Cambyfe  auroit*il  percé  le  cœur  du  fils  de 
fon  échanlbn ,  pour  fiiire  voir  que  le  vm  ne  lui  ètoit  ni  l'adrefle ,  ni  la  raf- 
ibn  ?  Comment  depuis  Augufie  les  empereurs  Romains  ont-ils  verfé  tant 
^e  fang  humain ,  commis  tant  de  cruautés ,  qui  fouvent  n'avoient  pour  ob« 
jet  que.d'of&ir  un  fpeébrcle  à  la  barbarie? 

Les  excès  des  Barbares  qui  ont  anéanti  PEmpire  Romain,  égalent  les 
Cruautés  des  rois  de  l'Orient  &  des  empereurs. 

Depuis  que  ces  Barbares  ont  partagé  l'Empire  de  Rome,  le  feu  de  la 

rierre  s'eft-il  éteint?  N'a-t«-on  pas  vu  les  fouverains  &  les  peuples  occupés 
étendre  ou  à  conferver  leurs  prérogatives  au  dedans  ^  au  dehors?  Ne 
les  a-t-on  pas  vu  facrifier  ^  leur  vengeance  particulière  le  repos  &  la  vie 
de  leurs  fujets  &  de  leurs  concitoyens  ? 

N']^  a-t-il  pas  dans  tous  les  Etacs  une  efpece  de  guerre  inteftine  ?  Les 
liommes  d'une  même  nation ,  du  même  état ,  de  la  même  profeflion  ne  fe 
liaîflënt-ils.  pas  ?  Ne  font-ils  pas  jaloux  des  richefles ,  de  la  réjputation ,  des 
luccès  de  leurs  pareils  ?  Y  â-t-il  une  Société  où  le  bonheur  du  fbible  né 
Ibit  pas  facrifié  aux  fantaifies  du  puifiànt  ?  Ne  voit-on  pas  par^tout  une  io- 
'^enfibilité  bacbare  dans  les  fouverains ,  dans  les  grands ,  dans  les  riches , 
pour  le  foible,  pour  le  malheureux,  pour  Tindigent?  Qui  de  ces  hommes 
Voit  dans  l'homme  opprimé  fon  fiere,  fon  femblable , .  un  être  defiiné 
^omme  lui  à  être  heureux  ^  &  au  bonheur  duquel  il  eft  obligé  de  s'in- 

térefler? 

Je  demande  à  ceux  qui  propofent  ces  difficultés ,  comment  la  peiotdre 
tqu'iis  fi>nt  du  crime  &  du  vice ,  ne  leur  fait  pas  joger  que  le  crime  eft 
dans  l'homme  l'eftet  d'un  défordre  contraire  à  fa  nature,  &  non  pas  b 
Ibite  d'un  penchant  naturel  ?  Qu'ils  rentrent  en  eux-mêmes ,  qu'ils 
ifultefvt  leur  confcience  >  quMs  interrogent  letfr  cteur ,  &  qu'ils  me 
ieot  slls  y  tro)ivdat  4e  ^gerâie^  4e  principe  àtê  barbaries  &  des  titwv^ 
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tés  qui  lemr  font  juger  que  Thomme  eft  aatureUemeot  &  efleDtklIemenc 
méchant  ? 

Je  leur  demande  fi  le  fyftême  qu^ils  fe  font  &it  fur  la  penrerfité  de  la 
sature  humaine,  les.  empêche  dç  frémira  la  vue  d'un  meurtre»  aii  récit 
d'une  aétion  barbare? 

Je  leur  demande  s'ils  connoiflent  des  méchans  qui  aient  commis  de  fang^ 
froid  &  faps  remords  les  premiers  &  les  féconds  crimes  ? 

Sur  tous  ces  points ,  je  fuis  bien  (hr  que  perfonne  ne  répondra  affirma* 
tit^ement  t  &  je  n'en  veux  pas  davantage  pour  &ire  voir  avec  combien  peu 
de  fondement  on,  aflure  que  l'homme  eft  porté  au  crime  &  à  la  méchan- 
ceté 9  par  un  penchant  naturel  &  invincible. 

Vous  demandez  pourquoi  la  haine ,  la  difcorde  &  le  crime  régnent  dans 
tous  Içs  temps  fur  la  terre  »  pourquoi  le  vice  &  la  méchanceté  ont  infeâ;é 
tous  les  Etats? 

Qu'il  me  foit  permis  de  vous  demander  pourquoi  dans  l'étude  que  vous 
avez  faite  de  l'hmoire  du  genre-^humain  »  vous  n'avez  vu  que  des  vices  &, 
des  crimes? 

L'Egypte ,  l'Inde ,  la  Chine ,  tous  les  pays  &  tous  les  fiecles  n'offrent^ 
ils  pas  des  vertus  civiles  &  dpmeftiques;  des  fouverains  qui  fe  font  dér* 
voués  pour  leurs  fujets  ;  des  citoyens  qui  fe  font  dévoués  pour  leur 
patrie? 

Sur  ce  même  trône  où   fe  font  a(fîs  les  Tibère  ;  tes  Néron ,  les  CaUn 

fula,  n'a-t-on  pas  vu  des  Titus,  des  Trajan,  des  Antonin,  des  Alexandre 
évere?  Avez*  vous  lu  froidement  &  fans  intérêt  leur  hiftoire?  Avez- vous 
vu  fans  indignation  &  fans  un  fentiment  de  colère ,  le  récit  des  crimes  des 
premiers  ?  La  bonté ,  les  vertus  de  Tite ,  de  Trajan ,  d'Alexandre  Sévère , 
n'ont-elles  pas  rempli  votre  ame  d'une  admiration  tendre  l  N'avez- vous  pas 
fenti  le  déur  de  les  imiter?  N'èat-dles  pas  allumé  dans  votre  cœur  un  en^ 
Uioufiafme  qui  vous  a  fait  juger  que  vous  étiez  capable  de  les  imiter  ?  N'a-* 
vez- vous  pas  été  révolté  par  l'ambition .  &  par  l'inhumanité  de  Denys  & 
de  tous  les  tyrans  ?  Par  les  horreurs  de  Marins  &  de  Syila  ?  Leurs  fuccè% 
n'oot-ils  pas  agité  votre  ame  >  Les  malheurs  de  Socrate ,  d'Arifiîdes ,  de 
Phocion ,  n'ont-ils  pas  afFeâé  profeildément  votre  cœur  ? 

Comment  donc ,  en  lilànt  l'hiftoire ,  avez-vous  penfé  que  l'homme  étoit 
ni  pour  le  crime  &  pour  la  méchanceté? 

Vous  vous  êtes  exagéré  l'empire  &  l'étendue  du  crime  &  de  la  méchanceté 
fur  la  terre.  Si  vous  comptiez  les  aâions  des  hommes ,  vous  trouveriez  in« 
finiment  plus  d'aâes  de  bonté  ^  d'humanité,  que  de  traits  de  barbarie  &  de 
méchanceté. 

Ce  fut  la  colère  d'Alexandre  feul  qui  détruifit  Thebes  ;  mais  lorfqne  Caf-t 
fandre  propofa  de  la  rebâtir,  &  d'y  rappeller  les  Thébains  errans  &  dif- 

Cfés ,  toute  la  Grèce  s'émprefla  de  contribuer  à  l'exécution  de  ce  projet  i 
Atbéi&iens  rebâtirent  à  leurs  frais  la  plus  grande  partie  des  mnrailles  ;. 


36o  SOCIÉTÉ. 

d'autres  y  firent  bâtir  des  maifoos  ;  d'autres  enfin  leur  firent  tenir  de  Tar^ 
gent  pour  leurs  befoins  ,  &  ils  en  reçurent  non-feulement  de  la  Grèce  ^ 
mais  encore  de  la  Sicile  &  de  Pitalie  :  ce  fut  par  cette  multitude  de  fe- 
cours  ,  dont  les  auteurs  font  inconnus  ,  que  les  Thébains  recouvrèrent 
leur  patrie. 

Le  vice  &  le  crime  occupent ,  fans  doute ,  dans  l^iftoire ,  plus  de  place 
que  la  vertu  :  les  vices  &  les  crimes  qui  défotent  les  Sociétés,  marchent 
avec  éclat ,  répandent  la  terreur ,  &  laiflent  des  effets  qui  en  perpétuent  la 
mémoire  ,  tandis  que  la  bienfaifance  &  tes  vertus  fociales  travaillent  en  fe- 
cret  &  fans  oftentation  au  foulagement  des  malheureux ,  au  bonheur  det 
hommes.  L'hiftoîre  nous  a*t-eUe  dit  tous  les  aâes  de  bonté  de  Tice ,  à6 
Trajan ,  d'Alexandre  Sévère  ? 

Nous  avons  des  tribunaux  qui  recherchent  &  qui  pourfuivent  les  crimi«» 
fiels,  qui  manifefient  &  qui  puniffent  les  crimes,  y  en  a-t-il  pour  recher- 
cher les  aâes  de  bienfaifance  &  de  vertu  >  Les  hommes  vertueux  &  bien- 
faifans,  publient-ils  leurs  bienfaits  &  leurs  vertus,  demandent-ils  qu'on  Ite 
loue,  ou  qu'on  les  récompenfe?  Ce  n'efl  donc  qu'aux  yeux  de  l'homme 
fuperfictel  que  le  crime  &  le  vice  dominent  fur  la  terre  &  que  les  hom- 
mes font  eflentiellement  féroces  &  méchans. 

Ne  nous  bornons  pas  à  ces  confidérations  générales,  remontons  jufqo^ 
l'origine  des  défordres  qui  fervent  de  prétexte  au  fentiment  que  nous  com- 
battons. 

Le  befoin  de  fe  nourrir  efl  une  des  premières  caufès  qui  aient  allumé  ta 
guerre  parmi  les  hommes  :  ils  fe  font  armés ,  ou  pour  obtenir  des  alimens 
qui  leur  manquoient ,  ou  pour  défendre  ceux  qu'ils  avoient.  L'ignorance  de 
l'agriculture ,  une  longue  ftédHité ,  ont  pa  rendre  cette  guerre  durable  ;  une 
nation  vaincue  &  pourfuivie  par  les  nations  plus  fortes ,  chaflée  de  fes  pof- 
feffions ,  n'a  plus  rien  attendu  de  leur  humanité ,  elle  a  regardé  tons  lea 
hommes  comme  les  ennemis ,  elle  les  a  traités  comme  des  bêtes  fëroces  : 
réfugiée  dans  des  lieux  fiériles  ,  elle  a  été  obligée ,  comme  les  animaux 
carnafliers ,  de  vivre  de  la  chaflè  ;  elle  a  regardé  comme  fa  proie  les  hom- 
mes &  tous  les  animaux.  Peut- on  dire  que  cette  cruauté  foit  un  penchant 
naturel  ? 

Les  nations  qui  ont  poffédé  des  contrées  fertiles ,  ont  eu  des  citoyens  ar- 
més, pour  les  défendre  contre  l'invafion  des  étrangers,  pour  garantir  leurs 
troupeaux  des  attaques  des  animaux  carnaffîers ,  &  pour  écaner  les  animaux 
pâturans  qui  dévaftoient  leurs  campagnes. 

Lorfque  les  hommes  ont  été  partagés  en  deux  ordres ,  dont  l'un  toujours 
armé ,  af&ontoit  les  périls ,  &  bravoit  la  mort  ;  tandis  que  l'autre  occupé 
de  la  culture  de  la  terre ,  &  des  foins  domefliques  vivoit  fans  inquiétude , 
&  n'acquéroit  point  de  courage  ;  les  hommes  armés  ,  fe  font  infenfible- 
ment  regardés  comme  des  hommes  d'an  ordre  naturellement  fupérieor  ;  ils 
ont  méprifé  tout  ce  qui  n'étoit  pas  guerrier  :  les  principes  de  fociabilité  fe 

ions 


SOCIÉTÉ.  35r 

font  zUérés  ^  ils  font  devenus  les  tyrans  de  ceux  dont  ils  ëtoient  les  pro« 
ceâeurs  &  les  frères. 

Le  luxe  marche  toujours  ï  la  fuite  de  Torgueii  &  de  PoiAvecé  militaire  ; 
les  guerriers  défœuvrés 9  forts,  robuftes,  îgoorans,  ont  eu  recours  au  luxe, 
comme  à  un  moyen  de  fatis&ire  le  défir  du  bonheur  qui  prefle  cous  les 
hommes ,  lorfque  leurs  befoins  phyfiques  font  fatisfaits  ;  le  luxe  conduit  à 


dem  les  hommes  mal-faifans.  Le  peuple  toujours  malheureux  fous  l'env- 
pire  des  guerriers ,  &  dans  les  Etats  où  règne  le  luxe ,  hait  tout  ce  qui  eft 
puiffanr. 

Il  s'eft  donc  formé  dans  les  Sociétés  des  principes  contraires  au  principe 
de  foctabiiité.  Les  hommes  fe  font  fait  des  befoins  &  des  goûts  difFérens 
des  befoins  &  des  inclinations  qu'ils  avoient  reçues  de  la  nature.  Au  lieu 
de  chercher  à  fe  procurer  réciproquement  leur  bonheur ,  les  forts  ont  opprimé 
les  fotbies ,  &  les  foibles  font  devenus  les  ennemis  des  forts. 

La  dévaftaticA  des  pays  foumis  aux  guerriers ,  a  fait  fentir  la  nécetfîté  de 
les  contenir  ;  on  a  fait  des  loix ,  pour  protéger  les  foibles  contre  les  oppre& 
leurs  :  cea  loix  ont  décerné  des  peines,  mais  elles  ont  laifTé  fubfifter  ces 
deux  ordres  d'hommes  armés ,  &  d'hommes  i^ui  ne  l'étoient  pas  ;  elles  n'ont 
point  changé  les  idées  des  hommes  armés  par  rapport  à  la  fopériorité  na« 
turelle  qu'ils  croyoient  avoir  fur  tes  autres  hommes. 
>  Les  loix  civiles  ou  criminelles  ont  laiflS  les  guerriers  &  les  hommes  puif- 
fans  avec  leurs  préjugés,  dans  leur  oifiveté,  &  par  conféquent  avec  tous 
les  principes  de  mépris ,  de  haine  &  de  guerre  contre  les  autres  hommes. 
-  On  conçoit  fans  peiné  que  le  mélange  des  befoins  &  des  inclinations  que 
l'homme  reçoit  de  la  nature ,  avec  les  befoins  «  les  inclinations ,  les  idées , 
les  |»réjugés  que  la  Société  lui  communique ,  doivent  produire  un  mélange 
de  juflice  &  d'injuftice ,  une  alternative  de  bienfaifance  Se  de  méchanceté  ^ 
dans  les  hommes  qui  fe  conduifént  par  habitude  &  par  routine ,  qui  agif« 
feat  fans  réflexion  6t  qui  n'ont  pcnnt  de  principes  fur  la  morale.  Ils  ne  dé« 
libèrent  point,  ils  ne  ton t  point  ufage  de  leur  raifon  &  de  leur  liberté,  ils 
font  mus  &  déterminés  par  les  apparences  ou  par  l'habitude.  La  juftice  ou 
l'injuftice ,  la  bienfaifance  ou  la  méchanceté,  dominent  dans  ces  hommes 
fefon  que  Içur  éducation  a  développé  ou  fortifié  les  principes  de  fociabilité 
que  l'homme  reçoit  de  la  nature,  ou  félon  qu'elle  leur  a  communiqué  les 
paffioos^  les  beioins  &  les  goûts  de  la  Société  dans  laquelle  ils  vivent  » 
Ijdoo  que  cette  Société  efl  plus  ou  moins  corrompue, 
i  Les. hommes  font, entre  les  principes  de  fociabilité  qu'ils  reçoivent  delà 
SMlturè,câL  l'es  inclinations  qui  leur  font  communiquées  par  l'éducation,  & 
par  la  fociété ,  comme  un  corps  entre  des  forces  qui  le  portent  vers  des 
Q&iém  Jàffir&à*  Ce  corps  ne  foit  .point  la  route  qu'il  uiivroit  ^'il  n'étoit  pouflH 
TomcXXVIII.  Zz 
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que  par  uM  fciul9  fw^^  f  U  fatis&k  à  cfaiCUBe  dt  ces  forces  ,^  &  Harelie  t 
pour  aiofi  dire ,  entr'dies. 

Mais  il  obéit  davantage  à  la  pltts  grande.  Aiofi  »  par  exemple ,  fi  ce  corps 
efi  pouffé  par  deux  forces  doot  l'uqe  agiife  horizonralemeot  ^  &  Pauore  per^ 
piE^ndiculairement  »  la  ligiie  qu'il  décrira  ne  fera  ni  parallèle  à  l'horiaon^  m 
perpendiculaire  »  &  cette  ligne  appxpcliera  d'autant  plus  de  la  Ugjne  horiaoa«- 
tale  <|ue  la  force  horizontale  fera  plus  grande^  &  la  force  perpendiculaire 
plus  petite.  L'aâio9  uniforme  de  ces  deux  forces  (ait  décrire  une  ligne  droite 
au  corps  qu'elles  meuvent ,  Si  H  décrit  une  ligne  courbe ,  fi  ces  deux  for« 
ces  varient,  il  s'approche  fucceylfîveroenc  de  la  direâioade  Puoe  ou  de  l'att- 
tre ,  félon  que  l'we  ou  l'autre  devient  plu$  forte. 

Voilli  l'image  d'une  grande  partie  des  hommes,  depuis  qu'ils  fe  font  fait 
des  be  foins  &  des  inclinations,  différentes ,  des  befbins  &  des  iflctinations 
qu'ils  reçoivent  de  la  nature.  Ils  obéiflent  &  facisfont ,  pour  ainfi  dire ,  à 
tous  ces  befoins  &  k  toutes  ces  inclinations,  &  font  bons  ou  méchaos  fe* 
Ion  le  degré  de  force  de  ces  befôins  ou  de  ces  inclinations, 

Ainfi ,  lorfque  pour  fubfifter ,  l'homme  eft  aflujetti  à  des  travaux  péai<* 
bles  &  continuels,  qui  épuifeot  fes  forces;  le  befoin  de  feSiourrir  &  de  fe 
procurer  le  moyen  de  faire  cefler  le  fentimeat  pénible  de  l'^uifement ,  eft 
le  befoin  dominant  dans  cet  homixte.  Le  défir  de  fe  procurer  par  fes  tra« 
vaux ,  un  gain,  fans  leouel  il  no.  peut  fubfifter ,  &  qui  l'empêche  d'être  mat» 
beiireux ,  fera  plus  puiflant  que  tous  les  autres  befoiôs,  que  toutes. les  io« 
ciinations  naturelles.  Il  haïra  comme  un  ennemi  quiconque  le  privera  de 
ce  gain  »  quiconque  augmentera  fes  travaux  ou  diminuera  fes  profits.  De*là 
les  querelles  continuelles  de  ces  hommes  entr'eux ,  pour  s'emparer  du  na*^ 
vail  ;  de-|à  leur  foulevement  contre  la  puiflaiice  eivile,  foit  qu^elle  augmenté 
le  prix  des  chpfes  néceflaires  à  leur  fobfiftance  :  de*là  les  vengeances  cruel- 
les que  ces  hommes  exercent  fur  les  hommes  qu'ils  foupçoonent  d'être  les 
auteurs  des  impofitions.  Uis  les  envifagent  comme  des  tigres,  ou  comme 
des  lions. 

Lorfque  ce  même  homme  voit  que  par  le  moyen  de  fon  travail,. il  peut 
fubfifter,  &  n'être  pas  malheureux,  Û  efl  fournis  à  la  puiflance  qui  legon^ 
verne,  reconnpiffent  envers  elle.  Lorfqu'Jl  a  gagné  ce  qtii  eft  néceflkire  pooe 
(a  fubfifiance,.  il  eft  humain,  feconrable  £  même  bienfàifknt  envers  fea 
pareils,  envers  tous  les  hommes. 

L'homme  riche  qui  commande  à  Tartifan  ,  au  manouvrier ,  M  craint 
point  de  manquer  des  chofes  néceflaires  pour  fe  nom-rir  ;  mais  l'homme 
qui  qe  manque  de  rien  de  ce  qui  eft  néce^reà  la  vie,  a  befoin  d'être 
heureux ,  &  c'efi  dans  les  plaifirs ,  dan»  les  fpe^âcles ,  dans  la  diffipatîoêV 
clans  les  objets  dq/luxe  qu'il  cherche  le  boi4ieur  :  ce  befoin  prend  fur  fon 
cœur  tout  l'empire  que  le  befoin  de  fo  oouriir  exerce  fut)  Fartilkn , .  for  Ict 
^lanouvder  ,  fur  le  porte-faix  pauvre  4t  néceffiteux^^  ^ 

Si  rhomme  qui  ne  craint  pinot  de  mangucr  des<  qhefea  néceflaires  à*  hi 
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fubfiftaoee ,  au*Ëèd  de  chercher  le  bonheur  dans  les  ôbjetf  du  luxe  i  le 
cherche  dans  Tambicion,  dans  te  crédit ,  dans  les  dignités  »  dans  la  célébri* 
té  ;  le  déiir  du  crédit ,  des  dignités ,  de  la  gloire  &  de  ta  célébrité  prendra 
fur  (on  cœur  l'empire  que  le  befoin  de  fe  nourrir  exerce  fur  l'artifan  pau-^ 
vre,  tout  Tempire  aue  ramour  du  luxe  a  fur  Phomme  qui  le  regarde  comme 
lè  prioctpe  de  ion  bonheur* 

Les  hommes  livrés  au  luxe  «  à  Tambirion ,  ont  donc  entr'eux  toutes  les 
haines ,  toutes  les  inimitiés ,  toutes  les  jaloufies  qui  divifent  les  artifaos  et 
les  ouvrière  avides  &  oécefficeux.  Chez  les  hommes  livrés  au  Iuxe&  à  l'am^* 
binon,  les  inclinadoiu  fociales  feront  fubordûnnées  an  défir  de  Fargent,  dii 
crédit  &  des  dmiités ,  conmie  elles  le  font  dans  Tartifan  &  dans  le  Mk^ 
oottvrier,  au  déuir  du  gain  nécefTaire  pour  le  faire  fttbfîfter^  &  pour  luipro<« 
curer  des  liqueurs  enivrantes  fans  lefquelles  il  eft  malheureux. 

Tontes  les  fois  que  ces  hommes  ne  feront  animés  ni  par  Fambition ,  ni 
par  l'amour  des  richeffes  ât*^du  luxe,  ils  feront  juftes,  btenfaifans.  Ils  font 
donc  tous  naturellement  jufles  &  bienfaifans ,  car  s'ils  étoient  naturellement 
kijufies  &  nuWftifans ,  ils  le  feroient  par  le  feul  plaifir  qu'ils  trouveroient 
d|ans  l'tn}uflice  àc  dans  la  méchanceté. 

Lors  même  que  ces  hommes»  agiffent  pour  fatisfaire  l'amour  du  fuxe ,  de 
l'argent  ou  du  crédit ,  ils  feront  plus  ou  moins  jofles  ou  bien&if^ns  »  félon 
que  l'éducation  ou  d'autres  eau  Tes  auront  développé  &  fortifié  en  eux  les 
vertus  fociales ,  &  en  auront  rendu  la  pratique  plus  on  moins  utile ,  plus 
ou  moins  nécefTaire  à  leur  bonheur. 

Il  eft  tel  homme  que  fa  condition ,  fon  éducation ,  dîfFérentes  circonftan-^ 
ces  engagent  dans  la  carrière  de  la  fortune  ou  de  l'ambition,  &  dans  le* 
quel  l'éducation  i  un  heureux  naturel ,  fes  rélSexîons  ou  fes  efforts  ont  rendu 
la  puiflance  des  venus  fociales  fupérieure  au  défir  d'acquérir  des  richeflbs  ^ 
des  dignités I  ou  du  pouvoir,  fupérieure  ï  Tamour  du  luxe.  Ces  homtnes 
font  communément  jufles,  humains,  bienfaifans;  le  crédit,  lar  fortune  dont 
ils  jouiffènr,  le  luxe  lorfqu'ils  fe  le  permettent,  né  font  que  des  moyens 
d'exercer  les  venus  fociales  ;  c'cfl  dans  l'exercice  dé  ces  verrue  qu'ils  font 
confifter  leur  bonheur,  jamais  ils  ne  les  facrifient  au  défir  du  Crédit ,  de  la 
fortune  ou  du  luxe. 

Mais  ces  liommeis  heureux  par  les  vertus  fôciales  font  les  moin^  adifs, 
les  faioins  emprelfés  poiir  obtenir  des  charges,  des  dignités;  ils  font  inca- 
pables de  fe  les  procurer  par  la  baffeffe,  par  l'intrigué,  aux  dépens  dé  leut 
honneur  ou  de  la  juftice. 

Au  contraire,  ceu^  en  qui  les  vertus  fociales  n'ont  été  ni  dévelorppées , 
ni  fortifiées  par  l'éducation,  qui  n'ont  point  l'habitiide  d'être  heureux  par 
là'  pratique  de  ces  vertus,  font  les  plus  ardens  pour'  acquérir  àes  dignités, 
dés  honneurs,  des  richeffes  :  ils  font  moins  diffîciles  fur  le  choix  des 
snoyens  qui  les  procurent  :  ainfi  dans  une  nation  où  l'amour  des  richeffes 
(Bc  du  cr^idû  régoenr,  les  places  qui  conduifent  à  la  fortune  ,  les  dignités , 
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les  honneurs  ce  (bnt  pis  le  partage  dès  hommes  en  qui  tés  vertus  fociales 
font  les  inclinations  dominantes  :  l'autorité  doit  pafler  infenfiblement  à  des 
hommes  qui  ne  font  pas  heureux  principalement  par  la  pratique  des  vertus 
fociales  ;  ainii  dans  prefque  tous  les  hotmnes  en  place ,  les  vertus  focialest 
font  fubordonnées  au  déhr  du  crédit  &  des  richefles. 

Les  hommes  riches,  puifTans,  conflitués  en  dignités,  agiflem  doncpref-. 
que  toujours  pour  acquérir  des' richelfes  »  de^  dignités  &  du  crédit  :  fi  pour 
léuifir  dans  leurs  entreprifes ,  ils  n\)nt  que  des  moyens  contraires  à  l'hon- 
neur ,  à  la  jufiice  &  à  l'humanité  ,  ils  feront  portés  vers  ces  moyens  par 
une  force  fupérieure  à  celle  des  inclinations  fociales  ;  ils  agiront  comme  rik 
navoient  aucun  égard  au  bonheur  des  autres;  la  force  des  vertus  fociales 
dans  cette  occafion  fera  nulle  ^  ou  infenfible  :  ces  hommes  ne  feront  donc . 
juftes  &  bienfaifans  que  dans  les  chofes  peu  utiles  pour  eux ,  c*eft-^-dire  ^ 
dans  àcs  afiàires  ignorées  du  public  ;  ils  paroltroat  toujours  agir  pour  ac- 
quérir des  richefles  &  du  crédit  fans  égard  pour  le  bonheur  des  autres ,  & 
les  vertus  fociales  paroitront  n'avoir  aucune  influence  for  leur  conduite  ) 
toutes  leurs  aétions  paroltront  produites  par  l'amour  du  luxe  &  des  richef- 
fes  :  ils  auront  mille  degrés  de  force  pour  aller  à  tout  ce  qui  augmentera 
leurs  richefles  &  leur  crédit  ou  leur  luxe ,  &  ils  n'auront  qu'un  degré  de 
force  pour  les  empêcher  de  faire  le  malheur  de  leurs  concitoyens,  &  des 
autres  hommes. 

Pour  réfifler  à  cette  force  ,  il  fltudroit  examiner ,  fi  les  richefles ,  Upuif- 
fance  &  le  luxe  font  néceflaires  au  bonheur  ;  s'ils  n'y  font  pa»  contraires 
lorfqu'on  fe  les  procure  aux  dépens  du  bonheur  des  autres;  fi  les  vertus 
fociales ,  même  obfcures  &  ignorées  du  public  ne  font  pas  le  feul  moyen 
d'être  heureux  :  or  ces  hommes  n'ont  januts  eu  le  moindre  doute  fur  tout 
ces  objets.  C'eft  chez  eux  un  priiKipe  fondamental ,  une  vérité  première ,  que 
le  plus  grand  des  biens ,  &  le  feul  moyen  d'être  heureux ,  c'eft  d'acqumr 
des  richefles ,  du  crédit ,  &  de  vivre  dans  la  mollefle ,  dans  le  luxe  &  dans 
le  fafte.  Ces  hommes  ne  font  donc  aucun  ufage  de  leur  Itbené ,  pour  réfifler 
au  défir  des  richefles ,  du  crédit  &  de  la  magnificence  :  leur  vie  n'eft  qu'une 
fuite  d'aâionsy  toutes  produites  par  leur  intérêt  particulier,  &  prefque  touttt 
dirigées  contre  le  bonheur  général. 


prouvés  par  leurs  fupérieurs ,  par  leur»  égaux  &  par  leurs  inférieurs  ;  les  hom- 
mes en  place  ne  combattroient  les  principes  de  juftice  &  de  droit  namrel 
qu'on  leur  oppoferoit  que  par  le  droit  du  plus  fort,  par  la  maxime  qui  porte 
que  tout  appartient  au  puiflant,  &  ce  leroit  d'après  ces  principes  qu'ils 
exerceraient  l'autorité  dont  ils  feraient  dépofitaires  ;  le  droit  naturel  &  les 
principes  de  Société  ne  feroient  à  leurs  yeux  que  des  chimères  ;  la  force 
feule  ferait  pour  eux  le  jufte,  ils  ne  connoitroîent  point  d'autra  droit 
public. 
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L'hiftoire  qui  ne  trantmet  communëmenr  que  les  aâioos  des  perfonnes 
puiflanres ,  &  celles  qui  ont  rapport  au  public ,  n^ofFre  donc  communétnenc 
qu'une  mafle  énorme  de  méchancetés  ,  de  vexations  ,  de  noirceurs ,  dWor-< 
parions  générales  &  particulières,  &  un  oubli  prefque  total  des  principes 
de  la  fociàbilitéy  dans  les  nations  où  dominent  l'amour  du*  luxe  &  des  ri« 
chefTes ,  où  régnent  les  paffions  &  l'ambition. 

C'eft  dans  ces  archives  de  la  perverGté.  du  genre-humain ,  que  le  mé- 
chant, l'homme  avide  ,  l'homme  livré  au  luxe,  le  voluntueux,  l'intrigant , . 
l'égoîfte  &  rhomme  inutile  va  chercher  l'apologie  de  les  injuftices ,  de  Tes 
vexations ,  de  fes  manœuvres  ,  de  fon  infenfibilité.  C'eft  fur  ces  autorités 
o'il  fe fonde,  pour  avancer  que  les  hommes  nailTent  injufies,  mal-faifans, 
c  qu'ils  n'ont  de  loi  naturelle  que  de  procurer  leur  bonheur ,  même  aux 
dépens  du  bonheur  de  leurs  femblables. 

Mais  il  eft  aifé  de  voir,  par  ce  que  %  nous  avons  dit,  combien  leurs  pré- 
tentions font  injuftes.  ^ 

L'hifioire  nous  montre  des  fiecles ,  pendant  lefquels  les  vertus  fociales  do- 
minèrent chez  plufieurs  nations  :  on  les  a  vues  dominantes  chez  des  peuples 
que  l'on  cite  en  exemple ,  pour  prouver  que  les  hommes  ont  toujours  été 
inalfaifans ,  &  qu'ils  le  font  eflèntiellement. 

Lors  même  que  les  hommes  fe  font  pervertis ,  &  que  les  Sociétés  fe  font 
corrompues,  la  vertu  d'à  pas  difparu  fur  la  terre. 

£ntre  ces  deux  clafles  d'hommes,  en  qui  l'extrême  indigence,  ou  l'amour 
exceffi^û  luxe ,  des  richefles ,  du  crédit ,  rendent  inutiles  &  impuiflfans  les 
principes  naturels  de  la  fociabilité ,  on  voit  dans  tous  les  temps  des  citoyens 
qui  regardent  les  vertus  fociales  comme  la  fource  de  leur  bonheur ,  &  que 
ni  Tefpérance  d'une  grande  fortune ,  ni  la  crainte  de  la  perte  de  leurs  biens 
&  de  leur  vie ,  ne  peut  rendre  ni  méchans ,  ni  injuftes  »  ni  faux.  Le  fait 
que  j'avance  ici ,  ne  peut  être  contefté  que  par  ceux  qui  n'ont  jamais  vu 
que  des  méchans ,  &  qui  n'ont  jamais  lu  l'hiftoire ,  ou  qui  n'ont  jamais  fait 
attention  aux  exemples  des  vertus  qu'elle  offre ,  &  qui  n'y  cherchoient 
que  des  crimes  &  des  vices. 

Il  n'eft  peut*étre  point  d'homme  qui  n'ait  en. fous  les  yeux  des  exemples 
de  ces  vertus;  il  n'eft  peot-dtre point  de  méchant,  d'avare,  d'intrigant  & 
d'ambitieux  qui  n'ait  rencontré  des  hommes  qn'il  s'eft  inutilement  efforcé 
de  féduire. 

•Mais  dans  les  nations  où  domine  l'amour  du  luxe ,  du  crédit  &  des  ri- 
chefles ,  ces  hommes  ne  font  pas  empreffés  de  fe  montrer ,  &  ne  publient 
S|oint  la  réfiftance  qu'ils  ont  faire  aux  méchans  qui  vouloient  les  gagner; 
buvent  le  méchant  les  décrie,  ou  les  opprime,  ils  craignent  que  leur  pro- 
pre vertu  n'échoue  ou  ne  s'altère  dans  les  dignités  &  dans  les  emplois;  ils 
le  réfugient  dans  l'obfcurité  comme  dans  un  afile.  Le  malheureux  les  con-. 
noit  &  les  révère,  il  trouve  en  eux  des  proteâeurs,  des  bienfaiteurs,  des 
#ofifolateurs  ;  nuis  ces  hommes  vertueux  n'exiftenr  point  pour  l'homme 
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iiBportftQtf  p6ur  Ttomme  cooflitué  en  digoit^,  pour  rhommt  ^rùlé  drta 
foif  des  richeflès ,  ou  livré  au  luxe  &  à  la  frivolité.  Quel  befoln  oot  ceii 
hommes  de  conpoltre  Thomme  vertueux  ?  ^  quel  befoio  rhomme  veitiieux 
a-c^il  de  s^apprbcher  &  de  fe  f4ire  conooitre  du  graod  &  de  l'homme  putf* 
faut  ^  dao$  uae  oaiioo  où  rtgM  r9#Q^F  du  Iiiha  âf.  4e^  richefTe;  ? 

Mais  enfin,  dira-t-on,  il  n'y  a;  peufrêtre  pîif  w  homme  qfui  ne  viole  le» 
principes  do  U  Société,  m^me  parmi  ceux  auxquels  vous  dpoaez  le  nom 
de  vçrcueux^ 

)\u  coovieos ,  mai^  je  (bis  bien  éloigt^é  d'en  o^oelure  que  les  vertu»  fe« 
cîales  n^exiâeas  pas.  L'amour  des.  riohe&s ,  U  pa(Boo  du  luxe,  le  Aéûr  d» 
çcédit  &  de  |a  célébrité ,  L'ambitipo ,  l'orgueil ,  U  vanîcé  domioeoc  dans 
pseiqoe  toutçs  les  nations  de  TSaropei  noits  uiîMQor  tous  au  milieu  de  ces 
principes ,  ils  agiflent  fur  nos  âmes,,  ptefqu'au  naomMt  de  tHHre  tuî/Ebaco 
&  nous  4:0mm umqiienl  ^e(que  toujours  un  peu  de  la  eOrrupiion  géoénie  : 
ce  (ont  les  motifs  par  lefquels  on  nous  excite  au  travail  &  à  TapplicatioQ 
dans  l'en£ui6e ,  &  avant  que  nou&  puîfljooa  réfléchir.  Ces  moti&  prennent 
donc  de  l'empire  im  tma  les  iKimmes  d'une  aaiion  corrompue  ;  mais  ils 
n'éteignens  point  les  vestus  foetales  daoi  toutes  les  ames.^^'il  n?y  a  poîi» 
de  Société  dans  l'Europe  »  oii  l'amour  des  richeflfes,  du  luxe  &  du  crédit  ne 
domine ,  il  n'en  efi  puint  oik  les  principes  d%umanité,  de  bienfiiîfanee ,  foient 
inconnus  ou  éteints,  d'où  les  principes  de  fociabiliiué  foient  bannis^  MuHe' 
part  on  ne  voit  det  honmiea  abfolumeot  inhumains ,  méchaos  éc  cmels^ 

Eavain  prétendra*t-oa  avecHobbes ,  que  les  hommes  féroces  &^c^els  pas 
mnire,  font  devenus  btenfkifans  par  intérêt  z  car  00  conçoit  bien  que  la 
crainte  du  mal  ou  l^lbérance  de  quelqu'utilité  peut  empêcher  qu^'un  ^re  mé» 
chant  par^  naïuie  ne  m&da  mal,  ou  Iç  porter  à  faire  du  bien  v  mais  il  eft 
xmpofl%le  qu'il  faife  te  mal  ayee  répugnance,  &  le  bieo  avec  goi^t  It  dà 
knpoflfbte  qu'il  épseuve du  plaifir  loriqnril  £tif  de  bien;  s'il  a  un  ameus 
invincible  pour  le  mal  ;  il  eft  impoflible  qu'il  reflènte  de  la  doulemr  lorf<f 
qu'il  laic^  le  mal ,  s^l  eft  porté  par  up  penchant  naturel  à  faire  le  naaU  li 
doit  faire  le  bien  qui  lui  eft  utile ,  avec  la  même  répugnance  qu'il  éprouve 
liMrfqu^il  prend  tme  médecine  défagféable  &  fatutaire. 

Aimier ,  c'eft,  cooMnp  nous  Savons  dit  ^  éprouver*  du  plaifîr  ou  de  la  joie# 
lorfi)u\>e  voit  un  oh^a,  losfqa'on  ca  jouit,  lorfqukiQ  y  penfe,  lôrfqu'oQ 
en  parle.  Si  l'homme  aime  eflentiellement  le  mal  des  autres ,  il  doit  éprou- 
ver de  la  JMe ,  ou  du  pbifir ,  toutes,  let  fbta  qu'tt  leur  fittt  dta  mal ,  tomes 
les  (bis  quHl  voit  qu'ila  reCeaient  de  lar  doideuc  ;  il  ne  doit  agir  q,ue  pour 
faire  à»  mal.  Oc  le»  hofnnes  ^  ménoe  oeuB  qui  £^nt  iml-failans  dans  les 
Sociétés  oii  r^pne  te  luxe,  oe  font  point  le  mal  pour  fe  procurer  le  fpec^ 
tacle  des  fouwaticea  At  du  m^lbeur  descautres»  Ik  éprouvent  au  contraire uo 
fentiment  de  chagrin  de  de  douleur,  k  h.  vue  de<  leurs  mans.  Le  récit  féal 
des  barbaries  &  des  cruautés  les  émeut^  te&  irrite  «&  leur  tend  odieoz  ceux 
qui'  les^  ont  C9mmîé|s  p  ce  qui  fesoit  impoffibte  fi^  l'homme»  aîmoit  nacvd^ 
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I^mtnt  &  eflantiellemrat  ai  êâm  Au  mtl  à  fc»  rembf«ble» ,  Si  ^  l«r  vSft 

Si  riiodime  haifibk  oatordleiMm  &  eflenlténeiMM  ^  fetÈMMVi ,  il 
épranverotc  de  la  triftefle  &  dut  chapwy  nante^  léft  fe»  ^ult  lés  té^rttft 
lÂtireuic  i  o^cÀ  ^  fetoh  SpîQofa  mèmt^Vtïfftft  mécetCsAtô  de  k  hnlnt,  Gejj^ifh« 
dttoc  \e$  h0iniitei  voient  avec  pbifit  le  iak>BllèM  de  lews  feit^talblës  $  iî^ 
éprouveiK  du  plaifir  &  de  la  joie  boé^v^s  \^^froiQùrtm\  iëiffûùttWh  VMééV^ 
le  récit  des  aâiioB»  bieoâifaoïes  tekir  câiife  de  la  joie,  ils  eftiMlMÏ,  il9  ti^ 
verent  ceux  qot  fe  dévouenc  ait  boidieur  dea  autres ,  Aei  qut  Ite  firôbifttiit, 
S'ik  haïflbtent  Daturellemeûi  les  autres  hommes,  ^ils  sitmoieét  nafâ^etle^ 
ment  à  ka  voir  feufirir ,  ils  fbofF^oieût  à  h  vue  de  leUr  bofih'ettr ,  tti 
haïroient  ceux  qui  le  procurent,  ce.  qui  eft  contraire  à  f ekpérleilèe  gëbâ'âtlài 

£e  femiuieor  qui  fbpyofe  que  ^hiaiiàihe  éft  eÛkhtiMkmëtkt  ètfnèmi  de 
fian  fetfiblable  &  quni  nais  efleniidllemMC  mâl-ftifâiie  /  èft  ddné  tférieïÀl 
par  les  £iits  &  par  l^përieace. 

Tous  les  hommes  en  rentrant  en  eux^mémes^  peovéM^  découvrD*  cétttt 
vérité ,  tous  peuvent  en^  réflëcMffanr ,  connetire  qu'ih  fotat  deftinés  i  vi^rtf 
to  paix,  à  procurer  le  bonheuir  de  leUrs  femblàbtea,  8e  S  troùVôir  leiK^  pr6<^  * 
pre  bonhei»  dans  la  pratique  de  touklKii  les'  vercm  fèclales.  Les  priilciiped 
de  fociabiKcé  font  donc  en  efFei  des^  léix-  naturelles,  &  Ton  ptet  iitt  3 
tous  les  hoamies ,  comme  Moyfe  dit  iuk  Ifif^éliveir  :  a'  ces  Ibix  tié  f&iài 
»  point  au^  de(&s  de  vous,  ni  hors  de  votfe  poiitée.  Elles"  né  fdtlt  poitl? 
a  dans:  le  ciel  pour  que  vous  puiflie^  dire,  qui  montera  jbfoU'iKi  tiéi,  y 
»  prendre  ces  loix  poiir  nous  le»  apporter ,  en  forte  que  flous  leii  'éeoutionir 
n  &  que  nous  les  accompliffions  ?  Elle  n'^  poinif  iù  deA  dti  la  tné¥^  pbut^ 
^.qirovoiis  puifliez  dire,  qui  péné^er*  pour  itoui^  jifl^ii^ki  d£Ià<  dé  la 
9'  mtPf  &  y;  prèndi»  eecte^loi  pour  dons  V^p^MMéf,'^  fôitë  ^e'  odUiP 
D  récotftions   ec   que  nous    Paccompliflions  ?    car  la  parole  de   cette  loi 

^^^:ïîBaLfâait:  dr  ^^fiis-,  eller  ell^^&ds  vo^à^  6ââ«)te  W  éls^''^tf^ 

a  cœur.  «  ,         ..  r 

.Philosophes  r-  orateurs» ,  hiftoriefis ,  jloï^tès-,  liitéraieMs^^  àpf^eÀtz^  ces  ^é^ 
rites  à  tous  les  hommes ,  rendei-Ies^  Akifiblès^  &  palpables  pour  tous  les 
ordres  de  la  Société;  diflîpez  dans  tous  les  efprits  les  préjugés  qui  lël 
QM<Mf4lflEbfli  n  la  comimmicatiQii  ôontinuéHenAe  ^tousr  leb  vpéuples  de  Pfiu-* 
rppe.  entr^eoxvle  Société  que  formiBiit  entr'eqx- tour  tes  hémnves'tfe  lenrës' 
dea  dîfFéreits  pays,,.la  retalion  qui  eft  entré  toutes  les  eonditions  v  le  goût' 
de*  là  leâure^refque  général  dans  l^Bqèopes  '  vdus  'procurent  tes  moyens 
da  riftani&fteriCes  vérités  )  ^onsJesihomtnesr,  demies:  portetîjtifqo'sO' trône,' 
&.  les  fmû  pMCer  jorquesdidàsb  Jes:-dernier&  aaidre^  o^^  fei*^^ 

mer  le  noble  projet  de  riésabtir  dans  VfEsuopë^6iÂm^\siii€fm'^  le  ré^Wd  iéS^ 
vçg;tM..roci|lesv  eo:  ^liûusticçnnohns  àitoue; lés. Hommes; qbe^iAns^  c^9  Ver- 
tus, if  n'y  a  ni  paix,  ni  bonheur  pour  les  fociétés  ^ptsùrM^aiiéyétïii* 
^CptfiNitrks,  inâni^otis^^iN;  nBédàuasos%  leK4nitiqdés*lagcs.de  laXUi^ 
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ne»  qui 9  depuii  trois  mille  ans ,  y  coo&mrent  les  vertus  fociales  &Ie  bon» 
heur;  ce  font  leurs  inftruâions  qui  confervent  daos  cet  empire  le  même 
gouvernement  établi  par  Y-a-o ,  fon  fondateur  :  mille  fois  les  Chinois  ont 
pu  donner  des  bornes  à  la  puiflance  de  bur  fouverain ,  &  jamais  ils  ne 
Font  tenté  1  perfuadés  que  l'homme  n^ft  point  naturellement  mal-fkifant, 
4f  que  la  tendrefle  paternelle ,  b  piété  filiale ,  font  les  fentimens  les  plus 
pui^ans  fur  le  cœur  de  Phomme ,  &  les  plus  propres  à  le  rendre  heureux  ; 
lis  ont  voulu  que  le  fouverain  confervât  toujours  fur  eux  l'autorité  pater* 
i^eUe  fins  reftriâion ,  &  que  les  fujets  euflem  toujours  pour  lui  la  fou- 
xniÂion  filiale  dans,  toute  fon  étendue ,  afin  que  les  fouverains  viflènt  tou- 
jours Jeurs  enffins  dans  leurs  fojets,  &  que  les  fu jets  viflbnt  toujours  no 
père  d^ns  leur  fouverain* 

.  C'eft  ainfi  que  les  pbilofophes  Chinois ,  répandus  dans  tout  Pempire,  ont 
tenu  leurs  iconcitoyçns  dans  la  plus  parfaite  foumifliôn  ,  fans  qults  aient 
eu  l'humiliation ,  rabaiflemenr  &  les  malheurs  de  i'efclavage  ;  c'eft  ziiA 
qu'ils  ont  fait  jo^  le  fouverain  de  l'autorité  la  plus  illimitée.,  fans  auto* 
nfer  la  tyrannie.  La  vérité  enfeiguée  continuellement  &  conftamment  par 
eux  dans  tout  l'eqipire ,  a  tenu  les  fouverains  &  les  fujets  dans  l'eut  de 
famille  y  &  les  y  a  ramenés  fiicilemeiBit  ^  lorfque  les  paifiôns  &  les  vices  les 
en  on^  écartés  :  femblables  à  l'attraâion  qui  tient  les  élémens  fit  les  corps 
dans  la  place  qu'ils  doivent  occuper  pour  produire  l'harmonie  du  fpe&- 
cle  de  la  nature ,'  &  qui  a'empéche'  pas  qu'il  ne  s'excite  des  tempêtes 
&  des  pr^ges ,  mais  dont  l'aâion  continuelle  &  imperceptible  fur  toutes  les 
panies  de  la  matière,  remet  tous  les  élémens  dans  leur  place,  &  réublit 
le  calme  &  ^'ordre  dàna  la  nature.  . 

,  llnyyzp&àt^êtffi  poii\tà^etrew  «loins  philofopbique  &  plus  dangerepfe 
^ue  lefeq^iment  de^êuxqui  prétendent  qu'il  ne  faut  point  éclairer  les: hommes. 
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A  plupart  des  hommes  :iie  mettent  dans  le  commerce  que  les  feiblef* 
fes  qui  fervent  4  la  Société'^  les  hooaétes  genis  fe  lient  par  les  vermr; 
le  comn^un  àts  hommes  par  les  [riaifirs ,  &  les  foélérats  par  les  crimes. 
Les  qualités  propres  \  la  Société  font  la  potiteflè  fans  fiiuCeté ,  la  Iran* 
chife  fans  rudeflè ,  la  prévenance  fans  baflefle ,  b  cotuplaifance  fans  flat* 
terie ,  les  égards  fans  contrainte  »  &  furwtout  de  €aQr;  porté  I  \%  bien&tfan-» 
ce  ;  ainfi  l%omme  fodiabk  «ft  le  citoyen  par  eiDeeHeoce. 

^il  eft  impoffibledeiplaire  àltout  le  monde/il  né  Peft  penr^étre  pas  de 
ne  déplaire  aperTonnd  j    î  i;    ,  ^  \ 

Il  uut  chercher  à  plaire  ans  ^nm^ér  pour  flatter  leur  «bout  prdpre  ;  )Be 

cependant 
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eependtot  ne  pas  le  chercher  trop ,  de  peur  dé  lé  blefler ,  en  paroiflànc 
flatteur. 

*  Quelqu'un  vous  dëplait ,  c^eft  que  vous  lui  dëpkifez.  Tâchez  donc  de  lui 
plaire,  &  il  vous  plaira.  Ceux  à  qui  nous  plaifons,  nous  plaifent,  du  moins 
en  cela  que  nous  leur  plaifons  ;  cui  placco ,  plaect  hase ,  dit  l'auteur  de 
yart  iPaimer.  Mais  cela  eftbten  plus  vrai  encore  en  amitié  qu'en  amour, 
ou  plutôt ,  cela  n'eft  guère  vrai  qu'en  amitié.  Aiofi  quand  on  die ,  pourquoi 
cherchcrois'je  à  plaire  à  ceux  qui  ne  nu  plaifentpas  ?  La  réponfe  eft  ai* 
fée  :  afin  quHl  vous  plaifint. 

Tout  nous  déplaît,  noqs  choque,  nous  irrite  dans  ceux  qui  nous  dé- 
plaifent.  S'ils  nous  déplaifent  fans  raifon,  ce  (ont  deux  torts  a  la  ibis;  & 
notre  impatience  injufte  en  elle-même,  l'eft  encore  dans  fon  principe. 

On  ne  nous  déplaît  jamais  fans  caufe,  mais  on  nous  déplaît  fouvent 
fans  raifon.  On  ne  nous  déplaît  jamais  fans  caufe ,  mais  fouvent  la  caufo 
n'eft  qu'en  nous. 

Nous  donnons  fouvent  pour  preuve  que  quelqu'un  eft  dur  »  impoli ,  mat 
honnête  honye,  des  chofes  qui  prouvent  feulement  qu'il  nous  déplaît  i 
ou  que  nous  lui  déplaifons ,  qu'il  n'eft  pas  de  nos  amis. 

Il  laut  s'accommoder  aux  autres,  ou  les  accommoder  à  foi.  Or,  le  fé- 
cond eft  fans  compataifon  le  plus  difficile.  C'eft  donc  au  premier  qu'il  faut 
fur-tout  travailler. 

Tout  le  monde  dit  qu'il  faut  s'accommoder  aux  autres  ;  mais  fouvent 
on  entend  par-*là ,  fans  y  penfer ,  qu'il  fitut  que  lès  autres  s'accommodent 
à  nous. 

Nous  avons  dit  de  bonnes  chofes  dans  une  compagnie.  Se  elles  n'ont 
point  fait  d'impreffion.  C'eft  fouvent  la  faute  des  autres,  mais  fouvent  auffi 
c'eft  la  nôtre.  Ce  n'étoit  pas  l'occafion  &  le  moment  de  dire  ces  bonnes 
chofes,  ou  bien  nous  ne  les  avons  pas  dites  comme  il  les  falloir  dire. 
Peut-être  encore  n'avons-nous  pas  ce  je  ne  fais  quoi  qui  ouvre  l'entrée  des 
efprits  Se  des  cœurs  ;  ou  bien  nous  ne  l'ayons  que  pour  certains  efprits  ^ 


certains  cœurs.  Nous  n'avons  pas  cette  flexibilité,  cette  foupleffe  qui  fait 
que ,  même  fans  y  ibnger ,  on  prend  toutes  fortes  de  formes,  on  (e  plie^ 
Se  on   s'afTortit  à  toutes  fortes  d'humeurs  &  de  caraâeres}  on  fe  fait 


ï  tous. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  ont  l'imagination  froide  &  pefante  avec  un 
grand  fond  d'e(prit;  Se  quelque  chofe  de  dur  Se  de  fec  dans  leurs  manières 
&  dans  leurs  difcours  avec  un  très-bon  cœur  ;  il  n'y  a  guère  d'agrément 
dans  leur  commerce.  On  les  eftime ,  mais  on  les  aime  peu  ;  &  qu'eft-ce 
qu'un  commerce  où  il  n'entre  que  de  l'eftime  fans  amitié? 

On  pourroit  même  les  aimer  fans  qu'elles  pluffent.  Il  y  a  des  gens  que 
nous  aimons ,  à  qui  nous  voulons  du  bien ,  que  nous  fervirions  avec  ar« 
deur,  Se  qui  cependant  ne  nous  plaifent  pas.  Il  y  en  a  d'autres  que  nbus 
n'aimons  point ,  à  proprement  parler ,  quoiqu'ils  nous  plaifent  par  des  qua- 
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lifët  &  des  talent  ûgrétbWe.  Nof  lemimeot  pour  en  oenoeiit  plut'de  k 
nature  de  Tamour  que  de  celle  de  Tamidé. 

.  Pour  le  plaifir  de  la  Société ,  il  fiiot  on  bon  ccrar  qui  fe  manifefte  par 
det  mamerea  pacieufet  &  careflàntei,  des  dtfcours  obUgeans,  &  par  ce 
je  ne  fais  quoi  de  flatteur  &  d'infiouant^  qui  nous  trompe  quelquefois  fi 
agréablement  dans  des  gens  polis  qui  ont  lu  fe  le  donner  par  art.  U  faut 
encore  un  bon  efprit,  qui  animé  d'une  chaleur  modérée,  puiflè  fournir 
\  la  conveiiatton  »  &  y  répandre  cène  vivacité  qui  en  £iit  le  charme.  La 
féCherelTe  a  l'air  de  dureté.  La  froideur  a  fair  de  fiupidité. 

Les  perfonnes  feches ,  mais  bonnes  au  fend ,  reflèmblent  ï  ces  arbres 
qui  donnent  d'ezcellens  fruits,  mais  qui  n'ont  rien  d^agréable  J^  la  vue; 
Leur  place  eft  dans  le  potager ,  ils  figuroient  mal  dans  le  jardin.  Et  ceux 
qui  au  fond  ont  de  Telprir,  mais  un  efprit  lent  &  froid,  qui' s'échauffent 
avec  peine ,  mais  qui  brillent  dans  leur  chaleur ,  reflèmblent  à  ces  parfomi 
qui  ne  répandent  leur  odeur  que  lorfqu'on  les  brûle. 

Le  plus  grand  plaifir  dont  l'homme  fott.  fufceptible ,  du  moins  le  plus 
grand  bien  dont  i!  puifle  jouir,  c'eft  celui  d'aimer  &  d'êcmaimé.  B  fiin< 
donc  ne  rien  néglieer  pour  (e  le  procurer.  Il  faut  travailler  à  aimer  les 
hommes  &  ^  s'en  nire  aimer.  Il  faut ,  conune  je  4'ai  dit ,  les  aider  k  nous 
plaire.  Cela  eft  vrai ,  fur^tout  de  ceux  avec  qui  les  liens  du  fang  &  de  la 
Société  nous  unifient  plus  particulièrement.  Il  faut  tâcher  du  moins  de 
n'avoir  de  haine  &  d'antipathie  pour  perfonne.  On  y  peut  beaucoup  par 
les  réflexions ,  &  par  une  conduite  qui  y  foit  conféquente.  Il  y  a  des  moyens 
pour  acquérir ,  non-feulement  l'amitié  des  autres ,  mais  encore  dé  l'amitié 
pour  eux  ;  &  ces  mojrens  font  les  mêmes.  Tout  ce  qui  nous  rend  plus 
aimables  aux  aptres ,  nous  rend  auffi  les  autres  plus  aimables. 

Il ' eft  certain  que  l'homme  eft  fait  pour  la  Société;  mais  il  n'eft  pas 


^  . qualitéi , 

Lier ,  ce  feroit  prétendre ,  comme  dit  Virgile ,  faire  croître  enfemble  la  vigne 
&  le  coudrier  :  Corylum  inter  vites  ftrtre. 

Il  y  a  des  geos^  d'efprit  qui  n'ont  point  de  go&t ,  des  gens  de  foût  qm 
n'ont  point  d'efprit,  des  perfonnes  vives  fans  goût,  des  comi)lailans  fani 
vivacité ,  des  gens  polis  (ans  fentiment  &  fans  ame.  D'ordinaire  les  gens 
d'efprit  font  vains  oc  tranchans;  les  gens  de  goût,  vétilleux i  les  gens  vifir, 
ioconfidérés }  les  complaifans ,  trop  circonfpcâi  &  trop  timides  \  les  gens 
polis ,  trop  cérémonieux. 

Delà  vient  aufli  qu'il  n'y  a  de  Sociétés  agréables  que  celles  oh  fe  trou* 
vent  les  mêmes  penchans ,  les  mêmes  vertus  ou  les  mêmes  défiiuts ,  des 
fentimens,  des  caraâeres  qui  fe  rapprochent,  des  ulens  \  peu  prés  femr 
blables  ^  &  dont  aucun  ne  s'annonce  pour  fe  faire  renurquer. 
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Je  ne  dis  pu.  néanmoins  qu'elles  n'exigent  de  la  irariété ,  fou  vent  même 
des  concrafies.  Le  plus  grand  agrément  de^  la  nature  eft  dans  la  diverfité  ; 
&  celui  des  Sociétés ,  dans  l'oppofition  des  fentimens  &  des  idées  ;  mais 
cette  oppofition  doit  être  plutôt  un  épanchement  d'amitié  qu'un  combat  de 
favoir  &  de^raifon;  elle  doit  fe  montrer  fans  paroUre  avouée,  devenir  un 
nouveau  moyen  de  plaire ,  refiferrer  les  ccnirs  au  lieu  de  les  défunir  ;  fem^ 
blable  au  fouffle  du  zéphir ,  qui ,  refpirant  à  peine ,  entrelace  des  fleurs 
pour  en  fidre  un  mélange  de  couleurs  plus  agréable. 

La  plus  douce  des  Sociétés  devroit  être  celle  du  mariage,  auquel  la  reli^ 
gion  même  iniprime  (on  caraâere  pour  en  rendre  les  nœuds  plus  forts  & 
plus  heureux.  Rien  cependant  n'eft  plus  ordinaire  que  de  voir  des  perfon^^^ 
nés  qui  ne  pouvoîent  vivre  fans  s'unir^  fe  négliger,  s'oublier,  fe  haïr  dés 
que  leur  union  eft  fermée.  Ce  phénomène  n'efi  pas  plus  étonnant  aujour*»- 
d'hui  que  celui  de  deux  aimans  qu'on  fait  à  pré&nt  pouvoir  s'attirer  d'un 
côté  &  fe  repoufler  de  l'autre. 

Ce  changement  mutuel ,  on  l'attribue  à  la  diverfiré  des  caraâeres ,  qui; 
n'étant  point  (aiu  l'un  pour  l'autre,  ne  peuvent  que  fe  contrarier;  mais 
fou  vent  les  caraâeres  font  moins  oppofés  qu'on  ne  penfe,  ou,  pour  mieux 
dire ,  les  hommes  &  les  fenunes  d'à  préfeot  n'ont  point  de  caraâere  pro^ 
pre  ;  on  les  a  tous  à  la  ibis  pour  en  changer  au  befoin.  Des  âmes  froides 
&  légères  ne  tiennent  à  rien ,  &  deviennent  tout  ce  qu'elles  veulent. 

Une  des  plus  fortes  raifons  du  dégoût  qui  furvient  dans  les  mariages; 
c^ft  que  le  plaifir  de  la  pofleffîon  ne  répond  prefque  jamais  à  la  violence 
du  déur.  Tandis  que  l'on  afpire  à  un  bonheur ,  l'incertitude  du  fuccès  ex<- 
cite  l'efpérance  ;  mais  dès  qu'on  poflfede ,  on  oublie  les  obftacles  qu'on  a 
furmontés;  on  fe  perfuade .  qu'on  ne  pouvoir  manquer  de  les  vaincre  :  le 
point  de  vue  n'eft  plus  le  même  :  ce  qu'on  n'avoir  vu  qu'en  perfpeâive^ 
perd ,  par  une  fucceflion  de  nuances  infenfibles ,  les  grâces  que  lui  don«- 
noit  un  trop  grand  éloignement.  Un  défir  fatis£iit  fulpend  l'aâivité  d'une 
ame  qui  veut  toujours  être  émue ,  j&  le  dernier  qui  l'occupe  la  rend  trés^ 
indiffiirente  à  tous  ceux  qui  Pont  précédé. 

A  cette  raiibn  je  puis,  (ans  doute,  en  ajouter  une  autre,  la  plus  vrai« 
femblsAle  de  toutes  ;  c'en  le  débordement  des  mœurs  de  ce  fiecle ,  ou  le 
girand  air  efl  d'être  vicieux  fans  pudeur;  où  les  époux,  de  part  &  d'autre  ^ 
également  corrompus,  ne  cherchent  point  \  fe  déguifer  mutuellement  leurs 
travers  &  leurs  vices  \  où ,'  malgré  leurs  engagemens ,  les  cceurs  s'échai»- 
f  eut  &  fe  perdent  chacun  à  leur  gré  ;  où  les  hommes  ne  s'eftiment  plus 
^déshonorés  par  les  feiblefis  des  femmes ,  ni  les  femmes  par  des  intrigues 

Su'eltc»  appellent  des  arranj^emens  ;  où  enfin  l'hymen  en  fermant  le  vœu 
e  s'aimer,  6te  prefque  toujours  infailliblement  le  droit  de  fe  plaire  :  fàuc<> 
il  s'étonner  ^'tt  foit  devenu  de  nos  jours  une  fource  confiante  de  dé- 
|oûta,  de  froideurs  êc  de  haines ,  &  qu'il  feit  réellement  de  toutes  Its 
Sodébis  la.  plus  infod^bleZ 
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Pea  s'en  h\xt  cependant  que  Tanion,  qui  eft  fi  rare  dans  les  manages,' 
pe  le  foie  autant  dans  les  familles.  On  fe  trompe ,  2k  mon  am ,  quasd  on 
croit  que  le  fang  doit  y  former  une  convenance  d'afFeâions  ,  une  cbnfor- 
tnité  d'humeurs,  une  fecrete  fympathte.  L'expérience  nous  £iit  connoitrê 
que  l'amour  des  pères  pour  leurs  enfans,  &  des  enfàos  pour  leurs  pères, 
ne  vient,  dans  les  premiers,  que  du  plaifir  de  voir,  en  quelque  lorte^ 
reproduire  &  prolonger  leur  être ,  &  d'en  dérober  une  partie  à  la  mort  ; 
&  que ,  dans  les  féconds ,  ce  n'eft  qu'un  fentiment  de  reconnoiflance  pour 
ceux  à  qui  ils  font  redevables  de  la  vie ,  ou  plutôt  TefFet  de  la  conftitu- 
tion  primitive  d'une  ame  dirigée  par  l'éducation  à  recevoir  avec  tendrefle 
des  attentions  &  des  carefles  prodiguées  avec  bonté.  Le  fang  ne  £dt  fure- 
meot  aucun  lien  dans  les  familles ,  fy,  il  ne  peut  empêcher  la  difcorde  de 
s'y  introduire.  On  n'y  éprouve  que  trop  fouyent  l'averfion  &  l'inimidé  qui 
devroient  en  être  bannies  :  elles  y  font  même  d'ordinaire  beaucoup  plus 
fortes  qu'entre  les  perfonnes  que  le  fang  n'a  point  unies. 
/  Je  l'ai  déjà  dit,  ce  qui  attaché  les  perés  à  leurs  enfans,  c'eft  l'idée  de 
revivre  dans  une  poftérité  qui  les  perpétue,  pour  ainfi  dire,  &  les  empê* 
cher  de  mourir  tout  entiers  :  Non  omnis  moriar ,  multaque  pars  met  viui^ 
hit  libitinam.  Cette  idée  eft  plus  ou  moins  forte  dans  les  hommes.  Il  eft  néan« 
fnoins  des  pères  qu'elle  contrifte  au  lieu  de  les  flatter  :  ils  regardent  leurs 
enfans  comme  des  fuccefleurs  à  qui  ils  doivent  bientôt  abandonner  leurs 
biens  &  leur  place ,  &  qui  né  ceuent  de  les  poufifer  devant  eux  jufqu^  ce 
qu'ils  les  aient  vu  difparoitre  :  difons  auffi  qu'il  eft  des  enfans  impatiens 
de  furvivre  ii  leurs  pères,  &  qui,  dans  cedelfein,  voudroient  pouvoir  hâter 
la  fia  de  leurs  jours.  Ces  triftes  fentimens  ne  marquent  pas  dans  le  fang 
autant  de  pouvoir  que  quelques  perfonnes  fe  l'imaginent ,  &  fi  ce  qu'elles 
penfent  étoit  vrai,  il  n'eft  point  d'enfiins  qui  ne  duiTent  avoir  les  mêmes 
mœurs ,  les  mêmes  inclinations  que  ceux  qui  leur  ont  donné  la  naiflance. 
2lien  cependant  n'eft  quelquefois ,  &  prefque  toujours ,  fi  diftih-ent  que  des 
frères.  Il  n'en  faut  d'autre  preuve  que  l'averfion  qu'ils  ont  les  uns  pour 
les  autres,  lorfque,  dévorés  d'une  fecrete  envie,  ils  f&difputent  avec. cha- 
leur le^  av^antages  de  la  fortune ,  &  fouvent  ceux  dont  la  nature  les  a 
inégalement  partagés.  Bien  difFérens  de  ces  deux  frères  dont  parle  Horace; 
3'un  orateur,  l'autre  jurifconfiilte ,  qui  fe  donhoient  continuellement  de 
l'encens.  Vous  êtes  un  Gracchus,  difoit  lé  jurifconfulte j  &  vous,  difoit 
l'orateur,  vous  êtes  un  vrai  Mucius. 

.  Je  rappelle  à  ma  mémoire  ces  aflemblées  générales  d'une  nation  où  l'on 
fe  donne  mutuellement  le  nom  de  frère ,  &  où  règne ,  en  e&t ,  la  pitis 
par&ite  égalité.  On  diroit  chacun  de  fes  meinbres  occupé  du  -bonheur  & 
de  la  gloire  de  la  patrie  ;  ils  paroiflènt  tons  animés  du  même  efpiit.  Q^J 


voit-on. cependant?  L'intérêt  particulier  y  fait  perdre  l'attadiement  au 
public;  les  faâions  s'y  répandent,  là  ^reur.s'y  mêle,  &  le^fan^  du  ci^ 
toyen  rifque  fouvent  d'y  être  verfé  par  le  concitoyen  même..  B^lr^^raoc  ^ 
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les  hommes  s'aflembleât ,  la  difcordé'  les  fuit  &  s'aflied.au  milieu  d^eur^. 
On  la  rencontre  9  plus  ou  moins  voilëei  jufques  dans  ces  compagnies  du 
grand  monde,  que  forment  le  défœuvremenc  &  l'ennui,  &  où  Ton  fe 
pique  de  plus  d'honnétecé ,  de  complaifance  &  de  politefie.  Je  n'ignore 
point  que  le  bon  fens  y  refpire  à  peine,  que  des  riens  en  font  l'ame,  éc 
que  riein  ne  refTemble  mieux  aux  feuilles  de  l'antre  *de  la  Sibjdle,  aban:- 


des  femnies  tait  tout  te  mérite ,  &  qui  ne  feroieht^plùs  rieo  s'iû  ceffoienc 
d'être  étourdis  &  irolages.  Ces  Sociétés  oe  laiflent  pas  de  parohre  le  cen^ 
tre  de  Turbanilé  &  du  favoir^yivre;  mais  peut-on  fe  perfuader  que  la 
défunion  n'y  règne  pas  au(E?  Les  femimens,  qu'on  y  étale,  font- ils  tou- 
jours ce  qu'ils  devroient  être,  la  voix  de  la  nature,  l'expreifîon;  &  le  lan* 
^age  du  cœur  ?  L'orgueil  n'y  perce-t-il  jamais  à  travers  les  grâces  les  plus 
Imiples  &  l'accueil  le  plus  prévenant  ?  la  médifance  n'y  trouve-c-elle  ja- 
mais d'accès;  &  les  haines,  les  ruptures,  les  divifions  ne  font-elles  pas 
une  fuite  inévitable ,  &  de  la  méâifance  ^ui  prétend  ravir  l'honneur ,  &  de 
l'orgueil  qui  veut  furpafler  le  mérite? 

11  eft  vrai  que  dans  ces  cercles  qu'on  eftime  fi  épurés  de  fout  vice,  on 
trouve  l'occafion  de  contraâer  des  amitiés ,  qui  tiennent  du  terroir  où  elles 
fe  forment.  Biles  ne  font  qu'un  coimnerce  d'intérêt  &  d'amour-propre ,  uo 
échange  de  plaifirs  &  non  de  fentimens.  Auffi  n'exigent-elles  qu'un  dehors 
de  complaifance ,  &  l'art  d'approuver  dans  les  autres  l'indécence  de&  mœurs^ 
(&  de  ne  leur  ollrir  qu'une  vertu  fouple  &  traitable. . . 
•    Dans  des  Sociétés  où  les  femmes  doonent  le  toh  &  veulent  régner  avec 
empire,  il  eft  bien  plus  aifé  de  concevoir  de  l'amour  que  de  l'amitié.  L'a* 
mour  eft  un  enfiint  4e  la  parefle  &  du  loifir,  &  il  n'y  a  point  de  fem« 
mes  qui,  en  l'infpirant,  ne  l'appellent;  mais  l'amitié,  fille  du  difcerne-- 
tnent,  ne  leur  fuppofe  point  autant  d'attraits  qu'elles  '  s'en  trouvent  elles- 
mêmes.  Auffî  ne  veulent^elles  de  fes  hommages  que  lorfque  l'autel  tombant 
en  ruine,  leur  annonce  qu'elles  n'ont  plus  d'autre  encens  à  efpérer.  De 
quelque  forte  néanmoins  que  foît  Tamour,  iLn'eft  jamais  exempt  de  cha* 
grins  &  d'iif  quiétudes  ;  &  il  ne  fi  Ait  d'ordinaire,  (car  tout  finit  en  ce 
inonde ,  )  que  par  des  plaintes ,  des  querelles ,   des  diflentions.   S'il  eft 
violent,  il  eft.  j«tottX.i(^aelfopplîce  de  ne  fe  croire  jamais  alfez  aimé,  & 
i^àimet  poiirtalit.^ toujours  malgré  cette  défiance!  de  voir  un  (burire  en« 
chanteur  offrir  fen^cefteil'pfpoxr/ de  plaire  &  Fôter  en  même  temps ,  &  de. 
ne  Vavbir  ga^néir^un  c«eor:que;  j^ar  les  rooyeâs:.les  plus  propres  à  l'empê- 
chêr  de-^fe  rendr&l  L'iaimmiitie&itvpaifibfe  Stc&tîs  reSbrt,  il  devient  légery 
iÂtoi^ftantV  jpIns^cirCoiifpeÊl  que^délicar  ,"*tl;«  chercjxe  pl^s  à  féduire,  il 
à  befoiti  dé  perfuMer;  U  attend  firas  ihquiétudf  le:  bonheur  qu'il  devaoçoic 
t>ar  fes  défirb  ;  il  co^isfônd.  l^haUcuèe  avec;  U  conftaïKe  ;  il  oe  veut  :pai 
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rompre  fes  Uens^  nuii  H  les  déik  Vun  après  Pâture  «  &  il  s'éteint  enfia^ 
ne  mc^ce  que  pau*  le  feai  embarras  de  ne  favoir  plus  feindre,  Croyons^en 
rexpérieace  de  tant  de  fiecles  ;  Pamour  dont  on  a  toujours  vamemenp 
eflayé  de  £ûre  une  vertu ,  n'eft  qu'un  fiMble ,  un  délire  »  une  fièvre  de  la 
raifon  »  une  paffion  ^  &  de  toutes  les  paffioos  «elle  qui  caufe  plus  de  ravage 
dans  la  Société  :  elle 'déchire  autant  de  cceurs  qu^elle  en  unit»  &  malheu* 
reufement  encore^  fon  feiil  remède  eft  fon  iacpnfiance.  EUe  change  d'objet 
lans  s'af&iblir ,  &  ne  meurt  prefque  jamais  lians  un  lieu ,  que  pour  renid* 
tte  dans  un  «ocre. 

Dans  les  Sociétés  même  oit  l'amour  n'a  pas  coutume  de  pénétrer, 
pen(e<*oa  rencontrer  plus  d'union  &  de  concorde  ?  Bénétrons  dans  ces  afiles 
facrÀ,  où  tes  gens  du  monde  s'iouginent,  qu'à  l'abri  des  trayerfes,  des  emr 
barras  &  des  iidiicicudes  de  la  vie ,  on  doit  jouir  d'une  tranquille  paix; 
H  eft  vrai  quCoa  devroit  n'y  être  occupé  que  d'un  feul  objet  »  la  pro« 
meCe  4i  f  eipéraote  d'tm.  bonheur  étemel.  Mais  qu'y  voit-on  d'ordinaire  l 
Dés  hommes  coodâmnés  »  comme  tous  les  auttes ,  à  payer  le  tribut  à  l'hu- 
manité par  des  dé£rats  &  des  foiblefles  ;  dont  l'imagination  n'eft  pas  moins 
vive  pour  ne  fe  promeDer  qui  l'ombre  l5t  loin  des  objets  ;  qui ,  chargés 
des  cnaloes  qu'ils  fe  font  données  par  préemption  ^  les  traînent  plus  qu'ils 
ne  les  portent  ;  qui  ont  mis  des  fMréjugés  au  rang  des  vertus ,  des  ulages  à 
la  place  des  mcBprs,  des  grimaces  à  la  place  des  btenféances,  je  n't^fé  dire 
même  à  la  place  de  la  piété,  dont  le  cour  flétri  par  la  contrainte ,  s'ouvre 
difficilement  à  Tamitié ,  &  trés-aifément  à  la  jaloufie ,  à  la  cenfure  »  à  la 
haine;  des  gem  enfin  qui  ne  le  connoiflènt  que  par  l'habit ,  ne  fe  touchent 

un  corps 
Juvénal  : 
Quis  tulerit  Gracchos  de  fiditionc  quœrentcs  ?  Le  fend  des  mers  ne  laiflê 
pas  d'être  calme  &  tranquille,  quoique  les  vents  qui  en  fôulevent  les  flots, 
îèmblent  les  bouleverfer  jufqi^es  dans  leurs  abymes. 

A  confidérer  les  hoflunes  en  général,  doit-on  être  fufprfs,  qu'aucun 
d'eux  n'étant  d'accord  avec  lui-même,  à  caufe  de  la  variation  de  fes  goûts, 
de  i'iûconftance  de  fen  humeur,  de  l'inftabflité  de  fes  penlées,  &  tous  en- 
femble,'  fomunt  eu  caraAeres  dif&Srens,  les  Sociétés  ne  fôient  point  moo« 
tées  au  ton  du  fentiment  &  de  la  raifon ,  réglées  par  Tamitié  ^  Cpotenues 
par  la  confiance;  &  qu'au  contraire,  toujours  fu jettes  aux  prétentions,  aux 
rivalités,  à  la  méfiance,  aux  fisux  des  plus  violentes  paffions,^les  c^em- 
blent  à  ces  météores,  qui  pouflës  au  hafard  dans  les  vagues  des  airs,  font 
toujours  prêts  à  s'enflammer  au  moindre  vent  qui  les  agite. 

L'homme  eft  pourtant  de  fa  nature  le  fedl  animal  fociable.  Ne  le  fit^ 
S  point  par  inftinâ,  fes  beïbins  le  fi)rcéroient  de  l'être.  Livré  à  lui  feul, 
il  feroit ,  à  la  vérité ,  fans  conicurrens ,  mais  fans  fecours  :  &  tout  l'uni-- 
vers  feroit  perdu  pour  lui ,  parce  qu'A  ne  peut  en  jouir  qu'en  communauté 
avec  le  refte  des  hommes ,  &  par  wie  elpece  de  ttaité:  qui  le  mot  à  l'abi 
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de  f  â  lot  da  plus  fort ,  ou  «  ce  qui  eft  quelquefett  le'  même  »  de  celle  du 
plus  adroit.  D'ailleurs,  il  en  eft  de  nos^mes  à  peu  prés  comme  des  corps 
qui  ceflferoienc  d'eiifter,  (i  .dans  le- tousbfllon  qui  les  eûtraîne,  heurta 
par  d'autres  corps ,  ils  n'en  recevoient  autant  de  mouvemens  qu'ils  en  com- 
muniquent. L'âme  ne  petit  vivre  û  elle  n*e(F  camlniiénèment  agstëe^  il  lia 
Faut  d'autres  âmes  qui  l'ébranlent,  l'agitent,  l'amufent,  la  dimpent.  Elle 
fe  plaie  alors  à  fortir  d'elle-même  :  amatjpatiis  ohflantia  rumpcrc  claujîra  ; 
au  lieu  que  feule,  vis-à-vis  de  fes  propres  idées,  elle  s'attrifie,  elle  fe 
relâche ,  elle  s'obicurcit ,  elle  ne  fait  point  fi  elle  ne  rêve  pas  plus  qu'elle  ne 
penfe.  Il  eft  vrai  qu'alors  fes  plus  vives  pallions  paroiflent  s'endormir  avec 
elle  ;  mais  les  paittons  n'en  (ont  que  plus  dangereufes  lorfqn'on  les  croit 
aflbupies,  &  peut-on  être  heureux  quand  on  n^en  reflènt  point?  Un  val(^ 
feau  n'avance  pas  dans  le  calme.  Ce  ne  font  pennt  tet  vents  qui  fes  fub« 
mergent  ;  c'eft  le  défaut  d'attention  du  pilote  qui  s^  abandonne  &  n'eil 
fait  point  profiter. 

Il  eft  certain  que  des  befoin»  réciproques  ont  fermé  les  Sociétés,  &  qu6 
rien  ne  détruit  l'agrément  &  les  avantages  que  le  penchant  de  nos  cœurs 
le  plus  odieux ,  Tamour-propre ,  qui  veut  tout  attirer  à  lui ,  &  ne  rien  cé^ 
der  de  tout  ce  qu'U  croit  pouvoir  le  flatter  ou  le  fatisfàire.  Ceux-là  mê« 
me  n'en  font  point  exempt;,  qui  fe  croyant  heureux,  pour  ainfi  dire,  en 
ne  vivant  pas,  traînent  leur  oiuveté  d'une  compagnie  à  l'autre ,  &  n'ayant 
d'autre  reflburce  pour  s'oublier  eux-mêmes ,  s'y  meuvent  fans  objet  ;  af- 
feâent  de  n'avoir  ni  caraâere,  ni  humeur;  prennent,  félon  le  befoin  l'fau« 
meur  &  le  caraâere  des  autres;  approuvent  tout,  ne  condamnent  rien; 
mais  s'occupent  néanmoins  à  pénétrer  les  intrigues  pour  fe  faire  croire  pro* 
près  à  les  ménager  i  fe  rendent  officieux  pour  devenir  néeeflaires ,  &  ne 
cherchent  uniquement  qu^  faire  foupçonner  leur  exiftenee,  embarraflenc 
plus  qu'ils  ne  fervent  ceux  mêmes  dont  ils  ambitionnent  le  plus  l'eftime 
&  l'amitié. 

Je  ne  connois  qu'une  forte  de  gens  qui  rendent  les  Sociétés  aimables  ; 
ce  font  ces  honmies  nés  vertueux,  dont  l'humeur  eft  douce,  le  ccnir  bien^ 
faifant,  dont  la  bouche  exprime  la  franchile»  &  une  phyfionomie  fana 
art,  le  fentiment  &  la  candeur;  qui»  féveres  fans  mifant^ropie,  complai*^ 
fans  fans  bafTeffe ,  vifi  fans  emportement ,  cherchent  moins  à  briller  par  leur 
eiprit ,  qu'à  développer  dans  les  autres  ,>  comme  par  un  foufBe  léger ,  celui 
qu'ils  y  foupçonnent  caché  dans  de  feibles  étincelles  ;  qui  ne  louent ,  ni 
ne  blâment  jamais  par  prévention  ni  caprice  ;  ne  parlent  que  par  la  feule  en- 
vie de  parler  j  ornent  de  toutes  les  grâces  de  la  modeftie  les  avis  que  leur 
arrache  la  confiance  ou  l'équité;  qui,  d'un  ton  tranquille  &  fans  prêtent 
tion ,  répriment  le  babil  dangereux  de  ces  prétendus  beaux-efprits ,  prôneuri 
effrénés  du  vice  ^  dont  l'e&onteriie  fait  rougir  jofqu^aux  grâces  même  qu|^ 


accompagnent  leurs  difcotirs  ;  &  qui  enfin  ne  fupportent  les  méchans  que 
dans  Pefpérance  de  les  rendre  meUleurs  :  ainfi  |  le  foleil  éclai 
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V^'est  ranion  da  mari  &  de  U  femme ,  fermée  par  le  mariage.  La  re« 
ladoû  fociale  défi  fexes  eft  admirable.  De  eecce  Société  réfuite  une  per« 
fonoe  morale ,  donc  la  femme  eft  Tceil  &  Thomine  le  bras ,  mais  avec 
iioe  telle  dépendance  Pun  de  l'autre ,  que  c'eft  de  Phomme  que  la  fenrnip 
lippreod  ce  qu'il  feut  voir»  &  de  la  femme ^  que  l'homme  apprend  ce 
qu'à  feut  faire.  Si  la  femme  pouvoit  remonter  aulli-bien  que  l'homme 
aux  principes ,  &  que  l'homme  eût  au(fi-bien  qu'elle  l'efprit  des  détails  ^ 
toujours  indépendans  l'un  de  l'autre ,  ils  vivroient  dans  une  difeorde  éter- 
nelle ,  &  leur  Société  ne  oourroît  fubfifter.  Mais  dans  l'harmonie  qui  règne 
entr'euxi  tout  tend  à  la  nn  commune,  on  ne  fait  lequel  met  le  plus  du 
fien;  chacun  fuit  l'impuIfioAde  l'anue;  chacun  obéit,  &  tons  deux  font 
les  maîtres. 

L'empire  de  la  femme  eft  un  empire  de  douceur ,  d'adreŒb  &  de  eom* 
plaifance  ;  fes  ordres  font  des  carefles ,  fes  menaces  font  des  pleurs.  Elle 
doit  régner  dans  la  maifon  comme  un  miniftre  dans  l'Etat ,  en  fe  feifaiit 
commander  ce  qu'elle  veut  feire.  En  ce  fen$ ,  il  eft  confiant  que  les  meil« 
leurs  ménages  font  ceux  où  la  femme  a  le  plus  d'autorité.  Mais  quand  elle 
méconnoit  la  voix  du  chef,  qu'elle  veut  ufurper  fes  droits  &  commander 
elle-même,  il  ne  réfulce  jamais  de  ce  défordre  que  mifere,  fcandale  & 
^éshonneun 

Je  ne  connois  pour  les  deux  fexes  que  deux  clafles  réellement  diftinguées; 
l'une  des  gens  qui  penfent,  l'autre  des  gens  qui  ne  penfent  point ,  &  cette 
différence  vient  prefque  uniquement  de  l'éducation.  Un  homme  de  la  pre- 
mière de  ces  deux  claflès  ne  doit  point  s'allier  dans  l'autre  ;  car  je  plus 
grand  charme  de  la  Société  manque  .à  la  ^enne,  lorfqu'ayant  une  femme, 
il  eft  réduit  à  penfer  fet|l.  Les  gens  qui  paflènt  exaâement  la  vie  entière 
\  triivaîller  pour  vivre ,  liront  d'autre,  idée  que  celle  de  leur  travail  ou  de 
leur  intérêt ,  & .  tout  leur  efprit  femble  être  au  bout  de  leurs  bras.  Cette 
Ignorance  ne  nuit  ni  à  la  probité  ni  aux  mœurs  ;  feuvent  même  elle  y 
lert;  fouvent  on  compofe  avec  fes  devoirs  à  ferce  de  réfléchir,  &  Ton 
finit  par  mettre  un  fargon  à  la  place  des  chofes.  La  confcieoce  eft  le  plus 
(Sclairé  des  phiiofophes;  on  n'a  pas  befbin  de  favoir  les  offices  de  Cicé' 
ron,.  pour  être  boiiime  de  bien;  il  la  femme  du  monde  la  plus  honoête 
fait  peut-être  le  moins  ce  que  c'eft  que  l'hoonêteùi.  Mais  il  n'en  eft  pas 
moins  vrai  q^'^n  efprit  cultivé  rend  teul  le  commerce  agréable  |  &  c^eft 
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une  trifle  chofe  pour  un  père  de  Êtmille  qui  fe  plaît  dans  fa  maifbo^  d^érre 
fi>rcé  de  s'y  renfermer  en  lui-même  t  &  de  nç  pouvoir  s'y  faire  eocendret 
\  perfonne.  i 

D'ailleurs I  comment  une  femme  qui  n'a  nulle  habitude  de  réfléchir»  éle- 
vera-t-<elle  fes  enfkns  }  Comment  dHfcemera-t-elle  ce  qui  leur  convient  t 
Comment  les  di(jpofera-t-elle  aux  vertus  qu'elle  ne  connolt  pas»  au  mérite 
dont  elle  n'a  nulle  idée  ?  Elle  ne  faura  au^  les  flatter  ou  les  menacer,^ 
les  rendre  infolens  ou  craintifs  ;  elle  en  fera  des  finges  maniérés  ou  d'é-> 
tourdis  poliflbns  »  jamais  de  bons .  efprits  »  ni  des  enfans  aimables. 

Il  ne  convient  donc  pas  à  un  homme  qui  a  de  l'éducation ,  de  prendre 
une  femme  qui  n'en  ait  point  \  ni  par  conféquent  dans  un  rang  où  l'on  ne 
lauroit  en  avoir.  Mais  j'aimerois  encore  cent  fois  mieux  une  flUe  fimple  âc 
groffîérement  élevée  »  qu'une  fille  favanre  &  bel  efprit  qqi  viendroit  établir 
dans  ma  maifon  un  tribunal  de  littérature  dont  elle  fe  feroit  la  préfidente. 
Une  femme  bel  efprit  eft  le  fléau  de  fon  mari»  de  (es  eiifans»  de  fes 
amis»  de  fes  valets»  de  tout  le  monde^  De  la  fublime  élévation  de  fon 
beau  génie»  elle  dédaigne  tous  fes  devoirs  de  femme,  &  commence  tou- 
jours par  fe  faire  homme  à  la  manière  de  mademoifelle  de  l'Enclos.  Au 
dehors  elle  eft  toujours  ridicule  &  très- juflement  critiquée  »  parce  qu'on  ne 
peut  manquer  de  Têcre  auffîtôt  qu'on  lort  de  fon  état  »  &  ^u'on  n'eft  point 
bit  pour  celui  qu'on  veut  prendre.  Toutes  ces  femmes  a  grands  talens 
n'en  impofenft  jamab  qu'aux  fots.  On  fait  toujours  quel  eft  l'artifte  ou  Ta- 
mi  qui  tient  la  plume  ou  le  pinceau  quand  elles  travaillent.  On  fait  quel 
eft  le  difcret  homme  de  lettres  qui  leur  diâe  en  fecret  leurs  oracles.  Toute 
cette  charlatanerie  eft  indigne  d'une  honnête  femme.  Quand  elle  auroit 
de  vrais  talens»  fa  prétention  les  aviliroit.  Sa  dignité  eft  d'être  ignorée  : 
fa  gloire  eft  dani  l'efiime  de  fon  mari  ;  fes  plaifirs  font  dans  le  bonheur 
de  fa  famille.  ^ 

La  çr^ande  beauté  me  parolt  plutôt  à  fiiir  qti'Jk  rechercher  dans  le  mariage. 
.  La  oeauté  s'ufe  promptement  par  la  poflèffîoni  au  bout  de  fix  femaines 
elle  n'eft  plus  rien  pour  le  poffefleur  ;  m^is  fes  dangers  durent  autant  qu'elle. 
A  moins  qu'une  belle  femme  ne  foit  un  ange,  ion  mari  eft  le  plus  mal- 
heureux  des  hommes  ;  &  quand  elle  feroit^un  ange  »  commetit  empêchera- 
t-elle  qu'il  ne  foit  &ns  ceffe  entouré  d'ennemis?  Si  l'extrême  laideur 
o'étoit  pas  dégoûtame  »  je  la  préférerois  à  l'extrême  beauté  ;  car  en  peu  de 
temps  l'une  &  l'autre  étant  nulles  pour  le  mari  »  la  beauté  devient  un  in« 
convénient  &  la  laideur  un  avantage  :  mais  la  laidetir  qui  produit  le  dé- 
goût eft  le  plus  grand  des  malheurs;  ce  fentiment»  loin  de  s'effacer ,  aug« 
mente  fans  ceffe  &  fe  tourne  en  haine.  C'eft  un  enfer  qu'un  pareil  ma- 
riage; il  vaudroit  mieux  être  morts  qu'unis  ainfi. 

Défirez  en  tout  la  médiocrité»  fans  en  excepter  la  beauté  même.  Une 
figure  agréable  &  prévenante ,  qui  n'infpire  pas  l'amour  ^  mais  la  bienveil- 
lance» eft  ce  qu'on  doit  préférer;  elle  eft  fans   préjudice   pour  le  mari, 
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&  Pavantage  eo  tourne  au  profit  commuD.  Let  grâces  ne  s'ufent  pas  com*« 
me  la  beauté;  elles  ont  de  la  vie,  elles  fe  renouvellent  fans  cefle;  &  au 
bout  de  trente  ans  de  qiariage ,  une  honnête  femmç  avec  des  grâces  »  plait 
à  fon  mari  comme  le  premier  jour.  '  / 

La  diverfîté  de  fortune  &  d'état  s'ëclipre  &  fcf  confond  dans  le  mariage, 
elle  ne  fait  rien  au  bonheur;  mais  celle  de  caraâere  &  d^umeur  demeure, 
&  c'eft  par  elle  qu'on  eft  heureux  ou  malheureux.  L'eofknt  qui  n'a  de 
règle  que  l'amour ,  choifît  mal ,  le  père  qui  n'a  de  règle  que  l'opinion , 
choifit  plus  mal  encore. 

Peut- on  fe  faire  un  fort  exclufif  dans  le  mariage?  Les  biens,  les  maux 
n'y  font- ils  pas  communs  malgré  qu'on  en  ait,  &  les  chagrins  qu'on  fé 
donne  l'un  à  l'autre  ne  retombent-ils  pas  toujours  for  celui  oui  les  çaufe? 

Y  a*t-tl  au  monde  un  fpeâacle  aufli  touchant,  auffi  refpeoable  quece** 
lui  d'une  mère  de  &mille  entourée  de  fes  en&ns,  réglant  les  travaux  de 
les  domeftiques,  procurant  à  fon  mari  une  vie  heureufê,  &  gouvernant 
iâgement  fa  maifon?  C'eil-Ià  qu'elle  fe  montre  dans  toute  la  dignité  d'une 
honnête  femme  ;  &  c'efl-là  qu'elle  infpire  vraiment  du  refpeâ ,  &  que  la 
beauté  partage  avec  honneur  les  hommages  rendus  à  la  vertu.  Une  mai* 
fon  dont  la  main-elTe  eft  abfente  eft  un  corps  fans  ame  qui  bientôt  tonibe 
en  corruption;  une  femme  hors  de  fa  maifon  perd  fon  plus  grand  lufire, 
&  dépouillée  de  (es  vrais  ornemens ,  elle  fe  montre  avec  indécence. 

Ce  n'eft  pas  feulement  Tinter  et  des  époux ,  mais  la  caufe  commune  de 
tous  les  hommes  que  la  pureté  du  mariage  ne  foit  point  altérée.  Chaque 
fois  que  deux  époux  s'uniffent  par  un  nœud  folemnel ,  il  intervient  un  en« 


expofent  des  cœurs  innocens  à  brûler  d'une  flammé  adultère.  Le  public  eft , 


en  quelque  forte,  garant  d'une  convention  paflëe  en  (à  préfence,  &  l'on 
pCMt  dire  que  Thonneur  d'une  femme  pudique  eft  fous  la  proteâion  fpé- 
ciale  de  tous  les  gens  de  bien.  Ainfi  quiconque  ofe  la  corrompre ,  pèche 
premiérenient ,  parce  qu^il  la  fait  pécher,  &  qu'on  partage  toujours  les  cri- 
mes qu'on  fait  commettre;  il  jpeche  encore  direâement  lui-même,  parce 
Î|u'il  viole  la  foi  publique  &  (acrée  du  mariage ,  fans  lequel  rien  ne  peut 
ubfifter  dans  l'ordre  légitime  des  chofes  humaines. 

L'amour  n'eft  pas  toujours  néceflaire  pour  former  un  heureux  mariage. 
L'honnêteté,  la  vertu,  de  certaines  convenances,  moins  de  conditions  & 
d'âges  que  de  caraéteres  &  d'humeurs  fuftifent  entre  deux  époux  ;  ce  qui 
n'empêche  point  qu'il  ne  réfulte  de  cette  union  un  attachement  très-ten- 
dre, qui,  pour  n'être  pas  précifément  de  l'amour,  n'en  eft  pas  moins  doux 
&  n'en  eft  que  plus  durable.  L'amour  eft  accompagné  d'une  inquiétude 
continuelle  de  jafoufie  ou  de  privation,  peu  convenable  an  mariage /qui 
eft  un  eut  de  jouiflance  &  de  paix.  On  ne  s'époufe  pas  pour  Renier  Ufli- 
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vie  ciWIe,  gouverner  prudemmenc  fa  mailbh7^en  élever  Tes  enfans7rês 
amans  ne  vcM^em  jamais  qu'eux,  ne  ^'occupent  inceflammenc  que  d'eux,  6i 
là  feule  choie  qu'ils  fâchent  &ire ,  eft  dci  s'àimen  Ce  a*efi  pas  aflèz  pour 
des  époux  qui  ont  une  d'autres  foins  à  remplir. 

Pourquoi  les. fjpmmesr^PJ^nt'eU^^^v^^  çetiréçs  &,féparées  âct  hotnh 
mes>  Ferohs-noûs  cette  ibjuré  au  fexe,  de  croire  que  ce  foit  pardes -rat- 
fons  tirées  de  fa  foiblefle ,.  &  f^e^ent  ^our  évitée  ie  danger,  des  tenf a* 
tions?  Non,,  ce^  indignes  craioce^  iie  convienhenr  pointa  une  femme;  de 
bien,  à  une  mère  de  fàtnilleTâns  cefle  environnée  d'objets  qui  nourrif* 
fenc  en  elle  des.  fçntimens  d'honnetir»  &:  livrée,  aux  plus  refpe^ables  de^ 
voirs  de  la  nature.  Ce  q^i  les  fépare  des  hommes»  c'eft  la  pâture  elle^mê* 
me  qui  le^ur  prefcrit  dçs  occupations  différentes;  c'eft  cette,  doucç,  &  timide 
modefiie  qui,  fjins  Tonger .  précifément  a  ta  chaAeté,  en'eft  la  plus  iûre 
gardienne;  c'eft  cette  réferve  attentive  &  niquante,  qui,  notîAïuatft  à  b 
fois  dans  les  coeurs  des  hommes  &iles  déurs  &  le  refpeâ,  fert,^  pour  ainfî 
dire,  de  coquetterie  à  la  vertu.  Voilà  pourquoi  les  époux  même  ne  font 
pas  exceptés  de  la  règle.  Voilà  pourquoi^  les  femmes  les  plus  honnêtef 
coafervent  en  j^énéralTe  plus  d'afcendant  fur  leurs  maris;  parce  qu'à  l'aidQ 
de  cette  fage  &  difcrete  réferve,  fam  caprice  &  fans  refus,  elles  (àven( 
au  fein  de  l'union  la  plus  tendre,  le^  maintenir  à  une  certaine  diftance^ 
&  les  empêchent  de  jamais  fe  rafiàfier  d'elles. 

^  Par  pluueurs  raifons  tirées  de  la  nature  de.  la  chofe,  le  père  doîr  Com*^ 
mander  dans  la.  famille.  1^.  L'autorité  ne  doit  pas  être  égale  entre  le  perç 
&  la  fiiere;  mais  il  faut  que  le  gouviernemeftt  foit  un,  &  que  dans  lef 
partages  d'avis  il  y  ait  une  voix  prépondérante  qui  décide.  2^.  Quelquç 
légères  qu'on  veuille .  fuppofer  les  incommodités  particulières  à  la  fenune} 
comme  elles  font  toujours  pour  elle.ung  întecvalle  d'inaâion ,  c'eft  une  rai* 
fon  fuffifame  pour,  l'exclure  de  cette  primauté  rcar  qi^and  la  oalance  eâ 
parfaitement  égale,  une  paille  fuffit  pour  la  faire  pencher.  De  plus,  le  mar| 
doit  avoir  inrpeâion  fur  la  conduite  de  Ta  femme;  parce  qu'il  lui  importe 
de  s'aifurer  que  les  enfans,  qu'ail  efl  forcé  de  reconnoltire*&  de  nourrir , 
n'appartiennent  pas  à  d'autres  qu'à  lui,  La  femme  qui  n'a  rien  de  fembla« 
ble  à  craindre,  n'a  pas  le  même  droit  fur  le  qiari.-  3^.  Les  enfans  doivent 
obéir  au  père  ^  d'abord  par  néceffîté/'^nfuite  parreconnoiiSance;  après  avoir 
reçu  de  lui  leurs  befoins  darant  la  moitié,  de  leuf:  vie,  ils  doivent  confacrer 
l'autre  à  pourvoir  aux  (Sens.  4^!  A  l'égar<i  des  domeftiques ,  ils  lui  doivent 
auffi  leurs  fervices  en  échange  dç  l'entretieQ.^p'U.domiei  fauf  à  rompro^ 
le  marché  dès  qu'il.  cef&  de  leur  xon venir. 
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5  O  C  I  É  T  É  y   Union  de  ptuficiirs  perfomus  pour  juelquc  objet  qui  les 

rajimble. 

JLiA  plus  ancienne  de  toutes  les  Sociétés  éfi  ceile  du  niaHage\  qui  eft 

d^înftitution  divine.  * 

'  Chaque  famille  ferme  une  Sdcfété  naturelle  dont  le  père  eft  le  chef. 

Flufieuiis  familles  réunies  dans  une  même  ville,  bourg  ou  village^  fbr« 
ment  une  Société  plus  ou  moins  confidérable  ^  feton  le  nombre  de  ceux 
qui  la  compofent ,  lefquels  font  liés  entr'eux  par  leurs  befoins  mutuels  & 
par  les  rapports  qu'ils  ont  les  uns  aux  autres  ;  cette  union  eft  ce  qp'on  ap- 
pelle Société  civile  ou  politique;  &  dans  ce  fens  tous  les  hommes  d'un 
même  pavs,  d'une  même  nation  &  même  du  monde  entier,  compofent 
une  Société  univerfelle. 

Outre  ces  Sociétés  générales,  il  fe  ferme  encore  daiis  un  même  Etat, 
dans  une  même  ville ,  ou  autre  lieu ,  diverfes  Sociétés  particulières  ;  les 
unes  relatives  à  la  religion ,  qu'on  appelle  communautés  &  congrégations  ^ 
ordres  religieux;  les  autres  relatives  aux  affaires  temporelles,  telles  que  les 
communautés  d'habitans ,  les  corps  de  ville  ;  d'autres  relatives  à  l'adminif* 
iration  de  la  juftice;  telles  que  les  compagnies  établies  pour  rendre  la  juf* 
tice  ;  d'autres  relatives  aux  arts  &  aux  fciences ,  telles  que  les  univerfités , 
les  collèges ,  les  académies ,  &  autres  Sociétés  littéraires  ;  d'autres  encore 
relativement  à  des  titres  d'honneur ,  telles  que  les  ordres  royaux  &  mili- 
taires; enfin  d'autres  qui  ont  rapport  aux  finances,  ou  au  commerce,  ou 
ï  d'autres  entreprifes . 

Les  Sociétés  qui  fe  Contraâent  entre  marchands»  ou  entre  particuliers, 
font  une  convention  entre  deux  6u  plufieurs  perfonnes,  par  laquelle  ib 
mettent  en  commun  entr'èux  tous  leurs  biens  ou  une  partie,  ou  quelque 
commerce ,  ouvrage ,  ou  autre  affaire ,  pour  en  partager  les  profits ,  &  en 
fupporter  la  perte  en  commun  ,  chacun  félon  leurs  fends ,  ou  ce  qui  eft 
réglé  par  le  traité  de  Société. 

Quand  la  part  de  chacun  dans  les  profits  &  pertes  n'eft  pas  réglée  par  la 
convention,  elle  doit  être  égale. 

Les  portions  peuvent  être  réglées  d'une  manière  inégale ,  foit  eu  égard 

6  Tinégalité  des  fonds ,  ou  à  ce  que  l'un  met  plus  de  travail  &  d'indumie 
que  l'autre, 

fîth 
-  JOT* 

tera  rien  de  la  perte,  pourvu  néanmoins  que  la  perte  foit  prélevée  avant 
qu'on  règle  fa  part  des  profits,  autrement  la  Société  feroit  léonine. 
^  Aucune  Société  ne  peut  être  contraâée  que  pour  un  objet  honnête  &  U* 
cite ,  &  elle  ne  doit  rien  contenir  de  contraire  à  l'équité  &  à  la  bonne  foi, 


On  peut  auflî  convenir  qu'un  aflbcié  aura  plus  grande  part  dans  les  pi 
fits  qu'il  n'en  fupportera  dans  la  perte,  &  même  qu'un  affocié  ne  fuppi 
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Sut  doit  être  Pâme  de  toutes  les  Sociétés;  du  refie,  elles  (ont  fufceptibles 
e  toutes  les  claufes  &  conditions  licites. 

Pour  former  une  Société,  il  faut  le  confentement  de  tous  les  aflbciés. 

On  peut  avoir  quelque  chofe  en  commun,  comme  des  co*héri tiers ,  des 
co-légataires,  fans  être  pour  cela  aflbciés. 

Uhéritier  d'un  aflbcié  n'eft  même  pas  aflbcié,  parce  qu'il  n'a  pas  été 
choifi  pour  tel  ;  on  peut  cependant  fltpuler ,  que  le  droit  de  l'aflbcié  dé*^ 
cédé  paflera  à  fon  héritier. 

Si  l'un  des  aflbciés  s'aflbcie  une  autre  perfonne,  ce  tiers  ne  devient  point 
aflbcié  des  autres ,  il  n'eft  confidéré  que  comme  l'aflbcié  particulier  de 
celui  qui  l'a  adjoint  avec  lui|  &  c'eft  ce  que  l'on  appelle  vulgairement 
croupier. 

Une  Société  fe  peut  contraâer  par  écrit  ou  même  fans  écrit  ^  par  up 
confentement  tacite. 

Entre  marchands ,  les  Sociétés  doivent  être  rédigées  par  écrit,  &  il  doit 
en  ên'e  dépofé  un  extrait  au  greffe  de  H  jurifdiâion  confulaire. 

Les  Sociétés  peuvent  être  générales  de  tous  biens ,  ou  relatives  feu* 
lement  à  un  certain  objet ,  auquel  cas  elles  fe  bornent  à  cet  objet ,  & 
aux  profits  qui  en  proviennent ,  &  n'embraflent  point  ce  qui  vient 
d'ailleurs. 

On  ne  doit  prendre  fur  les  biens  de  la  Société  que  les  dépenfes  lici- 
tes,  &  dettes  contraâées  pour  le  compte  de  la  Société ,  chaque  aflbcié 
doit  payer  (èul  fes  dettes  particulières ,  foit  fur  fa  part ,  ou  autrement. 

Si  la  Société  étoit  de  tous  biens ,  chaque  aflTocié  ne  peut  difpofer  que  de 
la  portion ,  &  ne  doit  prendre  fur  le  fonds  commun  que.  fon  entretien  & 
eelui  de  fa  lamille. 

On  peut  cependant  convenir  dans  une  Société  générale  que  les  dots  des 
filles  le  prendront  fur  le  fondai  commun  à  mefure  que  les  filles  feront  ea 
âge  d'être  pourvues. 

Lt8  aflbciés  doivent  demeurer  unis  &  fe  garder  fidélité.  Chacun  d'eux 
efl  obligé  d'apporter  tous  fes  foins  pour  ^'intérêt  commun ,  &  eft  ref- 
ponfable  aux  autres  de  ce  qui  arrive  par  (on  dol  ,  ou  par  fa  âute 
groffiere. 

Mais  ils  ne  font  jamais  tenus  des  cas  fortuits ,  à  moins  .que  leur  faute 
n'y  ait  donné  lieu. 

Un  affocié  ne  peut  rien  faire  contre  le  gré  des  autres,  ni  les  engager 
(ans  leur  fait ,  à  moins  qu'il  n'ait  été  chargé  d'eux. 

Il  n'eft  pas  permis  ï  un  alfocié  de  retirer  foo  fonds  avant  la  fin  de  la 
Société. 

Mais  la  Société  peut  fe  diflbudre  avant  la  fin ,  du  confentement  de  tous 
les  affociés. 

Chaque  aflbcié  peut  même  renoncer  à  la  Société,  pourvu  que  ce  fois 
fans  fraude,  &  que  fa  renonciation  ne  foit  pas  faite  à  contre-temps. 
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La  Société  finît  auffi  lorfque  Pobjet  pour  lequel  elle  avoir  éié  contrafikée 
eft  rempli  I  ou  qu'il  ne  peut  plus  avoir,  lieu. 

La  raort  naturelle  ou  civile  d'un  aflbcié  fait  pareillement  finir  la  Société 
à  fon  égard. 

La  Société  étant  finie ,  Ton  prélevé  les  dettes ,  chacun  fe  rembourfe  de 
fes  avances,  &  Ton  parcage  eniuite  les  profits  s'il  y  en  a. 

L'héritier  de  l'aflbctéva  par^  aux  profits  qui  étoient  déjà  acquis,  &  porte 
auflî  fa  part  des  dettes  qui  étoient  contraâées  ;  il  prend  les  chofes  en  Tétai 
qu'elles  étoient  au  moment  du  décès.  Voyc{^  au  di^ftc  &  au  code  le  titre 
profocio^  l'ordoimance  du  commerce^  tii.  4*  &  ^^^  article  Compagnib 
DE  Commerce. 


m 
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KJtJ  àflure  qu^  la  Chine,  quand  les  afFiires  d'un  particulier  font  déran- 
gées ,  fix  de  fes  amis  s'uniffent  enfemble  afin  de  le  fecourir ,  &  forment 
avec  lui  une  Société  qui  doit  durer  fept  ans.  Ils  contribuent  d'abord ,  les 
ims  plus ,  les  autres  moins ,  jufqo'à  la  concurrence  d'une  certaine  fomme. 
Far  exemple ,  ils  lui  feront  la  première  année  une  avance  de  60  piftoles  ^ 
dont  il  peut  tirer  un  gros  profit  dans  le  commerce  :  pour  faire  cette  fonh- 
me,  ils  fe  taxent  chacun  pour  toutes  les  années  de  la  manière  fuivance: 
d'abord  celui  qu'on  veut  afiifier  tient  le  premier  rang  dans  la  fociété  ;  car 
c'eft  pour  lui  qu'elle  fe  forme;  le  fécond  des  aflbciés  débourfe  15  pifto* 
les  ;  le  troifieme  1 3 ,  le  quatrième  11,  le  cinquième  9 ,  le  fixieme  7 ,  & 
le  feptieme  5.  Cette  première  année  finie,  ce  ne  feroit  pas  un  grand  fer- 
vice  qu'ils  rendroient  à  leur  ami  commun  f  s'ils  l'obligeoient  à  rembourfer 
l'argent  qu'on  lui  a  avancé  ,  ou  s'ils  en  retiroient  la  rente  à  perpétuité: 
que  font- ils  donc?  Ils  le  taxent  à  fon  tour  à  i{  piftoles  qu'il  doit  fournir 

Eendant  chacune  des  fix  annéçs  qui  reftent  ;  ce  qui  n(  l'incommode  pas 
eaucoup ,  puifque  ce  n'eft  qu'une  panie  du  profit  qu'il  a  dû  retirer  de  la 
fomme  capitale  de  60  piftoles  dont  on  l'a  gratifié.  La  féconde  année  tout 
les  àflbciës  fourtnlfenc  leur  contingent  à  l'ordinaire ,  &  celui  d'entre  eux  qui 
l'année  d'auparavant  avoit  avancé  15  piftoles ,  en  reçoit  60 ,  &  il''en  four- 
nit  î  3  les  années  fuivantes.  La  troifieme  année ,  c'en  le  troifieme  des  aflb- 
ciés qui  reçoit  les  60  piftoles,  &  qui  enfuite  en  débourfe  11  tant  que  la 
Société  dure  :  &  ainfi  du  refte.  Chacun  des  aflbciés  reçoit  à  fon  tour  la 
fomme  de  60  piftoles ,  plutôt  ou  plus  tard ,  félon  qu'il  a  débourfe  plus  ou 
moins  chaque  année.  Ainfi  quand  les  fept  années  font  accomplies ,  celui  en 
faveur  duquel  la  Société  a  été  formée  »  fe  trouve  avoir  la  fomme  prtnd-^ 
pale  de  60  piftoles,  fans  aucune  charge ,  outre  que  cette  fomme  lui  a  rap* 
porté  chaque  année  beaucoup .  plus  que  les  1$  piftoles  qu'il  a  été  obligé  do 
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dëbourfer.  La  table  fuivante ,  oii  vow  verrez  d'un  coup«d^œil  ce  que  cha* 
cun  débourfe  ou  reçoit  chaque  année ,  vous  donnera  une  idée  plus  nette  de 
la  forme  de  cette  Société. 


Frernicrt  année. 


Le  premier  reçoit  '  • 
Le  deuxième  donné 
Le  troifieme  donné 
Le  quatrième  donne 
Le  cinquième  donne 
Le  fixieme  donne 
Le  feptieme  donne  . 


60  piftolet. 
M 
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Seconde  année. 


Le  premier  donne  • 
Le  deuxième  reçoit  • 
Le  troifieme  donne  • 
Le  quatrième  donne 
Le  cinquième  donne 
Le  fixieme  donne  • 
Le  feptieme  donne  • 


i<  pifiolet, 
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Tfpifieme  année. 


Le  premier  donne  • 
Le  deuxième  donne 
Le  troifieme  reçoit  • 
Le  quatrième  donne 
Le  cmquieme  donne 
Le  fixieme  donne  • 
Le  feptieme  donne  . 


1$  pifioles. 

Il 

II 
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QuatrUmt  année. 


1 

Le  premier  donne   • 
Le  deuxième  donne 
Le  troifieme  donne  • 
Le  quatrième  reçoit 
Le  cinquième  donne 
Le  fixieme  donne 
Le  feptieme  donne  . 
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3^4       SOCIÉTÉ  pour  ritablir  la  affaires  dPun  ami  ruine. 


Cinjuicmc  année. 


Le  premier  donne  < 
Le  deuxième  domie 
Le  troifieme  ^oone  , 
Le  quatrième  domie 
Le  cinquième  reçoit 
Le  fixieme  donùe  '  « 
Le  fepcieme  doûne  . 


II 

9 

6o 
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pifiolet. 


Sikieme  année. 


Le  premier  donne  .• 
Le  deuxième  donne  • 
Le  troifieme  donne  • 
Le  quatrième  donne 
Le  cinquiente  donne 
Le  fixieme  reçoit  • 
Le  feptiéme  donne  . 


I  {  pifloles. 
'3 
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Septième  année. 
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Le  premier  donne  ;* 
Le  deuxième  donne  • 
Le  troifieme  dénne  . 
Le  quatrième  donne  • 
Le  cinquième  donne  • 
Le  fixieme  donne  •  • 
Le  feptiéme  reçoit     • 

Quoique  la  taxe  impofée  3k  chacun  dès  afibciés  foit  inégale  ^  &  que  la 
premiers  débourfent  plus  chaque  année  que  les  derniers,  cependant  les  Chi* 
sois  efHment  que  la  condkion  de  ceux*là  eft  beaucoup  plus  avantageufe 
ue  celle  des  autres,  parce  qu'ils  reçoivent  plutôt  la  fomme  de  6o  piftoles, 
que  le  gros  denier  qu'ils  ea  retirent  dans  le  commerce ,  les  dédommage 
n  des  avances  qu'ils  ont  &ites.  A7^  Recueil  des  Lettres  édifianta  &  eu* 
rieufis.  (AA) 
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S  O  C  R  A  T  E ,  Philofophc  Grec. 

C^  OCR  A  TE  n'a  rien  écrit ,  ce  font  Tes  difciples,  Xénophon  &  Platon^ 
qui  nous  ont  tranfiiiis  fa  doéHne.  Ce  fage  GreC',  qui  avoit  été  lui'^mêmes: 
difciple  d'Archélaîis  &  d'Anaiagore,  employa  enciérdment  la  philofophîe  k 
réformer  les  mœurs ,  en  montrant,  aux  hotnmes  les  récompenfes  du.  bien! 
&  les  peines  du  mal,  &  prépara  par-là  les  efprits  ^  la  fàgefle  dii  gouvec* 
nemenr» 

Il  naquit  à  Athènes,  le  quatrième  an  de  la  77^  olympiade,  qui  concourt 
avec  Tan  du  monde  3534,  &  le  469^  avant  Jefkis*C  hkift ,  &  vécut  paimk 
les  Grecs  dans  le  même  temps  que  Confucius: parmi  les  Chinéis.  FiU  di* 
iculpteur  Sophronifque  &  dePhœnaréte,  fagCrfemme ,  il  exerça  te  métier 
de  ion  père  pendant  fes  premières  années.  Diogene  de  Laerce  qui  ^  fous  TEm?. 
pire  d'Alexandre  Sévère,  a  écrit  les  dix  livres  de  la  vie  des  philo fophes ,  dit 
u'on  voyoit  encore  de  fon  temps ,  dans  la  citadelle  d'Athènes ,  les  ftatues 
es  Grecs  travaillées  de  la  main  de  Socrate. 

Il  fît  paraître  beaucoup  de  valeur  en  portant  les  armes  pour  ù.  patrie 
&  fauva  la  vie  à  Xépophon  dans  un  combat. 

C'étoit  un  homme  d'un  efprit  doux ,  d'une  cbnverfation  :  aifée  &  réjouif-- 
fante  ,  grand  amateur  de  l'ironie,  parlant  toujours  à  contre^^fens  de  ce  qu'il 
vouloir  faire  entendre.  Tel  eft  le  portrait  qu'en  Ait  Cicéron  (a).  Socrate  di« 
fbit  à  fes  amis  que  comme  fa  mère,  quelque  habile  qu'elle  fût  dans  fon 
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fes  difciples,  à  leur  faire  diverfes  demandes ,  &  à  les  aider  par  ce  moyen  à 
mettre  au  jour  lespenfées  qu'ils  avoient  dans  l'efprit,  dont  il  fe  difôitl'ac*- 
coucheur,  par  atlufion  au  nfftier  de  fa  mère.  C'efila  méthode  que  Platon  » 
clans  tous  les  dialogues,  lui  fait  garder.  Socrate  n'y  avance  pas  d'abord  la 
propofition  qu'il  veut  établir  \  mais ,  par  (es  détours  &  par  fes  quefhons ,  il 
amené  celui  contre  qui  il  difpute  ,  à  découvrir  la  vérité  (b)  ^  Si  il  l^r  per-*' 
ifuade  qu'il  la  rappelle  feulement  à  fa  mémoire  :  manière  de  philofopher  qui 
produit  une  conviction  intime. 

Il  fupportoit  les  injures  avec  une  modération  qui  môntroit  combien  if 
favoit  fe  rendre  maître  de  lui-ipéme.;  mais  fon  efprit  moqueur  paroiflbit 
jufques  dans  fa  patience.   Un  homme  en  colère  lui  ayant  donné  un  grand 

Ca)  De  Gracis  autem  , duiçem  O  factttm  féjlhsiue  firmàrfù' 4tiU€ ifiom/A ^atiçm  Jlmul^ 
tortmy  Socratem  accepimus.  OClib.  u  c.  30.  .'  .ci  i  /  .0  vb  ...  1     .  ' 

(^)  Cicer.  Acad.  quaeft,  lib.  1.  ôclib/*  d^fin'AuMT^  Ukf\U  i"P  *  r.--.^  3  ^.  i'^î  ( 

Tome  XXVIII.  Coq 
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Il  trouva,  dans  les  caprices  &  dans  les  emportemens  de  fa  femme  Xan** 
tippe ,  matière  d'exercer  continuellement  Ta  vertu.  Il  Tavoit  époufée,  con« 
AoilTant  toute  fa  mauv^ife  humeur,'  afin,  dk-il,  à  Antishene,  de  s'aguer«^ 
rir  contre  les  orages  du  dehors  paf  le  vacarme  domeftique ,  &  pour  imiter 
les  meilleurs  écuyers  <)ui  cherchent  dans  les  manèges  les  chevaux  les  plus 
'difficiles  (a). 

Il  fut  comme/  le  père  de  la  philofophie  morale  (b) ,  non  qu'avant  lui  l'ë« 
6ole  pythagoricienne  ne  Peut  cultivée  ;  mai»  c'eft  qu'il  s'y  adonna  entière-^ 
ment ,  &  que  tous  les  pfattofophes  étpient  fes  difciptes  ou  vouloient  paffer 
pour  Pêtr^  (c).  Les  principes  de  gouvernement  n'étoient  pas  encore  con^ 
ûus'}  mais  le  peu  que  Socrate  en  apperçut,  ne  lailla  pas  de  l'attacher  fi  for- 
ternie tttj^'  ladoébrtne  civile,  qu'il  négligea  toutes  tes  autres  parties  de  U 
phtloropfaie,  &  qu'il  crut  celle-ci  feule  digne  de  Ton  amour;  il  h  fit  def-^ 
aendre  du  ciel  pour  l'établir  Tur^la  terre.  Il  étoit  perfuadé  que  ce  qui  fe 
pafle  hors  de  nous,  ne  nous  touche  point,  &  eft  plus  curieux  qu'utile  ;  il 
plàçoft  lesTciences  curieufes  au  nombre  des  amufemeos,  &  il  croyoit  que 
celle  de  la  fociété ,  la  méthode  de  contribuer  à  fon  propre  bonheur  &  au 
bbhHêur  des  autres ,  méritoit  feule  d'être  cultivée.  Il  difoit  que  la  philo- 
Ibphie  eft  quelque  chofe  de  plus  grand  que  tos  arts  &  que  ce  qu'on  ap- 
pelle ordinairement  les  fciences ,  parce  qu'elle  eft  la  connoilTance  des  chofes 
divines  &  humaines ,  qui  nous  difpofe  a  nous  foumettre  aux  chofes  divi- 
ses 9  &  à  conduire  &  g4>uverner  tes  autres  dans  Les  règles  de  la  prudence 
Sf  de  la  juftice ,  de  manière  que  nous  foyons  utiles  à  nous-mêmes  &  Je  no< 
tre 


que 

qu  un  roi  gouverné  fes  peuples  (^d).  C'eft  à  l'exemple  de  Socrate  que  Xéno- 
phon,  Platon,  Ariftote,  Cicéron  &  les  autres philofophes  Grecs  &  Latins^ 
donnèrent  une  application  particulière  à  la  fcience  des  mœurs  &  à  la  po- 
litique ,  &  qu'accordant  le  titre  de  favaos  aux  hommes  qui  parviennent  à 


i*i«i 


Ca)  t^ogeo^  liajërt.  in  Socrâtem;  Xenopb;  infympofiù^ 

(h)  So€rates  mihi  vidttm  (  quod conftdtinten omnes )  primus ,  à  rehus  occulds ab  ipja  nature 
inyolutis  ^  éÊVOçaviffi  -  pkUqfoj^àlam  »  '  «A  *.  nrmtikus  &  vitiis  qiutrereu  Gcen  Tufcul. 
Quaeft.  1.  !• 

lib.  %. 
.fQçr^tei  pMmtf  tthihfàpHf.m^rMA  4iiS0rAit.\  Cker.  Aoidu  quaeil.  lib.  4. 
(c)  Cicer.  de  Orat.  lib.  3.  .      w  .  : 

(i)  Dialogue  d«  Platonj.  qmaipfUr^itrt  : /m  JUMaMRr:^    ' 


?< 
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quelques  connoiflànces  dans  les  autres  fcieoces,  ils  réfervereoc  le  litre  de 
fage  &  de  prudent  à  ceux  qui  &  diftioguent  dans  la  fciençe  du  gouver- 
nement. /         . 

L'antiquité  a  cru  de  Socrat^e  qu^Homere  a  ^  poétiquement  des  héros^, 
qu'ils  ëtoient  accompagnés  de  certaines  divinités  dansées  périls  où  leur 
valeur  les  expofoft  {a).  De  tous  les  efprits  familiers,  aucun  n'a  été  fi  célè- 
bre que  celui  de  Socrate.  Ses  avertiflemensr  nVxcitoient  jamais  ce  philofo^ 
phe  à  aucune  entreprife  (5).  Ils  le  détournoient  feulement  de  quelque^unes  (c). 
C'étoit  un  efprit  purement  négatif.  Apulée  (<^)  a  prétendu  que  c'étoit  uh 
dieu  ;  Laâance  (e)  &  Tertullien  (/)  »  que  c'étoit  un  mauvais  ange;  Apulée 
a  cru  qu'il  étoit  vifible  ;  .Platon  (g)  témoigne  qu^l  étoit  invifible  ;  Plutar- 
que  (A)  eft  d'avis  que  c'étoit  un  préfage  par  l'éternument  \  Maxime  de  Tyr  (î)« 
ue  c'étoit  le  remords  de  fa  confcience  qui  s'oppbfoit  à  la  promptitude  dé 
on  tempérament;  Pomponace  (A:),  que  c'étoit  l'aftre  qui  dominoit  en  fa 
nativité  ;  Montaigne  (  /) ,  que  c'étoit  une  certaine  impulhon  de  volonté  qui 
fe  préfentoit  à  lui  ;  Naudé  (m)  que  c'étoit  la  fagefle  formée  par  Texpériencè 
qu'il  avoit  des  chofes ,  &  par  l'aflèmblage  de  fes  vertus.  Le  démon  de  So« 
crate  eft  une  fable  ridicule ,  &  cet  homme  fage  n'eut  d'autre  démon  que  la 
prudence  dont  il  étoit  doué.  '    < 

>  Socrate  avoit  une  éloquence  forte  &  véhémente  dont  les  trente  tyrans 
d'Athènes  prirent  ombrage  (n)  ;  ils  lui  défendirent  d'enfeigner  la  rhétori^ 
que.  Ariftophane ,  dans  là  comédie  des  nuées ,  le  décrie  comme  fâchant 
employer  un  tour  fubtil  ppur  faire  valoir  de  mauvaifes  raifons.  Cette  co« 
médie  eft  pleine  de  traits  (àtyrîques  contre  notre  phtibfophe.  Efien  (<?) 
rapporte  qu'elle  fut  compofée  à  la  fuggeftion  d'Anytus  &  de  Kfelitus,  ac«^ 
cufateurs  de  Socrate;  &  il  trouve  vraifemblable  que  le  poëte  fe  laillkcor* 

(4)  Quet  rts  Hàmerum  impulit  ut  prinàpibus  Htroum,  UMfi^  Agamemnoni^  AcfUUi ^  ccnos 
Deos  pcriculorum  comtes  ad/ungerét.  CÏQ.  de.Nat.  Deor.  UL  2. 

(^)  S.  Clem.  Alex.  Çtrom.  lib.  x.  t 

^  (c)  Divinum  quoddam  quod  Sacrâtes  dctmonïum  açpcUat  cm  femper-ipfc  pamirU%  numqmm 
impellenti ,  fizpc  revocantL  Cicer.  de  divinat*  lib.  2. 

(  J }  Apul.  de  Deo  Socrat. 

(  «)  Laâant.  Jufiit.  1.  2.  c.  14* 

(/)  Tcrtull.  Apologet. 

(;)  Plato  in  Theag. 

(  A  )  Flutar.  au  démon  de  Socrate.  '       . 

(  i  )  Maxim.  Tyr.  fermonib.  26  &  27. 

(k)  Pomponat.  de  incantatîonibus y  c.  11  &  12^ 

(/)  Mais  de  Montaigne,  lib.  i.  o  ix-      " 

(m}  Naudé  Apolog.  c.  X3«  • 

(  n  )  Diogen.  Laërt.  in  Socrat. 

(  0  )  Cl.  ^liaot  variait  biiloriarum ,  1. 2.  c.  13; 

Ccc  % 
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rompre  par  argent ,  pour  difpofer  le  peuple  à  la  condamoation  in  plus 
fage  de  tous  les  Grecs  ;  mais  ce  philofopbe  ne  fur  accufé  &  condamné 
que  plus  de  vingt-trois  ans  après  la  repréfentation  des  nuées  d'Ariftopha- 
ne|  qui  furent  jouées  fous  Parchontat  d'Ifarchus ,  la  neuvième  année  de  la 
guerre  du  Peloponefe,  &  la  première  de  la  89^16.  olympiade.  EUeo  raconte 
encore  qu'à  la  repréfentation  de  cette  comédie,  Socrate  fe  plaça  en  vue 
de  tous  les  fpeâateurs ,  &  fe  tint  debout  pendant  toute  la  pièce.  »  Com* 
.1»  me  quelqu'un  des  affiftans  (dit  Amyot  dans  fon  vieux  langage)  fe  far- 
j>  çoit  &  gaudiflbit  ainfi ,  lui  démanda  :  Ne  te  courrouces*cu  point ,  So- 


poëre  comique  j  avoir  fait  aulfi  beaucoup  de  Tailleries  de  Socrate. 

Le  véritable  motif  de  la  condamnation  de  ce  philofophe  »  fut  la  jaloufie 
qu'avoit  excitée  fa  fagefle.  Les  plus  puiffans  citoyens  d'Athènes  voulurent 
le  perdre,  ofFenfés  de  ce  contrafte  de  modeftie  qui  choquoit  leur  orgueil. 
Le  prétexte  fut  qu'il  ne  reconnoiflbit  point  les  dieux  que  la  république- 
adoroit  ;  qu'il  iotroduifoit  de  nouvelles  divinités,  &  qu'il  corrompoit  la 
/TV         /.        .  .        ...      jjgy^  ^  fyp  |ç5  démons.  Ce  fut  le  lî 

19.  Le  philofopbe  avoir  prévu  fon  fort 

qu'il  devoit  s'attendre  \  être  traité  par 

comme  un  médecin  qui  feroit  accufé  par  un  patiflier  devant  une  troupe 

d'enfans.  Sa  mort  fournit  au  monde  un  grand  exemple  de  confiance  &  de 

^énéroHté.  Ses  amis  le  mirent  en  état  de  fe  fauver  de  prifon  \  mais  il  leur 
répondit  1 ''-— ^-^-^  -  t--  •-=-    —  j i-î r.Ls^  i« 

pigement 
de  défobéir 

obferver  les  loix.  Il  but,  fans  fe  troubler,  la  coupe  de  ciguë  que  lui  pré- 
fenta  le  bourreau.  Il  pouvoir  légitimement  profiter  de  ToiFre  de  fes  amis, 
&  peut-être  l'eût-il  fait,  s'il  eût  été  moins  âgé.  Il  mourut  la  première  an- 
née de  la  951116.  olympiade,  c'eft-à-dire  l'an  du  monde  3604,  &  le  40onie. 
svant  Jefus-Chrift.  Il  avoît  foixante-dix  ans ,  félon  Diogene  de  Laërce. 
Les  Athéniens  revinrent  bientôt  de  l'injuftice  qu'ils  venoient  de  commet^ 
fre  contre  le  plus  grand  homme  de  bien  de  toute  la  Grèce.  Ils  exilèrent 
fes  accufateurs ,  &  firent  mourir  Mélitus ,  le  principal  d'entr'eux.  Ils  firent 
des  facrifices  publics  pour  appaifer  la  colère  des  dieux.  Ils  élevèrent  à  So-- 
crate  des  ftatues  dans  les  places  publiques,  &  eurent  toujours  depuis  fa 
mémoire  en  grande  vénération. 
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SOISSONS,    Ville  de  France ,  dans  VIfle  de  France. 

Congrès  de  Soissons. 

X  OUTES  les  cours  avoient  un  égal  éloignement  pour  la  guerre;  &  la 
connoiflance  de  cet  efpric  de  parti  général  rendoic  chaque  puilTance  plus 
difficile  fur  les  conditions  de  Ton  rapatriement.  Perfuadées  qu'elles  ne  rit 
quoient  rien  à  s'opiniâtrer,  &  que  le  pis  qui  leur  en  put  arriver,  étoit  d'ê- 
tre obligées  de  fe  relâcher,  elles  tenoient  bon  fur  toutes  leurs  préten* 
tions.  Il  étoit  pofHbie  que  pour  fortir  d'une  négociation  aufli  rebutante 
&  fe  délivrer  de  l'importùnité  de  leurs  plaintes,  on  leur  accordât  quel* 
que  chofe. 

L'empereur  avoir  ménagé  fecrétement  l'intervention  du  pape  pour  concis 
lier  les  alliés  de  Hanovre  avec  ceux  de  Vienne.  Il  fut  le  premier  â  qui 
un  nonce  fit  infiance  de  la  part  du  faint  père  :  comme^  s'il  eut  été  le  fou- 
verain  le  plus  difficile  â  fléchir ,  &  celui  qui  après  avoir  été  fléchi  dévoie 
applanir  les  plus  grandes  difficultés  de  la  pacification.  Les  bons  offices  du 
nonce  furent  reçus  du  miniflere  impérial  avec  une  hauteur  bruyante  capa- 
ble d'en  impofer  aux  autres  puiffances.  On  lui  répondit  comme  â  un  paci- 
ficateur incommode  ;  &  il  put  fe  faire  honneur  de  fa  perfévérance.  Ce- 
pendant la  cour  de  Vienne  étoit  attentive  à  l'idée  que  les  autres  cours  pre- 
noient  des  bons  offices  du  pape.  Lorfqu'elle  eut  reconnu  que  le  faint  père 
y  étoit  avoué  de  fa  démarche,  elle  feignit  de  fe  rendre  à  fes  foilicita- 
tions  ;  &  elle  donna  aii  nonce  une  déclaration  en  forme  d'articles  prélimi- 
naires, d'après  lefquels  elle  confentoit  qu^on  drefUt  un  traité.  Elle  y  ré- 
duifoit  tous  les  griefs  des  alliés  de  Hanovre  au  commerce  d'Oflende.  C'é- 
^toit  efFeâtvement  le  feul  qui  fut  fondé.  Elle  demandoit  qu'on  fixât  un  temps 

f^our  examiner  s'il  étoit  contraire  aux  traités.  Elle  confentoit  que  pendant 
e  temps  de  l'examen  il  ne  fortlt  plus  du  port  d'Oftende  aucun  vaifTeau 
{)our  les  indes.  Elle  vouloir  que  fi  le  tenips  fixé  pour  l'examen  étoit  pro- 
ODgé ,  la  compagnie  d'Oflende  jouit  par  provifion  de  fon  oâroi.  Elle  con- 
fentoit enfin  de  le  foumettre  à  la  décifion  des  examinateurs,  pourvu  qu'ils 
fufTent  arbitres  défrntéreffés. 

Rien  de  plus  captieux  que  ces  quatre  articles.  Par  le  premier,  l'empe- 
reur auroit  rendu  problématique  une  quefUon  que  les  alliés  de  Hanovre 
prétendoient  décidée  nettement  par  les  traités  dont  il  demandoit  la  difcuf^ 
fion.  Par  le  troifieme ,  il  s'afTuroit  un  véritable  gain  de  caufe  :  puifque  fes 
miniflres ,  exercés  â  tirer  les  affaires  en  longueur ,  étoient  fûrs  d'empêcher 
que  l'examen  ne  fât  terminé  au  terme  afiigné.  Par  le  dernier,  il  fe  réfer- 
voit  ou  d'appeller  de  la  décifion  fi  quelqu'une  des  grandes-puiflances  étoit 
au  nombre  des  arbitres ,  ou  de  gagner  les  juges ,  fi  on  les  prenoit  parmi 
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les  puilTaDces  qui  oVnt  aucun  intérêt  au  commeree  maritime.  Car  hoR 
l'Allemagne  6c  ritalie,  il  n'en  eft  point  de  ces  dernières. 

Les  alliés  de  Hanovre  ayant  répondu  à  ces  préliminaires^  la  cour  de 
Vienne  ne  crut  pas  devoir  entrer  dans  le  détail  d'une  réplique.  Elle  avoir 
obtenu  ce  qu'elle  fouhaitoit^  favoir  d'enumer  la  négociation,  fans  paroi- 
tre  faire  les  premières  avances.  Répliquer ,  c'eut  été  convenir  qu'on  lui 
avoit  répondu.  Pour  fauver  cette  apparence  de  dignité,  elle  envoya  à  Ver<- 
failles  une  déclaration ,  qu'elle  nomma  fes  contrc-^ropoJiHons  ;  &  le  car^ 
dinal  de  Fleuri,  qui  venoit  de  fuccéder  au  duc  de  Bourbon  dans  le  pre- 
mier miniflere ,  ne  la  chicana  point  fur  fon  étiquette.  Flaté  de  l'éclat  que 
jeteroit  fur  foo^  ^niniftere  une  négociation  auffi  vafie ,  s'il  s'en  attiroit  la 
conduite ,  il  répondit  à  l'empereur ,  fans  confulter  les  alliés  de  Hanovre ,.  & 
il  lui  fit  remettre,  le  9  de  mai  1727,  par  l'ambaflkdeur  de  France  à  Vien- 
ne 9  de  nouveaux  préliminaires  ,  avec  la  déclaration  du  roi  fon  maître ,  que 
le  refus  d'une  réponfe  définitive  dans  le  terme  d'un  mois ,  feroit  pris  pour 
une  rupture.  Ces  nouveaux  préliminaires  flipuloient  en  huit  articles ,  une 
furpenuon ,  pour  fept  ans ,  de  toutes  prétentions  &  hoftilités ,  toutes  cho« 
fes  demeurant  fur  le  pied  où  les  traités  d'Utrecht ,  de  Baden ,  &  de  la  qaa« 
druple  alliance ,  les  avoient  mifes ,  jufqu'à  ce  qu'un  congrès  en  eut  décidé 
autrement.  L'empereur  renvoya,  fous  le  nom  de  nouvelles  propofitioru^ 
ces  mêmes  préliminaires  augmentés  de  plufieurs  articles  fur  la  police  du 
futur  congrès.  Ils  furent  communiqués  le  25  aux  alliés  de  Hanovre;  & 
comme  les  additions  n'étoient  pas  aflèz  importantes  pour  être  contefiéesi 
leurs  miniftres  les  fignerent  le  3 1  do  même  mois. 

Le  roi  d'Ëfpagne ,  qui  s'étoit  promis  de  l'alliance  de  Vienne ,  le  recùuh 
vrement  de  Minorque  &  de  Gibraltar ,  Tcfufa  hautement  de  ratifie^  des  pré« 
liminaires  qui  l'obligeoient  à  renoncer  à  l'ifle ,  &  à  lever  le  fiege  qu'il  £d« 
foit  depuis  un  an  de  la  place.  Son  dépit  contre  IVmpereur ,  dont  il  ne  re> 
cevoit  pas  -même  des  offices ,  tandis  qu'il  en  avoit  efpéré  des  fecours ,  le 
fit  penfèr  à  fiiire  fans  fa  participation  ,  fon  accommodement  particulier.  Des 
deux  objets  qu'il  avoit  eu  en  vue  en  recherchant  fon  alliance ,  il  en  refloit 
encore  un ,  fur  lequel  fa  majefté  impériale  ne  s'étoit  point  laiflëe  pénétrer. 
Bile  avoit  toujours  donné  }l  Ripperda,  &  aux  autres  miniftres  Efpagnols, 
les  paroles  les  plus  pofitives  en  faveur  de  don  Carlos.'  Mais  le  jeune  prince 
n'en  étoit  pas  moins  encore  à  une  fimple  expeâative ,  que  mille  accident 
pouvoient  mettre  au  nombre  des  projets  manques.  La  cour  de  Madrid  œ 
doutoit  point  que  les  alliés  de  Hanovre»  fi  elle  vouloit  pâfler  de  leur  côté, 
ne  lui  fiflent  raiibn  fur  cet  article  de  la  quadruple  alliance.  Mais  ils  le  lot 
feroient  valoir  ;  &  elle  avoit  d'autres  demandes  à  leur  faire ,  pour  lefqoel- 
les  il  lui  étoit  eflenttel  de  ménager  leur  complaifance. 

Avant  que  de  renoncer  publiquement  aux  efpérances  d'union  qui  fubfiA 
toient  encore  entré  les  deux  cours ,  le  miniftere  Efpagnol  voulut  tirer  parti 
4fis  circonfiances ,  pour  obtenir  de  rempereur  la  prife  de  pofleffion  du  grand 
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duché  de  Tofcane  pour  Piofant.  Ayant  fignifié  aux  miniftres  impériaux  que 
Philippe  V  mettoit  à  ce  prix  la  fignature  des  préliminaires  du  2;  de  mai, 
il  fit  palier  à  Vienne  deux  cents  mille  pifloles,  qui  déterminèrent  lé  con<* 
feil  aulique  à  lever  ce  dernier  obftacle  a  la  tenue  du  congrès.  La  prife  de 
pofleflion  fîit  promife  à  Tinfant  de  la  manière  la  plus  folemnelle.  On  mon-^ 
tra  au  négociateur  Efpagnol  le  refcrit  impérial  ^  qui  devoir  être  fignifié  Si 
la  douairière  Palatine  »  née  duchefle  de  Tofcane ,  &  on  fomma  Philippe  V 
dé  remplir  la  condition  fous  laquelle  on  le  lui  àccordoit.  La  coyr  de  Ma- 
drid croyant  avoir  dupé  celle  de  Vienne  ^  fe  hâta  de  figner  les  préliminai-* 
res.  Le  4  de  mars  172)},  elle  ratifia  la  convention  que  le  roi  d'Angleterre 
avoit  fait  digérer  d'après  leurs  articles.  Le  1 3  d'Avril ,  l'empereur  figna  8i 
fit  expédier  fon  refcrit.  Tout  alloic  bien  j&fques* là.  L'Ëfpagne  tenoit  prêts  fes 
(ix  mille  Efpagnols  pour  la  prife  de  pofTeflîon.  Mais  l'empereur  expliquant 
la  reftriâion  mentale  de  fa  promefTe ,  voulut  que  la  prife  de'pofTedion  fe 
fit  par  fes  propres  troupes  au  nom  de  l'infant  ;  &  il  en  fit  expédier  l'or* 
dre  avec  les  inAruâions  au  comte  deThaun,  gouverneur  du  Milanez.  C'é« 
toit  réduire  cet  ade,  qui  devoir  être  décifif,  à  une  pure  cérémonie. 

Il  étoir  inutile  de  fe  plaindre  de  la  fupercherie.  Le  coup  avoit  été  pré* 
médité;  &  les  miniftres  impériaux  avoient  toute  prête  la  réponfe  aux  re^ 
montrances  qu'on  leur  aurott  adreflTées.  La  cour  de  Madrid  dévorant  foa 
chagrin ,  prépara ,  dans  le  plus  (Profond  fecret ,  une  vengeance  éclatante. 
Ayant  nommé  fes  miniftres  au  congrès^  eHe  parut  remettre  fes  droits  Ô^ 
ks  prétentions  à  l'arbitrage  des  puifUnces  qui  l'avoient  indiqué; 

Le  cardinal  de  Fleuri  avoit  obtenu  que  SoifTons  fût  préféré  i  Cambrai , 
pour  être  le  lieu  de  l'afTemblée.  Ses  foins  pour  donner  de  l'éclat  à  cette 
diète  générale  de  l'Europe,  où  il  devoir  préfider,  furent  extrêmes.  On  eut 


dit  qu'il  y  attachoit  la  réputation  de  fon  miniflere.  II  y  fît  inviter  les  puiG- 


l'Europe  pendant  la  durée  du  congrès.  Après  même  que  la  tranflation  de 
l'affemblée  à  Soiflbns  eut  été  réfolue ,  il  fit  expédier  les  ordres  du  roi  au 
gouverneur  &  au  magtflrat  de  Cambrai,  pouf  la  réception  des  miniftres ^^ 
qu'on  favoic  déjà  ne  devoir  pas  venir  datis  cette  ville.  Jamais  concile  géné^ 
rai  ne  fut  annoncé  avec  plus  d'appareil  &  de  dignité. 

L'ouverture  du  congrès  fe  fit,  le  i/f  de  juin  17^8,  par  Aes  harangues. 
C'eft  à  peu  près  tout  ce  qu'il  fournit  à  lliiftoire.  Le  cardinal  obligé  d'être 
à  la  cour,  y  attira  infenfiblement  les  conférences  ;  &  les  miniftres  n'allè- 
rent plus  à  SoifTons  que  pour  fe  donner  des  fêtes ,  ou  pour  prendre  l'aîr 
de  la  province  pendant  la  belle  faifon.  La  négociation,  qui  avoit  pour  ob* 
jet  la  pacification  de  toute  l'Europe,  en&nta  un  projet  de  trêve  générale^ 
en  dix  articles ,  lequel  ne  fut  goûté  que  de  fon  auteur.  Chaque  puiftance  ^ 
ou  indifférente  ou  contraire  à  cet  intenm  qui  ne  remédioit  à  rien  ^  le  re^ut^ 
«yec  mépris. 
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L'empereur  2k  qui  il  iotimoit  ane  prolongation  de  Tinterdiâion  de  fa  com^ 
pagnie  d^Oftende ,  ne  voulut  pas  même  eue  Ton  confeil  en  encrepric  Pexa*- 
men.  La  cour  de  Madrid  qu'il  invitoic  à  le  repofer  de  la  fucceflion  de  Tof- 
cane  fur  la  parole  de  fa  majefté  impériale  »  &  à  fe  confoler  de  la  perre  de 
Minorque  & ^e  Gibraltar,  par  Taffurance  que  le  roi  d'Angleterre  lui  don« 
noie  de  né  prétendre  plus  rien ,  hors  le  commerce ,  de  la  monarchie  Ef* 
pagnole  en  l'un  &  l'autre  continent ,  ne  le  traita  pas  plus  favorablement. 
Les  puiflances  du  nord ,  qu'il  n'accordoit  point  fur  le  duché  de  Schlefvich , 
crurent  qu'il  ne  les  regardoic  pas.  Tout  d'un  coup  on  ne  parla  plus  de  ce 
congrès  qu'on  avoit  eflimé  devoir  notifier  au  grand-feigneur.  Flufieurs  de 
ces  miniftres  firent  des  voyages ,  les  uns  à  leur  cour ,  les  autres  dans  leurs 
terres.  Les  couriers  fembloient  pafTer  par  SoifTons  ^  plutôt  pour  prendre  les 
lettres  des  domefliques,  que  les  dépêches  des  maîtres. 

Sous  cette  langueur  apparente  »  la  cour  de  Madrid  cachoit  la  poKtique  la 
plus  aâive.  Dans  toutes  les  occaûons  oii  fes  miniftres  pouvoient  être  ob- 
lervés,  ils  étoient  en  oppofition  avec  ceux  d'Angleterre.  L'aigreur  qui  en- 
troit  dans  leurs  moindres  difcours  menaçoit  d'une  prochaine  rupture  ;  & 
les  apparences  étoient  fi  bien  gardées,  que  fi  le  miniftere  de  l'empereur  en 
avott  été  cru,  fon  maître»  dans  une  circonfhnce  oii  il  pouvoir  tout  obtenir 
de  Philippe  V ,  devoit  refferrer  fes  liaifons  avec  lui.  On  devina  plus  jufle 
à  Vienne.  C'eft  de  toutes  les  cours  celle  ou  les  axiomes  de  politique  font 
fe  plus  inviolablement  obfervéf.  On  avoit  donné  à  Philippe  V  des  fujets  de 
mécontentement  :  on  ne  penfa  point  qu'il  refufat  de  s'en  refTentir.  Le  con- 
feil aulique  regarda  comme  un  piège  i'éclairciflement  que  le  miniftre  d'£f- 
pagne  lui  demanda  fur  les  fecours  que  fon  maître  devoit  attendre  de  fa 
majeflé  impériale,  au  cas  qu'il  entrât  en  guerre  avec  les  Anglois.  La  ré- 
ponfe  fut  que  la  demande  étoit  hors  de  faifon  dans  un  temps  où  toute  l'Eu* 
rope  aflTemblée  négocioit  une  paix  générale. 

La  cour  de  Madrid  feignit  de  ne  pas  voir  qu'on  l'avoit  pénétrée.  Elle 
redoubla  fes  clameurs  contre  l'Angleterre;  &  nxant  l'attention  de  la  plu- 
part des  puifTances  fur  (es  prétendus  defibins  de  guerre ,  elle  attira  infen* 
fiblement  à  Séville  les  principaux  négociateurs  de  Soiffoûï.  Les  conféren- 
ces furent  nourries  dans  ce  nouveau  lieu  d'affemblée.  Les  ambafladeurs  de 
France  &r  d'Angleterre  s'en  réferverent  le  fecret ,  conjointement  avec  le 
miniftre  Efpagnol.  De  forte  que  le  9  de  novembre  1729,  il  parut  un  traité 
en  XIV  articles,  dont  la  cour  de  Vienne  n'avoir  pas  eu  le  moindre  avis. 

On  peut  rappeller  les  quatorze  articles  du  traité  de  Séville  à  quatre 
principaux.  Ceux  qui  regardent  la  défenfive  des  Etats  refpeâi&,  ne  difiè- 
rient  que  du  plus  au  moins  de  ce  qu'ont  ordinaire  de  ftipuler  tous  les  trai- 
tés du  fiecle.  Les  trois  puifEmces  s'engageoienc  de  procurer  la  prife  de  pof- 
feffion  des  Etats  de  Tofcane  par  fix  mille  hommes  de  troupes  Efpagnoles; 
&  elles  en  garantifToient  envers  &  contre  tous  la  jouifTance  &  la  propriété 
à  l'infant  fit  à  fes  héritiers   naturels.  Le  roi  d'Efpagne  de  foa  côté  pro- 
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contre  les  fnvUeges  qu'il  avoit  accordés  aux  fujets  de  Pempereur 
par  les  traites  de  Rtpperda.  Il  déclaroic  au^il  n'avoic  jamais  encendu  déroger 
aux  traités  antérieurs  ï  l'année  172  c ,  ot  il  fignifioit  que  s*il  avoit  fUpulé 
quelque  article  qui  leur  fut  contraire ,  il  l'annutoit  abfolument.  Sa  majefté 
catholique  rétabliflbit  le  commerce  de  la  France  &  de  l'Angleterre  en 
Europe  &  dans  les  Indes  fur  le  pied  des  anciennes  conventions;  &  elle 


La  i^publique  invirée  ï  l'acceflion ,  ne  la  remit  pas  plus  loin  que  le  19 
du  même  mois  ;  &  elle  y  (iit  reçue  avec  diftinâion.  Outre  les  condition* 
de  l'Angleterre,  qui  lui  étoient  accordées^  il  lui  fut  promis  que  fa  ma- 
jefté catholique  ne  donneroit  défbritiais  aucun  privilège  à  aucune  nation  » 
dont  elle  ne  fit  jouir  auffitôt  les  fujets  de  leurs  hautes-puiflances.  Voye^ 
SuviLLE.  D.  6.  M, 
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SOLEURE,  ViUc  &  Canton  de  la  Ligu$  Suiffe. 


^  N  donne  \  la  ville  de  Soleure  une  origine  un  peu  fabuleufe^  parik 
ue  la  date  en  eft  inconnue.  Son  antiquité  bit  préfumer,  qu'elle  fut  utm 
es  douze  villes  de  l'Helvétie ,  brûlées  par  les  habitans ,  du  temps  de  Julea^ 
Céfar.  Des  infcriptioos  &  d'autres  monumeos  prouvent ,  que  ce  lieu  fiit 
de  nouveau  habité  &  fréquenté  fous  les  Romains;  d'ailleurs,  fa  (ituation 
agréable  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  ait  par  préférence ,  fixé  dans  tous 
les  temps  le  choix  des  colons.  Détruite  de  nouveau  pendant'  les  invafions 
àe%  Allemands,  des  Huns  &  d'autres  barbares  ;  cette  ville  dut,  finon  fon 
rétabliflement,  dû  moiqs  fon  accrpiflement  à  la  fondation  d'une  abbaye 
faite  vers  l'an  930,  par  la  célèbre  Berthc,  reine  de  Bourgogne,  &  dédiée 
\  la  mémoire  de  faint  Urfe  /  un  des  nombreux  martyrs  de  la  légion^  th4« 
béenne.  ;     -  . 

-  Sous  les  empereurs  Allemands,  les  citoyens  de  Sofèure  obtinrent  le  prî« 
vilege  d'élire  un  confeil  pour  l'admitiiftration  de  la  communauté  &  l'exil' 
tice  de  la  police  municipale.  L'avoyer  préfidoit  à  la  jufticé  criminelle  aa 
nom  de  l'empereur;  cependant,  dès  le  règne  de  Frédâic  II,  la  bourgeôi- 
fie  élifoit  les  avoyers  parmi  la  noblefle  attachée  à  la  cité  \  enfin  les  cdm« 
tes  de  Buchegg ,  auxquels  l'empereur  Henri  VII  ,>  avoit  infeudé  ce  droit  du 

flaive ,  en  firent  cefiion  \  la  ville.  Ainfi  par  la  fagefle  de  fes  magiftrats , 
oleure  étendit  fes  prérogatives^  acquit  un  territoire,  &  obtint  divers  droits ^ 
que  poflëdiMt  autrefois  le  chapitre  de  S.  Urfe ,  &  qui  en  avoient  été  dé- 
membrés ;  tels  que  le  droit  de  battre  monnoie ,  celui  des  péages ,  d'aUtres 
droits  à^  jurifdiâion  &  de  police  dans  la  ville.  .^^^    >  ....  : 
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-Feu  après  h  (bndfttîon  de  Berne ,  tes  deux  villes  fe;  lièrent  par  lin  des  trai- 
tés de  combQ.urgeoi(ie  :  cette*  amitié  n^a  jamûs  été  altérée  ;  elles  avoient 
les  mêmes  ennemis  à  craindre ,  les  ducs  d'Autriche  ^  les  comtes  de  Ki« 
bourg ,  les  valTaux  attachés  ï  ces  maiions  ^  &c. 

£a  1 3 1 8  ,  trois  ans  après  fa  défaire  prés  de  Morgarten ,  Léopold ,  duc 
d'Autriche,  forma  l'attaque  de  la  ville  de  Soleure*  La  rivière  de  l'Aar  ^ 
qui  la  baigne ,  groifie  par  des  pluies  abondantes ,  entraîna  te  pont  ^  que  le 
duc  avoir  eu  l'imprudence  de  charger  de  foldats;  les  affiégés  en  fauverent 
un  grand  nombre ,  &  Léopold  touché  de  cette  générofité ,  fe  retira  incon- 
tinent avec  le  refie  de  l'armée. 

En  1 3  3 1 1  les  troupes  du  comte  de  Berthoud ,  ^e  la  maifon  de  Eibourg^ 
tuèrent  beaucoup  de  bourgeois  dans  une  embufcade.  Ces  mêmes  comtes 
projetèrent  en  1382  ,  de  (urprendre  la  ville,  par.la  trahifon  d'un  chanot- 
ne  ;  mais  le  complot  fut  découvert  un  moment  avant  l'exécution. 

Dès  cette  époque ,  la  ville  de  Soleure  fut  inèlée  dans  toutes  les  guerres 
des  cantons  confédérés.  Elle  s'allia  en  i;93  ,  avec  les  cinq  cantons,  Zu- 
fie,  Berne,  Lucerae,  Zoug  &  Claris.  Par  l'achat  de  diverfes  terres  du 
voifinage,  elle  étendit  fon  territoire.  Enfin  en  1481 ,  en  même  temps  que 
la  ville  de  Fribourg ,  elle  fut  reçue  dans  la  ligue  des  cantons. 

A  l'époque  de  la  réformation ,  la  doârine  de  Zwingle  fut  annoncée  ï 
Soteure  par  Haller,  le  réformateur  de  Berne,  &  reçue  par  un  allez  grand 
sombre  de  citoyens.  Cependant  la  ville  a  confervé  la  profeflion  de  foi  ro- 
maine ;  mais  ce  ne  fut  qu'apréâi  un  moment  de  crife  violente.  Les  deux 
partis  ont  vécu  quelque  temps  en  paix,  quand  les  cantons  catholiques  ^ 
jlpràs  la  viâoire  remportée  fur  les  cantons  proteftans  en  1591 ,  fommerent 
la  ville  de  Soleure^  de  leur  payer  une  forte  contribution  pour  les  frais  de 
te  guerre  «  ^n  punition,  des  fecpurs  fournis  aux  Bernois.  Cette  prétention 
excita  une  fédition  ;  les  deux  partis  prirent  les  armes.  Nicolas  de  Wenguen , 
ayoyer,  prévint  le. carnage ^  en  fe  plaçant  devant  la  bouche  d'un  canon 
pointé  contre  les  bourgeois  réfor^iés.  Ceux-ci  plus  fbibles  fe  retirèrent  de 
la  ville  :  ils  furent  en  partie  remplacés  par  des  émigrans  catholiques  des 
villes  oii  la  referme  étoit  adoptée. 

;Le  gouvernement  du  canton  de  Soleure  efl  ariftocratique,  vu  que  les  ci* 
toyéns  feuk  4e  la  capitale,  peuvent  entrer  dans  tes  confeils  de  régence 
4(  dans  les  charges  publiques;  il  tient  de  la  démocratie  civile,  en  ce  que 
le  corps  de  la  boureeoiGe  a  part  aux  éleâions^  &  confirme  les  confeillers. 
Le  grand  çonfeil  efl  compofdde  cent  &  un  membres.  Dans  ce  nombre  ^ 
ciîauifi  compris  le  fénat  ou  petit  confeil,  compofé  de  deux  avoyers,  d^un 
ancien  &•  de  deux  jeunes  confeiUers,  uiltrath  &  Jungraih^  de  chacune 
d[es  onze  tribut  ou  abbayes;^ en  tout  trente*cinq  perfonnes.  Les  foixante 
&  fix  membre^  teftans  du.  grand  confeil  font  de  même  pris  ï  portion 
ég^e  fur  chaque  tribu.  Les  taoïilles  nobles  ne  font  point  ici  atuchées  à 
une  tribu  particulière. 
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L^éleâioQ  àéÈ  deux  avoyers  .&  du  baoneret  «  fe  fàk  chaque  année  le  jour 
de  la  faioc  Jean,  par  la  bourgeoifie  aflemblée  dans  Téglife  des  fiancif* 
cains  ;  &  en  cas  de  vacance  par  mort,  dans  une  aflemblée  convoquée  à 
l'extraordinaire.  Commiuiément  les  avoyers  coofervent  leur  charge  à  vie  ^ 
en  alternant  dans  les  fonâions  de  préfident  des  confetls  d'une  année  i^  l'au- 
tre ;  cependant  l'éieâion  le  renouvelle  chaque  année.  Dans  la  même  fa« 
lemnité ,  les  onze  anciens  confeillers ,  après  avoir  été  grabelés  par  les  vingt- 
deux  jeunes  confeillers  ,  font  préfentés  Si  la  bourgeoine ,  pour  être  connr*-' 
mes  par  fon  fuffrage.  Il  en  en  de  même  du  tribun  (  Gcmeinman/i)  que  les 
jeunes  confeillers  choifiifent  dans  leur  propre  corps  annuellement  ;  c'eft  le  fur- 
veillanc  des  loix  conftitutionales  &  des  privilèges  du  bourgeois  \  il  eft  en* 
core  chargé  de  l'infpeâion  fur  les  vivres,  les  marchés,  les  poids  &  me« 
fures ,  &c.  Tous  tes  magiftrats  dont  l'éleâion  ou  la  confirmation  dépend 
du  corps  de  la  bourgeoifie ,  font  al&rmentés  publiquement^  Chaque  vacance 
parmi  les  anciens  confeillers  eft  remplacée  par  un  des  nouveaux  confeil* 
1ers ,  celui-ci  par  un  membre  du  grand  confeil  ;  dans  toutes  ces  éleâions. 
fucceflîves  on  s'attache  à  une  même  tribu.  La  charge  du  tréforier ,  lequel 
avec  le  banneret ,  eft  prépofé  à  l'économie  des  revenus  publics ,  tû  U 
feule  qui  fe  donne  dans  le  grand  confeil;  tous  les  autres  emplois  font  à 
la  difpofition  du  petit  confeil  :  par  une  loi  nouvelle  de  17641  l'nfageidfii 
fcrutin  a  été  adopté.  ^^ 

Le  fénat  ou  petit  confeil  eft  juge  civil  &  criminel  en  dernier  reflbrt; 
D'ailleurs ,  les  différens  départemens  de  l'adminiftration  publique  »  les  rel^ 
forts  de  juftice  ou  de  police  fubalternes ,  les  commifiions  dans  lefquelles 
fe  préparent  les  délibérations ,  étant  diftribuées  de  la  même  manière  à  pea 
prés ,  que  dans  tes  autres  gouvernemens  ariftocratiques ,  nous  ne  nous  ar« 
rêterons  pas  à  de  plus  grands  détails. 

Tout  le  canton  de  Soleure^  renfermé:  entre  le  canton  de  Berne,  le  can- 
ton &  l'évéché  de  Bade  ^  eft  diftribué  en  onze  bailliages ,  dont  quatre  foiit 
gouvernés  par  des  membres  du  petit  confeil ,  les  fept  autres  par  des  mem- 
bres du  grand  confeil ,  qui  doivent  réfider  dans  les  châteaux  fur  les  lieux.. 
Ces  préfeâures  fe  donnent  pour  fix  ans.  La  feule  ville  du  canton  ^  apréf 
la  capitale  »  eft  la  petite  ville  d'Olten  fur  l'Aar. 

Les  environs  de  Soleure  &  le  pays  qui  boiie  la  rivière  de  l'Aar,  of&enC 
un  fol  fertile  en  grains  &  en  fruits  de  toute  efpece;.  de  même  que  les 
alentours  de  Dornach,  au-deftiis  de  Bafle.  Tout  le  refte  à  peu  près  du  can-v 
ton ,  forme  un  pays  inontueux ,  fitué  dans  le  Jura  ;  les  pâturages  &  les  fo« 
rets  en  font  la  principale  ricfaefte.  Quelques  fabriques  d'aflez  nouvelle  dace^ 
promettent  des  fuc^ces.  La  population  de  tout  ce  canton  eft  feftimée  à  qua* 
rante-ctnq  mille  âmes.  La  milice  confifte  dans  un  régiment  de  dragons  fie 
lix  régimens  d'infanterie. 

L'Eut  de  Soleure  eft  afTocié  à  la  corrégence  des  quatre  bailliages  (uif- 
fes^  fur  les  confins  du  MUanezi.il  participe  aufii  avec, les  huit  anciens  «an^. 

bdd  a 
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tons  &  cdtti  de  Fribourg,  à  la  jurifdtâioa  criminelle  dans  la  Tonrgovie, 
Dans  Tordre  des  treize  caotoos ,  Soleure  eft  Ponzieme. 

Ceft  ï  Soleure  que  réfide  rambafladeur  de  France  auprès  du  corps  hel- 
vétique. Ceft  ï  Soleure  que  fui  conclu  en  1777 ,  le  dernier  traité  d'al« 
lîance  générale  &  défènfive  entre  le  roi  de  France  &  le  louable  corps 
helvétique,  que  nous  avons  promis  de  donner  en  entier  dans  cet  anicfe. 


Impositions,  Droits  bt  Revenus 

Du  Canion  de  Soleure. 

JLi  B  canton  de  Soleure  eft ,  à  l'exception  de  Genève ,  le  feul  Etat  de  la 
Suifle  dans  lequel  00  ait  éubli  un  imp6t  pour  les  fortifications  de  la  ville. 

Ce  droit ,  qui  depuis  fpizante  ans  n'a  p<Mnt  varié ,  fe  levé  de  trois  ma* 
aieres  différentes. 

Dans  la  ville ,  ce  font  les  onze  confirairîes  ou  les  onze  tribus  de  la  bout- 
^toifie  qui  l'acauittent  par  égales  portions  fur  leurs  fonds  particuliers. 
Celles  de,  ces  trions  qui  n'ont  point  de  fonds ,  réparriflent  leur  contribu- 
«fbn  fur  chaque  bourgeois,  it  proportion  de  leurs  facultés,  &  cène  taxe 
efi  fi  modique  qu'elle  n'a  jamais  excité  aucune  réclamation. 

Dans  les  villages  un  peu  opulens ,  cette  contribudon  efl  également  ac<- 
quittée  par  chaque  père  de  famille;  &  dans  ceux  qui  font  plus  pauvres, 
la  communauté  s^iflemble,  &  règle  la  taxe  de  chaque  particulier  ^  fuivant 
la  nature  &  l'objet  du  bien  qu'il  poflède. 

*  Les  cabaretiers  &  tous  ceux  qui  débitent  du  vin  font  afTujettis  à  un  im* 
pôt  annuel,  dont  l'objet  efl  très-modique. 

'  Chaque  bourgeois  de  la  ville  de  Soleure  paye  6  livres  de  Suifle  (  la 
livre  fait  environ  a  ^  fous  de  France ,  )  pour  l'entretien  de  la  garde  de  la 
ville,  les  quatre  chefs  de  la  république  font  exempts  de  cette  contribution. 

Les  omciers  qui  font  au  fervice  étranger,  lorfqu'ils  plirviennent  à  des 
compagnies ,  &  les  magiftrats ,  lorfqu'ils  obtiennent  des  places  d'un  cer« 
tain  ordre,  font  obligés  de  payer  à  la  mafle  du  tréfor  des  arquebufiers, 
les  uns  6  Uvres ,  les  autres  aif.  livres  :  le  produit  de  ces  contributions  eft 
defiiné  à  établir  des  prix  annuels ,  que  les  bourgeois  fe  difputent  par  leur 
adreflè  ï  tirer  de  l'arquebufe. 

L'Etat  jouit  d'une  panie  d^  dixmes  &  redevances  foncières  qui  fe  le* 


-   Les  droits  de  péage  dans  ce  canton,  font  à  peu  près  les  mêmes  que 

dans  cekd  de  Seraej  (  Faye^  Berne)  tvec  cette  difBirencei  que  le»  brân 
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geois  &  les  geoi  de  la  campagne  ne  payent  aucun  péage  pour  raifon  des 
denrées  qui  viennent  de  leur  crû  ;  les  marchands  forains  payent ,  ind^pen*» 
damment  du  droit  de  péage ^  45  (ous  par  loo  livres  du  montant  des  yentes 
qu'ils  déclarent  avoir  faites  dans  le  canton.  Les  Juifs,  toutes  les  fois  qu'ils 
entrent  dans  la  ville  ou  qu'ils  en  fortent,  payent  un  droit  de  péage. 

Tout  étranger  ou  habitant  de  la  campagne ,  qui  obtient  la  permiilion  dO 
s'établir  ou  de  féjourner  quelque  temps  dans  la  ville  »  paye  un  droit  d'ha- 
bitation qui  eft  fixé  arbitrairement. 

Les  péages  de  la  ville  font  perçus  par  trois  conlmis  qui  eo  remettent 

lis  les  mois  le .  produit  au  trésorier  de  l'Etat  ;  les  autres  péa^s  font  affer- 
més au  plus  offrant  &  dernier  enchérifleur ,  &  le  prix  de  l'adjudication  re* 
mis  entre  les  mains  du  fecrétaire  de  la  bourgeoiue. 

L'impôt  pour  les  fortifications  eft  payé  dans  la  ville  au  tréforier  de 
l'Etat ,  &,  dans  les  campagnes  aux  baillis  ^  qui  en  rendent  compte  en  plein 
confeil  d'Etat,  ainfi  que  des  dixmes  de  autres  revenus  qu'ils  perçoivenr. 
^  Les. revenus  du  canton  de  Soleure,  en  y  comprenant  les  grâces  du  roi^ 
reviennent  annuellement  à  240  mille  livres ,  monnoie  de  France. 


tous 


Traité  d'Alliance  généralb  et  défensive» 

Entre  le  Roi  &  le  louable  Corps  Helvétique^ 

Conclu  à  Soleurç  le  zS  mai»  &  juré  le  25  août  1777. 

;,  Inouïs  I  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  &  de  Navarre  :  A  tous 
ceux  qui  ces  préfentes  lettres  verront ,  falut.  Comme  notre  cher  &  bien 
amé  le  préfident  de  Vergennes ,  notre  ambaffadeur  en  Suiffe  ^  auroit ,  en 
vertu  des  pleins*pouvoirs  que  nous  lui  avions  donnés ,  conclu  »  arrêté  & 
^gné  le  28  du  mois  de  mai  dernier,  avec  les  députés  des  louables  répu- 
bliques Helvétiques  &  Etats*  co-alliés  ,  pareillement  munis  de  pouvoirs  «  uo 
traité  d'alliance  géoénle  &  défenfive}  auquel  traité  la  teneur  s'enfuit  ;*^ 

Au  nom  de  la  irês-fainte  Trinité. 

;,  §^  ES  Etats  catholiques  ayant  témoi^  au  roi ,  dès  te  commencement  de 
fon  règne  »  le  défir  de  renouveller  l'alliance  qui  fubfiftoit  depuis  171 5»  en- 
tre fon  royaume  &  lefdits  Etats ,  conformément  aux  claufes  dudit  traité; 
famajefté  voulant ,  k  l'exemple  de  fes  auguftes  prédécefleurs  ^  reconnokre 
tes  fervices  diftingués  rendus  à  (a  couroni|je ,  &  multiplier  les  preuves  de 
bienveillance  èc  d'amitié  qu'ils  ont  coofiamment  données  ï  la  nation  en 
général  |  aux  cantons  catholiques  &  ï  tous  les  E|ata  Helvétiques  en  partie 


3^8  S    O    L    E  -  U    R    E. 

cuHer ,  mantfefta  par  fa  réponfe ,  les  difpoficions  les  plus  favorables ,  aiofi 
que  riotentioa  û'en  étendre  PefFet  à  tout  le  corps  Helvétique.  *' 

,,  Une  déclaration  au(R  proprç  ï  remplir  l'objet  de  confolider  Tunion, 
le  bonheur  H  la  fureté  de  la  confédération  Helvétique ,  fut  reçue  avec  la 
reconnoiifance  due  aux  vues  falutaires  du  roi ,  pour  réunir  tous  les  Etats 
qui  la  compofent,  en  une  feule  &  même  alliance  avec  fa  couronne.  Sa 
niajefié,  conféquemment  à  cette  bafe  du  nouveau  traité,  établie  par  fa 
lettre  du  22  mai  177^9  ayant  encore  renouvelle  les  mêmes  aflurances  par 
celle  du  10  avril  1777 ,  jointe  aux  dernières  propofitions  qu'elle  a  ndt 
remettre  au  corps  Helvétioue ,  en  explication  plus  particulière  de  fes  inten- 
tions ,  les  députés  des  louantes  cantons  & .  co-alliés  (e  font  rendus  3k  Soleure 
pour  y  régler ,  avec  foo  excellence  M.  le  préfideqt  de  Vergennes,  ambaf- 
fadeur  du  roi  en  Suifle ,  les  conditions  d'un  traité  défenfif ,  conforme  aux 
intérêts  des  deux  nations  qui  font  déjà  fi  effentiellement  unies  par  le  voi«- 
finage  &  par  ^identité  des  vues  &  des  principes  des  fouverains  refpeâifs.  *^ 

,y  Le  cdUt  ayant  été  m&remec|t  pefé  &  réfléchi ,  nous ,  Louis  XVI  «  par 
la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  &  de  Navarre  ;  &  nous  les  bourgmef^ 
très  y  avoyers ,  landames ,  confeils  Si  communautés  des  républiques  Helvé- 
tiques &  Etats  co-alliés  ;  favoir ,  Zurich ,  Berne ,  Luceme  «  Ury ,  Schvitx  » 
Underwald'  le  haut  &  le  bas»  Zug,  avec  les  offices  extérieurs;  Claris, 
des  deux  religions  :  Bafle ,  Fribourg,  Soleure,  Schaf&ufe,  Appenzell,  des 
Rhodes  intérieur  &  extérieur  ;  Tabbé  &  la  ville  de  Saint-Gall ,  la  républt- 

Îiûe  de  Valais  &  les  villes  de  Mulhaufe  &  Bienne  ;  avons  contraâé  la  pré« 
ente  alliance  commune  &  générale ,  qui  n'a  point  d'autre  but  que  l'uti-* 
lité,  la  défbnfe  &  la  fureté  mutuelle  &  générale,  fans  tendre  à  l'oiFenfe 
de  qui  que  ce  foit ,  &  conclu  le  préfent  traité  \  lequel  a  été  convenu  & 
accordé  ainfi  qu'il  s'enfuit: 

Articlb    PRBMIBR. 

.„  La  paix  perpétuelle  conclue  en  l'année  i{i6,  entre  le  roi  Frath- 
cois  premier,  de  glorieufe  mémoire,  &  les  louables  cantons  &  leurs  alliés , 
âevant  être  regardée  comme  le  fondement  précieux  de  l'amitié  qui  a  fub- 
fiflé  fi  heureuiement  depuis ,  entre  la  couronne  de  France  &  la  ligue  Hel- 
vétique ,  ainfi  que  des  traités  d'alliance  qui  ont  été  conclu^  en  difFérens 
temps  par  ladite  couronne,  foit  avec  le  corps  Helvétique,  fbit  avec  plu- 
fieurs  cantons ,  ladite  paix  perpétuelle  ,  qui  fert  également  de  bafe  a  la 
préfente  alliance ,  eft  réfervée  ot  irappelfée  ici ,  de  la  manière  1%,  plus  ex- 
preffe ,  par.  les  parties  contradantes ,  comme  devant  fubfifler  toujours  indé- 
pendamment du  préfent  traité,  ï  l'exception  néanmoins  des  articles  aux* 
quels  00  aura  dérogé  par  les  ftipulations  du  préfent  traité.  ** 

„  n.Tous  les  Etats  compofanL le  corps  Qelvétique ,  paniciperont  3k  la  pré* 
fente  alliance ,  ainfi  que  ceux  d'entre  leurs  alliés  que  l'on  conviendra  ref* 
pcâivemcnt  d'y  admettre.  ^ 


i,' 
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9,  IIL  Le  roi  &  tes  Etats  com{)ofaot  le  corps  Helvétique ,  réciproque* 
ment  animés  du  d^r  le  plus  fincere  de  renouveller  &  de  refTerrer  l'uniop 
qui  a  cooftamment  régné  eritr'eux  depuis  plufieurs  fiecles ,  &  iont  l'expé- 
rience leur  a  démontré  la  convenance  &  Tutilité  :  &  voulant  faire  fervir 
cette  union  au  bien  &  ï  l'avantage  commun  de  leurs  Etats  refpeâifs,  ils. 
contraâent  par  te  préfent  traité  une  véritable  amitié  &  une  fipcere  alliance 
jpurenient  défènfive ,  &  s'engagent  à  fe  comporter  mutuellement  comme  de 
Dons  &  fidèles  alliés ,  en  avançant  de  tout  leur  pouvoir  leurs  avantages 
réciproques,  &  détournant  tout  ce  qui  pourroit  leur  nuire,  promettant  de 
s'entr'aider  de  leurs  bons  offices  ;  &  de  fe  réunir  pour  le  repos ,  la  dé- 
fenfe  &  la  Confervation  de  leurs  perfonnes,  royaumes.  Etats,  pays,  droitf, 
honneurs  ^  feigneuries  &  fujets  qu'ils  poffedent  préfentement  en  Europe , 
en  fe  donnant  à  cet  effet  les  fecours  qui  feront  déterminés  par  le  préfenc 
traité.  " 

„  IV.  En  conféquence  de  Tunion  flipulée  par  l'article  précédent ,  &  le 
roi  ayant  le  défir  le  plus  fincere  que  le  corps  Helvétique  conferve  fou 
Etat  aâuel  de  fouveraineté  abfolue  &  de  parfaite  indépendance,  comme 
de  concourir  conftamment  à  empêcher  qu'il  ne  foit  porté  aucune  atteinte 
à  la  liberté  &  à  la  fureté  du  corps  Helvétique  en  général ,  &  de  tous  les 
Etats  qui  le  compofent  en  particulier  ;  fa  majeflé  promet  ëc  s'engage  de 
faire  fes  efforts  pour  prévenir  &  détourner ,  par  fes  bons  offices ,  les  encre- 
prifes  qu^on  pourroit  faire  contre  le  corps  Helvétique  :  &  au  cas  que  ledit 
corps  ou  quelques-uns  des  Etats  &  républiques  qui  le  compofent ,  fuffent 
attaqués  par  quelque  puifTance  étrangère ,  fa  majeflé  les  aidera  de  fes  for^ 
ces  &  les  défendra  k  fes  frais  contre  toute  agreffion  hoflile  de  leur  '  part  » 
félon  que  la  nécefCté  le  demandera ,  néanmoins  dans  le  cas  feulement  ou 
fa  majeflé  en  fera  requife.  ** 

j»  V.  Réciproquement^  au  cas  que  les  Etats  du  roi  en  Europe  fuf- 
fent envahis  &  attaqués,  &  aue  fa  majeflé  jugeât  avoir  befbin  pour  fa 
défbnfe ,  d'un  plus  grand  nombre  de  troupes  Suifles  qu'elle  n'en  aura  alors 
à  fon  fervice ,  &  que  celui  qui  aura  été  déterminé  par  les  diver/ès  capitu* 
lations ,  dans  ce  temps-là  fubfîflantes  )  les  louables  cantons  &  alliés  de  la. 
Suiffe  ptomettent  &  s'engajgent  de  fe  prêter  à  ces  circonflances ,  &  d'ac-- 
corder  dix  jours  après  la  requifition  qui  leur  en  fera  faite  par  fa  majeflé ,.  ^ 
une  nouvelle  levée  de  gens  volontaires ,  &  engagés  de  leur  bon  gré  dans 
leurs  Etats  médiats  &  immédiats }  le  cas  toutefois  réfervé  où  le  corps  hel«- 
vétique  feroit  lui  -  même  en  guerre  ,  ou  dans  un  péril  imminent  de 
l'énre.  a 

»  Cette  nouvelle  levée  de  troupes  SuifTes  qui  fe  fera  aux  dépens  du  roi,< 
ne  pourra  excéder  le  nombre  de  ui^  mille  hommes ,  qui  ne  feront  employés 
qu§  pour  la  défenfe  du  royaume,  fuivant  l'article  III  du  préfent  traité  «. 

»  Cette  même  levée ,  qui  aura  la  préférence  fur  toute  autre  nouvelle 
levée  étrangère ,  fans  préjudice  néanmcnns  des  engagemeas  réfervés  par  l'ai^ 
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Vill  >  ne  pourra  être  fiiite  coâcurremmeoi  avec  let  augmeotatioiii  d^ 
ftipnlées  par  les  diverfes  capituladoos.  «  ^ 

»  Ce  corps  de  troupes  jouira  du  libre  exercice  de  la  religion  &  de  la  jaf- 
cîce  comme  du  patTé ,  &  fera  à  tous  égards  tenu  &  traité  à  l'inftar  des  ré- 
gimens  de  la  nation ,  qui  ferviront  alors  par  capitulation.  « 

j>  Quant  à  la  forme  de  la  levée  eflèéKve ,  3k  la  nomination  des  oiSciers  ^ 
&  à  toutes  les  autres  conditions  particulières ,  ces  diffèrens  objets  (êrom  ré* 
glés^  dans  le  temps  ^  conformément  aux  circonftances  &  par  une  convention 
amiable*;  &  la  guerre  finie ,  ces  troupes  feront  renvoyées  daiu  leur  p^ys^it 
moins  qu'il  n'en  foit  convenu  autrement.  « 

9  VL  Le  roi  &  le  corps  Helvétique  regardent  comme  une  fuite  &  com- 
me un  eJfFet  néceflaire  de  leur  union ,  l'engagement  qusjls  renouvellent  de 
ne  pas.  foufFrir  que  leurs  ennemis  &  adveriaires  refpleaifs  s'établiflênt  dans 
leurs  pays ,  terres  &  feigneuries ,  &  de  ne  leur  accorder  aucun  paflage  par 
leurfdits  pays  pour  aller  attaquer  ou  molefter  l'autre  allié  «  promettant  réci« 
.  proquement  de  s^  oppofer ,  même  à  main  armée  fi  la  nécefiité  le  reqaieit  : 
&  comme  le  préfent  traité ,  abfolument  défisnfif ,  ne  doit  préjudicier  ni  dé« 
roger  en  rien  à  la  neutralité  des  parties,  les. louables  cantons  &  leurs  alliés 
déclarent  ici,  de  la  manière  la  plus  exprefle,  de  vouloir  Tobferver  &  main*' 
f eoir  dans  tous  les  cas  &  fans  difitnâion  vis-lk-^vis  de  toutes  les  puiflances.  « 

n  VU.  Sa  majefté  &  le  corps  helvétique  déclarent  contraâer  ^  conclure 
la  préfente  alliance  défenfive^  pour  le  terme  de  cinquante  ans.  « 
^  »  Vin.  Le  roi  &  le  corps  helvétique  en  général ,  &  chacun  de  fes  mem« 
bres  en  particulier ,  s'engagent ,  de  la  manière  la  plus  expreflè ,  de  ne  pas 
fe  défifter  de  la  préfente  alliance,  &  de  ne  faire  à  cet  effet,  aufii  long-temps 
qu'elle  fubfifiera  ,  aucunes  capitulations ,  traités  ou  conventions  qui  y  foieoi 
contraires.  Sa  majefté  &  les  louables  cantons  &  co-alliés  en  général ,  dt 
chacun  en  paniculier ,  réfervent  ici  les  capitulations ,  traités  &  conven- 
tions antérieurement  conclus  avec  diverfes  puiflances  ;  déclarant  en  même 
temps  qu'ils  ne  contiennent  rien  qui  pourroic  empêcher  l'entière  exécution 
des  eogagemem  mutuellement  pris ,  en  contraâbuit  la  préfente  alliance 
défenfive.  «  "^ 

»  IX.  En  conféquence  de  la  préfente  alliance  défisnfive ,  fi  l'une  bu  l'au« 
tre  des  parties  contraâantes  entroit  en  guerre  f  ou  y  prenoit  part  avec  quel* 
ques  autres  puiflances,  fa  majefté  &  le  corps  hdvétioue  ne  pourront  6ire 
la  paix  avec  leurs  ennemis  à  l'infçu  de  l'autre  allié ,  &  fans  fe  comprendre 
réciproquement  dans  le  traité  de  pacification  ou  de  trêve  qui  pourroit  fe 
conclure;  il  fera  néanmoins  laiflé  à  la  liberté  &  aux  choix  des  parties,  d'd- 
tre  comprifes  dans  ledit  traité  de  paix  ou  de  trêve ,  ou  de  s'en  abflenir.  c 

»  X.  Les  convenrions  qui  fubfiftent  entre  le  roi  &  les  Etats  divers  du 
corps  helvétique ,  ainfi  que  celles  qui  -  pourront  fe  conclure  par  la  fuite  jm 
fil  jet  de  reotretien  des  régimens  Suifles  en  France,  étant  l'objet  de$  capi- 
tulations militaires ,  on  fera  libre  i  de  part  &  d'autre ,  d'en  fiiire  de  nou- 
velles 
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Tdles  à  leur  échéante^  ou  de  ne  pas  les  contîouer ,  (ans  par-là  préjudiciel 
ni  déroger  k  l'alliance  même ,  fous  l'engagement  réciproque  toutefois  d'exé* 
cuter  les  capinilacions  fplon  leur  forme,  çi  teneur.  « 

■V  Lêfdits  régimens . continueront  à  jouir  du  libre  exercice  de  la- religion 
&  de  la  juftice^  comme  du  paiTé,  ainfi  que  de  tous  les  autres  privilèges^ 
firanchifes  &  avantages  qui  font  alfurés  aux  troupes  de  la  nation  SuiflCi  par 
les  traités  &  les  capitulations.  « 

.  »  XI.  Comme  il  peut  arriver  fréquemment  que  les  fmets  de  fa  majefiâ 
^ceux  du  corps  helvétique,  çontraâent  des  mariages,  faflènt  des  acquifi-* 
tions ,  ou  le  lient  par  des  fociétés ,  obligations  ou  contrats  quelconques  ^ 
dont  il  peut  réfulter  des  conteftations  ou  des  procès  ;  il  eft  convenu  que  |^ 
fans  admettre  à  cet  égard  des  refiriâions  ou  des  privilèges  contraires  «  tou- 
tes les  fois  que  des  particuliers  des  deux  nations  auront  entr'eux  quelques 
affaires  litigieufes ,  qui  ne  pourront  fe  terminer  à  l'amiable  &  fans  la  voie 
des  tribunaux ,  le  demandeur  fçra  obligé  de  pourfuivre  fon  aâion  pardevant 
lés  juges  naturels  du  défendeur ,  à,  moins  que  les  parties  plaidantes  ne  fuf- 
ient  préfentes  dans  le  Ueu  même  du  contrat  «  ou  ne  fuflent  convenues  dea 
juges  pardevant  lefquels  elles  fe  feroient  engagées  de  difcuter  leurs  diffi*^ 

Suites.  Le  roi  &  le  corps  hdvéuque  s'engagent  réciproquement  à  faire  ren«i 
re  bonne  &  brieve  juflice  à  celui  ou  à  ceux  des  deux  nations  qui  récla^ 
nieront ,  dans  ce  cas-là ,  le  fecours  de  l'autorité  :  Bien  entendu  néanmoins  qua 
ces  difpofitions  ne  feront  cenfées  concerner  que  les  caufes  purement  per« 
fônnelles ,  &  que  les  caufes  réelles  feront  portées  pardevant  le  juge  territo- 
rial i  comme  aulfi  que  la  nature  &  le  caraâere  de  chaque  aâion ,  feront 
déterminés  par  les  règles  établies  dans  les  lieux  de  la  fîtuation  des  biens» 
Dans  le  cas  néanmoins  où  un  Suiflè  décéderoit  en  France  fans  avoir  difpoCf 
der  biens  meubles  qu'il  y  poflëdoit,  &  où  fes  plus  proches  parens  feroient 
tous  domiciliés  en  Suifle ,  les  difficultés  qui  furviendroient  entre  lefdits  pa- 
rens 9  à  raifoo  de  l'habileté  à  fuccéder  au  défunt ,  feront  portées  pardevant 
le  juge  naturel  &  ordinaire  de  ces  héritiers  &  parens  ;  &  réciproquement 
fi  la  même  queffion  s'élève  entre  des  parens  &  héritiers  d'un  François  dé« 
cédé  en  Suifie  ^  elle  fera  décidée  par  le  juge  naturel  François  dont  ils  dé- 
pendront, a 

»  XIL  Par  une  fuite  du  même  défir  qu'ont  les  parties  eontraâantes  d'en- 
tretenir entr'elles  la  plus  parfaite  correipondance ,  &  de  la  faire  fervir  a» 
bien  &  à  l'avantage  des  peuples  des  deux  domiiutions  ;  elles  font  convie- 
nues  que  les  jugemens  définitifs  en  matière  civile ,  rendus  par  des  tribu- 
naux fouverains ,  feront  exécutés  réciproquement  félon  leur  forme  &  teneur 
dans  les  Etats  de  fa  majeflé  &  dans  ceux  du  corps  helvétique  ,  comme 
s'ils  avoient  été  rendus  dans  le  pays  où  fe  trouvera,  après  ledit  jugement^ 
la  partie  condamnée  ;  8c  pour  prévenir  toute  interprétation ,  ainfi  que  tout 
ce  qui  pourroit  affoiblir  le  contenu  du  préfeot  article,  on  s'engage  de  part 
TomtXXVm.  Eee 
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&  d'autre  à  &'ea  rapporter  à:  la  fimj>le  déclaration  qaî  fera*  faite  par  le 
fouverain  «  dAQS  les  Stats  duquel  le  jugement  aura  été  rendu ,  pour  ta 
expliquer  la  nature,  a 

»  Xm.  Un  banqueroutier  frauduleux,  fujet  de  la  France  ,  ne  pourra 
trouver  d'afile  en  SusfTe  pour  tromper  fea  créanciers  i  \l  pourra  au  contraire 
y^étre  pourfuivi  &  faifi ,  &  le  jugement  rendu  contre  lui ,  quant  aux  ef- 
fets civils,  être  pleinement  exécutoire  ;  la  même  procédure  devant  avcûr 
lieu  en  pareil  cas  Contre  un  Suiflfe  en  France,  a 

»  XIV.  Sa  majefté  &  le  corps  helvétique  s'engagent  de  ne  pas  prendfe 
en  leur  pjoteâîon  les  fujets  refpeâifs  ^ui  fuiroient  pour  crimes  reconnus  & 
confiâtes ,  ou  qui  feroient  bannis  de  l'une  ou  de  l'autre  domination  pour 
forfaiture  ou  délits  qualifiés;  fe  promettant  au  contraire  mutuellement  d'ap- 
porter tous  leura  foins  pour  les  chalTer ,  comme  doivent  en  ufer  de  bout 
^  fidèles  alUé$.  « 

'  »  XV.  Par  les  mêmes  vues  du  bien  public ,  &  d'une  convenance  com« 
''mune  aux  deux  parties,  il  a  été  réglé  aufti  que  fi  des  criminels  d'Etat,  des 
affatfins  ou  autres  perfonnes.  reconnues  coupables  de  délits  publics  &  ma- 
jeurs ,  &  déclarées  telles  par  leurs  fouverainj  refpedLâ ,  cherchoient  à  fe 
réfugier  daiis  les  Etats  de  l'autre  nation,  fa  majefté  &  le  corps  helvétique 
promettent  de  fe  les  remettre  de  bonne  foi  &  à  la  première  réquifîtioir  i 
âc  s'il  larrivoit  que  des  voleurs  fe  réfijgialTent  en  Suifîe  ou  en  France  avec 
des  chofes  volées ,  on.  les  faifira  pour  en  procurer  de  bonne  foi  la  reflitû* 
tion  ,  &  fi  lefdits  voleurs  étoient  des  domeftiques  qui  auroient  volé  avec 
efiFraâion,  ou  voleurs  de  grands  chemins,  on  livrera  à  la  première  réqui* 
fition  leurs  perfonnes ,  pour  être  punies  fur  les  lieux  où  les  vols  fe  feront 
Commis»  « 

9  Les  partiea  contradantes  font  néanmoins  convenues  qu'elles  n'extradé- 
ront  point  réciproquement  leurs  fujets  refpeâifs  prévenus  de  crimes  corn* 
mis  dans  l'autre  Etat.,  à  moins  que  ce  ne  foie  pour  crime  grave  &  pu« 
blic  ;  &  hors  de  ce  cas ,  elles  promettent  &  s'engagent  de  punir  elles-mê« 
mes  le  délinquant,  a 

n  XVI;  Les  louables  Etats  catholiques ,  auxquels  fe  joignent  les  louables 
cantons  de  Claris  &  Appenzell  réformés ,  ainfî  que  la  ville  de  Bienne-, 
réfervent  ici  les  argens  de  paix  &  d'alliance,  &  fa  majefié  s'engage  de  les 
faire  régulièrement  payer  chaque  année  dans  la  ville  de  Soleure,en  efpe- 
ces  ayant  cours  en  SuKfe ,  fuivant  les  anciens  traités  ,  &  comme  il  s'efi 
pratiqué  jufqu'ici.  « 

i>  XVII.  Le  roi  s'engage  de  permettre  à  tous  les  louables  cantons  &  ï 
leurs  co-alliés  partidpans  à  la  préfente  alliance,  d'acheter  dans  fes  Etats 
êi  d'exporter  librement  tout  le  fel  dont  ils  auront  befoin.  La  quantité  Si 
les  conditions  des  livraifons  feront  fixées  de  gré  ï  gré  pac  des  conventions 
panicuUeres,  néanmoins  à  des  prix  modérés,  u 
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7f.S^ltx9jém ,  fat»  changer  Pordre  habicael  des  Uvraifona ,  ptomti  ailfli  de 
tenir  la  main  à  la  pleine  &  entière  exécution  des  conventions  particulières  ^ 
faites  à  cet  égard  avec  les  fermiers  généraux.  « 

n  Sa  majeité  déclare  qu'elle  accordera  en  tout  temps  le  libre  paflâge  par 
fes  Etats  pour  toutes  les  denrées  que  les  cantons  &  co-alliés  participaas 
*à  la  préfente  alliance  feront  venir  de  l'étranger.  Sa  majefté  déclare  en  ou* 
cre ,  xju'elle  accordera  la  permiffîon  de  recueillir  &  tranfporter  librement 
en  Suille ,  le  produit  en  nature  des  dixmes ,  rentes  foncières  A;  biens-fonds 
que  les  divers  Etats  pofledent  aâuellement  en  Alface ,  fans  erre  alTujettia 
au  payement  des  droits  uiités  en  pareil  cas,  &  en  fuivant  les  formes  ob« 
fervées  îufqu'ici ,  à  moins  que  des  circonfiances  extraordinaires  &  preflan- 
tfcs  ne  s'y  oppofent.  «  . 

SI  Sa  majefté  donnera  aux  louables  cantons  &  co-alliéS|  relativement  1 
Tachât  des  graina  &  autres  denrées  defUnées  pour  leur  u(àge ,  toutes  les  fa« 
•  cilités  compatibles  avec  les  befoins  de  fes  propres  fujers.  « 

»  XVIII.  Le  roi  déclare  vouloir  cpnferver  à  la  nation  SuifTe ,  les  privi- 
lèges &  avantages  que  les  commerçans  &  autres  SuiflTes  ont  acquis  ,  & 
dont  ils  ont  joui  légitimement  en  France  ;  mais  les  deux  parties  pleine^ 
d'une  confiance  mutuelle ,  n'ayant  pas  voulu  retarder  la  confection  de  la 
préfente  alliance  générale,  pour  déterminer  avec  précifion  la  nature  &  l'é« 
tendue  defdits  privilèges  &  avantages ,  elles  font  convenues  de  tenir ,  dans 
le  cours  de  deux  années ,  à  compter  de  la  date  des  ratifications ,  fur  la 
première  réquifition  qui  en  fera  faite  par  fa  majefté  bu  par  les  louables 
cantons  &  leurs  alliés  ^  dts  conférences  dans  lefquelles  on  réglera  de  con- 
cert &  définitivement ,  félon  les  loix  de  la  bonne  foi  &  de  l'équité ,  les 
dtres  &  les  motifs  des  réclamations  formées  par  le  corps  helvétique  ou  fes 
diffîrens  membres.  L'arrangement  qui  fera  conclu  aura  la  même  force  êç 
valeur  que  s-'il  étoit  inféré  de  mot  à  mot  dans  le  préfent  traité  d'alliance , 
dont  il  fera  cenfé  faire  partie  ;  en  attendant  il  ne  fera  rien  innové,  a 

B  XIX.  Les  arraogemens  qui  fubHftent  entre  le  roi ,  d'un  côté ,  &  les 
Etats  catholiques  de  l'autre ,  relativement  au  droit  d'aubait\e  &  de  traite 
foraine,  ainfi  que  le  traité  conclu  en  1772  avec  les  cantons  proteftans, 
continueront  à  être  exécutés  félon  leur  forme  &  teneur,  en  attendant  qu'on 
puifte  convenir  d'un  traité  qui  fera  cenfé  faire  partie  de  la  préfente  al- 
liance ,  &  qui  aura  la  même  force  &  valeur  que  s'il  y  é^oit  inféré  de 
mot  à  mot.  « 

»  Les  parties  «ontraâantes  déclarent  néanmoins  qu'elles  n'entendent  pas 
abolir  les  droits  locaux  qui  peuvent  être  dûs  en  pareil  cas^  à  des  villes 
ou  à  des  feigûéurs  particuliers,  fous  le  noin  d'^^^f/^  ou  autrç  femblable; 
mais  il  eft  expreflëmcnt  convenu  que  dans  tous  les  cas  la  réciprocité  fera 
obfervée.  En  conféqucnce  les  citoyens,  bourgeois  &  fujets  des  Etats  ref- 
peâi&  I  ne  feront  admis  à  exporter  les  biens  qui  peuvent  leur  ê^e  dûs , 
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bu  le  prix  d'iceax;  qu^en  rapportant  un  certificat  en  boAne  fermS  3a  ma* 
{iflrat  ou  du  juge  du  lieu  de  leur  domicile  ,  qui  conftacera  Fufage  ^i  y 
«A  obfervé,  &  fervira  de  bafe  à  la  réciprocité.  « 

o  Les  parties  contraâantes  en  1772  ^  déclarent  en  même  temps  que 
les  François  &  les  Suifles  pourront ,  en  exécution  des  arrangemens  re(^ 
peâivement  fubfiftans  ,  recueillir  Si  exporter  librement  les  fuccelfions 
qui  leur  feront  échues,^ ou  le  prix  provenant  de  la  vente  qu'ils  en  aor 
ront  faite ,  fans  être  afliijettis  au  payement  du  droit  de  traite  foraine.  « 


traité 

fucceffions 

qui  ne  font  pas  déterminés  par  le  traité  de  177^^  entré  fa  majeflé  &  les 

Etats  évangéliques.  « 

o  XX.  Si  par  la  fuite  des  temps  on  reconnoiiToit  que  quelques  artîdes 
du  préfent  traité  demandent  des  éclairciflemens^  il  eit  expreflement  con« 
venu  que  pour  prévenir  toute  interprétation  arbitraire ,  on  fe  concertera 
amiablement  à  cet  égards  fans  rien  emreprendre  ni  innover,  jufqu'ice  que 
le  fens  defdits  articles  ait  été  fixé  d'un  commun  accord,  a 

»  XXL  La  préfente  convention  fera  ratifiée  par  le  roi  fit  jpar  le  corps 
helvétique  dans  la  forme  accoutumée  ;  les  ratifications  feront  échanges 
dans  l'efpace  de  deux  mois,  ou  plutôt  fi  faire  fe  peut,  fit  l'alliance  fera 
jurée  de  la  part  fit  aH  nom  des  parties  contraâantes  ^  ainfi  fit  de  même 
qu'il  a  été  pratiqué  à  l'occafion  des  alliances  précédentes.  « 

i>  En  fol  de  quoi  nous ,  ambafTadeur  du  roi,. fit  nous,  tous  les  députés 
des  Etats  ci-dellus ,  avons  fîgné  fit  fcellé  de  nos  armes  le  préfent  traité , 
rédigé  en  françois,  fit  dont  il  a  été  fait  deux  doubles  d'une  même  forme 
fie  teneur  >  l'un  en  langue  françoife,  fit  Pautre  en  langues  ftançolfe  fit 
allemande.  Fait  à  Soleure  le  vingt*huitieme  jour  du  mois  de  niai  mil  fcpt 
cent  foixante-dix-fept. 

iL.S.)  G&AVIB&  DE  Ve&gbkhes; 

Zurich. 

(  L.  S.  )  J.  Conrad  Hbibegcer  ,  Bourguemefire. 
(  L.  S.  )  EscHER  2>B  Keffikon  ,  Statthaltcr. 

Berne. 

(L.  S.)  D.  DE  Vatxeviilb  de  Bbip,  ancien  Tréforier; 
(  L.  S.  )  F.  Steigubr  de  MoirrRicHgT ,  Banneret. 

Zuceme. 

ft.  s.)  W.  t.  Amrhyn,  Avoyer. 

(L.  S.)  XoSirB-Louis  E&vs,  Coofeiller  d'Eut, 


j 
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Ury, 
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(  1.  S.  )  CHARIIS-AxPHOKS  BBSI.ER.  r, 

(  L.  S.  )  J.  Ahtoikb  Muiier.  -, 

(  L.  s.  )  Charies-François  Schmio  ,  Landâme  &  Inteûdant  da 


(t.  S. 
(L.  S. 


(L.  S. 
(L.  S. 


(L.  S. 


(t.  S. 
(L.  S. 


{ 


l.  S. 
L.  S. 


I 


L.  S. 
L.  S. 


arfenauz. 


Schwiii* 


jBAN*JosEPHrVicTOR  Laurbnt  Hebiingbe  i  ^dinmun 

&  Patrice  Romain* 
Nazarius  Rbding  de  Bibesegg^  Lieatenant^Gia^nJ  ft 
incieo  Laodammao. 


Und<fwald  le  haut. 


I  .  k   « 


F.  Léonce  Bvecher  »  aDcieo  Landamman  &   Qpitainç 

Géoéral. 
NiGODEME  DE  ¥lvA  »  ancien  Landamme. 

Vndcrwatd  U  has. 

% 

F&ANÇOis  Christeh. 
Jacob-François  Stui.tz.  : 

Zag, 


«  » 
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François*Michel  Muller. 
Frantz*Clembns*Xavebj  Weber. 

Claris  Evangéliquc^ 

Gaspard  Schikdler. 
Barthelemi  Marty. 

Claris  Catholique» 

Tean-Léokard  BBRNOI.D,  Statthalteri 
(y.  Fridoljn-Joseph  Hauser. 

Sajle. 
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■-) 


•         i 


•  <^.  V  • 


(L.  S.)  Jean  Debary,  BourguemeAre, 
(L.  S.)  ' 


Frédéric  MuncH^  Tréforier. 
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(I.  S.)  F.  R.  WBRROy'ÂWîyfer. 

(L.  S.)  C.  J.  Qbet  d'Orsonb»^,  CottfinUer  â*JBtat. 

SoUure. 

•    kl  X  • 

L.  5.)  Charles  GLUTzi  Avoyer. 

'ï,:-S.5'Vitâ?ofe  SteflWÀLtÈR,  Avoyer.         ':\  ■'    '     [ 
*  L.  S.  )  Loui^  TuGGiNBR  ,  Bannerer. 
f  t.  S.)  I^ICTdR.  WAnirat,  Tréforier. 
(  L.  S,  )  BoKAVBNTURE  V0GELSAN6 ,  Procareur*€éa^raI. 
(L.  S.)  Charles  Schwalj:.er,  Conrefller. 

Schaffi}ujc. 


X 
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(L.  S.)  D^VID  Meyer,  Bourguemeftre. 
(  L.  S.  )  JSAN*H£NRY  KelleU  ,  Frocoafui 


Rhûde  iatérieur, 

L.  S.  )  Landamman  Johan^Conrad  Fassler. 

Sutthalcer  Broger. 

».  '       •     "  ■     . 

^  *      •  . 

.      Rhode  extérieur. 


(L.  S.) 
(L,S.) 


(t.  S. )  Laurent  Vetter ,  Landamman. 

(L.  S.)  Jean  Jacques  Zuberbuhler^  Capitaine-Général. 

Abbé  de  Saint- GalL 

(L.  s.)  F.  J.  Muller  de  Frisberg,  Chevalier  du  Saint-Empire, 
Gnuid-Maltre  dé  Saiot-Gall. 

Vilk  de  Saint- GaU, 

{L.  S.)  Dakiel  Hogguer ,  Bourguemeflre. 
(  L.  S.  )  Juir£-Xs&9Ai:B  ZOLLVLOIIZB. ,  Tréforier. 
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(  L.  S.  )  Wbguwrr  ,  6rand-B«)Ui. 
( L.  S.)  Gasner „  Chancelier. 

Muthaufe» 

(  I.  S.  )  JosmS  HoïER ,  Chancelier. 

(  L.  S.  )  Jean-Henri  Dollfus,  ConfeUIer; 

Bitnne^ 

(L  S.)  Walckcr,  Boargueroeftre; 
(L.  S.)  Watt  ,  le  Baoneret. 


•  V    ' 


Nous  I  ayant  agréable  le  fufdit  traité  d'Âlfiano»  générale  ^  défenfitre  î 
en  tous  &  chacuns  les  points  &  articles  qui  y  font  contenus  &  énoncés;, 
avons  iceux,  tant  pour  nQus,  qne  f|our  nos  Héritiers  &  fuccefleurs>  ac-  * 
céptés,  approuvés,  ratifiés  &  confirmés i  &  par  ces  prélèntes,  fignéës-de 
notre  main,  acceptons,  approuvons,  ratifions  &  confirmons;  &  le  tout 
promettons  en  foi  &  parole  âe  roi,  garder  &  obferver  ioviolablement ^ 
iàns  jamais  y  contrevenir,  ni  permettre  qu'il  y  foit  contrevenu  ,  direâer 
ment  ou  indireâement ,  en  quelque  forte  &  manière  que  ce  foit-:  en  té- 
n^oin  de  quoi  nous  avons  fait  appofer  notre  fcd  à  ces  préfentes^  Donné  à 
Verfailles  le  premier  jour  du  mois  de  juillet  Tan  de  grâce  tnii  fept  cénjt  ' 
foizante-dix-(ept ,   &  de  notre  règne  le   quatrième» 


Signé  , 


LOUIS. 

Et  plus  basi 

•     .  .  .  ... 

Far  le  Roi. 

Gravier  ob  Vergehnes* 
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OLON  fortoit  d'une  famille  plus  illiiffre  qu'opulence.  II  coiriptoîtCo- 
drus  parmi  fes  ancêtres  ^  &  fa  mère  étoic  du  fang  des  Héraclides.  11  o'eut 
que  leur  gloire  pour  héritage.  Quoiqu'il  fût  né  dans  la  médiocrité  »  il  trouva 
les  moyens  de  vivre  dans  l'opulence.  La  fimplicité  de  ces  temps  antiques 
confondoit  toutes  les  conditions;  He  privilège  d^étre  inutile  «  n'étoir  poinc 
encore  une  diftinâion  honorable.  Lès  arts  méchaniques ,  &  TinduÀrie  corn* 
merçante  qui  font  germer  l'abondance  publique ,  nî^voient  point  encore  été 
dégradés  par  le  caprice  de  l'opinion.  Thaïes  de  Milet  &  le  médecin  JHypo- 
crace,  ne  rougirent  point  du  titrç  de  commerÇans.  Platon  voyagea  dans 
l'Egypte  pour  y  vendre  fes  huiles^  &  ce^commerce  lui  fut  plus  utile  que 
celui  qu'il  eut  avec  les  prêtres  imbécHles  &  fripons  dlfis  ql  d'Apis ,  qui 
fe  pronarm>i0tit  dçvabç  une  yachë  &  des  chats.'  Lé  fondateur  de  Marieille 
fut  un  négociât  heureux.  S(^on  ^  diifipateur  &  licencietiz  dans  fa  jeunefle, 
employa  la  mêoie  reflfource'  pour  réparer  le  vide  que  fes  profufipns  avaient 
caufé  dans  fa  fortune.  Quoiqu^il  fut  iifu  du  fang  des  rois  &  des  hérps,  il 
eut  le  courage  de  fe  placer  dans  un  comptoir  pour  y  calculer  les  befbins 
d'un  pays  ,  ot  les  fuperfluités  de  l'autre.  Des  gains  confidérables  furent  de 
nouveau^  alimens  pour  (ps  payions.  Délicat  &  voluptueux  il  ne  refbfbit  rien 
iiSez  fens.  Sa  table  fut  fervie  avec  un  Iuilo  jufqu'alors  inconnu  dans  uû  Etat 
républicain.  Les  pauvres  y  écoient  admis  par  préférence ,  foit  par  principe 
d'humanité  f  foit  parce:  qu'ils  font  toujours  plus  reçonnoiflkns  d'un  bieflÀic 
dont  ils  ont  befoin.  Poifefleur  de  grandes  richefles ,  il  ne  connut>jamais  Tai- 
fance»  P^^Ç^  4^'^  aimoit  à  jouir  &  à  donner.  Paffîonné  pour  la  poéfie  qui 
ëtoit  encore  dans  fon  enfance  ^  il  chanta  les  voluptés  ^  la  gloire  &  la  phi« 
lofophie.  On  prétend  que  fes  pren\leres  inftitutiops  étoient  écrites  en  vers. 
Les  arts  utiles  &  agréables  partagèrent  tour  à  tour  les  momens  de  fa  vie. 
Il  n'eut  de  fupérieur  que  Thaïes  daps  la  phyfîque.  Un  goût  fi  noble  lui  donna 
beaucoup  de  célébrité.  Le  Scythe  Anacharfis  qui  voyageoit  pour  s'inflruire  à 
l'école  des  nations,  lui/rendit  une  vifice  pour  lui  demander  fon  amitié.  So- 
Ion  lui  dit ,  c'eft  dans  fon  pays  qu'on  doit  fe  faire  des  amis.  Eh  bien ,  ht 
répond  le  philofophe  ^  puiique  vous  êtes  dans  le  vôtre ,  vous  devez  me 
rechercher  pour  être  votre  ami.  Solon ,  frappé  de  cette  repartie  vive  &  ju« 
'  dicieufe  ,  le  logea  dans  fa  maifon,  &  n'entreprit  rien  dans  la  fuite  fans 
l'avoir  confulté.  Une  guerre  cruelle  avoir  épuifé  les  Athéniens  qui  reven- 
diquoient  Salamine.que  les  Mégaziens  leur  avoient  enlevée.  Ils  avoient  lancé 
un  décret  qui  défendoit ,  fous  peine  de  mort ,  de  propofer  là  conquête  de 
Salainine.  Solon  qui  paflbit  du  calme  de  la  philolophie  aux  embarras  des 
af&ires ,  de  la  moUefle  des  voluptés  aux  fatigues  de  la  guerre ,  eut  le  fecret 
4'éiuder  une  loi  qui  privoit  fa  patrie  du  plus  précieux  de  fes  domaines.  Il 

contrefit 
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cofitrefit  rinfenfô,  &  couvert  du  voHe  de  la  démence  ^  H  parcourut  les 
Tues  y  &  attira ,  dans  la  place  publique ,  la  multitude.  Alors  il  récita  ufie 
élégie ,  ou  il  faifoit  une  peinture  délicteufe  -des  aménités  &  des  produâiona 
4e  Salamine.  Les  charmes  de  fa  poéfîe  embraferent  toutes  les  imaginations. 
L'édit  fut  révoqué ,  &'  la  guerre  fut  réfdue.  Le  foin  en  fut  confié  à  Solon^ 
^ui,  fans  eflufion  de  fang,  fit  la  conquête  de  Salamine  par  le  moyen  d'une 
troupe  de  jeunes  gens  ^déguifés  en  femmes ,  qu'il  introduifit  dans  cette  ifle. 
Il  revînt  triomphant  à  Athènes  qu'il  trouva  déchirée  de  difcordes  civiles. 
Le  peuple  indocile  &  turbulent  ne  favoît  ni  obéir ,  ni  être  libre.^  La  rdt«- 
•gion  &  le  gouvernement  divifoient  les  efprits.  Chaque  faâion  avoir  fon  cuK» 
te«  fes  facrifices  &  fes  magiflrats  particuliers.  Les  aflembtées  du  peuple 
'éioient  fouvenc  enfanglaotées^^  Cyton ,  citoyen  ambitieux  ,  k  rendit  maître 
4le  la  citadelle,  dont  il  fit  le  fiege  de  fa  tyrannie.  Ses  partifans,  prefTés  par 
la  famine,  furent  obligés  de  fe  rendre.  Leur  mort  calma  la  féditioo  fans 
étouffer  la  femence.  Les  Athéniens ,  libres  jufqu'à  la  licence ,  n'avoient  point 
•encore  de  loix  écrites.  Leurs  divifions  renaiflantes  leur  firent  femir  la  né- 
-ceffîté  de  réformer  cet  abus.  Le  foin  en  fut  confié  à  Dracon  philo ^phe  im- 
paffible ,  dont  l'âpre  vertu  dégénéroit  en  férocité.  Ses  leix ,  aufli  dures  que 
ibn  caraâere  »  infiigeoieot  la  même  peine  «ux  fautes  les  plus  légères ,  & 
aux  crimes  les  plus  atroces.  Quand  on  lui  demanda  la  raifoa  d'une  toi  li 
capricieufe,  M  répondit^  les  peines  ne  font  point  trop  féveres  pour  les  fau- 
tes ,  mais  je  o'ai  point  trouvé  de  châtimens  affez  graves  pour  lés  crimes. 
Ses  ififlimtioms  ^  écrites  avec  du  fang ,  n'eurent  qu'une  exifience*  pailagere. 
On.  reconnut  qu'une  extrême  rigueur  enfante  plus  de  défordres  qu'une  molle 
indulgence.  Solon  qui  rempHflbir  alors  la  charge  dVchonie,  lut  revéfu  d'un 
plein-pouvoir  pour  la  réforme  de  TEtat.  Il  a  voit  de.  grands  modèles  ï  fui- 
vre  »  â  ne  confulta  que  le  caraâere  des  Athéniens  ;  &  c'eft  l'unique  étude 
d'un  légiflateur  éclairé.  Anacharfis  qu'il  confulta,  lui  dit^  vos  loix  ne  t^ 
ront  jamais  que  des' toiles  d^araignées  qui  pourront  retenir  le  petit  peuplé^ 
anais  les  riches  &  les  grands  les  rompront^  &  pafleront  à  travers.  Soloa 
lui  répondit  que  les  hommes  étoieot  fidèles  obfervateurs  des  loix  quand  on 
pouvoit  leur  perfuader  qu'il  leur  étoit  plus  avantageux  d'y  obéir ,  que  de 
les  enfreindre.  Il  n'établit  point ,  comme  à  Sparte ,  Pégalité  des  biens.  C'efl 
ce  qui  fit  murmurer  le  peuple  humilié  d'avoir  des  fupérieurs  ;  mais  pour  les 
conloler ,  il  abolit  toutes  les  dettes ,  &  ce  fut  à  fon  tribund  que  les  adi- 
rés furent  jugées  en  dernier  reflbrt.  L'abolition  des  dettes  mécontenta  lea 
fiches  qui,  en  qualité  de  créanciers,  avoient  tenu  le  peuple  dans  une  dé« 
|>endance  fervile.  Ils  en  furent  dédommagea  par  les  premières  dignités  de 
l'Etat  qui  leur  furent  conférées.  Solon  n'admit  aux  places  de  la  magiflra- 
ture  que  ceux  qui  avoient  affez  de  fonune  pour  n'être  point  expofés  i  la 
tentation  de  vendre  leur  fuf&age.  Une  politique  auffi  fage  devroit  être  par- 
tout  en  visueur.  Le  fénat  fut  comoofé  de  quatre  cents  citoyens  ,  dont  lea 
adécjfipns  torjent  foumifès  k  l'infpeaion  de  l'aréopage.  Tout  ckoyen  eut  le 
Tome  XXVIIl  Fff 
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privilège,  de  monter  fur  la  tribune  pour  y  difcuter  les  intëréti  de  PEiu. 
Ceux  qui  D*avoient  p»  sfTez  de  talent  pour  défendre  leur  caufe,  employaient 
J*organe  des  orateurs  qui  firent  d*Athenes  le  fanâuaîre  de  l'éloquence.  Ce 
.D*étoit  que  par  le  don  de  la  parole  ^u'on  s*élevoît  aux  dignités ,  &  qu*on 
.acqudroit  de  la  confidération.  L'artifan,Sc-le  mercenaire  fe  piquoieot  d*une 
:pureté  de  langage  qui  étoti  le  caraâere  diflînâif  det  Athénient.  Quand 
.Forateur  aroit  cefTé  de  parler  ,  Je  peuple  levoit  les  mains  pour  figne  d'ap- 
probation. Les  fuffrages  étoient  rédigés  par  écrit ,  &  la  pluralité  donnoit 
-n>rce  de  loi  au  décret.  Quatre  clafles  de  citoyens  formoient  le  corps  de  la 
■république.  La  première  renfermoit  les  citoyens  nés  dans  PAttique  de  pa- 
•-reos  libres.  Les  étrangers,  qui,. en  reconnoidance  de  leurs  fervices ,  avoient 
été  gratifiés  do  droit  de  bourgeoiûe  ^  compofoiem  le  fécond  ordre  de  l'E- 
tat. On  n'y  admettoit  jamais  que  ceux  qui  venoient  s'établir  dans  Atfaetws 
■avec  toute  leur  famille,  ou  ceux  qui  avoient  été  bannis  de  leur  pays  à 
-perpétuité.  Ce  droit  de  bourgeoille  éioit  accordé  aux  premiers  coiiime  une 
-récompenfe  de  leur  prédileâion  pour  leur  nouvelle  patrie }  &  aux  autres 
-comme  un  engagement  qu*ils  cootraâoient  avec  un  peuple  qui  leur  doo- 
'  'iioiC'  un  afile.  Tous  dévoient  fe  mettre  fous  la  proteâîon  d'un  citoyen  qui 
répondoit  de  leurs  moeurs  &  de  leur  fidélité.  Ils  pAyoîeni  uo  tribut  annuel 
ï  l'Etat  qui  ne  les  admetioit  jamais  àj'adminiflratibn  publique.  La  troifteme 
-claffe  étoit  compofée  de  domefliques ,  c'eft-à-dire  de  ceux  qui  n'étant  ptriot 
aflez  fortunés  pour  fub£(ler  fans  le  fecours  d'autrui,  fe  vouoient  au  fer- 
.vice^es  riches,  quoiqu'ils  fuffent  d'une  condition  libre.  Ils  pouvoient  don- 
ner leur  voix  dans  les  aflèmblées ,  mais  leur  indigence  les  excluoit  des  char- 
(ges  par  la  raifon  que  l'indigence  efl  facile  St  féduire  &  expofée  ï  la  véoa- 
■lité/  La  dernière  claffe  n'étoit  compofée  que  des  efclaves,  dont  la  plupart 
étoient  det  prifonniers  de  guerre,,  ou  des  étrangers  dont  on  iàiroit  un  trafic 
inhumain.  Ils  formoient  4ine  partie,  du  bien  de  leur  maître  qui  les  aiheiott 
.ou  les  vendoit  comme  un  vil  bétail.  Solon  adoucit  leur  fort  en  dtabliflant 
un  tribunal  où  ils  avoient  droit  de^jciter  leur  maître,' torfqu'ils  en  étoient 
.trûtés  avec  trop  de  rigueur.  On  leur  abandonnoit  une  partie  du  produit  de 
leur  travail,  c'en  ce  qu'on  appetloît  pécule.  Celte  inflitution  éioit  un  eerme 
d'indufirie  &  d'émulation.  L'efclave  encouragé  par  Tefpoir  de  la  libenë, 
ufoit  d'une  économie  qui ,  en  le  retirant  de  ta  débauche ,  le  mettoit  en  état 
de  fe  racheter.  Les  maîtres  leur  vendoicnt  quelquefois  la  liberté  comme 
Jine  récompeofe  de  leur  zèle  &  de  leurs  (èrvices. 

SoloD  attentif  k  ne  point  accabler  les  citoyens  du  poids  des  impofitioos 
^arbitraires ,  affigna  des  fonds  à  l'Etat.  La  vente  des  bois  &  l'exploiratitfa 
-des  mines,  fournirent  des.fommes  fuffîfaïues  pour  fubvenir  aux  dépenfes  de 
la  guerre.  Ce  n'étoit  que  dans  les  cas  de  nécelTilé  qu'on  mettoit  des  taxes 
extraordinaires  fur  llodnflrie  &  la  culture  des  terres,  qu'on  devroit  plutôt 
«ncourager  que  punir  par  de  tyranniques  impofîtions  qui  tariifent  les  fources 
^  l'abondance.  Soloo  réfablit  l^toriii  de  Taréopage  qui  éioît  tombé  duu 
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âifcr^dtr ,  &  le  relàchemeot.  II  ne  fut  plus  compdfé  que  de  juges  ëclaii- 
fés  &  vertueux  qui  trouvèrent  la  récompenfe  de  leurs  pénibles  fojQâionis 
dans  la  vénération  qu'ils  infpirerent  au  public.  Ce  furent  ceux  qui  préfîdé- 
rent  aa  culte  facré  ,*  aux  facrifices  ,  à  la  confécratîon  des  temples  &  des 
nouvelles  divinités.  Ils  furent  encore  chargés  de  veiller  à  l'éducation  de  là 
jeu  nèfle.  Quoiqu'ils  euflent  le  maniement  des  revenus  de  l'Etat ,  ils  n'étoient 
appelles I  dans  les  aflemblées  de  la  nation,  que  quand  la  république  étoit 
•en  danger.'  Ils  ne  s'aflembloient  que  la  nuit,  &  prononçoient  leurs  arrêts 
fans  lumière  pour  empêcher  la  féduâion  des  yeux  de  corrompre  leur  cœur; 
Si  d'égarer  leur  efprir.  Les  prefliges  de  l'éloquence  en  étoient  bannis;  & 
quiconque ,  au  lieu  d'éclairer ,  cherchoit  à  émouvoir ,  étoit  puni  comme  un 
corrupteur.  Le  mariage  étoit ,  comme  chez  toutes  les  nations,  une  efpece 
de  commerce  oii  l'un  des  contraâans  confuUe  moins  la  noblefle  de  fes 
penchans  que  fon  avarice  mercenaire.  Ce  fut  pour  rendre  à  une  union  6, 
iàinte,  toute  fa  pureté,  qu'il  fut  défendu  de  doter  les  filles.  Soloa  étoit  per« 
fuadé  qu'elles  étoient  a(^z  riches  quand  elles  avoient  de  la  pudeur  &  deg 
vertus.  Il  fut  permis ,  à  tout  citoyen  fans  enfans  ,  de  difpofer.  par  tefta« 
ment  de  tous  fes  biens.  Tous  ceux  qui ,  dans  la  chaleur  des  troubles  & 
des  faâions,  reftoient  dans  la  neutralité,  furent  notés  d'infamie.  Cette  loi 
bizarre ,  au  premier  coup-d'œil  »  pouvoir  être  très-fage  dans  un  Etat  répu- 
blicain ,  où  tout  le  monde  doit  être  citoyen.  La  neutralité  eft  une  indiffé* 
cence  auffî  criminelle  que  la  révolte. 

Il  fit  une  autre  loi  qu'il  eft  difficile  de  juftifier ,  pui(qù'elle  ofFenfe  la 
pudicité  des  mœurs.  Le  mari  împuiflant  ne  pouvoir  être  forcé  par  fa  fem- 
me au  divorce.  C'étoit  attacher  un  être  vivant  à  un  cadavre  :  mais  le  légif- 
lateur  offrit  un  dédommagement  à  la  femme  léfée  en  lui  permettant  d^ 
s'abàqdonner  au  parent  de  fon  mari  qui  lui  plaifoit  le  plus  ;  mais  elle  no 
pouvoir  faire  un  choix  dans  une  fiimille  étrangère.  Cette  licence  avoir  du 
moins  l'avantage  de  ne  donner  au  mari  que  des  héritiers  de  fon  fang.  Ses 
autres  loix  ne  furent  pas  «auffî  favorables  \  l'incontinence.  Il  permit  de 
tuer  la  femme  furprife  en  adultère.  Il  eut  plus  d'indulgence  pour  leùrli 
corrupteurs  qui  ne  turent  condamnés  qu'à  une  amende  de  cent  drachmes 
d'argent.  Une  fille  libre  qui  s'étoit  abandonnée  à  la  foibleffe  de  fes  pen- 
chans, pouvoit  être  vendue  par  fon  père  ou  fes  frères  qu'elle  avoit  désho- 
norés. Les  femmes  furent  aftreintes  a  ne  plus  fortir  la  nuit  que  dans  un 
chariot,  &  précédées  d'une  torche  allumée  qui  éclairoit  leur  conduite.  Il 
mit  auffî  un  frein  à  l'impudicité  des  hommes.  Les  enfans ,  nés  d'une  con- 
cubine, furent  difpenfés  de  nourrir  leur  père  pour  le  punir  de  n'avoir 
ufé  des  femmes  que  pour  afTouvir  fa  brutalité,  au  lieu  de  s'être  afTujefti 
aux  formalités  de  la  loi  pour  donner  des  citoyens  à  la  patrie.  Le  père  qui 
avoit  négligé  de  faire  apprendre  un  métier  à  Ton  fils  ,  fut  foumis  à  la  même 
peine.  Cette  inftitution  étoit  d'autant  plus  fage  que  T Atriaue  ingrate  &  tté^ 
Tîle  ne  laiflbic  d'autre  reflburce  à  fes  habitans  pour  fubfifter ,  que  lenr  tra-* 
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\ail  &  leur  induftrie.  Ce  fut  en  conréqucoce  de  cette  flërilicé  q[ue  le  tranf^ 
port  de  toutes  les  produâions  du  fol  fut  prohibé ,  excepté  celui  des  huiles 
qui  faifoîent  la  feule  richelTe  du  pays.  Des  peines  féveres  furent  décernées 
contre  les  infraâeurs  de  cette  loi.  Le  magiftrat  étoit  chargé  de  pronopcer 
tous  les  ans  des  imprécations  contre  eux. 

Ce  Hecle  dont  on  exalte  Tinnocente  fimplicité  «  étoit  déjà  infeâé  da 
poifon  du  luxe ,  puifque  le  légiflateur  fit  des  loix  fomptuaires  pour  le  ré* 

{trimer.  Les  Athénienes.avoient  coutume  de  fe  retirer  à  la  campagne  pour 
e  livrer  au  plaifir  de  la  danfe  ^  des  concerts.  C'étoit  dans  ces  fêtes  cham- 
pêtres qu^qlles  fe  montroient  dans  leur  plus  riche  parure.  Il  leur  iiit  dé^ 
fendu  de  fortir  de  la  ville  avec  plus  de  trois  robes ,  &  elles  ne  purent 
emporter  de  provifions  au-delfus  de  la  valeur  d'une  obole.  Les  familles,  pac 
uoe  pié^é  màl-enceodue,  épuifoient  encore  leur  fortune  dans  les  cérémonies 
funèbres.  On  donnoit  des  feftins  fomptueux,  on  immoloit  des  bœu&  fur  leg 
tombeaux,  pn  revêtiffoit  les  morts  d'habits  magnifiques,  on  payoit  des 
hommes  &  des  femmes  p3ur  pleurer  le  jour  &  la  nuit  auprès  du  fépul- 
cre.  Ces  mercenaires  fe  tailladoient  le  vifage  &  le  corps.  Toutes  ces  céré- 
monies infenfées  furent  abolies,  ou  du  moins  efluyerent  une  réforme.  La 
plus  fage  loi  de  Solon  fut  celle  qui  n^imprima  aux  autres  une  autorité  que 
pendant  l'efpace  de  cent  ans.  Il  ordonna  qu'après  ce  terme  elles  fuflenr 
toutes  annullées  :  précaution  d^un  fage ,  &  qui  dirigea  Lctck  cet  ap6ire  de 
la  raifon,  lorfqu'il  fut  choifi  pour  être  le  légiflateur  d'une  colonie  naif- 
faute.  Sa  vigilancq  s'étendit  jufques  fur  les  animaux  qui  font  nuifibles  aux 
hommes.  Le  chien  qui  avoit  mordu  un  paflanti  devoit  être  livré  par  fon 
maître  à  l'oflbnfë  :  police  minutieufe ,  mais  qui  afiuroit  la  tranquillité  pu* 
blique.  Il  réforma  les  abus  que  les  mois  lunaires  mettoient  dans  l'année 
folaire. 

Dés  quil  eut  donné  la  dernière  main  à  (a  légiûation ,  il  fé  tranfporta 
dans  la  place  publique  où  il  fit  ferment  que  fi  jamais  il  tranfgreflbit  une 
de  fes  loix,  il  s'engageoit  à  confacrer  dans  le  temple  de  Delphe  une  fia- 
tue  d'or  aufli  pelante  <}ue  lui.  Il  n'eut  pas  la  vanité  de  croire  que  fa  légil^ 
lation  f&t  parfaite ,  mais  il  étoit  perfuadé  que  c'étoit  la  meilleure  que  les 
Athéniens  puffent  recevoir.  Malgré  la  pureté  de  fes  moti& ,  il  ne  put  réunir 
tous  les  fuffrages.  Les  dégoûts  que  lui  fit  efltiyer  la  malignité  de  la  cen- 
fure,  le  déterminèrent  à  s'abfenter  d'Athènes  pendant  dix  ans.  Il  voyagea 
dans  l'Egypte  où  il  vécut  dans  l'intimité  de  deux  prêtres  d'Ifis  fort  renom- 
més par  leur  doârine  ;  mais  qui  ne  pouvoient  apprendre  à  un  fage  que  le 
(ècret  de  leurs  impoftures  myfliques.  Il  quitta  fans  regrec  cette  patrie  des 
fuperfiitions  du  monde  pour  fe  rendre  dans  l'ifle  de  Chypre.  Lç  prince  qui 
la  gouvernoit  alors ,  '  le  cdnfulta  fur  tous  les  myfteres  de  la  politique , 
&  ayant  fajc  démolir  fa  capitale  pour  la  réédifier  dans  un  lieu  plus  riant 
&  plus  commode ,  il  donna  à  fa  ville  nouvelle  le  nom  de  Sole  pour  ho- 
norer Ip  légiflateur.  La  magnificence  de  Créfus  attiroit  tous  les  étrangers 
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à  la  cour  de  Lydie  ;  Solon  s^  rendit  à  la  follicicatioo  du  monarque  qui  / 
environné  de  courtifans,  n'aboie  poifîf  fencore  vu  un  fage.  Il  vit  avec  une 
indifFérence  ftoïque  cette  pompe  fatigante  qui  ofFroit  le  fantôme  du  bon- 
heur qui  fe  trouve  dans  Pobrcurité.  Le  monarque,  après  avoir  fait  éclater 
tOut  fon  luxe,  lui  démanda  s'il  connoîflbit  quelqu'un  plus  heureux  que  lui. 
Le  philofophe  lui  répliqua  que  perfonne  ne  pouvoit ,  n'avoit  droit  de  fe 
dire  heureux  avant  qu'il  touchât  à  foo  heure  dernière.  Il  fe  retira  d'une 
cour  dont  le  monarque  o'étoit  pas  aflez  philofophe  pour  le  regretter.  Les- 
fââiOQS  qui  ébranloient  la  conftitutioo  d'Athènes ,  le  rappellerent  au  fecours , 
de  fa  patrie ,  oii  Piliftrate ,  favorifé  du  peuple ,  avoir  établi  Ùl  tyrannie. 
Quoique  Solon  fut  fon  parent  Se  fàn  ami ,  ion  zele  républicain  fe  réveilla 
pour  abattre  cette  nouvelle  idole,  il  reprocha  aux  Athéniens  leur  lâcheté» 
&  n'ayant  pu  ramener  dans  leurs  âmes  flétries  le  généreux  fentiment  de  la 
liberté ,  il  ufa  de  l'afcendanc  au'il  avoit  fur  l'efprit  de  Pifîftrate  pour  adou- 
cir le  joug  qu'il  n'avoit  pu  orifer.  Le  fpeâacle  de  la  liberté  mourante 
fema  l'amertume  fur  fes  jours.  Il  fe  retira  dans  l'ifle  de  Chypre  ou  il 
mourut,  âgé  de  plus  de  «quatre-vingts  ans.  Sa  mémoire  fut  précieufe  au 
peuple  qui  abufa  de  l'autorité  dont  il  l'avoit  fait  dépofitaire ,  pour  fe  don- 
ner des  fers.  On  le  compte  au  nombre  des  fages  de  la  Grèce  dont  il  fut 
contemporain. 


S  Q  R  A  N  Z  O ,    (  Guillaume  )   Amhaffkdcur  de  Vcnifc  à  Rome 

€t  en  France. 

X^  A  république  de  Venife  pourrott  feule  fournir  un  volume  d'illuftres  ambaf* . 
fadeurs  ;  &  fi  je  n'<fn  nomme  que  quelques-uns  dans  cet  ouvrage ,  ce  n'eft 
pas  pour  fabre  tort  à  ceux  que  je  pafle  fous  fileoce.  Mais  ne  pouvant  faire 
mention  de  tous  les  illuftres  Véiaitiens  qui  fe  font  difiingués  dans  les  am-  i 
baffades  ,  je  parlerai  de  ceux  dont  j'ai  pu  recueillir  quelques  anecdotes.   ^    ' 
De  ce  nombre  eft  Guillaume  Soranzo,  qui  fit  eo  l'an  i6ix\e  traité  de 
Vienne  pour  TafFaire  des  Ufcoques.   En  l'an  i  é  1 8  il  fit  à  Rome  un  autre 
traité  avec  le  cardinal  Borgia ,  touchant  la  reftitution  de  quelques  navires 
pris  &  déprédés  par  les  gens  du  duc  d'Ofltine ,  viceroi  de  Naples.  En  Tan  1 62 1 
il  fut  ambaffadeur  extraordinaire  à  Madrid ,  pour  faire  compliment  à  Vhv- 
lippe  IV  fur  fon  avènement  à  la  couronne.  En  Tan  1623  il  fut  en  la  même  : 
qualité  à  Rome ,  à  l'occafion  de  l'exaltation  d'Urbain  VIII.  En  l'an  1629 
il  fut  envoyé  ambafladeur  extraordinaire  en  France ,  à  caufe  de  la  guerre 
de  Savoie,  parce  que  le  dulc  s'oppofoit  au'  pafTage  de  l'armée  de  France. 
En  l'an  1630  le  cardinal  de  Richelieu  le  pria  de  faire  un  voyage  à.  Turin  ^ 
&  enfuite  à  Cafal,  pour  le  règlement  de  «la  garnifon  de  cette  place  aveclea 
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Efpagnols ,  oh  W  réuffit  au  contentemem  des'  deux  courdones  ;  &  en  Pan 
ifjf,  il  fut  employé  avec  Naot,  pour  régler  tes  limiter  ^tfe  TEuc  de 
réglire  &  la  république. 
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$  OR  £  L,   Auteur  PoUtiqae. 

H  ARLES  SOREL,  feîgneur  de  Soigûy  ,  hiAoriograpfae  de  Fr^mce,  eft 
rauceur  dp  quelc^es  ouvrages  (a)  ,  &  eptr'autres  d'ua;  livre  ^i  a  pour  titre 
i>  Divers  traités  fur  les  droits  &  prérogatives  des  rois  de  France^  tirés  des. 
9  mémoires  hiftqriques  &  pplitiques  de  M.  C.  S.  S.  de  jS.  «  in*  12  Farts»  1666^ 
Ce  livre  contient ,  en  .  effet  »  quatre  différeos  ti'ûcés. 

'  Le  premier  :  De  la  dignUc  &  des  prérogatives  du  roi  de  France  &  de  fa 
^réfianu  fur  les  autres  rois  ^  pour  fervir  de  réponfe  au  traité  où  Jacquet 
Ourel ,  Anglois,  a  voulu  montrer  que  les  rois  n*oot  point  de  droit  à  la  pré- 
féance  les  uns  fur  les  autres,  chacun  étant,  feloii  lui,  également  bien 
fondé  à  la  prétendre,  Le  François  établit  que  le  roi  .de  France  a  dû  l'avoir, 
&  l'a  toujours  eue  fur  les  autres;  il  réfute  tout  ce  que  l'Ângloit  avoit  dit 
en  faveur  de  l'Angleterre:  &  après  cela  il  difcute  aniplement  la  mémequel^ 
tion  de  préféance  entre  la  France  &  l'Efpagné,  &  fait  voir  que  cette  ques- 
tion a  dû  être  &  a  été  décidée  en  faveur  de  la  France. 

Le  fécond  ,  de  la  préféance  de  Pemperenr  fut  les  rois  ,  &  qt^il  ne  la  doit 
point  avoir  fur  le  roi  de  France. 

Notre  Sorel  entreprend  ^t  prouver  que ,  quoique  l'empereur  foit  en  pof- 
feflion  de  précéder  tous  les  rois ,  cette  poiTédion  n'a  aucun  fondement  rai- 
fonnable  contre  les  rois  de  France.  Cela  eft  vrai ,  \  examiner  la  queftion 
indépendamment  de  l'ufage  \  mais  ne  peut-on  pas  oppofer  \  l'Auteur  qu'il 
fe  contredit  ?  Et  puifqu'il  ne  s'eil  pas  borné  dans  fon  premier  traité  \  prou- 
ver que  les  rois  de  France  doivent  précéder  les  autres  rois ,  &  qu'il  a  en- 
core tiré  avantage  de  la  pofTeflîon  où  ils  ont  toujours  été  de  les  précéder^ 
il  fuit  que  les  empereurs  d'Allemagne  qui  font  en  poirefiion  de  précéder  les 
rois  de  France ,  peuvent  leur  oppofer  Tufage  comme  un  titre  qui  réfifte 
à  l'opinion  de  Fauteur,  &  qui  n'eft  pas  moins  bon  pour  les  empereurs  d'Al- 
lemagne contre  les  rois  de  France ,  que  pour  les  rois  de  France  contre  les 
autres  rois.  L'auteur  a  peut-être  fait  lui-meme  cette  réflexion  ;  car  il  a  voulu 
rendre  la  poifeffion  des  empereurs  d'Allemagne  douteufe.  Mais,  à  dire  vrai, 
il  a  marqué  en  cela  plus  de  zèle  que  de  bonne  foi. 

Le  troifieme  eft  intitulé  :  ^^  Remarques  fur  la  Lorraine ,  pour  montrer 

Ca)  D'une  biblîothcque  francoife;  1664,  dont.  la  féconde  éditîon-f  plus  ample  que  h 
première,  eft  de  1672,  îa-12;  du  Berger  extravagant ^  ourrsLgt  dont  l'objet  eft  de  détour- 
ner de  la  leânre  des  romans,  &  de  quelques  antres» 
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»  quels  font  les  princes  qui  Tonc  polTédée  depuis  l'écabUffement  de  U  nio- 
i>  narchie  Fraoçotfe  ^  &  des  droits  que  le  roi  (  de  France .  )  y  peut  pré- 
D  tendre  «• 

'  Le  quatrième  :  Des  droits  du  roi  fur  la  Flandre. 

Ces  deux  derniers  traités  ont  pour  fondement  cette  maxime  mal-  appli- 

2ùée  :  Que  Us  droits  de  la  couronne  de  France  font  inaliénables ,  &  cectç 
luflfe  maxime  :  QtPil  n^y .  a  point  de  prefcription  en  matière  d^Etat.  Les 
deux  premiers ,  d'aitleurs  aflez  bons ,  contiennent  des  fai(s  peu  fôrs  que  l'au- 
teur en  auroit  pu  retrancher  fans,  faire  tort  à  fon  ouvrage.  Le  (lyle  eo  eft 
im  peu  enflé.  1!  donne ,  au  fujet  de  la  loi  falique  dans  l'erreur  de  ceux  qui 
la  regardent  comme  une  loi  écrite. 
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De  la  SoumiJJion  dans  Vordre  politique. 


AMAIS  Phomme  nVra  fans  frein  fur  la  furface  de  la  terreur  Dès  les  corn- 
'mencemens  fa  liberté  eut  des  limites,  La  bonté  fupréme,  les  traça  du  mé* 
Ine  doigt  qui  fixa  Tordre  harmonique  de  Punivers  :  elle  vit  que  l'homme 
ne  pouvoit  être  abfolument  indépendant  &  heureux.  Elle  lui  donna  donc 
des  befoins,  &  voulut  qu'ils  contribuaflent  à  fa  félicité.  Ce  font  ces  be- 
foins  réciproques  de  chaque  individu  qui  les  rapprochèrent.  De  leur  dé- 
pendance hiutuelle,  naquit  le  bonheur  général.  Il  n'exifte  que  dans  les 
lodétés  politiques  :  au(B  l'homme  focial  ne  le  cherche-t-il  qu'à  l'ombre 
des  loix.  Il  n'eft  point  alarmé  des  atteintes  qu^elles  portent  à  la  liberté ,  it 
chérit  les  entraves  qu'elles  lui  donnent  ;  elles  font  autant  de  garants  de  fa 
fureté.  Dans  <:ette  conviâion,  il  renonce  à  fa  liberté  naturelle  pour  ne 
jouir  plus  que  de  la  liberté  civile.  Il  lui  fuffit  pour  jurer  aux  loix  une  Sou* 
million  (Incere  &  conflante-,  que  fes  biens  foient  en  fureté ,  &  fa  per- 
fonne  à  l'abri  des  infultes.  Ces  conditions  avantageufes  font  autant  de  liens 
étroits  qui  uniflent  entr'eux  lés  membres  des  corps  politiques.  Le  citoyea 
fourni*  ennoblit  fa  Soumifliqn  par'  fa  reconnoifTanceiS^, fon  r,efpeâ;  l'ui^ 
&  l'autre  fentithent  le  câraÔéUîe.  ïleft  recorindîflani  du  bieqfait  des  loix, 
il  re(^éfte  l'autorité  dont,  elfes  émanent.  À  fes  yeux  éclairés  par  la  reli- 
gîoa\  la  fouveraineté  a  une  fourieé  toute  divine.  Ce  titre  feul   détermine 


v^uv«^^qui  hVnfanre  que  dyiordire;  ficfthjlfi^    Le  mot  feul  de  lîc;ence  c^ 
fraîé  le  >rai  citoyen  j*  fa- îH^^éuV  Tiiro  tenir  en  garde  contre  les 
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paflioos  qui  la  proroquent  ;  fourd  à  leurs  cris,  il  plaint  celui  qu'elles  fub* 
juguenr.  Eh  !  quel  objet  plus  digne  de  pitié  que4'homme  entraîné  par  ce 
torFent  ?  Ses  idées  fe  confondent ,  la  dépendance  lui  devient  odieufe,  toute 
obéifTance  lui  femble  une  fervitude  aviliflante,  parce  quMle  renferme  un 
aveu  de  fa  foiblelTe ,  &  que  cet  aveu  choque  (on  orgueil.  Dans  les  élans 
Impétueux  de  fon  amour-propre ,  il  mord  en  frémiflant  le  frein  de  l'autorité 
'&  le  brife  ;  criant  fans  ceilè  après  la  liberté,  ne  cherchant  qu'elle,  il 
tombe  dans  l'indépendance  &  dans  la  révolte. 

Telle  eft  la  foutce  fatale  de  Telprit  d'indépendance,  tels  en  font  les  dé- 
plorables eiFets.  L'amour  de  foi,  ce  principe  de  notre  vie  dont  la  nature 
-n'échaufià  nos  âmes  que  pour  conferver  notre  être,  l'épurer,  l'embellir, 
cet  amour  détruit  notre  être ,  le  corrompt ,  le  défigure.  Ce  n'eft  que  par 
degrés .  que  ce  pnncipe  funefle  agit  fur  l'homme  i  ce  n'efi  aulfi  que  par 
nuances  infenfibles  que  le  mauvais  citoyen  devient  indépendant.  Dans  les 
commencemens ,  il  laifTe  échapper  quelques  légers  murmures  contre  l'auto- 
rité ,  bientôt  elle  lui  devient  importune.  Malheur  it  lui ,  malheur  à  fes  con- 
citoyens, fi  le  joug  de  l'amour-propre  s'appefantit  fur  fon  ame.  Un  fan- 
tome  de  liberté  y  porte  le  trouble  ;  il  le  pourfuit  avec  avidité ,  ce  fan- 
tôme perfide ,  mais  lorfqu'il  croit  l'avoir  atteint ,  la  liberté  difparoit ,  l'in- 
dépendance refie.  Viâîme  de  cette  furie ,  mille  pafiîons  s'arrachent  tour 
1  tour  l'empire  de  fon  ame.  La  foif  des  richeffes  le  dévore,  les  ferpens  de 
l'envie  foufflent  leurs  poifons  dans  fon  fein  &  le  déchirent,  l'orgueil  l'eni- 
vre. Que  fera-ce,  fi  dans  ce  délire,  la  raifon  veut  ramener  cette  ame 
égarée  j  fi  le  fceptre  veut  effayer  fon  pouvoir  fur  ce  cœur  fuperbe  ;  fi  la 
vertu  emprunte  l'organe  redoutable  des  loix ,  pour  parler  à  Thomme  indé- 
pendant ?  La  rage  rermente  déjà  dans  fon  cœur ,  elle  éclate  fur  fon  firont 
altier  ;  fes  regards  menaçans ,  veulent  foudroyer  ceux  mêmes  à  '  qui  le  ciel 
a  remis  la  (budre.  L'infenfé  ne  connoit  plus  d'autre  (buveratn  que  lui-mê- 
me ,  d^autres  loix  que  les  confeils  de  fon  aveugle  furie.  Il  croit  qu'il  fuf- 
fit  de  concevoir  un  projet  vafie,  pour  avoir  le  droit  de  Texécuter;  il  croit 
dans  fon  égarement ,  que  celui  qui  ofe  afpirer  à  gouverner  les  hommes , 
devient  dês-lors  leur  légitime  fouverain.  Sa  volonté  eft  (on  droit ,  &  la 
bafe  de  fon  orgueilleux  fyftême.  Tu  ne  peux  l'entrevoir  (ans  frémir,  ver- 
tueux citoyen ,  ce  fyftême  d'iniquité  dont  je  t'ai  à  peine  donné  une  ef- 
quifle  légère ,  mais  encore  aflez  vraie  poitr  t'indigoen  Viens  effacer  l'em- 
preinte d'un  tableau  fi  hideux.  Farois>  montre-nous  le  modèle  du  citoyen, 
&  le  contrafle  de  l%omme  indépendant.  Sous  le  fpécieux  prétexte  de  la 
liberté,  tu  n'afpires  point  i  l'indépendance.  Non,  chez  l'homme }ufte,  IV 
mour-propre  ne  devient  jatnaîs  le  germe  des  vices  ;  s'il  le  fait  agir ,  il  ne 
le  maltrife  point.  En  garde  contre  ce  principe  toujours  néceftaire,  mats 
fouvem  funefte,  Phomme  focial  le  dirige  d'après  les  confeils.de  la  raifoo* 
Ç'eft  la  raifon  qui  empêche  fa  v/èrtu  de  fe  brifer  contre  les  écuei^  que 
rkmour-propre ,  toujours  inconfidéré .  dans  fa  marcjhei  n'apperçoit  que  lorf- 
'  '  qu'ils 
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qu'ils  caurent  Ton  naufrage.  Là  liberté  n'eft  point  pour  lui  l'exercice  vague 
d'une  volonté  déréglée  ;  jamais  ^  de  fon  aveu  ,  elle  ne  franchie  les  bornes 
qu'une  autorité  fage  lui  a  prefcrites.  Ferme  dans  fa  fidélité^  rien  ne  peut 
ébranler  le  citoyen  fournis.  Les  menaces  &  les  promefTes  du  Êtôieux,  les 
£iveurs  de  la  fortune  &  fes  caprices  gliflent  fur  fon  ame,  &  n'y  jettent 
aucun  trouble.  Quelque  rang  qu'il  tienne  dans  la  fociécé ,  quelque  brillant 
que  foitle  poAe  qu'il  y  occupe,  fon  éclat  ne  l'éblouit  point  :  plus  il  eft 
élevé ,  plus  il  eft  fournis  ,  &  fe  (ait  un  devoir  de  l'être.  Tel  nous  avons 
vu  le  dauphin  de  la  France ,  porter  fur  les  marches  du  trône  toutes  les  ver* 
tus  d'un  lujet  fidèle.  Pardonne ,  prince  chéri ,  fi  jofe  remuer  tes  cendres  i 
il  eft  permis  de  chercher  la  vertu  jufque  dans  les  horreurs  du  tombeau» 
Le  lujet  fidèle  ne  fe  croit  pas  dégagé  des  liens  de  la  foumiflion,  quand 
bien  même  il  gémiroit  fous  le  joug  de  la  tyrannie.  La  raifon  lui  dit  qu'il 
n'éft  pas  juge  de  fon  fouverain  ;  la  religion  le  lui  fait  entendre  d'une  ma* 
Btere  plus  précife  encore.  Qu'il  ouvre  les  livres  refpeâables  où  elle  pro*- 
nonce  fes  oracles ,  il  y  verra  que  l'Être  fupréme  s'eft  réfervé  le  droit  de 
juger  les  princes  coupables.  Nul  prétexte,  pas  même  celui  de  la  religioii, 
n'eft  une  caufe  légitime  pour  lever  l'étendard  de  la  révolte.  Le  (ànatifme 
feul  fait  l'arborer.  C'eft  lui ,  qui  enveloppé  du  manteau  de  la  religion  , 
fit  le  crime  de  nos  pères ,  &  les  malheurs  de  Henri.  Qu'ils  accufent  leuo 
aveuglement,  fi  ce  prince  fut  obligé  d'être  le  conquérant  de  fes  peuple» 

pour  en  devenir  le  père mais  enlevetiffons  dans  un  oubli  impénétrable  , 

un  fouvenir  qui  perce  tout  cœur  françois.  Le  philofophe  évite  de  s'appe- 
lantir  fur  les  erreurs  des  hommes  ;  le  François  patriote ,  rougit  des  fautei 
de  fes  pères.  L'indépendance  eft  à  fes  yeux  le  plus  grand  des  attentats. 
Le  Palladium  enlevé  aux  Troyens  précipite  leur  ruine}  que  la  liberté  de 
l'homme  civil  cefTe  d'être  dirigée  par  les  loix ,  qu'il  cèfle  d'être  fournis 
dans  le  fyftême  monarchique ,  ij  n'eft  plus  pour  lui  de  paix  ni  de  tran* 
quillité*  La  fureté  difparoit,  &  fa  vertu  eft  menacée  de  toutes  parts.  Les 

{laftions  déchaînées  arment  le  vice  ;  humble ,  rampant ,  timide ,  quand  les 
oix  régnent  ;  il  devient  audacieux  dès  que  leur  empire  s'àftoiblit.  Les  for- 
faits font  les  inftrumens  qu'il  emploie  pour  opprimer  l'innocence.  Heureux 
le  jufte ,  s'il  ne  fuccombe  pas  fous  les  coups.  Foible  &  défarmé ,  que 
peut-il  lui  oppofer.  Cependant  brave-t-il  l'opprefleur  ?  il  eft  forcé  de  lutter 
contre  les  befoins  naturels.  Amis  bien&ifans ,  lorfqi^'ils  font  fatisfaits }  en- 
nemis  cruels  &  redoutables  lorfqu'ils  ne  peuvent  l'être.  Nécelfaire  à  l'hom- 
me ,  faits  pour^tre  un  principe  de  vie  ;  ils  deviennent  un  principe  de 
mort.  Citoyen  éclairé  fur  tes  vrais  intérêts ,  j^appla'udis  à  ta  foumiffîon ,  je 
la  partage.  Tant  que  tu  es  foumis ,  tu  ne  crains  pas  ces  maux.  Pourrois*tu 
les  craindre  ?  le  ibuverain  a  toujours  le  glaive  en  main ,  pour  punir  les  té« 
méraires  qui  ofent  troubler  ton  repos }  les  lois ,  organes  fidelles  de  fa  vo« 
lonté ,  ne  font  aufli  occupées  que  de  toi.  Qu'elles  récompenfent  la  vertu , 
qu'elles  puniflent  le  crime ,  la  fureté  feule  du  citoyen  dirige  leurs  recher- 
Tome  XXVIJl  Ggg 
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ches.  Lors  même  qn'elles  appefantiflcni  leurs  mains  vengerefTes  fur  te  mé- 
chant ^  elles  l'avertiiTenc  qu'elles  vetltenc  à  fa  fureté.  Ceft  le  triomphe  delà 
liberté  civile ,  torfque  le  crime  eft  puni.  L^équilibre  de  la  fociété  eft  ap^ 
puyé  fur  la  }ufte  proportion  des  peines  &  des  récompenfes.  Si  celui  qui 
la  déshonore  par  fes  excès  &  la  trouble  par  fes  attentats,  jouit  de  les 
douceurs ,  partage  fes  bien^its ,  le  citoyen  ne  fe  croit  plus  libre ,  il  ne 
Teft  plus.  Aux  délices  de  la  paix  fuccedent  les  horreurs  de  la  guerre,  U 
condition  tacite  qui  ferme  les  fociétés  n'eft  point  remplie  ;  chaque  membre* 
ne  contribue  plus  à  la  viguetir,  à  la  force,  au  bien-être  du  corps  politi* 
que.  Il  eft  devenu  la  proie  de  l'homme  pervers,  qui  trop  injufte  pour 
vouloir  porter  les  charges  de  ta  fociété ,  dévore  la  fubftaoce  du  peuple.  Le 
bonheur  fait  pour  tous ,  il  te  prend  dans  cette  maflle  commune  ;  il  fait 
plus ,  il  ofe  exiger  que  ceux  qui  la  compofent ,  foient  les  inflrumens  ou 
les  viâimes  de  fes  pallions. 

Ces  fuites  affligeantes  de  ^équilibre  rompu  n'attriftent  jamais  le  citoyen, 
vivant  fous  une  bonne  légtflation.  L.es  loix  en  vigueur  foutiennent  la  ba« 
lance,  &  l'empêchent  d'incliner  vers  les  défordres  que  l'homme  dépravé 
peut  provoquer  par  ks  iniques  entrepr ifes.  L'ceil  attentif  du  fouverain  veille 
sans  cefle  à  la  fureté  commune.  Il  l'entretient  par  la  jufte  combinai/ba 
des  pouvoirs  qu'il  a  en  main.  Tandis  que  dans  le  calme  de  la  Soomillioo, 
Riomme  civit  fuit  fans  peine,  fans  inquiétude,  la  pente  douce  &  facile  de 
la  vertu  i  tandis  qu'il  en  goûte  les  charmes  avec  fécurité ,  le  fouverain  toujours 
inquiet,  fe  tourmente,  s'agite  pour  chercher  les  moyens  les  plus  propres  i 
afTurer  l'harmonie  du  tout  dont  il  eft  partie  principale.  Semblable  à  ce  la* 
boureur  refpeâaMe ,  que  l'on  voit  dans  les  fatigues  de  la  récolte ,  pâlir , 
firiflbimer  ,^émir ,  toutes  les  fois  qu'un  orage  funefle  menace .  cette  abon- 
dante moifion  qu'il  a  tant  arrofée  de  fes  fueurs  ;  le  monarque ,  père  de  fes 
peuples,  s'afflige ,  s^ittrifte ,  s'irrite,  s^enflamme  torfque  Ton  porte  la  moià- 
dre  atteinte  à  la  fureté  de  fes  fujets.  Le  laboureur  infiitigable  n'a  point 
de  relâche ,  qu'il  n'ait  mis  fa  moiflbn  â  l'abri  des  injures  de  l'air.  Le  fou- 
verain ne  connoit  point  le  repos  qu'il  n'ait  paré  le  coup  porté  it  la  tran« 
quilltté  pul>lique.  L'un  multiplie  tes  agens  pour  hâter  fon  ouvrage  :  l'autre 
fe  multiplie  loi- même  pour  écarter  le  mat.  Tantôt  confervateur  des  loix, 
il  les  maintient  en  vigueur  ;  tantôt  lëgiflateur  judicieux ,  il  les  abroge.  Con- 
vaincu du  bienfait  de  la  loi ,  il  ne  cherche  qu^  le  répandre  fur  fes  fujets. 
C'eft  ainfi  que  naît  l'équilibré,  qu^il  s'entretient,  fe  perpétue  entre  toutes 
les  parties  du  corps  focial.  Aum  le  citoyen  courbe-t-il  ivec  noblefle  fà 
tête  généreufe  fous  le  joug  falutatre  de  rautorité.  Ce  joug  n'eft  point  in« 
compatible  avec  fa  liberté.  La  portion  Qu'il  facrifie,  là  lui  rend  toute 
entière.  Enchaîné  par  le  lien  focial,  il  eft  plus  libre  ifue  l'être  le  plus 
indépendant.  L'ufage  le  plus  précieux  qu^l  pourroit  fiiire  de  fa  liberté ,  fe^ 
f oit  d'en  envelopper  pour  ainfi  dire  fon  exiftence ,  &  de  la  défendre  contré 
des  traits  ennemis.  Le  fouyerain  y  veille  pour  tui  du  haut  du  trône»  Libre 


SOUVERAIN.  4x9 

de  ces  foins ,  qui  altèrent  fe  prix  de  notre  être ,  il  peut  s^ëladcer  vers  lé 
bonheur.  Les  loiz  lui  en  ouvrent  la  carrière,  &  ferment  toutes  les  voies 
qui  n'y  conduifent  point.  Rien  ne  le  retient;  il  n'eA  pas  même  captivé 
par  la  crainte  de  s'égarer.  II  n'a  qu'à  courir  de  verttjs  en  vertus.  Ses  cha!^ 
nés  ne  font  qu'un  tiflii  de  fleurs.  Qu'oferoit-il  exiger  de  plus?  Peut-il  ré« 
clamer  une  funefte  indépendance  )  Elle  le  précipîteroit  dans  un  océan  dé 
malheurs  dont  le  terme  leroit  fa  propre  deflruâion.  Vertueux  concitoyens  « 
ce  n'eft  point  pour  vous  que  j'éprouve  de  pareilles  alarmes.  Le  cœur  bien- 
faifant  de  Louis;  l'aâive  fenfibilité  de  fon  augufte  époufe;  l'amour  du  Fran^ 
cois  pour  fes  maîtres ,  aflurent  le  bonheur  de  la  patrie  ;  tranquille  fur  foà 
fort ,  f ai  moins  cherché  à  l'inftruire  ^  qu'à  me  rendre  digne  d'elle.  (  Mr. 
Vabbc  D.  B.  DB  Paumerblle.) 


S  O  U  V  E  R  A  I  N ,  f.  m. 

Des  devoirs  du  Souverain. 

^y  UELQUE  diftance  qu'il  y  ait  de  ceux  qui  doivent  obéir  à  celui  qui 
doit  commander  ^  croire  que  les  princes  ne  doivent  rien  à  leurs  fujeti, 
c'eft  une  idée  chimérique.  Efi*ce  qu'il  peut  y  avoir  d'obligation  entr'eux 


qui  ne  foit  réciproque ,  &  que  la  lumière  naturelle  ne  répugne  pas  à  con« 
cevoir  qu'un  nombre  infini  d'hommes  doive  toutes  chofes  à  un  feul  hom- 
me ,  fans  que  cet  homme  leur  en  doive  aucune  ?  Il  y  a  un  retour  de^ 
devoirs  du  Souverain  aux  fujeu  «  &  des  fujets  au  Sounûerain  ;  fi  les  fujets^ 
doivent  une  entière  obéiflance  à  leiurs  princes,  s'ils  font  obligés  de  prodi- 

Suer  pour  eux  leurs  biens  &  leur  fang ,  les  princes  doivent  à  leurs  fujets 
e  l'amour  9  de  la  juftice,  &  des  foins  continuels  pour  leur  défenfe. 
Les  rois  croient ,  dit  un  ancien,  que  le  privilège  du  fceptre,  c'eft  de 
£iire,  comme  légitime  de  leur  part,  et  qui  eft  un  crime  de  la  part  des* 
autres,  (a)  Telle  eft  en  effet  la  force  de  l'habitude  dàosi quelques  princes,^ 
que  tout  ce  qu'on  leur  propofe  pour  l'utilité  des  autres  leur  eft  défagréa** 
ble.  {b)  Il^ft  aulfi  difficile  de  leur  perfuader  qu'ils  ont  des  devoirs  à  retiï-' 
plir  envers  leurs  peuples,  qu^l  eft  aifé  d'empoifonôer  leurs,  cœurs  par  de 
lâches  flatteries,  (c)  Auffi,  Salomon  conretile-t*il  de  ne  pas  chercher  à 
paraître  fages  devant  les  rois  de  la  terre,  {d)  Un  monarque  à  qui  tout 

(«ySeireqne-le-Tragique,  dans  fbn  Agamemnon* 

Cb  ^  Jtaformatis  princlpU  aurihus^  ut  afpera  qum  utilia.  Tadt.  hift*  }• 

(  c  )  Nom  fuadcrt  principi  quod  oportiot^  muUi  latçris'i^cnuuio  t  trgaprinfipeM  quimcui$'i 
^ue  Jine  afedu  peragitur.  Tacit.  hut«  l»  I5« 

Id)  Penètreg^m. 
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obéit ,  aime  rafemenc  qu'on  veuille  lui  apprendre  quelque  (bhofe.  L'illufioa 
que  les  princes  fe  font  n'eft  pas  néanmoins  fi  générale  ni  fi  invincible, 
qu'on  doive  héficer  de  leur  préfenter  continuellement  des  véricés  qui  ^  fi 
elles  font  une  fois  reçues ,  doivent  être  falutaires  à  leurs  peuples. 

Une  difpofition  qui  prédominé  dans  tous  les  hommes ,  c'efl  de  fe  rendre 
heureux.  Tout  ce  qui  efl  établi  parmi  eux  en  général,  n'eft  que  la  fuite 
de  cette  difpofition ,  &  un  moyen  pour  arriver  à  la  fin  où  elle  nous  fidt 
tendre.  Si  Ton  dit  que  les  pères  font  en  poflëflion  de  leur  autorité»  avant 
que  les  en&ns  foient  en  état  de  s'y  fouftraire  i  fi  Ton  ajoute  que  dés 
conquérans  fe  font  rendus  maîtres  des  peuples  par  les  armes  pour  en  dif<« 
pofer  à  leur  gré  ;  il  eft  toujours  vrai  que  la  fubordination  volontaire  & 
permanente  des  enfans  &  des  fujets  n'a  pour  terme  que  leur  bonheur  dans 
la  fituation  oii  ils  fe  trouvent.  S^ils  entreprenoient  de  franchir  les  bornes 
de  la  fubordination ,  le  fupérieur  feroit  bientôt  privé  du  pouvoir  qu'il  a 
fur  eux.  Il  n'en  doit  par  conféquent  jouir  que  dans  la  vue  qui  rend  les 
inférieurs  volontairement  foumis ,  c'eft  d'être  plus  heureux  en  demeurant 
foumis ,  qu'ils  ne  pourroient  l'être  en  fecouant  le  joug  de  la  foumiffioo. 

La  domination  n'eft  point  la  fin  de  l'établilfement  de  la  royauté;  c'eft 
le  foin ,  la  défenfe ,  la  proteâton  du  bien  public.  L'empereur  Hadrien^ 
parlant  au  fénat  Romain,  lui  promit  qu'il  fe  gouverneroit  en  prince  qui 
iÀvoic  que  la  chofe  publique  n'étoit  pas  à  lui;  &  c'eft  en  effet  le  fiuut 
commun  des  fujets  qui  doit  être  l'objet  de  toutes  les  démarches  du  Souve* 
rain:  non  plus  qu'aucun  art,  (a)  aucune  fnagift rature  n'a  fa  fin  en  elle- 
même,  c'eft  uniquement  pour  le  bonheur  des  fociétés,  que  toutes  les  fu* 
périorités  ont  été  établies.  C'eft  pour  l'intérêt  du  jufticiable  que  la  jurifdic* 
tton  a  été  accordée.  Ceft  pour  l'intérêt  du  malade  que  le  médecin  a  été 
établi.  Le  troupeau  eft*il  £iit  pour  le  berger ,  ou  le   berger  pour  le  trou« 

J>eau  >  La  république  n'eft  pas  au  Souverain ,  c'eft  le  Souverain  qui  efi  à 
a  république,  (b)  Quoi!  tous  feroient  pour  un  !  un  ne  feroit  pas  pour 
tous?  Les  loix  de  Mioos  (dilbit  un  illuftre  prélat  à  l'héritier  préfomptif 
d'une  couronne)  veulent  qu'un  feul  homme  ferve,  par  fa  fagefle  &  par 
t/L  modération  f  it  la  félicité  de  tant  d'hommes,  &  non  pas  que  tant  d'hom- 
mes  fervent,  par  leur  mifere  Se  par  leur  fervitude»  à  flâner  la  mdlleflb 
d'un  feul  homme,  (c) 

D'où  pourroit  venir  à  un  Souverain  le  droit  de  rapporter  tout  i  lui  & 
non  à  l'avantage  de  la  ibciété  ?  Seroit-ce  fa  qualité  d'homme  ?  Elle  lui  eft 
commune  avec  tous  fts  fujeis.  Seroit-ce  du  goût  de  les  dominer?  Peu 
il'hommes  lui  cjéderoient  en  ce  point*  Seroit-ce  de  la  pofleffion  même  ojk 


la)  NuUa  ars  in  fiyer/kfàr. 

^i)  jidverie  {Hfcii  Stneqtit  k  Néron)  nmpuUkam  non  tffc  tuam^  fii  u  nipuktké^ 

U  )  Féndon  daaf  foq  T^iiaaqae,  p«  x68  de  H^ûqu  de  Parjs  df  17^9. 
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il  Te  trouve  de  ^autorité?  Qu'il  voie  à  quelles  conditions  on  s'y  eft  fou- 
illis,  &  dans  quelle  vue  on  la  lui  laifTe. 

Les  difFérens  rapports  du  prince  avec  ceux  qui  font  fournis  à  fon  empire; 
&  les  conditions  diverfes  des  puilTances  dont  il  eft  le  maître,  font  la  juft6 
mefure  de  ft9  devoirs  à  Tégard  de  fes  peuples. 

S'il  faut  de  l'adreffe  pour  gouverner  les  animaux  de  toute  efpece,  il  en 
faut  encore  davantage  pour  gouverner  l'homme  qui,  de  tous  les  animaux^ 
eft  le  plus  difficile  à  manier,  (a)  Le  maître  d'académie,  pour  dompter 
un  cheval ,  fe  fert  moins  de  la  verge  &  de  l'éperon ,  que  de  la  main  & 
de  la  voix.  Le  pilote  qui  a  le  vent  contraire  &  qui  ne  peut  conduire  fon 
vaiflfeau  droit  au  porc  où  il  a  deffein  d'aborder»  eft  fouvent  forcé  dechan- 
ger  les  voiles  Si  de  prendre  des  détours  pour  y  arriver.  Le  Souverain  qui 
a  un  peuple  à  gouverner ,  eft  obligé  d'ufer  de  prudence,  &  il  en  a  bien 

flus  befoin  que  lé  maître  d'académie,  &  le  pilote,  parce  qu'il  a  affaire 
un  animal  plus  fougueux  qu'un  cheval  indompté-  &  plus  terrible  que  la 
mer  la  plus  agitée.  Tous  les  autres  animaux  s'apprivoifent ,  &  font  dociles 
Il  la  main  de  Thomme  qui  les  conduit  ;  mais  la  fupériorité  eft  prefque 
infupportable  aux  hommes,  (b)  L'intérêt ,  l'amour ,  l'ambition ,  toutes  les 

i>amons  les  tyrannifent  tour  à  tour;  le  vice  les  féduit,  &  la  vertu  même 
es  induit  quelquefois  en  erreur,  par  les  préventions  où  elle  les  jette. 

Ajoutons  que  ce  ne  font  pas  feulement  les  hommes  qui  donnent  de  la 
peine  à  celui  qui  les  gouverne ,  &  qu'il  y  a  des  difficultés  infinies  atta* 
chées  aux  affaires  même.  Pour  les  furmonter,  ces  difficultés,  il  faiîc  des 
talens ,  de  l'habileté ,  &  une  fagefle  profonde. 

Entretenir  perpétuellement  dans  les  villes  telles  que  Paris»  Londres, 
Naples,  Hambourg,  Rome»  une  coofommatioo  immenfe,  dont  une  infi- 
nité d'accidens  peuvent  toujours  larir  quelques  fources  ;  réprimer  la  ty- 
rannie des  marchands  à  l'égard  du  public ,  &  en  même  temps  animer  leur 
commerce  ,  empêcher  les  ufurpations  mutuelles  des  uns  fur  les  autres» 
fouvent  difficiles  ï  démêler  ;  reconnoitre  dans  une  foule  infinie  cous  ceux 

Î|oi  peuvent  fi  atfément  y  cacher  une  ioduftrie  pernicieufe;  en  purger  la 
ociété ,  ou  ne  les  tolérer  qù'aucant  qu'ils  lui  peuvent  être  utiles ,  par  des 
emplois  dont  d'autres  qu'eux  ne  fe  chàrgeroienc  pas  ou  ne  s'acquitteroient 
pas  fi  bien  i  tenir  les  abus  néceflaires  dans  les  bornes  précifes  de  la  né- 
ceftité  qu'ils  font  toujours  prêts  à  franchir  ;  les  renfermer  dans  l'obfcurittf 
2k  laquelle  ils  doivent  être  condamnés,  &  les  en  tirer  fans  employer  des 
diâtimens  trop  éclacansj. ignorer  ce  qu'il  vauc  mieux  ignorer  que  punir, 
&  ne  punir  que  raremenc  &  utilement  ;  pénétrer  par  des  conduits  fouterrains 

la) NuUum  animal  homiru  morofus  efl ,  nulltsm  majori  arte  traSandum*  Seaec.  de  Clément,  i, 

•   ■    .    •  .       ..  ~  .-^.  .....  .  ' 

(^)  7/1  neminem  magis  quam  in  illos  ifkfurgunt^  quos  impirium  finfcrint  m9liri  advtrfus  fe» 
flCcnoph.  in  cyropcd, 
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daDs  Pifitérieur  des  familles ,  &  leur  garder  les  fecrets  quMIes  t?ont  pas 
confiés ,  tant  qu'il  o'eft  pas  néceflàire  d^en  faire  ufage  ;  être  préfent  par- 
tout fans  être  vu  ;  eofîn  mouvoir  ou  arrêter  à  foo  gré  une  multitude  im- 
menfe  &  tumultueufe,  &*étre  Pâme  toujours  agiflante  &  prefque  iocoonué 
de  ce  grand  corps  i  voilà  quels  font  en  général  les  foins  qu'exige  la  police 
d'une  grande  ville. 

Combien  doit  être  plus  difficile  le  gouvernement  de  tout  un  royaume! 
Quels  talens  n'exige  pas  la  conduite  des  af&ires  de  la  paix  &  de  la  guerre^ 
Il  ne  femble  pas  qu'un  homme  feul  puifle  fuffire  ï  tous  les  foins  du  gou- 
vernement ,  ni  par  la  quantité  des  chofes  dont  il  but  être  inftruit ,  ni  pac 
celle  des  vues  qu'il  faut  fuivre,  ni  par  l'application  qu'il  faut  apporter ,  ni 
par  la  variété  des  conduites  qu'il  faut  tenir  &  des  caraâeret  qu'il  faut 
prendre.  Défendre  l'Etat  contre  l'étranger  &  en  prendre  foin  au  dedans 
avec  la  même  attention  que  le  poflefleur  de  quelques  arpens  de  terre  a 

^endre 

entr'eux, 

grands^ 


&  populaire ,  autant  que  peut  le  permettre  la  dignité  bien  entendue  ; 
profcrire  le  menfonee  &  éldgner  la  flatterie;  ne  point  prendre  de  réfo- 
lutions  précipitées,  oi  fa  voir,  revenir  fur  fei  pas,  lorfqu'on*  s'apperçoic  quV>n 
a  été  trop  loin  ;  fe  choifir  de  bons  miniflres ,  établir  des  magillrats  intègres: 
pour  rendre  la  jufiice  p  des  prélaes  pieux  &  de  bon  exemple  pour  &re 
fleurir  là  religion  ;  placer  dans  les  provinces  dies  gouverneurt  qui  main-' 
tiennent  les  lois ,  les  coutumes  générales^  du  royaume ,  &  celles  de  là  pro- 
vince fur  laquelle  ils  font  établis  \  &ire  fêrvir  au  bien  commua  de  l'Etat 
ce  fond  de  férocité  fecrete  qui  fe  trouve  en  tous  les  hommes;  tourner  au 
profit  de  l'utilité  publique  les  pafCons  des  hommes ,  &  fournir  même  des 
objets  à  celles  qu'il  convient  de  mettre  eo  mouvement  ;  voilà  quels  font  en 
général ,  lea  devoirs  d'un  roi. 

De  toutes  les  af&ires  humaines  (  dit  un  ancien  )  la  plus  difficile  &  odie 
qui  demande  le  pliss^de  foin,  c'efi  fans  contredit  le  gouvernement  d'un 
royaume  {a).  »  Le  chef-d'œuvre  de  Tefprit ,  c'efl  le  parfait  gouvememeor, 
»  &  ce  ne  feroit  peut-être  pas  une  chofe  poflîble  (  dit-  un  bel-efprit  de 
31  nos  jours  )  fi  les  peuples  »  par  llubitade  où  ils  font  de  la  dépendance 

»  &  de  la  foumiffion  »  ne  faifoieot  la  moitié  de  l'otnn'agè fi  c'efl 

»  trop,  de  fe  trouver  chargé  d'une  feule  famille ,  fi  c'efl  afTez  d'avoir  ï  ré- 
B  pondre  de  foi  feul ,  quel  poids ,  quel  accablement  que  celui  de  tout  un 


m* 


(  tf  )  Ifocrats  à  NicocUi  *  vers  le  coaunencement. 
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»  royaume!  Ud  (buverain  eft-il  payé  de  Tes  peines  par  le  plàifîr  que  fem* 
o  ble  donner  une  puiflance  abfolue ,  par  toutes  les  proflernations  des  cour- 
11  tifans?  Je  fonge  (continue  cet  écrivain)  aux  pénibles,  douteux  &  dan- 
»  gereux  chemins  qu'il  eft  quelquefois  oblige  de  fuivre  pour  arriver  à  la 
»  tranquillité  publique.  Je  repaue  les  moyens  extrêmes,  mais  oéceflairesi 
i>  donc  il  ufe  fouvent-pour  une  bonne  fin,  je  fais  qu'il  doit  répondre  à 
»  Dieu  même  de  la  félicité  de  Tes  peuples,  que  le  bien  &  le  mal  eft  en  fes 
»  mains,  &  que  toute  ignorance  ne  Texcufe  pas,  &  je  me  dis  it  moi-même: 
»  Voudrois-je  régner?  Un  homme  un  peu  heureux  dans  une  condition  prt« 
»  vée,  devroit-il  y  renoncer  pour  une  monarchie?  N'eft-i;e  pas  beaucoup 
»  pour  celui  qui  le  crou^  en  place  par  un  droit  héréditaire,  de  fuppor* 
V  ter  d'être  né  roi  fa)  ?  « 

La  royauté  n'a  qu'un  éclat  trompeur.  De  loin,  on  ne  voit  que  grandeurs 
&  délices.  De  près ,  tout  eft  épineux.  Les  Souverains  n'ont  proprement  que 
l'avantage  de  pouvoir  faire  plus  de  bien  que  les  autres  hommes.  Auguftô 
admiroit  le  goût  d'Alexandre  d'avoir  el&yé  tant  de  travaux  pour  conque* 
rir  royaumes  fur  royaumes ,  fans  avoir  pris  le  fotn  d'en  gouverner  un  feul , 
éc  Galba  repréfentoic  à  Pifon,  qu'il  avoir  defTein  d'adopter,  toutes  les  di& 
fîcultés  qu'on  trouve  à  gouverner  des  peuples  jaloux  d'une  liberté  mal  en- 
tendue {b).  Les  honneurs  &  les  refpeâs  fe  rendent  au  pofte  &  non  à  la 
perfonne.  Rien  n'eft  au  contraire  plus  perfonnel  que  les  peines  &  les  in« 
quiétudes  inféparables  des  grandes  places. 

Une  infinité  de  foios  rendent  la  couronne  auflî  pefante  à  celui  qui  la 
porte ,  qu'elle  paroit  belle  à  ceux  qui  la  réverenr.  Denys ,  tyran  de  Syra« 
cufe,  marqua  ce  qu'il  penfoit  de  Ion  état.  Un  de  fes  courtifans  nommé 
Damocles,  vantoit  tous  les  jours,  avec  une  efpece  d'extafe,  les  richefles 
de  ce  prince ,  fa  grandeur ,  le  nombrer  de  fes  troupes ,  l'étendue  de  fa  do* 
mination,  la  magnificetice  de  fes  palais,  &  l'abondance  univerfelle  de  tou«* 
tes  fortes  de  biens  &  de  plaifirs  où  il  vivoit,  ne  ceflant  de  répéter  que  ja« 
mais  perfonne  n'avoir  été  plus  heureux.  Pnifqut  vous  pcnfii^  ^i^fi%  lui  dîjc 
un  jour  le  tyran,  youUj^vous  vous-même  goûter  de  mon  bonheur^  &  en  faire 
Vépreuye  ?  L'offre  eft  acceptée  avec  joie.  On  place  Damocles  fur  un  lit  d'or 
couvert  des  tapis  les  plus  richement  brodés.  Les  buffets  étoxent  remplis  de 
vafes  d'or  8t  d'ar^nt.  Des  efclaves  d'une  rare  beauté  &  vêtus  magnifique- 
ment l'environnoient ,  attentifs,  pour  le  fervir  au  moindre  fignal  qu'il 
donnoit.On  ti'avoit  pas  épargné  les  efiences  les  plus  exquifes  ni  les  par* 
fums  les  plus  délicats.  La  ubie  étoit  fervie  à  proportion.  Damocles  étoit 
dans  la  joie  »  &  fe  regardoii  comme  l'homme  du  monde  le  plus  heureux. 


(  tf  ]  La  Bruyère ,  chap  X  dû  fouyarain  &  de  là  ripubU 

(  b)  Imverdturus  es  homiaihus  qui  aee  totam  tibirtatem  nec  t9tam  ftrvUuum  pati  pojfunti 
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fes  yeux,  il  ne  voie  que  l'^pée  &  ne  fenc  que  le  danger  où  il  eft  expofé. 
Pénétré  de  frayeur,  il  demande  qu'on  le  laifle  aller,  &  déclare  qu'il  ne 
veut  plus  être  heureux  (a)  :  image  bien  naïve  de  la  vie  d'un  tyran  ! 

Les  rois  fouhaitenc  d'être  craints,  &  ils  craignent  de  l'être  (b).  Une 
grande  fortune  eft  un  grand  efclavage.  Si  l'on  favoît  à  combien  dç  foins 
engage  une  couronne,  &  combien  la  gloire  de  la  porter  eft  expofée  aux 
révolutions  de  la  fortune ,  on  k  perfuaderoit  en  effet  que  la  fouveraineté 
n'eft  qu'une  fervitude  {c) ,  que  le  difpenfateur  foprême  des  empires  a  voulu 
rendre  glorieufe  pour  la  rendre  fopportable.  Pofir  peu  que  ceux  qui  font 
élevés  à  une  condition  fi  éminente ,  faffent  d'attention  fur  l'étendue  de  leurs 
devoirs,  ils  en  doivent  être  effrayés,  s'ils  font  affez  juftes  pour  vouloir  les 
remplir.  Un  particulier ,  renfermé  dans  l^enceinte  de  fa  famille,  n'a  à  ré- 
pondre à  perfonne  de  ce  qui  fe  paffe  dans  l'intérieur  de  la  maifon ,  &  il 
peut ,  fans  déshonneur ,  mener  une  vie  douce  &  obfcure  ;  mais  un  roi  fe 
déshonore ,  ^s'il  préfère  une  vie  oifive  aux  fonâions  pénibles  du  gouverne- 
ment. Il  fe  doit  à  tous  les  hommes  qu'il  gouverne,  &  il  ne  lui  eft  jamais 


raifon  &  qu'ils  foient  fournis  aux  loix,  mais  ce  n'eft  pas  affez  pour  un 
hoimnç  qui  règne  fur  les  autres  hommes ,  pour  un  Souverain  fur  qui  tout 
un  grand  peuple  fe  repofe,  qui  doit  être  l'ame,  l'intelligence  d'un  Etat,  & 
la  raifon  première  de  tous  (es  mouvemens.  Il  faut  qu'en  lui  l'autorité  du 
Commandement  foit  jointe  à  celle  des  exemples  ;  qu  il  pratique  la  vertu  & 
oblige  tous  les  fujets  à  la  fuivre;  que  non-*  feulement  il  s'abftienne  de  &ire 
aucun  mal  ;  mais  qu'il  fiifle  tous  les  biens  qu'il  eft  poflîble  de  fiiire  ;  qu'il 
maintienne  dans  l'ordre  un  peuple  nombreux;  &  qu'il  empêche  tous  les 
maux  que  les  autres  fèroient ,  s'ils^i^'étoient  contenus. 

On  connolt  l'inftruâion  donnée  par  l'empereur  Charles*Quint  à  Philippe  II 
fon  fils  &  foo  fuccefleur;  &  par  ce  roi,  au  ^prince  Philippe  qui  fut  auffi 
fon  fils  &  fon  fncceffeur  {d).  Les  principes  généraux  en  font  bons  ,  mais  ces 
principes  font  contredits  par  les  avis  particuliers  qui  y  font  donnés ,  de  ce 
que  les  deux  jeunes  princes  dévoient  faire  dans  la  pratique.  L'inftruâion  que 


la)  Cicer.  Tufcul.  quaBft.  lib*  5.  n.  6i ,  6^ 

<^)   Mitui  cupiuttt^  metui^iu  timeM»  Vers  de  Seneqae-le-Tragiqae  dans  fon  Agir 
memnon. 

(c)  Magna  fervitus  eft^  mapiafortuna.  Senec.  Confol.  ad  Polyb.  c.  !& 

Id)  Ces  deux  inf^niâioQs  ont  été  imprimées  à  La  Haye  chez  Jeaa  Vaodarca  en  tyjfi 
ea  un  voL  in- 12.  de  IS4  P^ftcs  de  petit  (aint-auguftio, 
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notre  fftint  louis  donna  à  Philippe  (on  6Is  &  fon  fuccefleuTi  eft  digne  du 
héros  chrétien  qui  en  eft  l'auteur.  Il  en  eft  une  trbineme^  celle  que  Guflave- 
Adolphe  reçut  de  Charles  roi  de  Suéde  fon  père  {a) ,  qui  eft  courte ,  qui. 
contient  autant  d'excellentes  chofes  que  de  mots^  &  que  ^  par  ces  deux 
raifonsy  }e  tranfcrirai  ici,  afin  que  ce  foit  un  roi  qui  parlé  à  d^autres  rois. 

1.  »  II  faut  premièrement  favoir  qu'uae  couronne  eft  bien  pëfante,  filet 
9  fidèles  ferviteurs  du  prince  qui  la  porte  &  Tamour  de  fes  peuples  n'en 
p  foutiennent  une  partie  i  &  la  vertu  l'autre. 

2.  n  Qu'il  ne  fafle  jamais  filtre  par  k$  lieutenans  ce  qu'il  pourra  digne* 
9  ment  faire  lui-même. 

3.  D  Qu'il  voie  par  tout,  qu'il  écoute  tout^  &  que,  par  fa  prudence  & 
9  par  fa  bonté  »  il  pourvoie  à  tout. 

4.  n  Qu'il  n'ait  pour  confidens  que  des  hommes  fages ,  défîntéreftës ,  61 
p  qu'il  connoltra  gens  de  bien. 

5.  »  Que  d'habiles  hommes  fitflent  tous  les  ans  le  tour  de  l'Europe,  pour 
9  attirer  à  fon  fervice  les  perfonnes  les  plus  renommées  en  toutes  fortes 
9  de  profeftîons. 

.  6.  »  Qu'il  apprenne  diverfes  langues  pour  aimer  plufieurs  nations  &  fe 
9  faire  aimer  d'elles. 

7.  i>  Qu'il  form^  fon  jugement  dans  les  fcteoces  Se  connoiflances  néce(^ 
9  iaires ,  pour  mieux  faire  la  différence  du  jufte  avec  l'injufte ,  du  vrai  d'avec 
9  le  fiiux  ;  &  de  l'apparent  d'avec  le  véritable. 

8.  »  Qu'il  tâche,  par  fa  douceur  &  fon  humanité,  de  s'acquérir  les  cœurs 
9  de  tout  le  monde. 

9.  »  Qu'il  ait  le  vifage  ouvert  ^  le  cœur  ferme,  &  que  fon  procédé 
9  paroiffe  en  toutes  fes  aâions  loyal  &  convenable  à  fa  dignité. 

10.  0  Si  le  prédéceffeur  du  prince  ou  lui* même  s'eft  relâché  pour  l'ob- 
p  fervation  des  loix  dp  fon  royaume  par  la  mauvaîfe  conjonâure  des  temps, 
9  qu'il  ne  balance  point  de  les  rétablir  dans  leur  premier  luftre,  auftitôt 
»  qu'il  le  pourra,  perfonne  ne  pouvant  avec  juftice  trouver  à  redire  qu'il 
p  ailùjettifTe  les  perfonnes  &  les  chofes  aux  loix  de  fon  Etat. 

II.»  Qu'il  emploie  toutes  fes  fineffes  &  fon  induftrie  ï  n'être  ni  trompé 
p  ni  trompeur. 

12.  y»  Que  pour  fe  rendre  capable  de  dompter  &  d'aflujettir  les  tyrans,' 
9  il.  commence  à  dompter  fes  pallions. 

13.  n  Qu'il  ne  fe  rebute  point  du  travail  &  de  la  peine  dans  les  com« 
9  mencemens ,  &  il  s'y  accoutumera  infenfiblement  ;  &  en  partageant  fes 
9  heures  pour  l'adminiftration  des  af&ires  de  fon  Etat,  il  aura  du  tempi 
»  fuffifamment  pour  y  vaquer  &  prendre  d'honnêtes  divertiflèmens. 

14.  s>  Que  fon  royaume  foit  eftimé  le  refuge  &  l'afile  des  princes  oppri-* 

.  (  tf  )  Elle  fe  trouve  dans  nn  livre  qui  a  pour  titre  :  Pinfcis  divtrfts  fur  rh<mm%  &  ^^ 
&:  été  imprimé  à  Paris  en  1738 ,  ia-ii. 
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v  mes,  &  queloQ  épée  jointe  à  fa  réputation  ait  l'avantage  &Ia  gfoirede 
»  les  rétablir  en  leur  grandeur. 

X  5.  n  Qu'il  tende  la  main  à  la  veuve ,  qu'il  Tecoure  l'orphelin ,  qui  atten« 
n  dent  de  fa  bonté  &  de  fa  juftice ,  qu'il  ne  foufFrira  point  qu'ils  foieni 
»  opprimés  dans  leur  malheureufe  condition. 

i5.  »  Que.  le  prince  non^feulemenc  confidere,  mais  encore  qu'il  examî« 
9  ne ,  lorfqu'on  rend  de  bons  ou  de  mauvais  offices  à  quelqu'un  ,  fi  c'eft 
»  par  principe  de  haine  ou  d'amitié  ou  par  pur  attachement  à  fon  fervice, 
)>  en  l'avertiflant  pour  qui  il  doit  avoir  de  l'eftime  ou  de  la  défiance,  la  cour 
p  &  ceux  qui  la  fréquentent  étant  remplis  d'ordinaire  d'envies,  de  fuppo*» 
SI  fitions  &  d'artifices. 

17.  »  Qu'il  fâche  que  le  fang  innocent  répandu,  &  celui  du  méchant 
»  confervé ,  crient  également  vengeance^ 

18.  »  Qu'il  abatte  le  fourcil  de  l'orgueilleux  &  de  l'impudent,  &  qu'il 
9  fàfle  du  bien  aux  humbles  &  aux  timides. 

19.  o  Qu'il  fe  fouvienne  qu'il  n'eft  pas  moins  important  de  punir  que  de 
D  récompenfer ,  pour  la  confervation  &  le  maintien  de  fon  Etat. 

20.  »  Que  fa  libéi'aiité  ne  tende  jamais  à  là  profufion ,  &  que  (es  bien« 
8  faits  foient  toujours  départis  avec  choix  &  mefure. 

XI.  i>  Qu'il  regarde  avec  autant  d'averfion  &  dé  mépris  les  flatteurs  que 
»  les  traîtres.  Qu'il  confidere  les  fainéans   &  les   oififs  comme  morts,  & 

8  falTe  auffi  peu  de  cas  des  mutins  &  des  menteurs. 

xa.  D  Que  la  bienféance  accompagnée  d'une  certaine  familiarité  mefu* 
»  rée,  n'imprime  aue  de  l'amour  &  du  refpeâ;  Sjc  que  fa  colère»  quané 

9  il  eft  contraint  de  la  faire  éclater;  caufe  de  la  frayeur  &  de  l'amen* 
»  dément. 

23.  »  Qu'il  ne  paroifle  jamais  inquiet  ni  chagrin,  fi  ce  n'efl  lorfque  quel- 
^  qu'un  de  fes  bons  ferviteurs  fera  mort  ou  tombé  dans  quelque  grande  fautes 

24.  i>  Qu'il  excufe  &  pardonne  plutôt  la  faute  que  la  flatterie. 

2;.  9  Qu^l  foit  acceffible,  affable,  porté  à  la  clémence,  fans  reflentî- 
»  ment^&  (ans  fiel. 

.  26.  »  Que  la  vérité  pénètre  &  foie  reçue  dans  tes  lieux  les  plus  fecrett 
B  &  les  plus  retirés  de  ion  palais ,  d'où  la'  plupart  des  princes  foufirent  fou- 
»  vent  qu'elle  foit  bannie.  - 

27.  »  Qu'en  témoignant  fon  déplaifir  ,  il  efface  ,  avec  dextérité ,  les 
n  cicatrices  des  plaies  eau  fées  par  les  impôts  dans  le  cœur  de  fes  ]>eu« 
9  pies ,  quoique  donnés  fouveot  au  befoin  de  l'Etat ,  &  à  la  néceffité 
9  publique. 

28.  9  Que  dans  fa  cour  &  dans  fes  armées ,  l'étranger  ne  foit  point  ré- 
9  buté,  mais  qu'il  y  foit ^confidéré ,  avec  quelque  forte  de  différence,  des 
m  naturels  fujets  du  prince. 

29*  »  Qu'une  chane  couche  foit  l'adouciffement  de  l'amertume  de  fa  vie. 
30.  a  Qu'il  demande  à  Dieu  des  enfans  vertueux  ou  point. 
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'^  f  :  »  Que  dans  les  provinces  dt  oouvetle  conquête ,  il  mette  des  per* 
jb  ionties  qui  ayent  les  mains  pures  Si  qui  foieat  de  facile  accès. 

^2.  9  Enfin ,  qu^en  toutes  fes  aâions  il  fe  conduife  de  telle  forte  qu'il 
»  ^fdic  avoué  de  Dieu ,  en  donnant  à  tout  le  inonde  des  marques  cercainec 
9  de  fa  prud'hommie  &  de  fa  bonne -oonfcience.  » 

Il  y  a  une  piété,  pour  aînfi  dire,  propre  de  chaque  état.  L'homme  pu- 
blic n'eft  point  vertueux  »  s'il  n'a  que  les  vertus  de  l'homme  privé;  le  prince 
s'égare  &  fe  perd  par  la  même  voie  qui  auroit  fauve  le  fu jet  ;  &  le  Sou« 
verain  peut  devenir  très-criminel ,  tandis  que  l'homme  eft  irréprochable. 
"  Moins  les  Souverains  ont  de  compte  à  rendre  aux  hommes,  plus  ils  en 
ont  à  rendre  au  feigneur  ;  la  crainte  de  Dieu  «ft  le  vrai  contre-poids  de  la 
{>uifrance  fouveraine  ;  Se  la  pièce  eft  le  principe  pour  bien  régner,  comme 
elle  Teft  pour  bien  vivre.  Ce  doit  être  la  première  maxime  d'un  pritsce , 
&  le  premier  fondement  du  bonheur  d'un  Etat.  Sans  ce  fondement,  ni  le 
prince  ne  peut  bien  régner,  ni  l'Etat  ne  peut  être  heureux  ;  mais  ce  n'eft 
point,  par  une  fcrupuleufe  obfervançe  de  certaines  pratiques  de  dévotioa 
ufitées  dans  les  cloîtres ,  que  4e  prince  doit  montrer  fa  religion  &  fa  foi, 
Aïfîfter  à  la  célébration  des  divins  myfteres,  les  jours  que  l'églife  ne  veut 
pas  qu'on  y  manque,  &  s'il  eft  poffible,  tous  les  jours;  implorer  les  fe- 
cours  du  roi  des  rois  par  des  prières  courtes  ,  mais  ferventes  ;  maintenir 
l'honneur  des  autek ,  contribuer ,  par  fes  libéralités ,  à  la  décoration  des 
temples ,  &  faire  fubfifter  honorablement  les  miniftres  du  Dieu  vivant  ;  ne 
âontier  les  bénéfices  ^eccléfiaftiques  qu'à  des  fujecs  d'une  vertu  &  d'une  ca- 
pacité éprouvée  ;  avoir  fbin  «que  -ceux  ^quHl  en  aura  pourvus ,  s'acquittent 
des  devoirs  qui  y  font  attachés,,  &  ne  -déshonorent  pas  leur  miniftere  pat 
une  ^ie  fcandaleufè,  ou  par<un  u&ge  profane  du  patrimoine  des  pauvres; 
fe  fervir  de  tout  fon  pouvoir  .pour  réprimer  les  novateurs  en  matière  de 
religion;  fe  fouvenir  pourtant  que  ce  n'eft  <point  par  le  glaive ,  mais  par 
la  perfuafîon  ,  &  fi  cette  roie  ne  réuffit  point,  par. la  ptivation  de  toutes 
charges  &  de  tous  emplois,  qu'il  doit  ramener  à  la  vérité  ceux  qui  l'ont 
libandonnée,  &  punir  enfin  ceux  qui,  demeurant  opiniâtrement  attachés  à 
l'erreur,  s'élèvent  contre  l'autorité  publique  ;  vaincre  fes  pallions,  &  fe  dé* 
fendre  contre  ]es  amorces  de  la  volupté  \  fe  déclarer  hautement  contre  les 
impies  &  les  libertins  ;  bannir  de  fa  cour  la  corruption  &  les  fcandale&i 
fervir  Dieu  dans  la  (incéricé  de  fon  ccèur ,  Se  .ne  rien  omettre  pour  le  faire 
fervir  de  même  par  tous  fes  fujets.  Voilà  en  quoi  doit  confiftér  la  piété  d'un 
Souverdln. 

»  Confervez  (dit  Ifocrate  à  Nicoclès  à  qui  il  expofpit  tous  les  devoirs 
»  de  la  royauté  )  la  religion  que  vous  avez  reçue  de  vos  pères  ;  mais  comp- 
a>  tez  que  le  culte  &  le  facrifice  le  plus  agréable  que  ^vouspuiffîez  offi-ir 
n  à  la  divinité,  eft  celui  du  cœur , -en  vous  rendant  bon  Se  jufte.  Montrez, 
9  en  toute  occaHon ,  un  tel  refpeâ  pour  la  vérité ,  qu'on  fe  fie  plus  à  ntie 
9  (impie  parole  de  votre  part,  qu'au  ferment  des  autres^  Soyez  guerrier  jfeir 
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p  habileté  dans  le  métier  des  armes ,  mais  pacifique  par  inclioation  &  par 
p  une  rigide  exaâicude  à  ne  rien  prétendre^  &  à  ne  rien  entreprendre  d^io* 
»  jufte.  L'unique  preuve  certaine  que  vous  aurez  bien  régné ,  fera  de  poa« 
»  voir  vous  rendre  ce  témoignage,  que  fous  votre  règne  votre  peuple  eft 
o  devenu  plus  heureux  &  plus  fage  (a). 

C'eft  de  la  part  de  Dieu  que  les  rois  régnent  {b),  &  toutes  les  fois  qu'ils 
font  des  aâions  vraiment  royales  ,  ils  rempUflènt  l'emploi  augufle  de  loi 
prête.'  leurs  mains ^  &  d'être,  comme  fes  aflbciés,  dans  l'ordre  del'univen» 

Un  Souverain  n'eft  digne  de  commander  qu'autant  qu'il  foumet  le  pou- 
voir fupréme  à  la  juftice  &  à  la  raifon.  C'eft  la  raifon  fuivie ,  c'eft  la  juf- 
tice  exercée  qui  peuvent  diftinguer  un  Souverain  d'avec  un  autre  Souverain. 

Plutarque  (c)  rapporte  que  Philippe,  roi  de  Macédoine,  allant  prendre 
un  peu  de  récréation ,  une  vieille  femme  loi  demanda  juitiçe ,  ce  prince 
refufa  d'abord  de  l'entendre ,  Se  lui  dit  qu'il  n'en  avoit  pas  le  loifir.  Cejii 
donc  d^ÙTc  roi  {d)  ,  lui  répartit  cette  femme  courageufe,  car  nul  ne  peut 
Vétre  à  qui  le  temps  manque  pour  remplir  les  devoirs  de  la  royauté.  La  rai- 
fon perniada  le  roi  de  Macédoine,  &  il  écouta  paifiblement  ce  que  cène 
femme  avoit  à  lui  dire.  On  fait  honneur  à  l'empereur  Adrien  d'une  fem- 
blabte  aventure. 

Ce  mente  Plutarque  nous  a  confervé  un  autre  événement  de  la  vie  de 
Philippe ,  qui  ne  fkit  pas  moiiis  d'honneur  à  la  mémoire  de  ce  prince.  Une 
femme  s'avifa  de  le  prendre  à  la  fin  d'un  long  repas ,  pour  lui  demander 

{'uftice  &  pour  lai  ezpofer  des  raifôns  qu'il  ne  goûta  pat.  Il  la  jugea  & 
a  condanina.  Elle  répond  de  fang-froid  :  Ten  appelle.  Comment ,  dit  Phi- 
lippe >  de  votre  roi  ?  Et  à  qui  ?  A  Philippe  à  jeun  ,  répliqua-c*elle.  La 
manière  dont  Philippe  reçut  cette  réponfe ,  feroit  honneur  au  roi  le  plus 
fobre.  Il  examine  l'afEsiire  tout  de  nouveau ,  reconnolt  llnjufiice  de  fon  ju- 
gement ,  ^&  fe  condamne  à  la  réparer. 

C'eft  en  fervant  Dieu ,  c'eft  en  le  faifant  fervir,  c'eft  en  rendant  la  juf- 
clce  ati  peuple,  que  le  Souverain  doit  procurer  à  fes  fujets  cette  paix  & 
cette  tranquillité  qui  fait  le  bonheur  des  Etats ,  &  qui  eft  le  point  de  vue 
de  tout  gouvernement.  Jl  doit  rapporter  toutes  fes  aâions  au  bien  public, 
&  ne  jamais  regarder  comme  avantageux  pour  lui  ce  qui  ne  l'eft  pa< 
pour  l'État. 

Comme  c'eft  l'ordinaire  des  particuliers  de  ne  fonger  qu'à  leur  intérêt 
propre,  les  princes  ne  doivent  s'occuper  que  de  l'intérêt  public  qui  eft 
toujours  le  leur  &  celui  dont  la  confervation  décide  de  leur  réputation. 


la)  Plutar.  in  viid  Jfocrat.  p.  838. 

ib)  Ptr  me  nges  régnant ^  fr.  principes  iiHferant. 

(  c  )  /«  vitd  PhiUppu 

i4}  PrçMf  nfç  rt^  quiâm  efft  vtli{. 
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L^tpërience  feule  peut  faire  concevoir  ^  &  l'étendue  de  l'avantage  qui  peut 
réfuker  pour  l'Ëcat ,  de  cette,  règle  bien  obfervée ,  &  retendue  du  mal  qui 
peut  arriver  de  cette  même  règle  négligée. 

Que  n'eft  pas  capable  d'exécuter  un  Souverain ,  une  fois  qu'il  a  mérité 
la  confiance  de  fes  peuples  !  Que  peut-il  faire  lorfqu'il  a  rompu  ou  alFoibli 
ce  lien  de  correfpondance  entre  le  prince  &  fes  fujets. 

Denis ,  tyran  de  Syracufe ,  difoit  qu'il  avoit  attaché  la  royauté  à  fon  fils 
avec  des  chaînes  de  diamans ,  il  lui  avoit  donné  une  garde  de  dix  mille 
hommes  I  mais  ces  chaînes  furent  rompues  par  Dion  &  Ximoléon,  qui  ea« 
voyerent  le  fils  du  tyran  vivre  fans  honneur  à  Corintbe  (â). 

Philippe  de  Macédoine  penfoit  plus  jude ,  lorfqu'il  difoit  à  Alexandre  : 
»  Ne  négligez  rien  pour  vous  rendre  cher  à  tous  ;  &  afin  d'y  réuflir ,  gar« 
»  dez*vous  d'attendre  le  temps  où  vous  ferez  le  maître  de  ceux  dont  vous 
»  devez  avoir  le  cœur  ;\  afiurez-vous-le  par  des  manières  engageantes  & 
p  par  de  bons  offices.  Difpofez-les  de  loin  favorablement  ï  votre  égard.  ^^ 
Inftrudion  excellente  bien  digne  du  grand  prince  qui  la  donnoit  à  fon  fils  l 

Quels  maux  les  ^mauvais  princçs  n'ont-ils  pas  faits  fur  la  terre  !  Un  hif- 
torien  latin ,  faifant  réflexion  fur  le  peu  de  bons  empereurs  qu'a  voient  ea 
les  Romains ,  rapporte  &  approuve  ce  mot  d'un  bouffon  :  Que  les  noms 
&  les  portraits  des  Ions  princes  pouvoient  être  mis  autour  dun  anneau. 

Quels  biens  au  contraire  les  bons  princes  ne  font- ils  pas  !  L'afFeftioo  des 
peuples  toujours  attachée  à  la  juflice  &  à  la  douceur  du  gouvernement  1  eft 
le  plus  grand  tréfor  qu'un  prince  puiffe  pofTéder.  Un  ancien  roi  de  France 
fàifoit  plus  de  cas,  pour  dette  raifoui  de  la  qualité  de^  roi  des  François , 
que  de  celle  de  roi  de  France  (^)  ;  &  fi  Ton  veut  remonter  à  des  fiecles 
plus  éloignés,  on  trouvera  parmi  les  Payens  un  grand  prince  (c)  qui  efti- 
moit  ne  pouvoir  jamais  manquer  d'argent  dans  fes  néceÛicés ,  parce  qu'il 
étoit  aimé  de  fes  peuples  qui  en  avoient. 

:  La  religion  du  prince,  fa  jufiice^  fon  zèle  pour  le  bien  public,  doi-» 
vent  être  les  trois  principaux  fondemens  de  fon  gouvernement  &  la  fourcc 
de  la  félicité  des  Etats.  Manquer  à  ces  devoirs ,  c'efl  manquer  à  la  bonne 
politique  autant  qu'à  la. religion,  à  la  juflice,  au  bien  public. 

Les  rois  les  plus  abfolus  n^ont  point  de  droits  qui  foient  fi  facrés  dans 
i'efprit  des  peuples ,  que  ceux  de  la  religion  ;  &  non  feulement  la  religion 
du  prince ,  mais  même  l'opinion  feule  que  les  peuples  ont  de  fa  religion , 
eft  très-fkvorable  à  fon  gouvernement.  Quand  la  piété  ne  devroit  pas  par 
elle-même  tenir  le  premier  rang ,  le  prince  ne  feroit  pas  moins  obligé  par 
intérêt  d'en  faire  profeffion.  Si  les  peuples  font  prévenus  que  le  Souverain 
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ia)  Plutarque,  en  la  vît  de  Denis* 

ib)  Philippe  de  Valois. 

iç)  CyrWf  au  rapport  de  X^ophop •  lib*  j.  de  Ton  InfiUuttoth 
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manque  de  religion ,  il  ne  donne  point  d'ordre  qui  ne  foit  interprété  d'une 
manière  finiftre  »  il  ne  fait  point  de  loi ,  qu'il  ne  laifle  dans  tous  les  cceurs 
un  défit  d'y  réfiffer,  qui  en  rend  l'exécution  difficile  ,  pour  ne  pas  dire 
impoflible.  Mais  fi  la  prévention  du  peuple  eft  favorable  à  la  religion  du 
prince ,  les  difficultés  de  l'exécution  de  les  loix  s'applanifTent  par  le  pen- 
chant que  tous  les  hommes  ont  à  s'y  prêter ,  tout  ce  que  hk  le  Soiive-> 
rain  eft  regardé  comme  l'ouvrage  de  fa  piété. 

Que  n'a  point  à  craindre  de  les  fujets  le  prince  qui  gouverfie  tyranni** 
quement!  Ces  maximes  :  que  tout  ce  qui  plaît  au  prince  eft  légitime  (a)^ 
&  qu'il  importe  peu  qu'il  foit  haï  pourvu  qu'il  foit  craint  (b)^  lopt  perni*- 
tieufesi  La  crainte  &  l'amour  font  deux  paffions  dont  l'une  ne  peut  s'éle- 
ver que  fur  les  ruines  de  Tautre.  Si  l'amour  des  fujets  l'emporte  fur  la 
crainte  ,  ils  méritent  de  grandes  louanges  ;  mais  fi  la  crainte,  eft  la  plus 
forte  ,  on  n'en  doit  rien  attendre  que  de  funefte ,  félon  ce  principe  in« 
conteflable  qu'on  hait  toujours  celui  qu'on  craint  (c) ,  &  félon  une  maxi- 
me pernicieufe  que  je  renvoie  au  bas  de  la  page  (if).  Les  princes  qui 
abufent  de  leur  puiffance  ,  sVxpofent  au  danger  de  ne  pas  la  garder 
long-temps  (e). 

Que  n'a  pas  au  contraire  à  efpérer  de  fes  fujets  un  Souverain  qui  règne 
juftement.  Il  a  toute  la  terre  pour  temple  &  tous  les  gens  de  bien  pour 
prêtres  &  pour  miniftres.  Heureux  le  peuple  qu'un  fage  roi  conduit  ainfi  ! 
Mais  plus  heureux  le  prince  qui  fait  le  bonheur  du  peuple  &  qui  trouve 
le  fien  dans  la  vertu  !  Il  tient  les  hommes  par  un  lien  cent  fois  plus  fore 
que  celui  de  la  crainte ,  c'eft  celui  de  l'amour.  Non-feulement  on  lui  obéit, 
mais  on  aime  encore  à  lui  obéir.  Il  règne  dans  tous  tes  cœurs,  .chacun 
craint  de  le  perdre  &  donneroit  fa  vie  pour  lui.  L'amour  que  le  prince 
acquiert  fur  le  cœur  de  fes  fujets ,  en  faifant  régner  la  juftice ,  eft^  le  plqs 
puiftant  motif  qui  puifTe  déterminer  les  fujets  à  l'obéiflance.  Il  eft  impoflh- 
ole  que  les  fujets  n'aiment  leur  prince,  s'ils  connoiflènt  que  la  raifon  eft 
le  guide  de  fes  aâions. 

Si  l'autorité  contraint  à  l'obéifTance ,  la  raifon  k  perfuade ,  &  il  vaut 
mieux  conduire  les  hommes  par  les  moyens  qui  gagnent  infenfiblement 
leur  volonté  que  par  ceux  qui  ne  le  font  agir  qu'autant  qu'ils  les  forcent. 

Quels  inconvéniens  n'a  pas  une  domination  arbitraire  !  Les  Souverains  qui 


(a)  Si  lîbet^  Ucet. 

(^)  Oderint^  dum  metuant.  Qu*on  tne  baifTe  pourvu  qu'on  me  craigne»  C'eft  un  mot 
du  poëte  Accîus  rapporté  par  Qcéron  dans  Ton  oraifon  pro  Sixtio ,  &  dans  plufieurs  au* 
très  endroits  de'Cicéron  &  de^Senéquc.  *Céft  conurie  la  devlfe  des'tyr^s.  "Cefiii  ctlk 
de  Tibère  j  ce  fut  celle  de  Caligula. 

(  c  )  Qucm  metuunt  oderunu 

(d)  Qucm  quîfque  odit^  periijfc  exptditm 

(e)  Nu  unquam  fatisfida  potentia  ubi  nimia  efl.  Tacît.  hift.  lib,  2.  cap,  92»  num.  3*   ^ 
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Vejereeht  font  dans  Ie>  fonds  moins  puilTans  que  ceux  dont  U  raifôn ,  &  la 
juftice  règlent  la  conduite.  Ils  prennent,  Us  ruinent  tout ,  ils  pofTedent  feuls 
tout  l'Etat,  mais  aulfî  tout  l'État  languie,  les  campagnes  (ont  en  friche 
&  déferrés,  les  villes  diminuent  chaque  jour,  le  commerce  tarit.  Le  roi 
qui  ne  peut  être  roi  tout  feul  ;  Se  qui  ne  Tefl  que  par  fes  peuples,  s*a<^ 
néantit  lui-même, peu  à  peu ,  par  ranéantiffement  infenfible  des  peuplea 
dont  il  tire  fes  richeffes  &  fa  puifiance.  Son  Etat  s'épuife  d'argent  &  d'hom«« 
mes ,  &  cette  dernière  perte  eft  la  plus  grande  &  la  plus  irréparable.  Son 
pouvoir  defpotique  fait  autant  d'efclaves  qu'il  a  de  fujets.  On  fait  femblant 
de  l'adorer ,  on  tremble  au  moindre  de  fss  regards  ;  mais  attendez  la 
moindre  révolution,  cette  puiflance  monftrueufe  ,  pouflée  jufqu'à  une  ex« 
trême  violence,  ne  fauroit  durer,  elle  n'a  aucune  reflburce  dans  le  co^t 
des  peuples,  elle  contraint  tous  les  membres  de  l'Etat  de  foupit;er  avec 
une  égale  ardeur  après  un  changement.  Le  mépris ,  la  haine ,  la  crainte , 
^  le  reflentlment ,  la  défiance  ,  en  un  mot  toutes  les  paflions  fe  réuniflent 
contre  une  autorité  odieufe.  Le  roi  qui ,  dans  fa  vaine  profpéricé ,  ne 
trouvoit  pas  un  feul  homme, qui  odt  lui  dire  la  vérité,  ne  trouve  dans 
fon  malheur  aucun  homme  qui  daigne  ni  l'excufer  ni  le  défendre  contre. 
fes  ennemis. 

La  flatterie  environne  de  toutes  parts  les  princes.  Elle  leur  repréfento 
les  autres  hommes  comme  s'ils  étoient  à  leur  égard ,  ce  que  les  chevaux  61 
les  autres  bêtes  de  charge  font  à  l'égard  des  hommes ,  c'eft-à-dire  des 
animaux  dont  on  ne  fait  cas  qu'autant  qu'ils  rendent  de  fervice  &  qu'ils 
donnent  de  commodités;  &  elle  ne  manque  prefque  jamais  d'empoifonner 
Je  cœur  des  princes.  Médis  tant  que  tu  voudras ,  (  difoit  un  ancien  )  on  t/% 
croira  toujours  quelque  chofe.  Cet  ancien  auroit  pu  4ue  auflî  :  Flatte  tant 
que  tu  voudras  ^  on  en  croira  toujours  quelque  chofe^  L'on  plaît,  &  par  con* 
léquent  l'on  perfuade,  lorfqu'on  flatte. 

La  multitude  des  hommes  qui  environnent  les  princes  eft  caufe  qu'il  n'y 
en  a  aucun  qui  fafle  une  impreflion  profonde  &r  eux.  Ils  ne  font  fT'appét 
que  de  ce  qui  eft  préfent  &  qui  les  flatte ,  tout  le  refte  s'eflace  blentôti 
C'eft  pour  cela  que  la  vertu  les  touche  ordinairement  fi  peu,  parce  que 
loin  de  les  flatter ,  elle  contredit  Se  condamne  leurs  foiblellès.  Les  princes 
gâtés  par  la  flatterie ,  trouvent  fec  &  auftere  tout  ce  qui  eft  libre  &:  ingé* 
DU }  ils  vont  même  jufqu'à  imaginer  qu'on  n'eft  pas  zélé  pour  leur  fervice  ^ 
&  qu'on  n'aime  pas  leur  autorité,  dès  qu'on  n'a  pas  l'ame  fervile  &  qu'on 
n^eft  pas  prêt  à  les  flatter  dans  l'ufage  le  phis  injufte  de  leur  puiflance. 
Toute  parole  libre  &  généreufe  leur  parolt  hautaine  critique ,  &  léJitieufe^ 
Ils  deviennent  fi  délicats ,  que  tout  ce  qui  n'eft  pas  flatterie  les  bleffe  & 
les  irrite ,  bien  difFérens  en  cela  de  Nicoclès.  Les  avis  qu'Ifocrate  donna 
à  ce  prince  ne  furent  acompagnés  d'aucune  louai^  ,  ni  de  ces  ménàgemens 
étudiés  &  de  ces  tours  artificieux  fans  lefquels  la  timide  vérité  n'ofe  ap- 
procher du  trône  ,  ce  qui  eft  un  grand  éloge  pour  l'écrivain  &  pour  le 
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prince.  Nicoclès ,  loiti  d'être  choqué  des  avis  qu'on  lui  donnoir  ^  (es  reçut 
avec  joie  ;  &  pour  en  marquer  fa  i-econnoiflànce  à  Ifocrate,  il  lui  fit  pré* 
fent  de  vingt  talens ,  c'eft*à*dire  de  vingt  mille  écus.  (a) 

Ce  n'eft  pas  feulement  la  corruption  qui  cache  la  vérité  aux  princes»  la 
prudence  même  eft  fouvent  obligée  de  la  cacher ,  ou  du  moins  de  la  tem-» 
pérer ,  afin  de  la  proportionner  à  leur  foibleiTe  On  parle  quelquefois  fincé« 
rement  aux  perfonnes  du  commun  ;  mais  qui  Toferoit  faire  à  l'égard  det 
Souverains  !  La  vérité  cherche  quelquefois  les  petits ,  &  elle  fe  préfente 
à  eux  fans  qu'ils  la  demandent ,  mais  il  faut  que  les  graqds  la  cherchent 
avec  foin ,  &  qu'ils  aillent  au  devant  d'elle ,  s'ils  la  veulent  trouver.  Le 
caraâere  d'un  homme  d'honneur  peut  fe  concilier  eùtre  le  poifon  de  la 
flatterie  &  la  rigidité  falutaire  de  la  vérité.  Les  leçons  d'un  mifanthrope  ré* 
voltent ,  mais  les  confeils  ,  adoucis ,  font  comme  le  miel  dont  on  a  frotté 
les  bords  diin  vafe  rempli  d'abfynthe.  Heureux  les  princes  qui  aiment  la 
vérité ,  lors  même  qu'elle  leur  eft  préfentée  par  des  bouches  {indiicretes; 

Un  prince  qui  veut  fe  rendre  digne  de  régner ,  doit  défirer  que  la  vérité 
approche  du  trône  ;  il  doit  permettre ,  il  doi(  même  ordonner  a  ceux  qu'il 
honore  de  fa  confiance ,  de  la  lui ,  dire  hardiment ,  &  doit  s'eftimer  heu« 
reux  fi ,  fous  fon  règne  ^  un  feul  homme  a  la  générofité  de  la  lui  annon* 
cer  en  toute  occafion ,  au  hafard  de  tout  ce  que  l'exercice  de  cette  vertu 
«  de  dangereux  dans  les  cours. 

Un  grand  miniftre ,  écrivant  de  Rome  à  Henri  IV  fon  maitre ,  fur  quel* 
que  entreprife  qu'il  fembloit  que  Clément  VIII  vouloit  faire  fur  les  droits 
de  l'églife  jde  France,  lui  parle  en  ces  termes  :  »  Si  les  papes  ont  entre** 
»  pris  fur  les  libertés  de  l'églife ,  les  rois ,  fire ,  (  je  ne  le  dis  qu'à  vous, 
»  &  en  cela  même  je  montre  quelle  opinion  j'ai  de  votre  générofité  & 
»  bonté  )  n'en  ont  pas  fait  moins  fur  leurs  royaumes  &  fur  l'églife  même  ; 
»  &  s'il  falloit  remettre  les  choies  comme  elles  étoient  au  commence* 
»  ment,  ainfi  qu'on  voudroit  par  de  là  (b)  remettre  les  papes  aux  élec« 
»  tions ,  les  rois  y  perdrôient  encore  plus  que  les  papes.  «  f  c  )  Voilà  com- 
ment on  parloir  ei  comment  on  écrivoit  fous  le  règne  de  Henri-Ie-Grand. 
Heureux  les  princes  qui  font  fervis  par  des  minifbes  capables  de  leur  dire 
la  vérité  !  Heureux  les  miniftres  qui  fervent  des  princes  auxquels  on  eft 
mfTuré  de  la  pouvoir  dire  fans  perdre  ieurs  bonnes  grâces  !  Ce  trait  de  liberté 
du  miniftre  de  Henri  IV  eft  très-propre  à  donner  une  haute  idée  de  la 
félicité  du  règne  de  ce  prince.  A  lire  ce  qu'écrit  ce  grand  miniftre  à  fon 
roi ,  on  croiroit  entendre  Augufie  ëc  Mécène  fe  parler  à  cœur  ouvert ,  & 
le  pouvoir  fuprême  faire  alliance  avec  la  vérité. 
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C  tf  )  Phitar.  in  vitâ  Ifocratis  ,  pag.  338» 

ih)  En  France. 

(c)  Leitrçs  de  Doflat. 
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Un  prince  qui  trouve  bon  <|u'on  la  lui  dife  fans  déguifement ,  montré 
la  grandeur  de  fon  ame  &  la  lolidité  de  fon  jugement ,  &  ce  prince  eft 
véritablement  digne  de  régner.  Il  tient  une  conduite  infiniment  utile  à  foni 
gouvernement»  car  fi  Tes  miniftres  n'ont  pas  fa  confiance,  ils  le  fervironc 
mal.  Les  grands  poftes  ne  peuvent  être  bien  remplis  que  par  ceux*  qui  »* 
les  polfédant  fans  aucune  inquiétude  de  les  perdre  i  ont  le  moyen  de  raire 
du  bien  aux  hommes  &  de  fervir  utilement  la  fociété.  Sans  cela,  celui* 
qui  les  remplit  eft  bien  plus  occupé  de  parer  les  traits  de  l'envie ,  d^car*' 
ter  un  concurrent  dangereux;  de*  prévenir  Tinconftance  d'un  prote6teur  ^ 
d'employer  un  grand  nombre  d'efpions  ,  &  de  fonder  fes  conjeâures  fur- 
leurs  rapports,  qu'il  ne  fonge  à  Teflentiel  de  fes  fonâions.  > 

Ces  règles  générales  fur  les  devoirs  des  Souverains  ainfi  établies,  il  fau(^ 
en  faire  l'application  aux  différens  ordres  des  perfonnes  de  fon  Etat.  • 

Le  clergé  qui  compofé  dans  plufieurs  pays,  le  premier  ordre  des  Caj^sf 
mérite  une  confidération  particulière  de  fa  part  du  Souverain.  Toutes  chb* 
fes  d'ailleurs  égales ,  les  gens  de  condition  doivent  être  préférés  pour  les 
grands  bénéfices,  aux  gens  d'une  naiflance  obfcure;  mais  la  confidération' 
de  la  noblefie  toute  feule  doit  céder  i  celle  de  la  vertu  &  des  talens  né*-" 
ceffaires  à  l'état  eccléfiafiiquei  &  celle  des  bonnes  mcrars,  à  celle  des 
talens. 

L'attention  du  prince  par  rapport  au  gouvernement  du  clergé ,  doit  fe 
porter,  i^.  à  avoir  un  foin  particulier  de  remplir  ou  laire  reinplir  (fuivant- 
qu'il  y  nomme  lui-même  ou  que  d'autres  y  nomment)  les  évéchés,  de 
perfonnes  de  mérite  &  é'une  vie  exemplaire.  2^.  A  ne  nommer  pu  à  fiiire 
en  forte  qu'on  ne  nomme  aux  abbayes  &  aux  autres  bénéfices  fimples  que 
des  gens  de  probité.  30.  A  obliger  les  évéques  de  réfider  dans  leurs  dio^^ 
cefes,  d'iaftruirè  les  eccléfiafiiques,  &  de  vifiter  leurs  troupeaux.  40.  A  ne 
jamais  admettre  dans  (a  confiance,  &  à. ne  jamais  accordei^  des  grâces  à 
ceux  qui,  dans  une  profeffion  fi  fainte,  mènent  une  vie  trop  libre.  ^^.  A^ 
punir  &  faire  punir  ceux  qui  Caufent  du  fcandale  dans'  une  condition  qui 
lie  particulièrement  les  hommes  à  Dieu. .  > 

.  La  nobleffe  eft  le  fécond  ordre,  la  plus  ferme  colonne  de  PEtat ,  &  !a^ 
plus  capable  de  contribuer  à   fa  confervation..  Elle  a  un  droit  particulier 
aux  grâces  dii  prince;  &  il  eft:  jufte  qu'elle:  reçoive  des  récompeofés  pA- 
portionnées  à  fes  fer  vices.  Il  y  a  des  eraces  qui  ne  doivent  être  accor«: 
dées  qu'à  c^ux  de  cet  ordre ,  parce  qu'elles  font  propres  au  métier,  des 
armes.  Il  en  eft  d'autres  qui  lui  font  communes  avec  les  autres  ordres.  Le^- 
prince  doit  préférer^  âi  mérite  égal,  les  eofans  des  nobles  à  ceux  des  ratiî-^ 
riers ,  dans  la  diftributîon  des  bénéfices  qui  font  à  fa  collation ,  il  les  dé4>  ; 
charge  par^là  d'une  partie  des  dépenf es  auxquelles  leur  état  les  obligé, !&; 
il  conferve  la  fplendeur  de  leur  maifon.  Les  eccléfiafliqùes  traitent  afleir 
fouvent  leurs  neveux  comme  s'ils  étoient  leurs  enfiins,  ils  en  ibnt'  élever 
quelques-uns  auprès  d'eux .  ou  pour  en  décharger  leur  famille .  où  pour 
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latisfiûre  à  lear  te&dreffe  ou  dans  refpérapce  de  s'en  fafre  ao  jour  âei  ioc« 
^éiTeprs. 

,  Ua  Souverain  ne  fauroit  avoir  trop  d^égards  pour  la  noblefle  de  fei 
Eut^;  mais  les  gens  de  condition  font  naturellement  portés  à  vexer  le 
peuple,  auquel  Dieu  femble  plutôt  avoir  don'né  des  bras  pour  gagner  fa 
vie  que  pour  la  défendre.  Le  prince  doit  empêcher  les  violences  de  b 
noblefle  ;  toujours  prêt  à  la  protéger,  quand  '  elle  fe  renferme  dans  fes 
droits,  il  doit  réprimer  févérement  ceux  d'entre Jes  nobles  qui  franchiflenc 
les  bornes  de  la  juftice.Xes  nobles  ont  naturellement  delà  valeur,  il  &uc 
le  rendre  utile  à  l'Etat.  La  vocation  d'un  homme  de  condition  eft  mar- 
quée par  fa  naiflance.  Il  doit  porter  les  armes ,  &  le  prince  a  intérêt  de 
tourner  Pefprit  des  nobles  du  côté  de  la  guerre  »  en  privant  ceux  qui  ne 
fervent  pas  des  grâces  qu'il  doit  réferver  pour  ceux  qui  fervent  i  parce  que 
i;eux  qui  ne  fervent  point  font  non-feulement  inutiles ,  mais  encore  à  charge 
à  l'Etat. 

>  Le  prince  doit  enfin  faciliter  les  mariages  des  nobles,  puifquè  la  fidélité, 
Ift  fainteté,  &  le  bonheur  des  mariages  font. un  intérêt  &  une  fource  de 
filicité  pour  les  Etats ,  &  que  la  1<M  des  mariages  eft  politique  autant  que 
snorale  &  religieufe.  En  France ,  communément  tous  les  ennns  écs  nobles 
fe  marient.  En  d'autres  Etats,  tous,  hors  l'alné,  vivent  dans  le  célibat. 
L'ùfage  des  François  ruine  fouvMC  les  maifons  les  plus  putflântes  ;  mais 
cette  même  coutume  qui  appaovst  les  familles  particulières ,  enrichit  l'Eut, 
en  augmentant  le  nombre  de  (es  membres ,  &  fur-tout  cette  portion  de  fes 
dtoyeos  qui  dote  lui  être  fi  précieufe.  # 

t  Les  gens  do  Tiers*»Eut  portent  prefque  feuls  le  faix  des  cHarges  publi- 
ques. Ils  donnent  à  la  terre  des  laboureurs;  aux^arts  méchaniques,  des 
artifans;  à  la  guerre ^  des  foldats;  à  la  mer,  des  matelots  &  des  pilotes; 
au  commerce,  dçi  négocians;  &  quelquefois  aux  tribunaux,  dt$  ma* 
giftrats. 

/  i^  Le  prince  doit  dontier  utie  attention  finguliere  l  la  manière  dont  fes 
officiers  adminiftrent  la  juftice ,  &  à  retrancher  les  procédures  inutiles  qui 
ne  fervent  qu'à  engraifier  les  miniftres  fobalternes  des  tribunaux ,  &  à  rui« 
ner  ceux  qui  ont .  des  procès. 

'  &^  Il  doit  punir  rigoureofement  les  vexations  que  les  fermiers  font  au 
peuple. 

30.  Le  peuple  doit  être  mis  k  fon  aife ,  &  il  eft  jufte  qu'en  travaillant 
il  trouve  une  fubfiftanee  douce  &  honnête. 
-On  trouve  extraordinaire  qu'un  laboureur  ne  faehe  pas  conduire  la  char- 


rue  9  &  l'on  ne  ferait  pas  furpris  ou'un  prince  ne  fût  pas  manier  le  fcep- 
tre!  La  naiflance  qui  appelle  )  la  couronne  ne  donne  pas  les  qualités 
«éceflàires  pour  la  porter  avec  gloire ,  &  écÈ  devoirs  aufli  étendus  que  le 
font  ceux  du  Souverain ,  ne  peuvent  être  bien  remplis  fana  de  grandes 
^nnoiflances ,  fans  de  gratida  talens.  Pouf  y  fuffire,  U  feut  que  l'étude  & 
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PappKcatîpo  (Concourent  avec  les  qualités  naturelles.  Marquons  quelles  doi* 
vent  être  les  connoiflances  du  Souverain ,  fes  talens ,  fes  attentions. 
'  :  On  ne  peut  douter  que  le  prince  ne  doive  être  inflruit  des  principes 
généraux  de  tout  gouvernement,  &  que,  pour  appliquer  convenablement 
au  lien  les  maximes  de  la  fcience  qui  lui  eft  propre ,  il  ne  doive  connol- 
fre  profondément  la  conftitution  d#  TBtat  où  il  règne  »  la  forme  du  gou- 
vernement qui  y  eft  établie ,  fies  Wx  fondamentales  ;  les  mœurs  de  foa 
peuple»  quel  fon  Etat  eft  en  lui-même^  quel  il  eft  au  regard  des  autres 
Etats,  fa  difpofition  au  dedans  &  au  dehors.  Il  y  a  une  relation  fi  nécel^ 
faire  de  Tun  à  l'autre  en  bien  &  en  m^l ,  qu'un  Etat  ne  peut  être  puiftant 
ou  foible ,  bien  ou  mal  gouverné ,  que  cela  n'influe  au  loin  &  n'inf- 
pire  de  la  jaloufie,  de  la  crainte/  ou  de  la  confiance  aux  fu jets  &  aux 
étrangers* 

Un  Souverain  doit  acquérir  toutes  les  connoiflances  qu'exige  le  gouver*  p 
nement ,  mais  il  ne  doit  pas  cultiver  par  lui-même  celles  qui  ne  font 
ique  curieufes ,  fans  contribuer  en  rien  à  l'art  de  conduire  les  hommes. 
Alphonfe,  roi  de.Caftille,  perdit  l'Empire  d'Allemagne  qui  lui  avoit  été 
ûihti^  &  le  royaume  d'fifpagne  qu'il  poflHdoit,  pour  s'être  appliqMé  à 
la  compofition  des  tables  aftronomiques  appellées  Alphonfincs ,  de  fon  nom« 
Son  fils  Sanche,  plus  habile  &  plus  aâif  que  lui,  le  détrôna. 

11  ne  faut  pas  fo  repréfenter  un  Souverain ,  un  livre  à  la  main ,  avec  un 
fitont  foucieu^,  &  des  yeux  profondément  attachés  à  la  leâure.  Il  eft  des 
connoiflances  qu'un  Souverain  ne  peut  ignorer  fans  honte  ;  mais  dès  qu'il 
a  celles  qui  lont  propres  au  rang  fupréme,  fon  livre  prinrfpal  eft  le 
monde  {  fon  étude  eft  d'être  attentif  à  ce  qui  fe  pafle  devant  loi  pour  en 
profiter.  Le  talent  de  conjgoitre  les  hommes,  de  les  apprécier,  &  de  les 
placer,  peut  dans  un  pfïBce,  tenir  lieu  de  tous  les  autres  taiens.  Les  au- 
diences fervent  d!école ,  de  bibliothèque ,  de  cabinet ,  &  de  confeil ,  aux 
princes  qui  ont  de  l'efprit  &  du  jugement.  Il  fuflit  qu'il  connoifle  l'uCige 
des  foiences  en  général ,  &  qu'il  excite  par  des  récompenfes  l'induftrie 
;  des  favans.  Son  métier  n'eft  point  d'étudier ,  mais  de  prendre  connoîflaooe 
de  fet  af&ire8,-&  <^agir,  car  l'aâion  ne  doit  pas  moins  être  inféparable. 
des  princes ,  que  Je  mouvement  l'efi  des  corpa  céleftes. 

Un  anifan  dans  fit  boutique ,  voit  tout  de  fos  yeux  &  fiiit  tout  de  fes 
propres  msins;  mais  un  prince  dans  un  graad  Etat,  ne  peut  ni  tout  faire 
ni  tout  voir.  Il  ne  doit  faiire  que  les  choifes  que  nul  autre  ne  peut  faire 
.  fiMis  lui  ;  il  ne  doit  voir  que  ce  qui  entre  dans  la  difcuflîon  des  chofes  im- 
portantes^ fiins  s'«ngager  lai-même  dans  un  décaillong  &  épineux.  C'aft 
use  grande  fcience  que  de  favoir  fe  faire  aider ,  c'eft  proprement  la  foience 
des  rois.  Ils  ont  leur  confeil  qui  doit  étudier  peur  eux  &  leur  dégroifir  les 
affittrespardes  extraits^  Le  prmce  ne  dok  pas  tout  fiivoir,  mais  il  faut  quHl 
y  ait  des  gens  fous  lui  qui  fâchent  tout.  Ce  qui  empêche  qu'il  ne. foie 
trompé  par  fea  mioiftrèf  |  ^'eft  ^  avec  la^onnoiffance  générale  â^s  principes , 

lii  a 
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celle  du  caraâere  des  perfonnes  qui  rapprochent  &  avec  qui  il  eft  obligé 
de  conférer  &  de  traiter.  . 

Que  de  princes  ont  déshonoré  le  trône!  Aropns,  roi  des  Macédoniens , 
a^amufoit  à  faire  des  lanternes  ;  Néron ,  à  chanter ,  à  faire  des  vers ,  &  à 
apprendre  Tart  de  mener  un  char;  Domitien,  à  tirer  de  lare  &  à  pren- 
dre des  mouches 4  Valentinien,  à  dire  des  images  de  cire ^  René,  duc 
d'Anjou  &  comte  de  Provence  ^  à  peindre  ;  Chilperic  roi  de  France  & 
Thibaud  comte  de  Champagne ,  à  rimer  ;  Alphonfe ,  roi  de  Ca(tiHe ,  à 
l'aftrologie. 

Le  prince  eft  fait  pour  juger^  c'eft  la  première  infiitution  de  la  royauté; 

-il  faut  qu'il  coonoi/Te  les  lois  de  fon  Etat;  &  s'il  ne  doit  pas  dercendre4lans 

Je  détail  des  règles  particulières  .que  ]e$  affaires  font  qaitre  tous  les  jours, 

il  doit  favoir  du  moins  les  grands  principes  de  la  juAice.    Le  prince  eft 

fait  pour  gouverner ,  c'eft  pour  être  gouverné  que  les  hommes  ont  renoncé 

à  l'indépendance  de  l'état  naturel,  il  Êiut  donc  qu'il  conooifle  les  principes 

.da  gouvernement,  qu'il  les  applique  aux  conjeâures  qui  fe,  préfentent,  & 

.qu'il  fafle  régner  parmi  les  peuples  la  paix  &  la  juftice.  Le  prince  eft  £ût 

pour  protéger,  c'eft  pour  être  défendus  que  les  homines  ont  formé  des  îo- 

.ciétés  civiles;  il  faut  donc  que  le  prince  connoifte  &  ce  que  les  fb jets  ont 

à  craindre  des  entreprifes  de  leurs  voifins,  &  les  moyens  qui  peuvent  les 

mettre  hors  d'infulte. 

Il  f^ut  enfin  qu'il  étudie  les  hommes  pour  les  connoitre  ;  &  pour  les 

étudier,  il  eft  néceflaire  qu'il  converfë  avec  eux ,  qu'il  les  fàfle  parler  & 

.les  écoute;  qu'il  les  confulte,  qu'il  les  éprouve  par  de  petits  emplois,  & 

qu'il  leur  en  iàflê  rendre  compte ,  pour  ^oir  s'ils  font  capables  d'emplois 

plus  importans  que  ceux  qui  leur  (ont  confiési  £pur  connoitre  les  hommes, 

ce  o'eft  pas  afTez  que  de  les  voir  en  public  où  n>h  ne  dit  de  part  &  d'ao- 

.tre  que  des  chofes  indi£Eerentes  ou  préparées  avçc  art,  il  eft  queftion  de 

les  voir  en   particulier ,  pour  découvrir  letvs  maximes ,  pour  les  tâter  de 

.tous  côtés,  &  pour  tirer  du. fond  de  leur  cœur'^toutes  lés  refTources  fecretes 

•.qui  y  font.  Lts  princes  inacceffibles  aux  hommes,  le  font  aufti  \  la  vérité; 

\oo  noircit  par  d'in&mes  rapports,  &  Ton  écàne,  d'eux  tous,  ceux  qui  pour- 

roient  leur  ouvrir  les  yeux.  Les  Souverains  de  ce  caraâere  paflènt  leur  vie 

dans  une  grandeur  fauvage  &  ârouche ,  &  craignant  fans  ceflè  d'être  trom- 

.pés,  ils  le  font  toujours  inévitablement.  Les  gens  de  bien  même  ont  leurs 

défauts  &  leurs  préventions;  dès  qu'on  ne  parle  qu'à  tm  petit  nombre  de 

gens,  on  s'engage  à  recevoir  toutea  leurs  paftions  &  leurs  préjugés;  oo 

eft  de  plus  à  la  m^rci  des  rapporteurs.  C'eft  une  nation  bafle  &  mdigiie, 

qui  fe  nQurxit  de  venin,  qui  empoifonne  les  chofes  innocentes,  qpi  grolfit 

les  petites ,  qui  invente  le  mal  plutôt  que- dé  cefler  de  nuire,  oc  qiu  fe 

joue,  pour  fon  intérêt,  de  la  dénance  &  dé  Tindigné  curioficé  d'un  prince 

:  foible  &  ombrageux. 

Ce  que  je  dis  des  occupadov  du  prince  n'empêche  pas  qu'il,  ne.  doive 
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«voir  fes  plàUifs  cottune;  les  autres  hommes.  Pieu  féul  peut  s^occuper  èon« 
tifiuellemeot  )  J9.  conduite  de  i'uoiyefs  ^Aefi  hommes  ont  Kefoin  de  quel^- 
queVelâche.  Il  ne  peut  y'avoir  de  mouvement  faus  repos,  Se  la  fageHedl* 
yioe  elle-même  a  les  jeux. fur  le  globe  de  la  terre»  comme  parle  récrira. 
jce; limais  l'utilité  feul&  du  divertiCement  eft  de  renopveller  les  forces  du 
isorps  &  de.  refpôt,  jo^ifciu'efles  font  abattues  par  le  travai].  Il  n'eft  permis 
&  un  Souverain  de  fetdiveiiûr  y  que  comme  il  lui  eft  permis  de  prendre  des 
^^limens.  Le  mot  même  de  divértiflemeot  apprend  qu'on  ne  doit  s'y  porter^ 
que  pour  fe  défappliquer  des  pccuparions  iérieufes  qui  caufent  dans  l'am^ 
upe  efpece  de  laffitude  qu'on  a  befoio  de  réparer.  11  faut  qu'un  prince  fe 
divértiàe.  en  prince  I  &  que  fes  divertiflemens  a'ayent  rien  que  de  npbl^ 
&  de  f'oyal.  •      . . .    . 

Rica,  ne  corrompt  tant  les  mœurs  que  la  volupté.  Il  eft  aifé  de  connolr 
tre  la ,  différence  qU{'il  y  a  encrç  le  repos  qui  délafle  &  la  diffolution  qui 
^iflipe  &  .déconcerte.  Les  plaifîrs  fades  ne  font  bons  qu'à  divertir  les  peti^r 
tes  âmes;  &  celui  qui  veut  régner  glorieufemént,  doit  avoir  l'atne  afle;; 
grattde,  pour  ne  s'en  point  faire  qui  ne  foient  aufli  nobles  que  le  trdne 
qu'il  remplit  eft  élevée  Je  dis  plus  ^  les  plaifirjs  les  plus  honnêtes  fendent 
coupable  le  prince  qui  les  prend.,  s'il  les  préfère  à  des  occupations  d'une 
,j6éce(fîté  preftante.  Un  Souverain  eft  in4igne  du  gr^nd  nom  qu^il  porte,  s'il 
s'amufe  à  fe  divertir  ^^^  pendant  que  fes  ennemis  ravagent  fts  frontières , 
prennent  fe^  places,.  &  confpirçnt  contre  fqn  Etat.  £fl-il  rien  de  plus 
odieux  que  la  mémoire  de  ce  roi  d'Angleterrjs  qui  aima  mieux  perdre  la 
•Normandie,  que  de  renoncer  à  une,  partie  d'échecs?  Et  peût-on  le  fouve* 
mr  fans  horreur  de  l'infâme  Galien,  empereur  de  Rome.,  qui,  durant  qu'il 
fe  plongeoit  dans  la  débauche,  laî(Ia  prendre  l'Egypte  par  fes  ennemi;  ,(& 
.dit  à  celui  qui  lui  en  vim  annoncer  la  perte,  que  rien  n'étoit  plus  aiiéqiije^ 
,  de  fe  pafler  du  lin  d'Alexandrie. .  . 

Les  bons  exemples  du  prince  doivent  venir  A  feçours  de  fes  ordres.  II/s 

;font  unie  lot  vivante  qui   agit  plus  puiiTamment  que  toutes  les  loix  qu'on 

peut  (aire  pour  contraindre  au  bien  ou  pour  éloigner  du  mal.  S'il  eft  ver* 

.tu^x,  fes  fujets le  font.  S'il  eft  méchant,  fe^  fujets  le  deviennent;  s'il  aimç 

Ja  vérité,  la  juftice,  la  religion, Tes  peuples  l'aiment  aufli.  S'il  eft  vicieux, 

jfes  vices  .font  contagieux.  Chacun  le  voit,  chacun  le  regarde,  chacun  tâche 

^de  l'imiter  ;  la  complaiiance  commence  cette  imitation ,  l'habitude  la\conti* 

.Que.9  ileft  toujours  le.  premier  mobile  qui  donne  le    branle  à  tous  les 

autres.   L'autorité  de  fa  perfonne  donne  du  poids  à  toutes  fes  aâions.  La 

:pi]feté  d'un  prince'  cbafie  brunit  plus  d'impuretés  de  fon  Etatj^  que  toutes 

fes  ordonnances.  La  fagefte  de  fes  paroles  lupprime  plus  de  fermens  &,  de 

BTaTpKëînès  dans  Ton  Vdyaùme,  que  toutes  lés  rlgùelirs  qu'oïl  peut  exercer 

contre  ceux  qui  jurent  &  qui  blafphément;  &*  s'il  obferve  lui-même  les 

loix  qu'il  établit ,  fon  exemple  contribue  plus  efficacement  à  leur  exécution  ^ 

que  toutes  les  peines  qu'il  y  jpeut  attacher. 
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LesSôuteruQi  ont  uot  ï  gagn«'  par  li  démènes,  elle  eft  fntWè  Je  tut 
d*aniour ,  Us  en  drent  unt  de  gloire ,  que  c*eft  pref^ne  un  bonlwur  pour 
eux  d'avoir  occafion  de  l*exercer. 

»  Les  grands  rois  (  dit  un  Ferfe  )  font  d«  dieux  fur  la  terre,  &  iMt 
»  antanc  lupérieurs  i  des  h<Hnmes  d'une  condidon  privée,  en  puiflànce,  en 
i>  fagefTe  >  &  en  bonté ,  que  Dieu  leur  eft  fupérieur  à  ces  fnéaws  égu^ 
•  Que  leur  élévation  cependant  ne  les  porta  pas  ^  tnitdr  leurs  futets  avee 
»  rigueur.  Il  eft  rare  d  entendre  gronder  le  tonnerre  »  nuit  le  it^eil  luit 
B  chaque  jour.  Pour  nn  aâe  de  vengeance ,  Dieu  o&e  à  nos  yeux  dix  mîl- 
m  le  marques  de  booté.  Que  les  rois  l'imitent  en  fàifant  tout  le  bien  qtfils 
»  peuvent,  fit  qu'ils  fe  fouviennent  toujours,  que  maîtres  d'6ter  la  vie,  il 
»  n*eft  pas  en  leur  pouvoir  de  la  rendre.  Il  ne  tient  qu'à  eux  de  faire  cou- 
»  per  un  homme  en  mille  pièces;  mais  leur  puiflince  fe  tennine  là,  &ili 
I»  ne  fauroient  lé  rappeller  ï  la  vie.  AinG ,  foyes  en  garde  contre  des  ju-^ 
B  gemeni  précipités ,  fie  prévenez  par-U  des  regreu  incapables  de  réparer 
»  le  mal  (a). 

Là  bonté  fie  la  clémence  font  des  vertus  Ineofôantesl  on  Souverain l'man 
il  en  eft  de  ces'vertus ,  comme  de  ces  peintures  .qui ,  par  des  itlufions  d'op^ 
tique ,  changent  de  &ce  félon  les  divers  côtés  dont  on  l«  r»arde.  Qu'uni 
prince  pardonne  ii  un  particulier  qui  l'aura  oi&nfé ,  rien  n'eft  S  grand  ;  qu^ 
.  pardonne  les  excès  d'un  premio- mouvement,  éc^es  fautes  réparées  par  de 
grands  talens  ou  par  de  grands  fervices ,  rien  n'efi  fî  raîfonnable  ;  mais  ^ 
«xcufe  des  fautes  qui  ii^téref&nt  le  r^s  public ,  rien  n'eft  fi  dangereux.  Il 
eft  des  cas  où  la  ciéraence  pour  un  particulier  dégénéreroit  en  cruauté  pour 
le  public.  Trois  empereura  Grecs  (  Maurice  qui  prit  la  r^olutïoa  lie  ne 
jamais  verrer  le  fang  de  fes  fujets  (b) ,  Anaftafe  qui  ne  puniflbit  pas  le* 
crimes  (c) ,  Ifaac  l'Ange  qui  jura  que  de  fon  règne  il  ne  faroît  monrir  pet>- 
fonne  ]  donnèrent  moins  des  exemples  de  clémence  i  la  terre,  que  dn 
exemphes  d'imbéciHîté. 

Les  rois  qui  n'ont  point  de  principes  dans  les  aftàires ,  &  qui  .n*ont  Jm 
le  vrai  dîfcemement  des  efprits,  yoat  toujours  ï  tâtons.  G'eft  on  hafarl 
luand  ils  ne  fe  trompent  point.  Us  ne  favent  pas  précifémeot  ce  qu'ils  chei^ 
lient,  ni  à  quoi  ils  doivent  tendre.  Ils  ne  favenr  pas  fe  défier,  4c  fe  dé- 
fient plutôt  des  honnites  gens  qui  les  contredirent ,  que  de*  irompeiira  qm 
les  flattent.  Un  Souverain  qui  fe  défie  de  tout  le  monde  eft  très-maUieureur, 
&  il  vaûdroit  beaucoup  mieux  pour  lui  &  pour  fes  peuples  qu'il  ae  ré- 
gnât point. 

An  contraire ,  le  Souverain  qui  «  des  principes  pour  le  goBvemement  ft 

(  «  )  lyMcrbelot ,  blblloth.  orient.'  art.  HoufehmK 

C*)  Evagre,  hift. 

ie)  Fragment  de  Saida*  dans  Conftant,  Porphrt<V> 
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^fous^et'aîné  qui  tie  doit  pas  aller  aulfî  loin  qu'elle  pottroie  ;&  i  la  ^rudeMo 
de  rhomme  d*£tat,  qui  ne  doic  pas  montrer  à  là  fois  tous  fes  ulens  &; 
Coûtes  fes  refiburces.  Vous  venez  de  faire  l'étalage  de  toute  votre  ^liti*^ 
que  I  de  votre  iâduftrîe^  dé  yotre  doârihe,  vous  voilà  dpuifi^.  Que  vout 
refte-t*il  pout  foutenir  'demain  Teftime  des  hommes;?  .     .  : . 

Lès  efprits  méàiôcres ,  pour  me  fervir  de  Texpreffioa:  cotamuoe  »  pouflènc 
le  temptf  av^c  Tépaule;  ils  confervent  les  commodités  aâuetles  &  de  peu' 
de  durée ,  (ans  porter  leurs  vues  fur  un  avenir  malheureux ,  au  tieu  de  fe 
priver  d'un  bien  préfent ,  mais  médiocre  &  fragile ,  pour  fe  délivrer  de( 
mau«  fiiturs  mais  longs.  Ils  ne  confiderent  que  ce  que  le  temps  préfent  leuc 
montré;  parce  qu'ils  «l'ont  pas  la  vue  affez  fôrte  pout  la  porter  fur  Paveoir; 
&  qd^ils  ne  favent  pas  que  les  maux  qui  daiflent  dana  le .  goii vememeni 
ibnt  dàngerléuX  dans  leurs  progrès  <,  quoiqu'ils  fuient  imperc€|>tîbles  danslear> 
origine.  Les  génies  d'un  ordre  fopérieur,  prévoyent  au  contraire  de  loîn| 
penfent  de  bonne  heure ,  &  ne  font  rien  par  précipitation. 

Ce  h'eft  pas  qu'il  n'y  ait  des  occafions  où  il  faut  einployer  le  temps  ï 
agit  plutôt  qu'à  délibérer ,  parce  que  la  Dature  des  affiùres  le  demande  & 
que  le  péril  eu  preflant.  Les  hifioires  Çbnt  pleine^  de  ces  occafions  dont  les^ 
habiles  politiques  ont  fû  profiter ,  &  que  les  mal-habiles  ont.  manquées. 
Mais  'hors  dé  ces  cas*  extraordinaires ,  il  ne  fiiut  rien  faire  qu'à  tête  repo« 
fée^  s^îl  eft  permis  de  parler  ainfi.  On  trouve  avec  nfure»  dans  la  fagéflè 
de  l'exécution ,  ce  qu'on  a  perdu  par  la  lenteur  de  la  délibération, 

L'adminiftration  publique  y  une  méditation  Cbntimielle,  une  (âge  pré- 
voyance ;1nteirdîfent  aux  princes  qui  favent  régner ,  le  repos  dopt  un  prince 
moins  habile  ^  moins  labprieux  jouit;:  mais  à  Tombre  de  leurs  veilles,* 
les  peuples  vivent  heureux,  &  les  Souverains  jouiflfent  eux-mêmes  d'une 
(afiîfaâibn  bien  pure  ,  en  voyant  la  fiîlicité  publique  fialtre  de  leurs  travaux. 
'  La  fermeté  eft  encore  une  des  qualités  eflentielles  du  prince.  Le  moin^ 
dre  relâchement  dans  l'exercice  du  pouvoir  fupréme  efl  d'une  dangereufe 
conféquence.  'Ce  ne  font  pas  ordinairement  les  grands  crimes  qui  com« 
fUencént  les  grandes  révolutions  ;  elles  fé  préparent  en  quelque  forte  dans 
le  fein  de  l'indolence.  La  négligence  du.  Souverain  produit  l'impunité  Jk 
le  mépris  des  toix.  Sa  vigilance  &  fa  fermeté  foQt  les  plus ,  fortes  '  digueà 
Contre  le  torrent  des  injuftîces  &  contre  les  entreprifes  des  fcélérats. 

Le  gouvernement  demande  une  vertu  mâle  i  &  une  fermeté  inébranlable 
qui  exclue  cette  foiblefTe  de  Tamé  qu'on  appelle  moUeJe^  laquelle  expoie 
ceux  eo  qui  elle  fe  irouve  aux  entreprifes  de  leurs  ennenUs.  Quelque  boa 
fuccès  qpe  puifle  avoir  eu  le,  prince  ibible,  dut  Veft  relâché  de  ce  à  quoi 
(iir^utatipn  robligeoit  ^  ce  fuccès  doit  être  eftimé  malheureux,  parce  qu'il 
ne  (auroit  produire  un  profit  qui  égalé  le  déTavantage  qu'on  reçoit  Ha 
moyen  qui  l'a  procuré.  Au  contraire,  quelque  mauvais  fuccès  dont  pmife 
être  fui  vie  une  entreprife  à  laquelle  le  bien  de  l'Etat  &  la  raifon  l'ont  en» 
|^agé|  lorfqu'on  n'a  rien  omis  de  ce  qui  pouvoir  &ire  réufCr  une  ]ufleen« 
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neprife»  &  qu'on  fuocombe  en  fiiiraoc  Ton  devoir,  on  évite  la  honte,  fi 

Ton  ne  peut  éviter  le  mal  d^un  mauvais  événement.  ^ 

L'hiftoîjre  nous  a  tranfmis  deux  exemples  de  fermeté  infiniment  louables;' 

Le  premier,  c'eft  Jean-Frédéric ,  éle^ur  de  Saxe,  qui  l'a  donné.  Tombé 

à  la  bataille  de  Mulberg,  au  pouvoir  de  l'ennemi  le  plus  redouuble,  Tem* 

Siereur  Charles-Quint ,  il  en'  fut  traité  avec  une  dureté  extrême,  &  en  ef» 
uya  les  plus  violens  reproches.  Il  n'en  .(lit  point  ému.  Quelque  temps 
après,  jouant  une  partie  d'échecs  avec  le  duc  de  Brunfwick,  prifonoier 
conrnie  lut ,  le  chancelier  de  l'Empire ,  Granvelle ,  annonça  à  ces  deu9 
princes  l'arrêt  de  mort  prononcé  contre  eux.  L'éleâeur  l'ayant  entende  ^ 
dit  froidement  au  duc  :  âcÂeva/u  notre  partie^  il  l'acheva  en  effiiC,&Par«i 
rêt  de  mwt  ne  fut  pas  exécuté. 

Le  fécond  eft  de  Philippe  II ,  roi  d'Efpagoe.  Il  avoit  équipé  une  âotte 
de  $o  voiles,  la  plus  redoutable  qu'on  pût  faire  de  Ton  temps,  &:  qui 

four  cela  fut  nommée  llnvincible.  Cette  armée  navale  périt  fans  avoir  mi 
ennemi.  Le  roi  d'Efpagne  y  perdit  plus  de  dix  mille  hopames  &  plus  âm 
foixante  vaifleaux.  La  nouvelle  arrivée  en  Efpagne  y  caufa  un  deuil  uni^ 
verfel,  &  il  fiiUut  publier  un  édit  pour  le  faire  cdfer.  Le  roi  feul  n'eil 
fut  point  abattu.  Au  récit  qu'on  lui  en  fit,  il  ne  parut  pas  la  moindre om« 
bre  d'altération  fur  fon  vifage.  Il  écrivoit  des  lettres  quand  on  l'informm 
de  ce  trille  événement  :  »  Je  n'a  vois  pas  prétendu  (  dèe^l ,  fan^  inter« 
»  rompre  ion  occupation)  armer  une  flotte  capable  de  réfifler  à  toutes  lea 
»  fureurs  de  la  mer ,  &  je  remercie  Dieu^  de  m'avoir  donné  de  quoi  ti^ 
»  parer  cette  perce,  a  - 

Un  prince  ne  doit  rien  oublier  pour  avancer  l'exécution  des  defleins 
qu'il  a  formés  avec  juflice.  Si  une  occafion  n'y  eft  pas  propre,  il  en  doit 
attendre  une  autre.  Si  les  difficultés  qu'il  y  renconnre  l'obligent  ï  quelque 
délai, il  doit  repreudre  uô  deflèin  fufpendu,  dès  qiie  1er  conjonéhnes  de- 
viennent favorables  ;  iSc  pour  le  dire  en  un  mot,  rien  ne'  le  doit  détouriner 
d'une  bonne  entreprife,  à  moins  que  «^quelque  accident  ne  la  rende  tout- 
à-fait  impraticable, 

.  Le  fecret  du  prince  eft  une  imitation' de  la  (agefle  profonde  &  impéné« 
trahie  de  Dieu.  On  fe  repent  ordinairement  d'avoir  trop  parlé,  A  januus, 
d'avoir  peu  parlé.  Si  trop  .parler  eft  un  caraâere  de  folie ,  favoir  fe  taire 
«ft  un  caraâ0re  de  fagelTe.  Les  geâs  à  qui  nous'  découvrons  notre  fecrét, 
devieonent  à  .notre  égard,  commet  des  Souverains  dont  nous  dépendons^ 
mais  tes  priocesi  encore  plus  que  fes  autres  hommes ,  doivent  garder  leur 
fecret,  fans  orévenir  jamais  le  temps  de  le  dire,  ni  jamais  dire  à 
deux  ce  qu'iriuffit  dé  dire  à  un.  Le  fecret  eft  le  fondement  de  la  plus 
fage  conduite,  £e  un  fondement  fans  lequel  tous  les  autres  talens  lonc 
inutiles.    •  •  «      ,  .. 

Jamais  Métellus  le  Macédonien   ne  laifla  pénétrer  fpn  fecret  dans^  le 
temps  qu'il  faifoit  la  guerre  en  Efpagne,,  à  la  tête  d'une  armée  conCulaijre 
TomcXXVUL  Kkk 
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èoî;Me1HmînB,l{a)  fin  éz  fcs' amis  foi'ây^  demandé* queT  étoit  fSH 
deflfein ,  &  ce  qu^il  prirendoic  exécuter  pendaM  la  campagne  :  Je  btûkfws 


cbmme  Métellus  :  Si  machtmifa  favott  mon  fict€t\  je  ta  briUefois  :  leçoà 
ki^poiTaoce  pour  rous  les^  princes. 

:  Le  menConge  eft  iodSgne  d^io  honnête  homme;  mais  perfonne  n^ 
«blfcé  de  tmaiiifefter  fes  pMfé^.<La  prudèncie  vent  mië  l^n  fâche  qael« 
^«etois  diflmiulér ,  mais  elle  ne  fait  jamais  mentir.  L^une  de  fes  plus  gé« 
sér^ufei^  maximes  eft  de  ne  vouloir ,  ni  tromper  ni  être  trompée. 

La  vertu  favorite  de  Tibère  étoit  la  diflîmuittion,  {b)  &  Louis  XF; 
toi  et  FrMèe,  jqpi  àTok  plus  d'un  trait  de.  f éflemblance  avec  êet  empereur 
Rom»n  ,  avoîi  accoutumé  de  dire  y  que  le  prince  qui  ne  faie  pas  diffimu»  * 
Jbf  né  iaic  pas  régner.  C'efi  à  ce  principe  qui!  borna  Péducation  de  foç 
fib  Chartes  VIII ,  dont  il  eut  peu  dé  foin.  Ni  l'un  ni  IhHtte  de  ces  princes 
ne  fe  renferma  dans  les  bornés  qui  diftinguent  la  diflimulation  d'avec  la 
feurberie;  mais  en  Uàmaût  dans  leur  conduite  ce  qui  doit  l'être,  il  &ut 
Kccnnôltre  que  c'eft  une  grande  prudence  que  de  di(fimuler  (  c  )  ;  &  que 
c^eft  principalement  ^aux  princes  qu'illmporte  de  le  faire  (d)  ^  &  que  la 
diffimulation  vam  plus  qu'elle  ne  coûte  ,  pou  vu  qu^  la  maxime  que  fêta* 
bHs  ici  ou  en  [oigne  une  aUti^t  fatis  laquelle  celle4à  ne  fauroit  être  d^au- 
coniufàge,  c'eft  qu*il  6ut  cacher  avec  foin  la  diffimàlation»  Je  n'entends 
donc  ici  par  la  di(GmuIation  dont  je  crois  Tufage  indiipenfabfe  pour  les 
prmces^,  que  cette  fage  conduite  qui  montre  à  l'extérieur  une  choie  vraie, 
pour '  en  ' cacher  une  autre  qui  doit  demeurer  inconnue,- qu'un  vi&ge  ou* 
vert  &  des  manières  aifées  qui  couvrent  des  defleins  fériéux  &  profonds; 
que  cène  prudence  qui  ;  prépare  les  juAes  vengeances  des  princes,  &  qui 
ne  les  cache  fous  fci  cendre,  que  pour  prendre  mieux  (bin  de  les  faire  éclater. 
•:U  eft  pour  le  prhice  des  dépenfesde  néceflîté,  il  en  efi  de  dignité. 

On  peut  compter  parmi  les  dépenfes  de  néceflité  l'entretien  perfonne! 
du  prince,  la  folde  des  troupes,  les  gages  des  gens  de  robe,  les  £>rtifi« 
cations  des  places ,  tes  réparations  des  grands  chemins ,  les  récompenfes 
méritées  de  l'Eiat ,  &  autres  pareilles  dépenfe*. 

,  7 On  peut  ranger  parmi  les  dépenfes  de  oiràité  celles  qu^il  faut  pour  faire 
i^rmer  &  pour  entretenir  une  grande  mdiloo  au  prince,  pout  lés  grands 
palais,  pour  lesmbnumens  pubTics.  CeHes-^cl  peuvent  être  regardées  jufqu'î 

^{tf}  L'an  6io  de  Rome. 

{b)  Nullam  aqui  Tlierius ^  uttbatur ^  €X  virtmibus  /uil ^  quam  Jîjjittulatiooim  dili§ib^ 
Tacit.  lib.  4.  aniial.  pag.  13^  .    .   ^ 

't^cyVrudtns' qui  fiàïens. 

-'  I   •  \   *      •*  » 
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un  certain  point  comme  oéceilâîres  à  feor  manière  pour  fe  foutien  de  la 
majefté,  aux  yeux  des  peuples  &  des  fétraogers ,  &  pour  fair^  admirer  & 
craindre  au  dedans  &  au  dehors  la  jpttiflance  de  l'Etar.  Mai^  c'eft  une  efp 
pece  de  pirfiUanimipé  au  pi;tnce  de  chercher  à  fe  faire  valoir  par  éts  lié-^ 
penfes  peifonneiles  ;.  &  une  efpëce  de  felie  d'en  &2re  de  pàftagere^s'q(i\iii 
opulence  ojifivetë  peut  iàvencoT;  pour  acdrer  les  yeu«  des  ;  petite  efpnrs.dl^ 
du  fmiple  ,  &  qui  s'écoutenr  prefqué  aufficôc  de  la  mémoire  que  des  yeux; 
Tout  ce  que  le  prince  dépeniè  hors  du  premier  cas  il  hors  du  fecood  ^ 
tel^  que  je  t*ai  expliqué,  eft  pî'is  ioju^menc  fur  le  peuple.  Quoiqufil ibiç 
vrai  en  généralque  la  dépenks  du  prince ,  cpfmme  celle  de  ^  chaque  |paÉrtr^ 
cuUer/,  ^richit  toujours  iquelqù^un  ce  quelque  manière  qu'elle  fé  fkTC>;it 
y>a  néanmoins  lîne  extrême  difiërence ,  pour  les  fntérât^  do  VSéèt ,  etftri 
une  dépend  judicieufe  6t  régulée  &  utie  dépenfe  déraifonnabte.  Toute  dé-> 
penfe  »  par  exempte,  que  le  prince*  &ic  fans  nècelfîté  hors  de  fes  Etats ^  ef| 
un  fonds  perdu  pour  -(es  peuples,  c'efl  une  femence  jetée  dans  une  terre 
étrangère.  Toute  dépenfe  faite  par  préférence  i  une  autre  plus  nécâffaire  Se 
plus  prefTée,  eft  une  dépenfe  imprudente  &  ruîneufe.  Ibme  déjpenfe  qui 
ne  fe  répand  ipxs*  fpr  ies  péuplîes  \  ààns  la  même-  proportion  fir  avec  là 
méqie  vUelfe' que  les  fondis  en* vieÉnient,  eft  cèmmele  fang' qui  s^àrrêtè 
daqs  une  feule  |>arcie  du  corps,  ^  fait  taftr}e*iHift«'4e5  veines ''&des'*aN 
feres,  ce  qui  fait  des  uféerest  &  des  inflammations  '^W  cote?  &'des  par^ 
ralyfies  de  l'autre.  '^  ^  .      .    ' 

i  La  libéralité  eft  ufie  vertu  ainfablë  ^  propre  ii  giignàr  les  cceurs^  Se  und 
vertu  dont  Tacquifition  furpafle  les  forfceâ  du  pàiriiculiér  qui  ti'eft  pas  afle^e 
riche  pour  être  libéral.  Elle  eft  d'autant  moins' à  fa  portée  ,  '  qu'elfe  eft 
contraire  aux  fentîmens  du  VAilgaire  ,  dont  la  plus  iorte  pafHbn  eft  d'a^^ 
mafter  du  bien  &  den^en  donner  jamais.  Cette  vertu  eft  t^effort  d'une  ame 
qui  a  en  elle  les  (enïences  de  toutes  les  autres  vertus  ;  eUe  eft  fi  noble  ^^ 
qu'elle  femble  n'être  faite  que  pour  les  Souverains  }  elle  préfîde  comme 
une  reine  dans  tous  les  grands  ouvrages  :  elle  tient  *à  fa  fuite  la  juftice& 
la  générofité  ;  &  devant  elle  marche  la  prudence  ,  le  flambeau  à  la  main,^ 
qui  f  éclaire  &  qui  la  conduit.  *  .^    *  ^ 

'  Que  le  prince  ouvre  donc  une  itiain  libérate  dans  to^r  ies  ofccîfîbns^ 
ipais  qu'il  foit  néanmoins  en  garde  contré  fon  propre  |;dût  dàiis  la'  i^ifiri** 
bution  des  grâces  de  pure  afFeâidn  ,  &  qii'il  place  i  prbpbif  fes  grâces.  S'il 
diftribue  fes  faveurs  fans  diftinâioà,  le  dommage  que  caufe  le  refi-oidîfle^ 
ment  d'une  multitude  de  mécontens,  -eft  toujours  ^us  grand  ^ue  l'avan-* 
rage  que  procure  la  reconnoiffance  d'un  petit  nombre  dépens  fevonfés. 
tes  premiers  n'oubîient*îamars'Toifenie  qoon  lèur'a  Ëiite/  en'oFTcurcittanc. 
par  une  injufte  préférence,  des  ferviees  reàdus  a  i^&iat<; '&  les  féicdndls, 
mefuranr  la  ^race  qu'ils  ont  reçue  aux  moyens  de  celui  ^quil'ff  fifté^^a 
trouvent  toujours  médiocre ,  Si  la  confiderent  comme  d%e  à*  leur  aliddkd 
auprès  du  Souverain.  'T    -*  '^-^    *  *'^*'^*^  '^^^ 

Kkka 


444 


SOUVERAIN. 


que  la  Ubéraliié  eft  un  témcMgiuge  de  bonté ,  nuis  qii^il  ne  donne  point 
trop.  Quand  iei  libéralités  font  grandes ,  (an»  être  ni.  des  récompenfes  dV 
bligation,  ni  le  payement  d'un  fervice  reçu  ni  l'engagement  d'un  fervice 
h  rendre,  elles  dégénèrent  en  une  diffipatîoa  niineaie  à  l'Etat,  ^n  donnant 
de  Targent  fans  mefure  ^  en  (aifant  des  penfions  (ans  choix  à  qiielqties-ons 
ide  fes  fujets ,  up  prince  ne  £ait  proprement  que  mettre  une  impoudonfur 
le  public  en  faveur  de  quelques  particuliers;  car  enfin  j  c'efi  le  bien  pu- 
blic que  le  prince  donne ,  c^fl  le  patrimoine  de  l'Etat  qu'il  diflipe.  Qudle 
liétefiable  libéralité  que  celle  qui  ruine  le  tréfer  public  !  t 

A  force  de  donner,  les  feconrs  jdes  tréfors  deviennent  comme  ceu  de 
ces  fontaines  qui ,  durant  l'été  «  ne  manquent  jamais  de  tarir*  Une  ^béra« 
iicé  mal  entendue  defleche  la  fource  même  d'où  elle  (brt  »  &  la  libéralité 
fe  nrouve  enfin  détruite  par  elle-même,  (a) 

De  toutes  les  efpeces  de  libéralités  que  le  prince  peut  fiiire ,  la  plos  glo- 
fieufe,  fans  doute,  pour  le  Souverain,  &  la  plus  utile  pour  les  fujets,  c'eft 
de  gouverner  fagement.  Etre  libéral  ï  fes  peuples  de  fon  attention  pour 
£ûre  adminiftrer  Ta  juilice ,  de  fes  foins  pour  faire  fleurir  le  commerce,  de 
ùs  veilles  pour  éubtir  le  repos  ^t$  fujets,  c'eft  être  le  bienfaiteur  du 
public ,  c'eft  être  libéral  envers  tout  l'Eut ,  c'eft  enrichir  chaqqe  citoyeo. 
Cette  forte  de  libéralité  eft  d'une  amie  grande ,  forte ,  noble ,  élevée ,  & 
mérite  feule  tous  les  éloges  qu'on  fait  quelquefois  mal-3i-propos  de  l'autre. 

„  Qui  eft-ce  qui  vous  a  )hi  mettre  dans  l'efprit  (  écrivoit  Plûlippe  à  fon 
»  fils  Alexandre  )  que  vous  trouverez  de  la  fidélité  dans  ceux  que  vous 
»  corrompez  ï  force  d'argent?  Eft-ce  que  vous  voiriez  que  les  Macédo* 
»  niens  vous  regardent  comme  leur  trélbrier  &  le  miniftre  de  leur  avarice, 
9  plutQt  que  comme  leur  roi  ?  (  ^)  **  L'hiftoire  rapporte  que  Tibère  refiifa 
une  grâce  qu'on  lui  àemandoit,  parce  que  (  dit-il  )J?  nous  ipuijons  notre 
trifor^  par  la  foUt  vanité  de  parqUre  magnifiques^  il  faudra  que  nous  em* 

Clayons  des  crimes  pour  te  remplir.  ( c )  Elle  a  remarqué  qu'après  an  comb- 
at fort  rude  &  une  illuftre  viâoire,  Marc-Aurele  refufa  à  iès  troupes  une 
largefle  qu'elles  lui  demandoient.  Je  ne  puis  (répondit  ce  fage  prince  ) 
vous  rien  donner  éP extraordinaire  que  je  ne  le  tire  du  fang  de  vos  pens 
€f  de  vos  proches,  (  d)  Elle  nous  a  aum  appris  que  Caracalla  fut  tué  dans 
la  Méfopotamre,  au  milieu  d'une  armée  à  laquelle  il  avoit  prodigué  des 

•    c  •  '    '    .■  • 
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tfëfors  immenfes.  Un  prioce  ne  peur  acauërir  l^afFeâion  àei  fujets  que  par 
Un  jbge  gouveroement  ;  &  les  foldats  même  refpeâenr  bien  plus  un  prince 
Qui  trouve  dans  une  économie  bien  entendue»  des  reflfources  aflurées  pour 
ravenir,  qu'un  prince  prodigue,  qui  par  Tes  diffipaiions^  s*e(l  mis  hors 
d'érat  d'y  pourvoir.  Caligula,  Claude,  Néron,  Ochon,  VitéIHus,  Com** 
snode ,  Héliogabale ,  Caracalla  ^  fous  ces  monftres  ont  été  parmi  les  empe-- 
reurs  Romains ,  ceux  qui  ont  le  plus  donné.  Les  bons  empereurs ,  comme 
Augufte  I  Vefpafien  »  Antonin  Pie ,  Marc-  Aurele  »  &  Ferùnax ,  ont  été  éco- 
nomes. 

L'efpérance .  fait  une  impreflîoô  bien  plus  vive  for  les  hommes ,  que  le 
fentiment  des  bienfaits;  &  Téconomie  eft  une  des  grandes  vertus  du  prince^ 

J>ourvu  qu'elle  ne  foit  pys  portée  trop  loin ,  &  qu'elle  ne  prenne  rien 
a  Jttftxce  y  ni  même  fur  les  autres  qualités  bienleantes  à  un  Souverain, 
.  les  méchans  miniftres  entretiennent  les  Souverains  dans  l'éloignement 
qu'ils  ont  pour  les  affaires  &  dans  la  fâufTe  penfée  qu'il  n'efl  pas  de  leur 
dignité  d'y  entrer.  Au  lieu  des  vains  amufemens  d'une  longue  enfiinctt 
dans  laquelle  les  mtniflres  &  les  favoris  font  vieillir  le  prince ,  il  fiiudroic 
leur  faire  connoltre  toutes  les  parties  de  leurs  Buts;  il  faudroit  leur  eo- 
leigner  que  ces  grandes  maffes  ne  font  pas  autrement  compofées  qu'une 
machine  dont  on  connolt  aifément  toutes  les  parties ,  tous  les  uf^ges ,  èc 
tous  les  refforts  ;  il  faudroit  enfin  en  leur  indiquant  ce  qui  donne  le  mou- 
vement ï  toute  la  machine  »  leur  faire  voir  que  ce  qui  éblouit  ii  fort  nos 
yeux,  &  nous  paroit  incompréhenfible ,  ne  vient  dans  le  fond,  que  d'un 
même  principe  très- (impie  qui  règne  par*>tout.  Parla,  le  gouvernement, 
bien- loin  de  paroitre  aux  princes,  dimcile  &  eopu^^eux,  leur  deviendront 
lufé  &  agréable.  On  ne  parleroit  plus  dans  les  confeils  un  langage  qu'ils 
n'entendent  points  6c  les  objets  ne  ïeroient  plus  pour  eux  envebppés  dans 
une  nuit  épaiffeimais  expofés  au  grand  jour,  1er  Souverains  feraient  comme 
de  bons  pères  de  famille  qui  vont  vifiter  avec  plaifir  leurs  champs,  leurs 
vignes,  leurs  jardins,  &  examiner  fi  leurs  domeftlques  les  cultivent  bien, 
fi  la  terre  rapporte,  fi  les  fruits  êi  les  fleurs  viennent,  s'il  y  a  quelques 
roncesik  ôter ,  s'il  efl  <|uelques  moyens  d'augmenter  la  fertilité  de  leurs  terres. 
„  Les  miniflres  (  du  un  très-ancien  auteur  oriental  )  font  des  infirumens 
m  entre  les  mains  des  rois  ;  aufli  efl-ce  à  ces  derniers  ôc  non  pas  aux  au- 
»  très  que  les  peuples  s'en  prennent  quand  ils  font  maltraités.  Qu'un  roi 
»  foit  donc  prudent  dans  le  choix  de  fes  mtnifbes ,  car  il  lui  ferait  au(G 
»  inutile  de  rejeter  fur  fon  miniflre  le  fardeau  des  crimes  pour  appaifèr  un 
•  peuple  révolté»  qu'à  un  meurtrier  d'alléguer  aux  juges  que  ce  n'efl  pat 
m  lui  p  mais  fon  épee  oui  a  ôté  la  vie  k  fon  voifin.  De  mauvais  princes  ont 
m  quelquefois  eu  de  4oqs  minifb-es  ;  mais  des  princes  vertueux  &  fages 
»  n'ont  jamais  gardé  long-temps  auprès  d'eux  de  mauvais  minifbes.  {a) 

m  ■  ' 

t4}  D'Utrbclot.  Bibliotb.  Oritaul*  an,  iïiMf/fAcMA, 


44<  SOUVERAIN. 

Ajoutons  qu^ua  Soaveraio  ne  doit  fe  repofer  tat  les  mioiArei^  (pie  da 
bîeo  qo*il  ne  peut  pas  £ûre  par  loi-méme ,  Se  que  leur  fidélité  même  n'ex» 
eufe  pas  fa  négligence.  Afin  qu'un  règne  foit  glorieux ,  il  ùuu  que  le  prince 
doive  ï  fes  propres  foins  la  prorpéricé  de  Iba  Eut,  &  la  tranquiUicé  de  fes 
peuples.  ^  ^  .   .      i 

Les  rois  des  Perfes  n^avoi ent  pas  autrefois  la  liberté  de  dormir  autant  de 
temps  qu^ils  l'euflènt  dëfiré.  Un  <mîcier  les  réveilloic  tous  les  jours  de  gnand 
matin,  Ik  il  était  obligé <ie  dire  ao  prince  ;  Lepc^^vous^  Seiffuur,  piomp^ 
tement ,  afin  dt  travailler  aux  affaires  que  Dieu  vous  a  mifis  entre  Us 
tnains» 

'  hù%  Turcs ,  avec  toute  la  barbarie  dont  on  les  aecuiê  ,  donnent  des 
exemples  d'équité  à  toutes  les  autres  tiations.  Leor  fi^an,  de  peur  qoe  les 
difpenfateurs  de  la  juftice  n'oppriment  les  innoceos  &  ne  favorifent;  les 
coupables ,  a  une  chambre  particulière  dans  le  dj^van  {a)  d'où ,  fana  être 
vtr  y  il  peut  entendre  tout  ce  que  difent  les  juges,  La  crainte  qoe  4e  ^rand^ 
leîgoeur  ne  les  écoute ,  fait  qu'ils  la  rendent  fi  exaâeraent,  que  te  pre* 
fnier  de  l'Etat  y  eft  traité  comme  le  dernier  du  peuple.  Seroit*ce  avilir  b 
majefté  royale  qqe  dlm^r  avec  précaution  les  déguifemens  ofités  par  phi* 
fieurs  princes  orientaux,  &  de  fe  mettre  à  portée^  par  cet- innocent  artî* 
fice,  d'entendre  les  plaintes  ou  les  bénédidioos  as»  peuples  »  fans  avoir  à 
cpaitidre  que  ta  vérité  n'en  foit  altérée  par  la  timidité  ou  par  l^etme  de 
plairai 

Un  roi  de  Sirte  que  Xuftin  nomme  Antiochus  Eupatot ,  trouvoit  quç 
e'étott  zfdet  fiûre  le  roi  y  que  de  porter  la  couronne  aux  jours  de  cérémo- 
nie. De  pour  de  fe  fiitiguer  »  il  «e  fe  méloit  non  plus  des  abus  qui  le  com^ 
mettoient  dans  (on  royaume»  que  s'il  n'en  eût  pas  été  refponfable.  Un 
jour  qu^l  étoîtl  la  chtfle»  ayant  pourfaivi  la  proie  avec  une  vltefle  pro* 
dig^ufe  t  feê  gardes  le  perdirent  de  vue  ^  &  le  cherchèrent  un  efpace  de 
temps  confidérable ,  avant  que  de  le  pouvoir  trouver,  fin  les  attendant ,  9 
s'approcha  de  la  cabane  d'un  berger,  &  demanda  fimiiliérepient  à  un  vieil- 
lard qu'il  y  rencontra  &  qui  étoit  un  fage  du  pays  «  ce  qoe  l'on  difoit 
d' Antiochus  :  »  Il  pafle  pour  aflez  homme  de  bien  (lui  répondit  le  vieil- 
»  lard  )  de  peut-être  tie  feroiD-H  pas  haï ,  s'il  fidfoit  ies  affaires  lui-même  ; 
^  mais  il  eft  fi  négligent  &  fait  de  iî  mauvais  choix ,  que  les  moins  hon- 
II  néfês  gens  de  fii  cour  font  ceux  quM  honore  des  plus  importantes  char- 
3à  ges  de  Ton  Etat.  Ge  qui  lui  (ait  encore  beaucoup  de  tort  (continua  ce 
n  vieillard  )  c'eft  00*11  ne  fait  aucune  réflexion  fur  Padrefle  de  fes  minifires 
»  qui  ne  lui  confeillent  de  couler  (à  vie  dans  les  plaifirs  que  pour  loi 
9  dérober  la  coknoiflimce  de  fes  afTatres.  «  Oefl  de  mm  que  vous  paHex 
•  repartit  Antiochus  au  fage  vieillard ,  je  fuis  ce  ^prince  négligent  donc 
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jr  ^^Mf  renAE  de  faîf^  tme  w  ôiieixk  peinture  ;  èi  peuc-'£rëe  me  Ktinï^jé 
h  eorrigé  fi,  depuisi  ^oe  j«  regae,  j'eufTe  troavé  dam  ma  cour  — ^'^^ 
s>  honnête  homme  qui  m^eât  parlé  avec  autant  de  Cmcérké  que 
Depuis  ce  moment  là  ^ufqu'ao  dernier  de  fa  vie  ^  fa  vigilance  parut  à  va- 
quer lui-même  aux  affaires  de  Ton  royaume;  fa  prudence,  à  choîfir  des 
perfdnnes  de  mérite  pour  leut  Aftribuer  de  grands  emplois  ;  &  fa  bonté, 
i  procurer  du  foutagement  i  f^sfujets  quM  déchargea  d^one  partie  detf 
impôts  dont  les  accabfoient  fev  avares  A^inidres. 

Les  mauvais  rois  qe  font  tels  que  parce  qu'ils  croyent  que  leurs  fuje^ 
ne  font  faits  que  pour  eux.  Les  bons  rots  font  Ceux  qui ,  par  im  feociment 
fou^  contraire ,  cro3rent  être  nés  pour  tour  leurs  fti)ets. 

Les  peuples  font  confiés  au  Souverain,  comme  le  pfus  précieux  de  tous 
les  dépôts ,  à  condition  qu'il  lera  le  père  de  fes  fujets.  La  prenrîere  idée  d'au- 
forité  qui  ait  été  parmi  les  hommes  »  c'èA  celle  de  la  puiflaoce  pater- 
nelle i  &  l'on  a  fait  der  rois  for  le  modèle  des  ptrts.  L'obéi0aoce  qui  eft 
due  à  la  puiflançe  publique  ne  fe  trouvé  dans  te  décalogue ,  que  dans  lo 
principe  qui  oblige  à  honorer  fes  parens,  parce  que  le  nom  de  roi  eft  un 
nom  de  père.  La  qualité  de  père  de  la  patrie  eft  de  joutes  les  qualités  la 
plus  propre  à  fatisfaire  l'ambition  des  Souverains ,  quand  ils  ont  Tame  ^tfèt 
DÎen  faite  pour  ne  prétendre  \  être  le  mahre  des  efprits  qu'en  régnant 
for  les  cœurs.  Ge'nom  de  père  eft  un  nom  de  piété  &  de  majefté  tout  en* 
fémble ,  &  Dieu  même  ne  dédaigne  pas  de  I^  porter ,  après  en  avoir  faic 
la  foufce  de  l'aifeâion  la  plus  forte  qui  foit  parmi  les  hommes. 
•  Le  prince  doit  au  peuple  tout  fon^  temps,  tous  fes  foins ,  toute  fbn  af^^ 
fedton.  Il  y  a  une  liaifon  néceffaire  entre  le  bonheur  des  fujets  &  la  gloire 
du  prince.  Le  Souverain  eft  un  perfoonage  public,  né  pour  le  bien  dé 
Puni  vers ,  &  cette  deftination  fait  fa  véritable  grandeur.  Fmflent'  tous  les 
Souverains  Tentendre  !  Être  né  pour  le  bonheur  des  hommes ,  quelle  gran« 
deur  !  Mais  quel  malheur  pour  un  homme  deftiné  à*  &ire  fe  bonheur  pu^ 
Uic ,  de  n'être  le  maître  de  tant  d'hommes  que  pour  les  rendre  malheureux. 

Quelque  abfolu  que  foit  le  pouvoir  des  Souverains,  ils  font  forcés  de* 
fiibir  le  jugement  de  deux  tribunaux  incorruptibles  qui  ne  leur  paÂront 
rien ,  cekii  de  Diéki  &  ceÀii  de  la  renommée. 

Pendant  que  le  prince  fe  voit  fur  la  terre  le  plus  grand  objet  des  re- 
gards du  genre-humain,  il  en  doit  révérer  l'anention,  confidérer  chacun 
des  hdmmes  qui  le  regardent  comme  ur>  témoin  inévitable  de  fes  avions, 
&  réfpeâer  le  jugement  de* la  poftérité.  Les  grands  noms  n'y  paflènt  pas 
impunément.  La  feule  vertu  les  diftingue.  A  la  mort  des  princes ,  la  flat- 
terie ceflè  de  gêner  tes  peuples ,  &  la  plume  des  gens  de  lettres  leur  doit 
être  plus  redoutable  que  le  pinceau  à  la  laideur.  Les  hifioriéns  raefurent 
le  mérite,  pénétrent  les  intentions,  développent  les  myfteres,  ralfemblent 
toutes  les  mauvaifes  aéHons  des  Souverains ,  &  découvrent  leurs  vices  lea' 
plus  cachés.  Ils  les  dépeignent  aux  races  futures  avec  les  plus  vives  çou-; 
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leu#s,  &  le  jugement  quMs  portent  fubfifte  durant  toiis  les  fiecles.  L'hif^ 
toire  eft  une  peinture  mouvance  où  le  fpedateur  voit  pafler  fous  fes  yeux 
les  maîtres  du  monde  dépouillés  de  leur  grandeur ,  &  réduits  i  leurs  vices 
&  à  leurs  vertus  ;  &  auand  elle  eft  bien  enfeigoée,  elle  devient  une  école 
de  morale  pour  tous  les  hommes  ;  elle  décrie  les  vices ,  elle  démafque  les 
Êiulles  vertus,  elle  détrompe  des  erreurs  &  des  préjugés  populaires,  elle 
diffipe  le  preftige  enchanteur  des  licheflès  &  de  tout  ce  vain  éclat  qui  nous 
éblouit ,  de  démontre  par  mille  exemples  plus  perfuafi6  que  tous  les  rai« 
fonnemens,  qull  n^y  a  de  grand  &  de  louable  que  l'honneur  &  la  probité. 

Un  prince  ne  doit  jamais  faire  aucune  aâion ,  qu'il  ne  fonee  au  juge* 
ment  que  les  contemporains  &  la  Doftérité  pourront  faire  de  lui,  &  qu'il 
n'écarte  tout  foupçbn  d^njuftice ,  afin  d'acquérir  &  de  laifler  à  la  poflericé 
une  réputation  qui  foit  fans  tache.  Cette  attention  eft  un  frein  qui  fup* 
plée  dans  les  Souverains  à  la  crainte  des  loix  ,  lefquelles  retiennent  les  par*» 
ttculiers  ;  &  ce  frein  eft  aufli  utile  pour  les  Souverains  eux-mêmes ,  que 
pour  leurs  fujets  &L  pour  leurs  voifios. 

On  .... 


règne 

rite  toujours 

vables  qu'à  leur  puiftknce  ou  à  leur  rang ,  ou  leur  conferve  un  rang  qu'Us 

durent  a  leur  vertu  bien  plus  qu'à  leur  poiflance.  Les  princes  font  vus  de 

la  poflérité  tels  qu'ils  ont  été  ;  fans  cour  &  fans  fuite ,  ils  fubiflent  le  ju- 

{rement  de  tous  les  fiecles ,  &  ce  qui  doit  les  Ëiire  trembler  ;  iU  fubiftènt 
e  jugement  de  celui  même  dont  ils  ont  été  la  plus  vive  inuge  fur  la  terre. 
Dieu  eft  tout  ^Bnfemble  &  le  témoin ,  &  le  juge ,  Si  le  vengeur  de  leur 
conduite. 

Les  princes  peuvent  également  être  portés  à  remplir  leurs  devoirs  envers 
leurs  peuples ,  par  les  exemples  que  Thiftoi^e  nous  fournit  de  bons  princes 

2^'ils  doiveiit  imiter ,  &  par  ceux  qu'on  y .  trouve  de  inauvâis  princes 
ont  ils  doivent  éviter  les  erreurs.  Quel  eft  le  Souverain  qui  ne  doive  pré-. 
Êrer  la  probité  de  Thémiftocle  &  la  juftice  d'Ariftide  aux  fioeffes  d'Ulyfi; 
les  mœurs  de  Titus,  d'Antonio,  &  de  Marc*- Aurele ,  à  celles  d'Hélioga- 
baie  >  La  prudence  d'Augufte,  aux  procédés  frauduleux  de  Tibère  &  de 
Louis  XI 2  Le  règne  tranquille  de  Velpafien ,  aux  meurtres  qui  ont  infeâé 
celui  de  Galba?  La  vigilance  infetigable  de  Rodolphe  premier,  à  l'indo- 
lence de  Charles-le-Gros  &  de  Vinceflas  ?  L'économie ,  la  foi  (c  le  courage 
de  notre  Henri  IV,  à  la  prodigalité ,  l'infidélité ,  &  la  diftipation  de  Char- 
les IX  &  de  Henri  III  >  Qu'on  compare  les  vertus  des  uns  &  les  vices 
des  autres ,  fie  qu'on  choifilfe  ;  mais  qu'en  choififlant ,  on  ne  prenne  de 
chaque  prince,  que  ce  qui  mérite  d'être  imité. 

L'écriture  nous  repréfente  une  belle  image  d'un  gouyemement  heureux,' 
dans  un  arbre  grand  &  fort ,  dont  la  hauteur  monte  jufqu'au  ciel ,  fie  qui 
parpU  s'étendre  jufqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Couvert  de  feuilles  &  chargé 
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de  fruits,  Poraement  &  le  boDbeur  de  la  caitipagoe,  il  fournit  une  ombre 
agréable  &  une  retraite  aflurée  ï  tous  les  animaux.  Les  bétes  privées  & 
les  bétes  fauvages  habitent  deflbus,  les  oifeaux  du  ciel  habitent  fur  les  bran- 
ches, &  tout  ce  qui  a  vie  trouve  de  quoi  s'y  nourrir  (a).  Tel  efi  le  biea 
qu'un  bon  prince  fait  à  la  terre. 

Sous  l'emblème  d'un  laboureur .  on  peut  auffi  fe  repréfenter  quelIe^  doit 
être  la  vigilance  du  prince.  Le  laboureur  obferve  le  temps  propre  ai|  tra« 
yail,  il  choifit  les  meilleures  terres»  il  fait  quelles  terres  font  bonnes  pour 
chaque  grain  ,  il  les  prépare  avec  foin  à  recevoir  la  femence  ;  il  rompt 
les  mottes  qui  empêcheroient  nntroduâion  du  grain,  il  arrache ^  en  s'ap- 
puyant  fur  la  charrue,  les  racines  qui  produiroieot  des  herbes  fuperficiel- 
les  &  qui  déroberoient  la  nourriture  au  bon  grain«  Il  répand  la  lemence^ 
il  la  couvre  d'abord  de  terre ,  afin  qu'elle  y  germe  i  il  fépare  les  mauvaifes 
herbes  qui  croiflent ,  d'avec  les  bonnes  ^  il  effraye  par  fes  cris  les  oifeaux 
qui  les  mangeroieot ,  il  en  éloigne  les  voleurs  ;  il  environne  fes  champs 
de  cloifons ,  d'épines ,  de  paliflades ,  de  foffés  ;  il  ne  s'accorde  pas  un  mo- 
ment-de  repos,  que  les  grains,  parvenus  à  une  heureufe  maturité,  ne  le 
payent  enfin  de  les  peines  par  une  abondante  moiflbn.  Il  a  befoin  d'art 
pour  proportionner  la  quantité  de  femence  aux  forces  de  la  terre ,  de  ca- 

Sacité  pour  connoltre  le  meilleur  grain  &  lui  donner  un  terroir  convena* 
le ,  &  de  vigilance  pour  le  garder.  Qu'on  change  les  termes ,  on  trouvera 
le  portrait  du  Souverain  dans  celui  du  laboureur. 

L'emploi  d'un  bon  pafieur  eft  encore  le  fymbole  de  l'occupation  d'un 
bon  roi.  Les  œuvres  d'un  bon  roi  font  femblables  à  celles  d'un  bon  paf- 
teur,  dit  Xénophon  ;  le  nom  de  roi  eft  en  e£Fet  celui  d'un  pafteur,  &  leurs 
obligations  font  femblables.  L'application  d'un  pafteur  à  conferver  fon  trou- 
peau ,  fa  vigilance  à  le  défendre  »  fon  exaâitude  à  en  rendre  compte ,  tout 
nous  repréfente  dans  fa  conduite  celle  d'un  roi  digne  de  la  place  éminente 
où  Dieu  l'a  mis.  »  Quand  vous  voyez  quelquefois  (  dit  un  homme  d'efprit  ) 
»  un  nombreux  troupeau  qui ,  répandu  fur  une  colline  vers  le  déclin  d'un 
1»  beau  jour  ^  paît  tranquillement  le  thim  &  le  ferpolet ,  ou  qui  broute  dans 
»  une  prairie  une  herbe  menue  &  tendre  qui  a  échappé  à  la  (aux  du  moif* 
s>  fonneur ,  le  berger  foigneux  eft  attentif  &  debout  auprès  de  fes  brebis  ^ 
m  il  ne  les  perd  pas  de  vue ,  il  les  fuit ,  il  les  conduit ,  il  les  change  de 
9  pâturage.  Si  elles  fe  difperfent ,  il  les  raftemble.  Si  un  loup  avide  parole , 
9  il  lâche  fon  chien  qui  le  met  en  fuite  ;  il  les  nourrit ,  il  les  défend.  L'au* 
»  rore  le  trouve  déjà  en  pleine  campagne,  d'où  il  ne  fe  retire  qu'avec  le 
m  foleil ....  image  naïve  des  peuples  &  du  prince  qui  les  gouverne ,  s'il  eft 
p  bon  prince  (b). 

■■  lin  \  mmmmmmmmÊÊu^ÊmmÊmÊmÊmmtmmmmmtmmmÊmmÊÊmmmmmÊmgmÊmÊmÊamÊmÊmÊmmmmmm 
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De  toQt  temps ,  ceux  qui  ont  voulu  flatter  un  prince  guerrier,  Voùt  cem« 
paré  à  Alexandre  ,  comme  s'il  n'y  avoir  point  de  plus  parfait  modèle '3k  pro« 
pofer  pour  les  armes ,  que  ce  conquérant.  Les  écrivains  auroient  cru  avoir 
négligé  un  dernier  trait  pour  la  gloire  de  leur  héros,  s'ils  ne  le  relevoteoc 
par  cette  comparaifon.  11  y  a  ,  dans  ces  fortes  d'ouvrages,  un  faux  goût , 
un  défaut  de  luflefTe,  &,  (i  on  l'ofoit  dire,  une  dépravation  de  jugement 
qui  doit  blefler  tout  efprit  raifonnable.  Alexandre  étoit  Souverain ,  il  en  de- 
voir remplir  les  devoirs ,  comme  il  en  avoir  le  caraélere ,  &  l'on  ne  voit 
point  en  lui  les  principales  vertus  que  doit  avoir  un  grand  roi  ,  qui  font 
d'être  le  père  de  fon  peuple,  de  le  gouverner  par  de  bonnes  loix,  de  le 
rendre  floriflant  par  le  commerce  &  par  le  progrés  des  arts ,  de  faire  régnei 
dans  fon  Etat  l'abondance  &  la  paix  ,  d'empêcher  Toppreflion  &  ta  vexa- 
tion des  fujets,  d'entretenir  une  douce  harmonie  entre  tous  les  ordres  de 
l'Etat  ^  de  les  faire  tous  concourir  félon  leur  mefure  au  bien  commun ,  & 
de  fe  regarder  enfin  comme  Thomme  de  fon  peuple ,  chargé  de  pourvoir 
à  tous  fes  befoins  ,  &  de  lui  procurer  toutes  les  douceurs  de  la  vie  :  or 
Alexandre  qui ,  prefque  dès  le  moment  qu'il  fut  mbnté  fur  le  trône ,  quitta 
la  Macédoine  fans  y  avoir  jamais  depuis  remis  le  pied ,  n'a  eu  rien  de  tout 
cela.  On  ne  voit  en  lui  que  les  qualités  du  fécond  rang ,  qui  font  les  guer- 
rières, &  il  les  a  toutes  outrées ,  pouffées  à  des  excès  téméraires  &  odieux^ 
portées  jufqu'à  la  folie  &  à  la  fureur,  pendant  qu'il  laiflbit  fon  royaume 
expofé  aux  rapines  &  aux  vexations  d^Antipater,  &  toutes  les  provinces 
conquifes  livrées  à  l'avarice  infatiablé  des  gouverneurs. 

Propofons  a  l'imitation  du  prince  que  nous  voulons  former ,  *des  rois,  je 
ne  dis  pas  dans  lefquels  il  n'y  ait  rien  à  reprendre ,  mais  dans  lefquels  les 
bonnes  qualités  foient  au  moins  fupérieures  aux  vices. 

Connoltrions-nous  bien  Philippe ,  roi  de  Macédoine ,  fi  l'on  ne  nous  eftc 
confervé  que  les  feules  inveâives  de  Démoftheoe  ?  11  n'en  a  fait  ni  un  grand 
roi,  ni  un  grand  capitaine.  Nous  favons  pourtant,  qu'à  bien  des  égards,  il 
étoit  l'un  àc  l'autre.  Démoflhene  n'a  parlé  que  des  vices  de  Philippe ,  mais 
nous  favons  qu'il  avoir  des  vertus  &  de  grandes  qualités.  Ce  prince,  que 
d'injufles  préventions  ont  mal  à  propos  décrié  du  côté  des  mœurs,  aimoitla 
juflice  &  la  faifoit  régner.  Il  feroit  difficile  de  décider  fi  ce  prince  fiit  plus 
grand  homme  de  guerre ,  que  grand  homme  d'Etat  ;  environné  dès  le  com- 
mencement de  fon  règne  ot  au  dedans  &  au  dehors  d'ennemis  puiflans  & 
redoutables ,  il  emploie  taptôt  Tadrefle ,  tantôt  la  force  pour  les  furmon- 
ter.  Il  s'applique  &  réuffit  à  défunir  (es  envieux.  Pour  frapper  plus  fure- 
ment ,  il  élude  &  détourne  les  ^oups  qui  ^  le  menacent.  Aum  fage  dans  la 
bonne  que  dans  la  mauvaife  fortune ,  il  n'abufe  point  de  la  viéloire.  Ega- 
lement prêt  à  la  chercher  ou  à  l'attendre ,  il  fe  hâte  ou  fe  modère  feloo 
Î|ue  le  point  de  maturité  l'exige.  Il  laifle^uniquement  aux  bizarreries  do  ha- 
ard  ce  que  ne  peut  leur  ôter  la  prudence.  Enfin ,  it  demeure  toujours  iné- 
branlable, toujours  fixe  dans  les  jufles  bornes  qui  féparent  U  hardieffe  d'a?e€ 
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%SL  téménii.  Oa  voic^  dans  la  pèrfonne  de  Philippe,  un  rôt  prerque  aufli 
tnaicre  de  fes  alliés  que  de  fes  fujets,  &  lioa  moius  redoutable  dans  les 
craitjis  que  dans  les  combats  ^  un  roi  vigilant ,  ^8àf,  lui-même  fon  fur-inten* 
dant^  ion  miniftre,  fon  générai.  On  Te  voit  avide  &  infatiable  de  gloire , 
la  chercher  où  elle  fe  vend  à  plus  haut  prix  ;  faire  fes  plus  chères  délices 
de  la  fatigue  &  du  péril  ;  former  fans  relâche  cet  accord  jufte  &  prompt 
de  foins  &  de  mouvemens  que  les  expéditions  militaires  demandent. 
.  Augufle 
«voir  affronté 
vers*  Sa  pradenc< 
&  au  dard  de  Te 

les  autres  efpeces  de  dangers ,  fa  timidité  naturelle  difparoiflbit  devant  la 
ibule  infinie  de  reflburces  &  d'ezpédiens  que  lui  prodiguoit  le  génie  le  plus 
heureufement  formé  pour  la  politique.  Né  avec  une  ambition  ^ui  occupoit 
toutes  fes  penfées,  il  ne  fut  point  partagé  par  d'autres  paflions,  ou  elles 
obéiflbient  toutes  à  celles-là,  d'où  elles  fembloient  naître  :  il  prit  fans  effort 
&  par  l'effet  naturel  de  fes  lumières  fupérieures ,  toutes  les  formes  qu'exi-^ 
gea  l'état  de  fes  afiairef ,  toujours  prôt  à  fe  revêtir  de  la  vertu  ou  du  vice 
que  le  temps  &  les  circonftances  lui  rendoient  utile.  11  fut  cruel  fans  ai* 
mer  le  fang ,  &  il  pardonna  quand  il  lui  fut  aufli  utile  de  pardonner ,  qu'il 
auroit  été  auparavant  dangereux  pour  lui  de  ne  point  punir.  Continuelle- 
ment appliqué  à  l'étude  des  maximes  du  gouvernement ,  il  affermit  la  cou* 


fes  armes,  qu'il  le  régloic  par  fes  loix  ,  &  qu'il  l'honoroît  par  fes  mœurf{a). 

Tite* Antonin ,  furnomtné  Pius^  c'eft-à-dire  le  bon,  a  été  un  âe$  grands 
&  des  meilleurs  princes  qu'ayent  eu  les  Romains.  Paufanias  a  eu  raifon 
de  dire  qu'il  méritait  non- feulement  le  nom  de  Plus,  mais  celui  de  père 
des  hommes.  Il  eut  des  foibleffes  dont  il  fe  corrigea  de  bonne  heure. 

Marc-Aurele  Antonio,  fi  connu  par  le  recueil  de  maximes  &  èe  rér 
flexions  qu'il  nous  a.  lai^é,  étpitun  prince  de  beaucoup  d'efprit,  mais  d'ail- 
leurs  un  prince  médiocre.  Sa  bonté  fut  exceffive,  &  le  rendiic  ou  aveugle  ou 
trop  indulgent  fur  le  compte  de  fon  firere,  L|icias  Verus  ;  de  fa  fèmnie , 
la  trop  célèbre  Faufline  )  &  de  Commode  fon  lËls.  On  a  dit  de  Itri  qu'il 
le  cachoit  &  fe  renfermoit  pou^  philofopher  ;  qu'il  parloi't  fort  bien  de 
l'iame,  de  U  clémence,  eu  jufte,  de  l'honnête ,  mais  qu'il  n'avoit  aucune 


connoiflance  du  gouvernement  de  la  république. 
C'èft  ï  une  fimple  compilation  de  loix  que  /ufl 


inieû  doit  fa  gloire.  Ce 


Ca)  Cum  tôt  fufiincas  ^  tanta  ne^otia  folus ^ 
Res  Italas  armis  tueris ,  moribus  ornes  % 
Legibus  cmcndcs.       Horat« 
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prince  avoir  fair  one  ërudè  particaliece  des  principes  du  gouveroemefit  ; 
avaor  qu^il  montât  fur  le  trône.  Parvenu  à  la  couronne  il  les  étudia  avec 
une  nouvelle  application.  Il  ne  fit  la  guerre  que  par  fes  lieutenani ,  &  il 

fouverna  fagement  l'Empire.  Il  étoit  perfuadé,  je  l'ai  dé)^  dir,  que  les 
onnes  loix  foutiennent  un  Etat  &  que  les  armes  l'honorent.  Belizaire  & 
Narfès  ont  moins  £m  pour  fa  renommée ,  que  Tribooien  «  Dorothée , 
&  Théophile;  &  à  n'eftimer  les  princes  que  par  l'utilité  dont  ils  font  à 
leurs  fujetSy  peu  d'empereurs  chrétiens  ont  mérité  de  lui  être  comparés. 
.  Théodoric,  roi  des  Goths,  poffêdoit  toutes  les  qualités  qui  ferment  les 
héros ,  &  fe  plaifoit  à  les  exercer  continuellement  (a).  Il  aimoit  les  (dea- 
ces  &  les  arts ,  la  juflice  &  la  vertu ,  il  fit  toute  fon  occupation  de  les 
cultiver  dans  fes  Etats ,  par  la  feule  vue  qui  diftingue  les  bons  rois , 
c'eft-à-dire  par  zèle  pour  le  bonheur  public.  Il  feroit  à  fouhaiter  qo'on  pût 
retrancher  dVne  fi  belle  vie  le  meurtre  d'Odoacre  (b)  &  quelques  aâions  (c) 
de  la  même  nature,  qui  n'approchent  pas  néanmoins  des  cruautés  du  trium* 
virât  &  des  autres  crimes  d'Augufte;  mais  les  plus  grands  homtnes,  pour 
employer  la  penfée  d'un  bel-elprit  (d),  ont  beau  s'élever  de  toute  la  tête 
au  deflus  de  ceux  qui  les  environnent ,  ils  font  de  niveau  avec  eux  par  les 
pieds.  On  chercheroit  en  vain  des  vertus  (ans  feibleflë»  fur- tout  paraii  les 
rois  qui  font  obligés  à  tout  moment  de  voir  &  d'agir  par  les  yetix  &  par 
les  mains  d'autrui.  Théodoric ,  après  avoir  ravi  une  couronne  à  laquelle  il 
o'avoit  aucun  droit ,  combatm  en  furieux ,  fiiit  la  paix  en  hypocrite^  &  tué 
fon  ennemi  en  perfide  »  fut  changé  tout  d'un  coup  en  un  des  plus  vertueux 
&  des  plus  fages  monarques  dont  on  ait  l'exemple.  St$  paffions  &  fes 
vices  ne  furent  que  des  maladies  de  jeunefle.  Il  s'en  vit  entièrement  déli* 
vréy  lorfqju'elles  furent  une  fois  fatisfaites.  En  traçant  Hmage  des  devoirs 
&  des  venus  d^un  roi ,  il  eft  difficile  d'y  mettre  un  feul  trait  qui  ne  pa« 
roifle  copié  d'après  lui  ;  la  feule  expofuion  de  fes  édita  ferme  une  leâure 
agréable ,  &  donne  l'idée  la  plus  avantageufe  du  gouvernement  de  ce  rw 
Coth.  U  fet  le  premier  qui  donna  aux  Goths  de  fa  domination  un  dr<Ht 
écrit  qui  difi^roit  peu  du  droit  Romain.  Il  fit  rendre  aux  églifes  les  terres 
&  les  domaines  dont  elles  avoient  été  dépouillées,  &  il  confirma  leurs 
immunités.  Il  attira  dans  fes  Etats  le  commerce  des  étrangers  »  par  les  fa- 
veurs qu'il  fit  aux  marchands  &  par  la  proteâion  qu'il  leur  accorda.  Il 
n'employa  dans  les  charges  de  judicature  que  des  perfonnes  d'une  fageflc 
&  d'une  intégrité  reconnues.  |1  fer  ça  les  perfonnes  puiflàntes  à  reflituer 
tous  les  biens  qu'elles  avoient  ufurpés  fur  les  feibles  pendant  les  troubles 


(4)  Voyez  fon  hiftoire,  imprimée  à  Londres  en  17341 

(  f)  En  493. 
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de  la  guerre.  II  réprima  la  licence  des  fpeâacles  qui  écoic  encore  eisceilî* 
ve,  même  après  la  naiflànce  du  chriftianifme.  Il  voulut  que  les  grands  & 
les  riches  portaflent,  comme  les  pauvres,  routes  les  charges  de  l'Etat,  & 
que  les  fénateurs  même  ne  fufTent  pas  exempts  des  impomions.  Il  défendit 
les  duels  fous  de  grandes  peines,  &  tout  ufage  de  l'épée  contre  d'autres  en- 
nemis que  ceux  de  la  patrie.  Il  fit  diftribuer  de  grofTes  fommes  dans  les 
provinces  qui  avoient  été  ravagées  pendant  la  guerre ,  ou  affligées  par  d'au- 
tres calamités.  Le  véfuve  ayant  caufé  de  grands  dommages  aux  peuples 
voifins,  il  leur  fit  aneremife  du  tribut  proportionnée  à  leur  perse.  Il  forma 
des  établiflèmens  en  faveur  des  'malades  &  des  pauvres.  Il  aima  les  fcien* 
ces,  les  cultiva  lui-même ,  &  combla  de  réçompenfes  les  favans.  Il  fit  ré« 
parer  des  villes ,  bâtir  des  fbrterefles,  &  élever  de  fuperbes  palais,  &  il  af* 
piroit  à  furpafler  les  merveilles  de  l'antiquité.  Enfin  Théodoric  fut  un  de  ces 
princes  rares  dont  le  mérite  ne  reconnolt  point  de  fupérieur,  &  foufire  à 
peine  la  concurrence  d'un  petit  nombre  d'égaux. 

Louis  IX,  ce  roi  que  le  monde  .compte  au  nombre  de  fts  héros,  & 
que  réglîfe  a  mis  au  rang  de  fes  faints ,  dût  l'éclat  de  fon  re|ne  à  la  grande 
connoiflance  qu'il  eut  des  fecrets  du  gouvernement.  S'il  ne  tut  jamais  d'en- 
fant de  l'égliie  plus  religieux ,  il  ne  fut  jamais  auffi  de  prince  qui  connût 
mieux  les  droits,  de  la  couronne ,  &  qui  les  portât  plus  loin.  On  a  remar- 
qué de  lui  qu'il  fut  trés-^grand  faint  ;  mais  en  roi  (a).  Et  peut-être  n'y  au- 
roit-il  rien  à  rabattre  de  cet  éloge  ,  fans  les  voyaees  même  qui  y  onc 
donné  lieu  {b)  :  voyages  peu  raifonnables ,  fi  on  les  examine  indépen- 
damment des  préjugés  de  ce  temps- là  &  des  avantages  que  quelques  croi- 
fés  en  tiroienr. 

Charles  V,  roi  de  France ,  qui  a  mérité  de  fon  fiecle  le  furnom  illuflre 
de  fagt ,  &  à  qui  la  pofiérité  l'a  confirmé ,  ne  parut  famais  à  la  tête  de 
fes  armées ,  &  il  n'étoit  pas  animé  de  ce  défir  injufle  d'ufurpation  qu'oa 
honore  du  nom  de  conquête.  Mais  quelles  guerres  n'a-t-il  pas  conduit} 
Edouard  avoir  coutume  de  dire  en  parlant  de  Charles- le-Sage,  qu'il  n'y» 
eut  onc  roi  que  fi  peu  s^armdt  &  qui  tant  lui  donnât  d* affaires.  Jamais  gé- 
néral n'établit  avec  plus  de  précifion  l'état  de  la  guerre.  De  fon  cabinet 
''il  en  régloit  toutes  les  opérations,  &  il  étoit  l'ame  du  fameux  Du-Guefclia 
qui  n'agiflbic  que  par  fes  ordres.  Il  avoir  un  génie  vafie  &  intrépide,  conduit ^ 
mais  jamais  borné  par  la  prudence.  Inébranlable  dans  fes  réfolutions  »  après 
avoir  été  fagedans  les  confeils,  modéré  dans  fes  efpérances,  plein  du  paflTé, 
attentif  à  toutes  les  démarches  de  fes  ennemis  ^  &  pour  ainfi  dire  préfent 
dans  l'avenir,  il  fe  défia  toujours  de  la  fortune,  pour  l'attacher  plus  fure* 
ment  à  fes  armes.    Il  avoir  tempéré  l'impétuofité   de  la  valeur  rrançoife  ; 


(«)  Maimbourg,  lir,  12,  dt  thïfiQln  du  çflfad%4^ 
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&  comme  un  autre  Fabius,  il  voyoit  fans  émotion  les  incurfions  it  fes 
ennemis.  Les  armées  nombreufes  des  Ânglois  qui  fe  répandoient  daas  la 
France  par  la  Picardie,  y  étoient  comme  ailiég^s.  Elles  n'ofoient  infulrer 
une  feule  fortereflTe  ou  fe  répandre  dans  on  aptre  pays  que  celui. que 
Charles  leur  a^^oic  abandonné,  &  elles  fuyoient  à  Bordeaux  ruinées  par 
leurs  marches  &  par  la  difette.  Ce  prince  fe  fl^oit  lire  chaque  jour  quel- 
que ouvrage  fur  le  gouvernement.  Il  étoic  protond  dans  cette  fcience,  & 
par  foa  habileté,  il  vint  à  bout  de  rétablir  la  royauté  en  France, 

Le  grand  Guftave-Adolphe  avoit  perpétuellement  devant  les  yeux  le 
traité  du  drpk  ^<.  h  guerre  &  de  la  pahp.  (  ^  )  H  £iifoit  i^  du  livre  de  Gro-^ 
tins,  à  peu  prè$  le  même  ufage  qu'a  voit  fait  autrefois  Alexandre^^le^graod 
des  poéfics  d'Homerç,  (A) 

Nocre  Henri  IV  a  été  un  des  meilleurs  &  des  plus  grands  rcHs ,  égale- 
ment admirable  dans  la  paix  &  dans  la  guerre»  aufli  gnind  dans  le  cabi- 
net que  redoutable  dans  le  camp. 

.  Si  je  rie  parle  ni  de  Louis  XI ,  ni  de  Ferdinand-le*CarhoUque ,  ce  n'eft 
pas  ^que  ceis  princes  ne  foien(  regardés  communément  comme  de  grands 
rois 'par  le»  nations  auxquelles  ils  ont  commandé.  Ils  eurent  tous  deux  de 
rares*:  talens  pour  le  goovernemetit  ^  mais  ils  n'en  firent  pas  toujours  un 
ufage  légitime.  Ils  mectoient  l«ur  politique  à  fe  (aire  également  redouter 
d<'  leurs  ennemis,  de  leurs  voifins,  &  de  leurs  peuples  «  &  fembloient  foi>- 
der  leur  fureté  particulière  fur  le  péril  commun.  Ils  ne  manquoienc  pas  de 
vertu;  mab  on  eût  dit  qu'ils  ne  les  conooidoient  que  par  leurs  extrémités. 
C -étoient,  dit-on^  de  grands  politiques  &  des  hommes  de  mauvaife  foi: 
qualité  que  Ton  confond  foiivent  &  qui  font  néanmoins  trésniifférentes.  Si 
Voé  dntend  par  politiques  les  princes  qui  ne  font  rien  fans  defièin  ,  Louis  XI 
&  Ferdinand-le-Catholique  furent  de  grands  politiques  -,  mais  fi  l'on  en- 
teidd  par  ce  terme  les  princes  qui  faifant  tout  avec  deflèin ,  prennent  au(H 
les  mefures  les  fitus  juftes,  on  auroit  beaucoup  de  reproches  à  leur  faire. 
Semblables  dans  Idurs  mauvaifes  comme  dans  leurs  bonnes  qualités ,  Louis 
£{  FerdiAand  eurent  tous  deux  le  génie  plus  fubtil  qu'étc^ndu,  &  furent 
tptts  deux  plus  intrigans  dans  le  danger  ,  qu'habiles  à  Ui  prévoir  &  à  l'é- 
viter. Ferdinand  a  été  le  Louis  XI  des  Efpagnols  ;  Louis  XI,  le  Ferdinand 
des  François;  &  l'un  &  l'autre,  le  Tibère  des  Romaii^  Les  baflèfles  & 
les  infidélités  de  Louis^  les  artifices  &  les  injuftices  de  Ferdinand  ,  ont 
tçrni  leur  gl<Mre*  Ce  ne  font  pas  leurs  exemples  que  doit  citer  un  écri- 
vain, qui  a  entrepris  d'expliquer  les  véritables  règles  du  gouvernement.. 
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X^l  Le  monarque  Grec  regârdolt  les  poëiïés  dHomereV  comme  la  pfoduâîoQ  la  ptatf 
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E  gouvernement  établit  &  conferve  Tunîon  parmi  les  citoyens.  Il  con- 
duit les  hommes  par  raurorité  au  but  que  le  lëgiflateur  a  eu  pour  objet  j^ 
&  où  la  raifon  feule  devroit  lék  faire  afpirer,  c'ed-à-dire,  au  bien  général 
de  la  fociété  dans  lequel  fe  trouve  l'avantage  particulier  de  chaque  citoyen^ 
La  Souveraineté  eft  donc  le  droit  abfolu  qu'a  un  être  phyfique  ou  moral 
de  gouverner  félon  fes  lumières ,  une  fociété  civile ,  de  telle  manière  que 
ce  qu'il  ordonne  &  ce  qu'il  entreprend  n'ait  béfoin  de  l'approbation  de 
perfonne,  &  ne  puifle  être  corrigé,  caflë»  annullé,  ni  même  contredit  paé 
aucune  puiffance  fupérieure  ou  égale  dans  l'Etair.  \. 

Le  droit  public  d'un  pays  fuppofe  néceflfairement  une  Souveraineté  dans 
le  pays.  Il  n'eft  point  d'État  fans  Souveraineté ,  &  toute  Souveraineté  efl 
compofée  d'un  Etat  qui  en  eft  la  matière^  âc  d'une  dignité  qui  en  eft 
tomme  la  forme.  Quelle  que  foit  la  conftitution  du  gouvernement ,  la  Sou- 
veraineté eft  t'ame  de  l'Etat ,  la  vie  du  corps  politique,  le  fymbole  de 
l'empire  fupréme  &  de  la  domination  fouveraine* 

Dans  toutes  les  conftitucions ,  la  Souveraineté  eft  défîgnée  par  le  mot 
d'£/a/.  Elle  eft  encore  appellée  du  nom  de  Monarchie,  lorfque  c'eft  un 
feul  qui  gouverne ,  8i  de  celui  de  République ,  lorfque  le  gouvernement  eft 
entre  les  mains  de  plufieurs  ou  de  tous.  Dans  les  monarchies,  le.fouve- 
rain  eft  appelle  T^ri/zcf,  roi^  monarque  \  dans  les  arîftocraties ,  c'eft  le  fénat 
qui  eft  le  fouverain;  dans  les  démocraties,  c'eft  dans  le  corps  du  peuple 
que  réfide  la  Souveraineté. 

Quoiqu'on  puifTe  dîftinguer  I^tat  d'avec  le  fouverain ,  leurs  intérêts  font 
eftentiellement  les  mêmes ,  &  toute  diftinâion ,  à  cet  égard ,  eft  infenfée 
&  pernicieufe.  Malheur  aux  princes  &  aux  fujets  qui  en  font  quelqu'une! 

Les  princes  rentreroient  dans  l'obfcurité  d'une  condition  privée ,  s'ils  fe 
renfermotent  dans  tes  bornes  d'un  intérêt  perfonnel.  Ils  ne  doivent  pas 
avoir  des  vues  moins  étendues  que  leurs  Etats  ;  ils  font  à  tous ,  parce  que 
tout  leur  eft  confié;  ils  ne  font  plus  à  eux-mêmes,  parce   qu'il  n^eft  pas 

Eoftible  de  les  féparer  du  corps  dont  ils  font  Tame  ;  ils  font  unis  à  la  répu«, 
lique  fi  étroitement,  qu'on  ne  peut  plus  difcertler  ce  qui  eft  à  eux  d'ar 
vec  ce  qui  eft  k  elle.  L'on  trouverott  plutôt  une  différence  d'intérêt  entre 
la  tête  &  le  corps  humain,  qu'entre  le  fouverain  &  l'Etat,  (a)  De  quoi' 
le  prince  eft-il  te  chef,  Vil  n'a  pomt-tJc  ct>rps>  Et  quel  corps  peur-if. 
avoir  s'il  s'en  fépare ,  s'il  n'y  eft  uni  que  par  des  liens  extérieurs ,  &  s^il 


»  »  ■  ■ 

{a)  Tu  capuê  nipuUicm  esf  tUt  corpus  mm.  SexRc.  Kb»  t.  de  Cfemem.  c.  ^.  '      ^ 
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ny  répand  le  mouvement  &  la  vie.  (  a  )  Il  n'y  a  rien  dans  l'Etat  qui  foir 
étranger  au  prince  ^  rien  qui  doive  lui  être  indifférent.  Le  Aijet  te  plu$ 
éloigné  &  le  plus  foible  lui  eft  inféparablement  uni.  Le  pied,  à  quelque 
diftance  qu*il  foit  de  la  tête,  lui  eft  précieux,  &  n'en  peut  être  négligé;  {b) 
&  tout  ce  qui  eft  aux  fujets,  aufli-bien  ^que  les  fujets  mêmq,  fait  partie 
de  ce  qui  eft  confié  à  la  fenfibiUté ,  à  l'attention ,  à  l'autorité  ^u  chef  de 
la  république,  (c)  Quand  on  n'auiroit  qu'un  feul  champ,  qu'nne  feule 
vigne ,  quelle  folie  feroit-ce  de  ne  penfer  qu'aux  fruits  &  d'en  négliger  la  . 
culture?  Ne  farit-oo  point  la  fource  de  fes  revenus,  en  ne  fe  mettant 
pas  en  peine  de  ce  qui  les  produit  ?  Un  propriétaire  ne  fauroit  dégrader 
fon  domaine  fans  fe  nuire.  Le  feigneur  particulier  d'une  paroiffe*  ne  peut 
faire  du  préjudice  à  fa  terre  fans  s'en  caufer  i  &  un  fouverain  qui  laiflè 

du  fouverain  &  celui  de 
qu'à  aliéner  du  fouverain  l'affeâion  du  peuple.  Quel  cri- 
me n'eft-ce  pas  de  priver  un  prince  de  ce  qui  doit  faire  fon  plus  ferme 
appui.  Ceux  qui  penfent  fervir  l'Etat  autrement  qu'en  fervant  le  prince  & 
qu'en  lui  obéifTant,  font,  fans  le  favoir  &  fans  le  vouloir,  les  ennemis 
du  prince  &  de  l'Etat  ,  en  ce  qu'ils  s'attribuent  une  partie  de  l'autori^ 
fouveràine ,  &  en  ce  qu'ils  troublent  le  repos  public  &  le  concours  de  tous 
les  membres  avec  le  chef. 

Ajoutons  que  la  diflinâion  qu'un  miniftre  fait  entre  l'intérêt  de  fon  mal' 
tre  &  celui  du  public ,  ne  fert  qu'à  aliéner  du  peuple  l'aftcAion  du  prin- 
ce :  or  fi  c'eft  un  crime  de  mettre  mal  le  moindre  fujet  dans  l'efprit  du 
prince  ,  fans  aucune  caufe  légitime  ,  combien  n'eft*on  pas  plus  coupable 
d'y  mettre  mal  toute  la  nation  &  de  la  priver  1te  la  faveur  de  celui  que 
la  providence  a  établi  pour  la  rendre  heureufe  1 

Soit  que  l'autorité  paternelle  ait  donné  l'être  à  la  Souveraineté ,  foit  que 
des  conventions  ayent  fondé  originairement  l'Etat ,  foit  enfin  qu'il  doive 
fon  exiftence  primitive  au  droit  de  conquête  fuivi  de  la  foumiffion  des 
citoyens  à  une  autorité  que  la*  force  avoir  établie ,  &  que  le  temps  a  ren« 
due  légitime  ,  la  Souveraineté  efl  le  fondement  prochain  &  immédiat  de 
Pobéiflfance  des  citoyens.  Le  droit  qu'a  le  fouverain  de  commander  n'eft 
fondé  que  fur  Tobligation  où  les  fujets  font  d'obéir. 

Toute  Souveraineté  fqppofe  dans  le  fouverain  ,  d'une  part ,  le  droit  de 
prefcrire  aux  fujets  ce  qu'ils  doivent  ou  faire  ou  éviter  ;  oc  de  l'autre ,  des 
forces  fufKfantes  pour  les  y  forcer.  La  fbumiffîon  volontaire  des  fujeu , 
daiis  la  formation  de  l'Etat  ou  après  fa  conquête^  emporte  l'engagement 


{a)  Unus  tu  in  auà  &  rtfpuhlica  &  nos/umus»,..  Née  magis  fine  te  nos  effe  feliees  quêm 
tu  fine  nobis  potes.   Pansgyr.  TraJ.  p.  oàS» 

ih)  'Non  potefl  dicere  caputpedîBus  :  Non  efiis  rnihi  neceffarîU  L  Cotînt.  c.  XIL  ir*  2r. 

C^)  NemQ  rezi  tam  vilis  fit  ut  iUumpenre  mnfeatuu.  Sesec.  libt  Xi  de  Clément*  c.  t6« 
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d'obéif  au  fowerain ,  &  exclud  toute  réfiftançe  à  Tes  volomé^^  torfqu'il 
veut  employer  Faùtorité  publique  »  qui  eft  cotre  Tes  mains  ,  à  go  uiage 
qui  lui  paroir  utile  pour  le  bien  public  ;  les  citoyens  ne  peuvent  donc 
employer  leurs  propres  forces  que  de  la  manière  que  le  fouveraîn  Tordon- 
oe,  ils  ne  peuvent  légitimement  refufer  de  lui  obéir  ,  &  il  efl  en  droit 
de  les  y  contraindre;  mais  ileft  une  diftinétion  néceffaire  entre  l'obéilTance 
aâive  &c  l'obéifTince  pafjlîve. 

L'obéiflance^  aâive  confiAe  à  faire  ce  que  le  fouyeraîn  commande  }  elle 
rend  miniftre  de  Faâipn^  L'obéiflance  pailive  conHfle  à  fouffrir  ce  qu'on  ne. 
peut  empêcher  fans  renverfer  Tordre  ;  elle  ne  rend  pas  miniftre  de  VaGdon. 
Vobéiflànce  aâive  n'eft  pas  toujours  due ,  elle  ne  le  feroit  pas ,  par  exem* 
pie,  fi  le  prince  faifoit  des  commandemens  coùtraires  à  la  loi  de  Dieu 
ou  à  la  loi  naturelle }  mais  l'obéiflance  paflive  efi  indifpenfable  dans  tous 
k»  cas.  ^ 

Comme  il  y  -a  deux  fortes  d^obéiflances ,  il  y  a  de  mémç  deux  fortes  de 
défobéiflànces  »  l'aâive  &  la  paffîye.  L'aftive  confîfie  à  agir  contre  les  or« 
dres  du  fouverain ,  &  elle  efi  criminelle  ;  la  paflive ,  k  ne  pas  agir ,  &,  elle 
eft  quelquefois  légitime. 

Un  principe  que  les  citoyens  de  tous  les  pays  doivent  avoir  continuelle- 
ment devant  les  yeux,  c'efi  que  la  force  de  la  loi  n'eft  pas  formellement 
dans  la  juftice,  mais  dans  l'autorité. du  légiûateur ,  ou  ,  pour  ih'expdmer  ea 
d'autres  termes,  que  l'obéilTance  à  la  loi  n'eft.pas  attachée  à  la  juflice  de 
fes  difpofitions ,  mais  à  l'autorité  du  légiûateun 

La  défobétflance  aux  loix  eft,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi,  une  maladie 
ëpidémique  qui  fe  communique  rapidement  à  toutes  les  parties  d'un  Etat 
&  qui  le  ruine.  Dès  que  quelques  particuliers  peuvent  défobéir  impunér 
ment ,  le  refte  de  la  nation  devient  indocile. 

La  loi  ne  doit  pas  être  portée  fans  des  raifons  folides  ;  mais  dés  qu'elle 
eft  Élite,  elle  forme  un  engagement  abfolu,  &  exige  une  exécution  exaâe^ 
Don  à  caufe  des  raifons  qui  ont  donné  lieu  à  fon  établiffement ,  mais  par 
rapport  à  l'autorité  du  fupérieur  de  qui  elle  émane.  S'il  en  étoit  autrement,^ 
les  édits  &  les  ordonnances  des  pjinces  feroient  confondus  avec  les  avis 
des  doâeurs  &  les  confeils  des  jurifconfultes ,  qui  n'ont  de  force  qu'autant 
ijuè  ta  raîfon  leur  en  donne.  Qu'y  auroit^il  de  plus  -abfurde  !  Chaaue-  par- 
ticulier auroit  droit  d'examiner  les  loix,  &  ne  feroit  tenu  de  les  obferver^ 
qu'autant  qu'il  les  auroit  approuvées,  ce  qui  feroit  la  plus  étrange  confu* 
fion  du  monde,  &  réduirait  la  puiflance  politique  à  une  pure,  chimère. 

L'on  ne  s'avife  de  difputer  ni  fur  les  ordres  du  fouverain,  ni  fur  ceux 
du  général  d'armée ,  lorfqu'on  eft  difpofé  à  obéir,  d  S'il  eft  permis  à  cha- 
»  cun  ,  dit  un  ancien  »  d'examiner  les  raifons  qu'on  a  de  le  commander, 
»  dès-lors  il  n'y  a  plus  d'obéifTance ,  &  l'obéiflance  manquant ,  le  coiximanr 
»  dément  tombe  aufli ,  &  entraine  après  lui  la  ruine  des  armées  qui  ne  fub« 
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n  {iftent  que  par  Taurorité  des  cfieB  &  par  Pobéiflance  des  membres.a  (a) 
Un  auteur  moderne  s'explique  fut  ce  point  tout  auflî  précrfémenc  dans  un' 
flyle  qui  lui  eft  propre  :  n  Heureux  le  peuple ,  dit-il ,  qui  fait  ce  qu'on 
n  commande  mieux  que  ceux  qui  commandent,  fans  Te  tourmenter  des 
D  caufes,  qui. felaifle  mollement  rouler  après  le  roulement  céléfté.  L'obéif- 
»  fance  n'efl  jamais  pure  ni  tranquille ,  en  .celui  qui  raifo.nne  &  qui 
»  plaide.  «  (^) 

La  fociété  civile  eft  formée  de  l'union  de  toutes  les  volontés  en  une 
feule.  L'obéifTance  des  particuliers ,  à  l'égard  de  la  fociété  ou  de  celui  qui 
la  repréfente  éminemment ,  efl  donc  ce  qui  la  conftitue.  Le  fouverain,  en 
donnant  des  loix,  fûumet  les  lumières  mêmes  de  fes  fujets.  On  doit  lui 
obéir  parce  qu'il  commande ,  &  non  pas  parce  que  ce  qu'il  ordonne  pa- 
roît  jufte.  ^ 

C'eft  <e  que  les  Ipix  civiles  ont  exprimé.  La  juflice  n'accompagne  pat 
toujours  les  décifions  des  tribunaux  de  judicature ,  quoique  les  loix  y  pré- 
fident  ;  mais  ces  tribunaux  font  cenfés  rendre  joAfce ,  lors  même  qu'ils  ju- 
gent injuftement ,  &  que  le  nombre  des  juges  ignorans ,  prévenus ,  on  cor- 
rompus l'emporte  fur  celui  des  fages.  (c)  En  vain  un  plaideur.  dit*ilqu'uir 
arrêt  ne  peut  faire  d'un  roturier  un  gentilhomme  ;  d'un  bâtard  un  légitime; 
d'un  religieux,  un  féculier;  d'un  étranger,  un  citoyen;  d'un  créancier,  un 
débiteur. «Ce  n*eft  qu'une  pure  pétition  de  principe,  qui  fuppofe  que  l'arrêt 
a  jugé  le  contraire  de  la  vérité.  L'on  doit  toujours  préfumer ,  félon  la 
rnaxime  du  droit  civil ,  que  l'arrêt  y  efl:  conforme  (d)  &  il  n'eft  plus  jper- 
Qiis  de  l'examiner ,  parce  qu'au  moyen  du  jugement  tout  efl  confommé. 

Dans  un  Etat  monarchique,  les  citoyens  peu  inflruits  des  principes,  di- 
fent  affez  fouvent  que  le  monarque  étant  tenu  de  gouverner  félon  la  rai- 
*fon ,  on  n'eft  obligé  d'obéir  que  lorlqn'il  s'y  conformé,  lis  examinent  for 
cette  maxime  ce  que  le  prince  ordonne;  &  s'ils  ne  le  trouvent  pas  con- 
forme à  leur  raifon  particulière ,  l'amour-propre  leur  dit  que  le  prince  s'eft 
trompé ,  delà  ils  concluent  que  ce  fera  le  fervir  que  de  lui  défobéir.  Lorf- 
que  la  crainte  les  retient  extérieurement  dans  le  devoir ,  ils  tâchent  d'ëlti- 
der  l'exécution  d'une  loi  ou  d'un  ordre  qui  leur  paroit  injufle ,  parce  qu'il 


'  (a)  Ita  ducum  autorUas ,  JU  vigor  difcîplînct  hâbet^  ut  muîta  per  centuriones  irihtno/fsé 
tantum  juheri  expédiât.  Si  ubi  juheantuf  ^  quarêre  fingulis  licéat\  pereuntt  obftquU  i  esiam  m* 
periwn  inureidit.  Tacit.  hift.  cap.  83. 

(b)  Montaigne,  EJfaisf  p.  484. 

(  e  )  Prator  juoque  jut  reddtre  dichur,  etiam  cùm  -inîqui  decemît  :  reUtlone  fcîlicet  faBâ 
non  ad  id  quod  fecit  prator,  ftd  ad  illud  quod  pratorem  facerc  convenu,  ff.  de  Juftitia  &    • 
Jure,  1.  lai 

*  • 

{d)  Res  jitdicata  pro  yerîtaie  habetur,    '     *    ♦  '         / 
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ne  leur  eft  pas  agréable ,  comme  fi  Pabua  même  de^  Tautorité ,  pouvoir  au*- 
torifer  le$  inférieurs  à  s'y  fouflraire. 

Les  dieux  vous  ont  donné  la  direêlion  fuprfmtde  toutes  chofes^  (  difoit  un 
chevalier  Romain  à  Ton  empereur  )  &  Us  ne  nous  ont  latffe  en  partage  que 
la  gloire  de  Vobéijfance.  (a)  //  vaut  beaucoup  mieux  mourir  (  ajoutoic  un 
vertueuse  perfonoage  )  ip)  que  de  fouffrir  que  la-  république  prenne  la  loi 
de  fon  citoyen.  .'  . 

Les  f ociécés  civiles  ne  fauroienc  fubfifter ,  fi  chacun  ne  fe  concenoit  dans 
j'ordre  qui  lui  a  été  marqué.   Quand  fixeroic-on  les  incertitudes  &  les  in* 

Îmiétudes  de  refpric,  fi  pour  quelque  lueur  de  raifon,  dont  fe  trouvent 
uicepcibles  toutes  les  opinions ,  fans  en  excepter  les  plus  mauvaifes ,  un 
Xeul  citoyen  pouvoit  priver  tous  les  autres  de  l'avantage  qui  a  été  le  motif 
ide  la  formation  de  r£tât« 

Un  fujet  ne  peut  confulter  fa  raifon  particulière  pour  fe  (buftraire  à  celle 
du  fouverain,  fans  violer  toutes  les  loix  de  la  fubordination ,  fans  rompre 
les  liens  du  gouvernement ,  fans  divifer  l'Etat ,  fans  le  renverfen  Ne  vou- 
loir fe  rendre  qu'à  fa  propre  lumière ,  c'eft  s'ériger  à  foi«méme  un  tribunal 
Supérieur  à  celui  duibuveçaio  ,  c'eft  méprifer  la  puifTance  fuprâme,  c'eft.  fe 
révolter.  Juger  les  jugemens  du  fouverain  ,  c'eft  s'établir  le  fouveraio  du 
fouverain  même^  c'eft  prétendre  réduire  à  l'ohéiflance  celui  qui  eft  né  poitr 
commander. 

Le  prince  fait  tout  le  fecret  &  toute  la  fuite  des  aftkireis ,  il  voit  non* 
feulement  ce  que  nous  voyons,  mais  encore  bien  des  chofes  que  nous  ne 
.voyons  pas;  il  voit  de  plus  haut,  &  conféquemment  plus  loin.  11  faut  lui 
obéir  &  lui  obéir  exaâement.  Toute  conduite  du  fujet  qui  a  pour  règle 
l'efprit  particulier  dans  une  afSdre  publique ,  a  fon  principe  dans  une  fource 
-^empoifoonée. 

£ft-ce.  à  ceux  qui  doivent  être  gouvernés,  à  gouverner?  Pans  les  corps 
:  moraux ,  non  plus  que  dans  les  corps  naturels ,  il  n'appament  ni'  aux  pieds 
ni  aux  autres  membres  inférieurs  d'ufurper  les  fonâions  de  la  langue  &  des 
yeux,  pour  prononcer  &  pour  conduire  &  aftujettir  la  tête.     , 

Dè^-là  qu'on  eft  membre  d'un  corps  politique ,  l'on  eft  obligé  d'obéir 
aux  ordres  dp  fouverain,  quelle  que  foit  la  ferme  du  gouvernement, mo- 
narchique i  arij^occatique ,  ou  démocratique.  Lorfqu'une  ^république  a  or^ 
donné  qwriqiie  çhofe,.eft*il  quelque  fujet  aflèz  téméraire  pour  ofer  prendre 
fa  raifon  particulière  pour  règle  de  fa  conduite  >  Ce  que  l'on  n'oferoit  fiiire 
fous  un  gouvernetnent  républicain  ,  le  fèra-t-on  fous  un  gouvernement  mo- 
narchique? Si  cela étoit,  les  républiques anroientun  grand  avantage  fur  les 


(a)  M.Terentîus  à  Tibère.  THifummum  rcnmjudkium  dii  dfdfn,  nobis  obfiquii  ^oris 
relUlj,  tjl.  Tacit.  annal.  1.  6» 

C^)  Caton  d'Vtiq»^»  ;•      .  , 
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royaumes  »  &  il  faudroit  avouer  qu'il  n'y  auroit  point  de  monarchie  abfo* 
lue  fur  la  terre»  &  que  ce  gouvernement  que  les  républicains  appellent 
quelquefois  tyrannique ,  feroit  le  plus  foible  de  tous  &  abfolument  impuiffaot 
pour  établir  le  repos  des  fociétés  où  il  eft  reçu. 

La  fociété  civile  eft  un  corps  moral  qui  n'a  qu'une  feule  volonté,  parce 
que  chaque  citoyen  a  dépofé  la  fienne ,  pour  en  former  l'autorité  fouve- 
raine  du  corps.  Dans  l'unité  de  la  nation  ,  la  volonté  de  chaque  particu^ 
lier  eft  comprife  dans  celle  du  fouverain ,  &  la  volonté  d'un  feul  eft  cen- 
fée  la  volonté  de  tous.  Ceft  pour  cçla  qu'on  attribue  des  a6Uons  à  ces 
êtres  moraux,  comme  à  une  perfonne  phyfique.  De  même  que  l'on  ne 
dit  pas  que  c'eft  l'œil  mais  l'homme  qui  voit ,  aufti  attribue-t»on  au  corps 
politique  les  aâions  des  particuliers  qui  le  compofent ,  lorfque  les  particu- 
liers agiflent  comme  membres  du  corps.  On  ne  dit  pas  non  plus  que  c'eft 
un  certain  nombre  dé  confeillers,  mais  un  tel  tribunal  qui  a  condamné  un 
homme  ,  parce  que  dans  les  compagnies  où  la  pluralité  des  voix  décer* 
mine  le  jugement  &  où  elle  eft ,  pour  ainfi  dire ,  le  fouverain  ^  les  juges 
qui  n'ont  pas  été  de  l'avis  de  la  pluralité,  n'ont  pas  laiftë  de  foufcrire  à 
ce  qu'elle  a  ordonné.  Ceft  tout  le  corps  &  '  non  pas  fimplemeot  une  par- 
tie de  la  compagnie  qui  a  rendu  l'arrêt ,  attendu  que  la  volonté  de  chaque 
particulier  étant  comprife  dans  celle  de  la  pluralité  »  par  la  convention 
que  tous  ont  faire  de  s'y  foumettre  ,  il  eft  exaâement  vrai  que  chaque 
particulier  a  voulu  ce  que  la  pluralité  a  ordonné.  Lorfque  les  juges  font 
partagés  en  deux  différentes  opinions»  c'eft  celle  qui  a  le  plus  de  fuf&ages 
qui  (orme  le  jugement  ;  &  s'il  y  a  plus  de  deux  opinions  différentes,  l'on 
obferve  inviolablement  la  régie  de  faire  ranger  les  juges  aux  deux  opinions 
plus  nombreufes.  Il  femblé  bien  étrange  de  forcer  la  confcience  des  ju- 
ges ,  à  la  religion  defquels  la  décifion  d'une  af&ire  eft  confiée  ;  mais  il  eft 
îndifpenfable  d'en  ufer  ainfi ,  pour  fuivre  un  autre  principe  ;  que  de  deux 
chofes  juftes ,  on  fuive  la  plus  jufte  ;  que  de  deux  inconvéniens ,  on  évite 
le  plus  grand  ;  que  le  jugement  fe  forme  de  la  pluralité  des  voix  de  l'use 
des  deux  opinions,  &  qu'on  revienne  ainfi  à  l'unité  morale. 

Dans  un  fénat,  dans  un  parlement,  dans  une  aifemblée  d'Etat,  dans 
une.  afiëmblée  de  clergé,  tous  ceux  qui  opinent  ne  font  pas  du  même  avis, 
&  néanmoins  toutes  |/eis  délibérations  y  font  cenfées  prifes  du  Coofentemenc 
m^me  de  ceux  dotit  l'avis  n'a  pas  concouru  à  les  former;  Ce  qui  fe  pafie 
dans  ces  corps  eft  une  imiage  de  ce  qu'on  voit  dans  \ei  Souverainetés.  La 
volonté  de  celui  qui  gouverne  eft  cenfée  la  volonté  de  toute  la  fociété  & 
de  chacun  des  membres  qui  la  compofent;  elle  eft  la  raifon  commune, 
elle  eft  la  loi  publique  &  générale.  Nul  ne  peut  s'y  fquftraire  fans  crime. 

Rien  n'empêche  que  les  diftërentes  fondions  de  la  Souveraineté  ,  fes 
divers  pouvoirs  qui  la  conftituent  ne  foient  exercés  féparément  par  di^ 
yerfes  perfonnes  ;  mais  il  faut  néceffairement  que  ceux  qui  les  exercent 
foient  iubordonoés  à  une  feule  volonté  mprale  ou  phyfîque.  Gonime  lous 


s  0  U  V  E  R  A  I  N  E  T  1  ^Si 

les  membres  du  corps  humain  reçoivent  le  mouvement  du  cœur  feul  ;  tout 
le  corps  ,  d^une  feule  ame  \  de  même  la  république  n^ayant  qu'un  corps , 
il  ne  &ut  qu^un  efpric  pour  la  gouverner,  (a)  La  Souveraineté  n'a  point 
de  parties,  elle  eft  une^«e]Ie  eft  indiviiible. 

Tout  gouverneme;it  où  l'autorité  feroit  partagée  entre  plufieurs  corps  ou 
entre  pluGeurs  che&  indépendans  l'un  de  l'autre ,  feroit  un  monftre  dans, 
la  politique.  Le  gouvernement  de  plufieurs  fouverains  feroit  comme  un  Etat 
fans  Souveraineté,  ce  feroit  une  efpece  d'anarchie.  Partager  la  Souverain 
oeté,  c'eft  la  détruire.  Il  y  a  une  liaifon  fi  intime  entre  les  divers  objets 
de  la  Souveraineté ,  que  les  uns  ne  fauroient  être  féparés  des  autres ,  pour 
être  confiés  à  la  pitance  &  à  l'autorité  de  diverfes  perfdnnes  indépendan- 
tes ,  ou'il  n'en  réfulte  un  corps  d'Etat  irrégulier,  oii  l'union  des  membres 
n'eft  formée  que  par  une  convention  dont  l'efFec  n'eft  pas  afTuré.  Quelque 
réunis  que  les  magiftrats  puiflent  être,  par  l'amour  commun  de  la  patrie 
&  par  les  vues  générales  du  bien  public ,  comme  chacun  d'eux  n'a  d'ac- 
tion réelle  qu'à  proportion  de  fon  pouvoir  particulier,  il  eft  bien  difficile 
que  tant  d'impreffions  différentes  &  inégales  donnent  à  tout  le  corps  de 
l'Etat  ce  mouvement  uniforme  &  régulier  qui,  par  une  impulfioa  tou- 
jours la  même ,  conferve  à  chaque  partie  la  fituation  dans  laquelle  elle 
doit  être  par  rapport  au  tout.  Rendons  cette  propofîtion  fenfible  par  des 
exemples. 

Si  le  pouvoir  légiflatif  eft  confié  à  une  perfonne  avec  une  entière  indé* 
pendance  ,  tandis  qu'une  autre  a',. avec  la  même  indépendance ,  le  pouvoir 
coaâif,  ces  deux  pouvoirs  ,  remis  en  des  ihains  difiërentes ,  s'entre-détrui- 
fent>  vifiblement.  Les  attributs  dé  la  loi  font  de  comtnander ,  de  défendre , 
de  permettre,  &  de  punir,  {b)  \\  n'eft  point  de  loi  qui  ne  renferme  le 
commandement  de  l'obferver,  &  une  fanâion  contre  ceux  qui  la  violeront. 
Que  ferviroit  en  effet  d'établir  à^s  loix  qu'on  ne  fauroit  faire  exécuter  !  Si 
elles  font  fans  appui  &  fans  vengeur,  elles  feront  néceffairement  fans  for* 


être  néceffairement  obéi ,  celui  à  qui  eft  confié  le  pouvoir  coaâif,  eft  borné 
Il  la  fimple  qualité  d'exécuteur  des  volontés  d'un  autre.  Que  fi  1  on  donne 
à  celui  qui  a  le  pouvoir  coaâif,  le  droit  de  connoitre  &  de  juger  de  la 
manière  dont  les  forces  de  l'Etat  doivent  être  employées,  le  pouvoir  du 
légiflateur  s'évanouit. 
.  Si  le  pouvoir  coaâif  ne  peut  être  fëparé  du  pouvoir  légiflatif ,  il  n'eft 

{4)  Ceft  ce  que  dit  Âfinius  Gallus  à  Tibère  :  Vanum  ejfc  relpublica  corpus^  atque  unîus 
animo  rcgindum,  Tacit.  ann.  1.  i. 

ib)  Legis  yirttts  tfi  im/erarCf  vetare  ,  permiture,  jpuiûre.  I,  7.  ff.  de  Icgib.  &  cohftitut* 
principuixi.  - 
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pas  plus  aifé  de^  concevoir  quM  puitTe  Véirt  du  pouvoir  de  idrt  U  paix 
àc  la 'guerre,  ni  celui  d'établir  des  impôts.  En  fuppofant  qu'on  ne  puifle 
employer  le  pouvoir  coaâif  »  &  contre  ceux  qui  refufeoc  de  fe  ranger  fous 
les  drapeaux  de  l'Etat,  &  contre  ceux  qui  ne  veulent  point  contribuera 
fes  charges,  quel  moyen  refte-t-il  de  contraindre  les  fujets  à  prendre  les 
armes  pour  la  défènfe  de  l'Etat  &  à  contribuer  à  des  dépenfes  néceflkires 
&  pour  la  guerre  &  pour  la  paix  ! 

Il  ne  feroit  pas  moins  abfurde  de  fuppofer  tout  à  la  fois  de  Tindépen- 
«daoce  &  dans  celui  qui  auroit  la  conduite  des  affaires  de  la.  paix  &  de  la 
guerre ,  &  dans  celui  qui  auroit  la  direâion  des  alliances  &  des  traités. 
Ou  celui-ci  ne  fera  que  le  miniftre  des  volontés  de  Q|lui-h ,  ou  le  pre- 
mier ,  dans  l'ufage  de  foa  pouvoir  ^  ne  fera  que  l'inftrument  dont  le  der- 
nier fe  fervîra. 

U  eft  évident  que  le  pouvoir  d'éublir  des.  magiftrats  foumis  au  (buve- 
_-in  qui  le  nomme,  qui  doit  veiller  à  toutes  les  parties  de  l'Etat,  &  qui 
ne  peot  fuflire  à  toutes  immédiatement ,  doit  encore  fe  trouver  enue  les 
mains  du  fouverain,  fans  quoi  il  ne  fauroit  remplir  l'objet  du  gouver- 
nement. 

Le  même  fouverain  doit  enfin  avoir  la  puilfance  d'écarter  tout  ce  qui 
•peut  troubler  la  tranqoilliié  publique,  &  par  conféquent  ,1e.  droit  d'eia* 
miner  les  doârioes  qui  font  enfeignées  dans  fes  Etats,  &  qui  peuvent 
rendre  les  citoyens  ou  plus  foumis  ou  moins  dociles  au  gouvernemeot. 
Pendant  que  le  fouverain  fbroit  des  loix ,  fi  quelqu'un  avoit  droit  de 
détourner  les  fujets  deJ'obéiffance  qu'elles  exigent  ,  en  forte  que  celui 
qui  feroit  la  loi  &  celui  qui  en  cpnfeilleroit  l'infrason  puflent  agir 
chacun  par  un  droit  propre  &  indépendant,  l'Eut  auroit  deux  ch^, 
&  le  fouverain  feroit  en  vain  chargé  d'en  afliirer  le  repos  &  d'en  procu- 
rer le  bonheur. 

U  n'eft  non  plus  poflîble  d'imaginer  deux  fouverains  dans  un  Etat,  que 
deux  dieux  dans  le  monde ,  &  l'on  pourroit  prouver  l'unité  de  la  Souve- 
raineté ,  par  le  même  raifonnement ,  par  lequel  un  philofophe  du  dernier 
fiecle  a  prouvé  l'unité  de  Dieu.  »  Deux  Etres  tout*puiflans  font  incompa- 
i>  tibles  (dit  ce  philofophe )  parce  qu'on  efl  obligé  de  fuppofer  que  l'un 
9>  doit  vouloir  néceffairement  ce  que  l'autre  veut}  en  ce  cas*là ,  l'un  des 
i>  deux  dont  la  volonté^  efl  néceffairement  déterminée  par  la  volonté  de 
»  l'autre,  n'eft  pas  libre,  &  n'a  pas  par  conféquent  cette  perfêâion*U; 
i>  car  il  eft  mieux  d'être  libre  que  d'être  foumis  à  la  détermination  de  ta 
»  volonté  d'un  autre.  Que  s'ils  ne  font  pas  tous  deux  réduits  à  la  oéceffité 
»  de  vouloir  toujours  la  même  chofe,  alors  l'un  peut  vouloir  faire  ce  que 
»  l'autre  ne  voudroit  pas  qui  fut  fait ,  auquel  cas  la  volonté  de  l'un  prévau- 
»  dra  fur  la  volonté  de  l'autre,  &  aiofi  celui  des  deux  dont  la  puiflàoce 
»  ne  peut  pas  féconder  la  volonté,  n'eft  pas  tout-puiflànt,  car  il  ne  peut 
9  pas  Étire  auunt  que  l'autre.  Donc  l^ln  des  deux  n'eft  pas  tout-puiflànt. 
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I»  Donc  il  n^  a,  ni  ne  fauroic  y  avoir  deux  tôut-puiflacs ^  ni  {far  confé- 
0  quent  deux  dieux  (a).  ^ 

La  Souveraineté  rende  dans  un  feul  homme,  dans  pIuHeurs»  ou  dans 
tous ,  félon  les  diverfes  confiitutions  d'Etat  ;  mais  dans  toutes ,  elle  eft 
Une,  elle  eft  indivifible  ,  car  dans  le  gouvernement  de  plufieurs,  e'eft  la 
volonté  morale  du  corps  qui  gouverne  toutes  les  parties ,  comme  c'eft 
la  volonté-  d'un  feul  être  phyfique  qui  les  gouverne  dans  un  état  mo- 
narchique. 

Dans,  une  république,  chaque  citoyen  eft  aufli  aflujetti  aux  délibérations 
du  peuple  &  aux  décifions  des  fénateurs,  que  les  fujets  d'un  état  monar-* 
chique  le  font  aux  ordres  du  monarque. .  La  république  n'a  pas  moins  eften- 
tiéllemeot  droit  de  vie  &  de  mort  fur  chaque  citoyen  que  le  monarque 
fur  chaque  fujet.  Si  tous  les  membres  d'un  confeil  fuprême  font  égaux, 
pris  féparément ,  chaque  membre  eft  foumis  à  l'autorité  fouyeraine  du  corps. 
Ce  corps  eft  un  être  moral,  diftinâ  des  particuliers  qui  font  des  êtres  phy- 
fiques,  il  a  fa  volonté,  fes  aâions,  &  (es  droits  propres,  &  il  l'exerce  par 
des  délibérations^  où  à  la  vérité  plufieurs  perfonnes  interviennent,  mai» 
qui  font  prifes  à  la  pluralité  des  voix,  ce  qui  ramené  à  l'unité  »  principe 
fondamental  de  tout  gouvernement  régulier. 

Le  fujet  propre  où  réfide  la  Souveraineté,  n'eft  donc  pas  plus  difficile  à 
diftinguer  dans  tes  ariftocraties  &  dans  les  démocraties ,  que  dans  les  mo- 
narchies. L'unité  de  la  volonté  morale  convient  à  un  corps  compofé  de 
plufieurs  perfonnes  phyfiquement  diftinâes ,  mais  jointes  en femble  par  quel-* 
que  engagement  qui  n'en  fait  qu'un  tout  moral  :  ainfi,  nulle  différence  dans 
la  Souveraineté  en  foi.  S'il  y  en  a ,  elle  n'eft  que  dans  l'exercice  de  la 
Souveraineté;  &  cette  différence  ne  confifte  qu'en  ce  que  dans  la  monar-* 
chie,  le  fouverain  peut  délibérer  &  donner  fes  ordres  en  tout  temps,  en' 
tout  lieu,  ce  qui  a  fait  dire  à  un  ancien  :  Rome  eft  par-tout  où  fe  trouve 
Vempertur  (f) ,  au  lieu  que  dans  les  ariftocraties  &  dans  les  démocraties, 
il  eft  un  endroit  marqué  hors  duquel  l'autorité  fouveraine  ne  peut  être  exer- 
cée. Ni  te  peuple,  ni^le  fénat,  ni  aucun  corps  moral  ne  peut  agir  fans 
s'aflembler;  mais  le  monarque,  perfonne  phyfique  &  individuelle,  a  tou- 
jours un  pouvoir  prochain  d'exercer  les  aâes  delà  Souveraineté  :  or  cette 
différence  n'eft  pas  effentielle ,  puifqu'elle  n'empêche  pas  que  tous  les  ci- 
toyens en  général  ,  &  chaque  citoyen  en  particulier  ne  foient  dominés 
dans  chacune  de  ces  formes  de  gouvernement,  par  un  pouvoir  fouverain 
qui  loin  d'être  divifé,  s'exerce  par  une  feule  volonté  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'Etat.  • 
'   Ce  fut  l^ignorance  de  ce  principe  inconteftable ,  qui  enfanta  tant  d'opi- 


(tf)  Locke,  daAs-une-cle  («s- Uttres  éprîtes  €n  (rançois,  Pt  413* 

Ib)  Pompeïanus  apud  JUtrodianum 9  l^»  U  ch,i^ 
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nions  erronées  parmi  les  Grecs  &  parmi  les  Romains  fur  le  partage  âe  ft 

{luiflance  fupréme,  &  qui  remplit  les  efpritt  de  ce  préjugé  :  que  modifier 
a  Souveraineté ,  c^étoit  pourvoir  au  bien  de  PEtat.  Ce  préjugé  s'introduifit 
facilement  chez  ces  deux  peuples  célèbres ,  parce  quMls  avoient  beaucoup 
fouffert  de  leurs  rois.  On  peut  bien  limiter  la  puiflance  de  celui  qu'on  ap- 
pelle le  fouverain ,  &  qui  ne  l'eft  pas  en  ce  en  quoi  fa  puiflknce  eft  limi- 
tée i  mais  on  ne  fauroit  limiter  la  Souveraineté  fans  la  détruire. 

La  puiffance  fouveraine  ne  fauroit  être  refireinte»  parce  que,  pour  ref- 
B'eindre  une  autorité,  il  faut  être  fupérieur  à  Tautorité  qu'on  ràlreioL 
L'autorité  qui  reconnolt  un  fupérieur  n'eft  donc  pas  une  autorité  fouve- 
raine, ai;i  moins  à  l'égard  de  ce  fupérieur.  Il  n'jr  a  rien  de  fi  grand  parmi 
les  hommes  que  de  commander  aux  hommes,  &  les  puiflaoces  qui  gou* 
vernent  la  terre,  ne  font  appellées  fouveraines,  que  parce  qu'elles  n'ont 
ni  fupérieur  ni  égal.  Toute  Souveraineté  efl  abfoïue  de  fa  nature.  Uoe 
Souveraineté  limitée  n'efl  pas  Souveraineté  dans  les  chofes  en  quoi  elle 
eft  reftreinte.  Ce  n'eft  pas  que  le  peuple,  en  la  déférant,  n'y  puifle  met« 
tre  des  tempéramens;  mais  lorfqu'il  le  fait;  il  conferve  lui-même  la  Sou- 
veraineté fur  toqt  ce  qui  fait  Pobjet  de  la  limiution ,  &  il  forme  un  Etat 
irrégulier. 

Par-tout  où  l'on  fuppofe  de  l'ordre  &  de  la  fubordioarion ,  l'on  doit  fop- 
pofer  une  obéiffance  égale  aux  loix  &  au  juge  fupréme.  U  faut  une  règle 
qui  qe  varie  pas  au  gré  de  nos  intérêts  &  de.  nos  caprices,  &  cette  règle 
doit  avoir,  dans  un  Etat  purement  démocratique,  autant  de  force  &  d'au- 
torité que  dans  le  royaume  le  plus  abfolu.  Pour  peu  qu'on  connoiffe  la  na« 
ture  du  gouvernement ,  on  conçoit  ^u'il  faut  qu'il  y  ait  un  pouvoir  abfoln 
dans  chaque  conftitution  d'Etat  paraculiere ,  toit  que  la  Souveraineté  fe 
trouve  dans  un  feul ,  dans  plufieurs ,  ou  dans  tous.  Sans  ce  pouvoir  abib- 
lu,  le  gouvernement  feroit  défèâueux,  &  aucune  fociété  civile  n'auroic 
ni  la  force  ni  les  moyens  de  fe  conferver. 

-  Un  auteur  François ,  qui  a  traité  des  feigneuries ,  &  qui  a  donné  deux 
chapitres  particuliers  aux  feigneuries  fouveraines,  dit  que  d  la  Souveraineté 
»  confifte  en  puiffance  abtolue,  c'eft-à-dire  parfaite  &  entière  de  tout 
9  point,  que  les  canoniftes  appellent  plénitude  de  puiffance,  &  qui  eft 
»  par  conléquent  fans  degré  de  fupériorité)  car  celui  qui  a  on  fupérieur 
9  ne  peut  être  fuprême  &  fouverain,  fans  limitation  de  temps ,  autrement 
9  ce  ne  feroit  ni  pui0ance  abfolue  ,  ni  même  feigneurie  ,  mais  uoe 
p  puiffance  en  earde  ou  en  dépôt  \  fans  exception  de  perfonnes  ou  chofes 
»  aucunes  qui  loient  de  l'Etat,  pour  ce  qua  ce  qui  en  feroit  excepté  ne 
n  feroit  plus  de  l'Ëtat;  &  camme  la  couronne  ne  peut  être,  fi  fon  cercle 
»  n'eft  entier  ,  aufli  la  Souveraineté  n^eft  point  fi  quelque  chofè  y  dé- 
s>  fiiut  (a).  «  Au  fentiment  de  cet  écrivain,  la  puiffance  abfolue  efl  la  dif- 

m^f^^  — — — ^— — — i— — — ^— — I  I         I  I     >.  I       ■  Il  I  ^m^mmÊ^ 

(«}  Loyfeau,  TrMé  des  Stignturits %q\u  a*  dts  SeigneurUi  Souverainaj  tu  9. 

féreoce 


iëreode  fpéeifique  qui  diftiagutt  le^  /eigoeuries  fouveraioetf.  i>  Oo  ne  peut 
9  jamais  (ajoute-t-il)  fe  tromper  en  cette  règle,  que  quiconque  a  la  puif* 
»  fance  &  commandement  fouyera^n ^  a  la  Souveraineté,  Se  quiconque  ne 
9  l!a  pas,  n'efi  .point  fônverain.  (tf). 

Ce  même  auteur  dit ,  qu'il  eit  mal*aifé  de  cotter  apurement  les  .droite 
àe  }a  Souveraineté,  parce  que  les  anciens .philorophes  n'çn.  QOt  prefque 
point  parlé ,  à  caiife  que  de  leur  temps  les  Souverainetés  n'étoient  pas  bien 
neuement  établies,  oc  que  les  doâeurs;  feudifief.j&  les  jurifçQnfuttes  mo^ 
dernes  en  font  une  grande  lifte.  Choppin  &Bacquet  en  ont  en  effet  donné 
|iu  public  une  trés-nombreufe,  Loyfeau  lui-même»  entrant  dans  Jie  détail 
des  droits  de  la  Souveraineté,  en  çpmpofe  fiz  chefs  fous  lefquels  il  com« 
prend  tout  ce  que  renferme  le  pouvoir  fouverain.  i^  Faireiloix.  !2.^  Crécy 
pfficiers.  ^^  Aroitrer  la  paix  8i  la  guerre.  4^  Avoir  le  dernier  refl^rt  d^ 
la  juftice.  %\  Forger  monnoie.  6^  l4ever  deniers  fur  le  pfeupte»  {b)  Un 
autre  écrivain  François,  qui  a  écrit  fur  la  fin  dii dernier  uçple,  a  compté 
Jufqu'à  34  droits  des  fouverains;  mais  outre  que  quelques-uns  de  ces 
droits  rentrent  dans  les  autres  &  n'en  doivent  pas  être  diftingués,  cet 
auteur  eft  entré  dans  un  détail  peu  néceffaire  &  quelquefois  puérile*  U 
compte  ainfi  lo.  le  droit  de  protéger  la  religion;  2^  d'accorder  des  dif-r 
pentes;  )^  d'accorder  des, privilèges;  a^.  de  récompenfer  les  divers,  vfkMt 
ces  par  des  titres  d'honneur  &  des  penuons  des  deniers  piibliçs  ;  5^  de  da^ 
turalifer  les  aubaiiis  ;  £^  dé  légitimer  les  bâtards  ;  7^  de  régler  les  peinri 
des  crimes  ;  8^  de  remettre  ces  peines  ;  90.  de  donner  aux  corps  ^  £s 
communautés  la  liberté  de  pofTéder  des  biens  &  de  les  amortir;  lo^  do 
permettre  les  foires  &  marchés;  II^  de  faire  éclater  fa  puifTance  par  de$ 
marques  de  grandeur  fenfibles;  la^.  d'avoir  des  gardes,  pour  leurs  perfon^ 
nés;  13^  d'avoir  plufieurs  officiers  pour  leurs  maifons; 'i4*«  de  confifquer 
les  biens  des  coupables;  15^  droit  de  déshérence;  16^.  droit  .d'aubaine^ 
de  bâtardife,  (c).  €rc.  i      ^  .1 

Il  ne  feroit  pas  mal  aifé  de  groffir ,  encore  cette  longue  &  inutile  Me^ 
il  n'y  auroit  qu'à  parcourir  tous  les  aâes  de  la  puiflance  publique,  &  dire^ 
par  exemple,  que  le  trente-cinquième  droit  du  fouverain ,  c'eft  de  donner 
des  privilèges  pour  l'impreftion ,  que  le  trente-fixieme  c'eft  de  défendre  jea 
livres  pernicieux  à  l'Etat  ou  à  la  religion,  &  ainfi  dji  refte^  Mais  qu'eilrce 
que  ces  longues  énumérations  ?  A  quoi  fervent-elles  ?  Un  auteur  n'a-t-il  pat 
afTuré  toutes  ces  petites  chofes-là ,  dés  qu'il  a  dit  que  le  fouverain  a  «froTc 
de  faire  tout  ce  qui  lui  parolt  utUe  au  public? 
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(a)  IhU.  n.io- 
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:  Ua  aiittor  AUemftod  a  dit  la  même  cIm^  que  oof  ailleurs  FrançeU  |^ 
CD  moiot  de  mots.  (  a)     , 
De  ce  <|ue  la  Souveraioetë  eft  une ,  qu'elle  ne  peut  être  partagée  «  fie 

Jtt'elle  eft  abfolue  «  il  fuit  que  tous  les  pouvoirs  néceflaires  pour  mainteoir 
ordre  de  la  focidté  &  l%armome  des  diverfiss  parties  du  corps  politique  ^ 
lom  dans  la  main  du  fouverain,  (b)  êc  doivent  nécefTairement  y  être. 

On  peut  réduire  tous  ces  pouvoirs  à  trois  :  le  pouvoir  U^Jlaùf  :  h  poit^ 
voir  judiciaire  :  k  pouvoir  coaSif.  C'eft  de  ces  trois  pouvoirs  que  iè  (br^ 
me  la  puifiance  fupréme  ;  tous  les  droits  que  le  fouveraio  exerce  ^  de  quel« 
que  nom  qu'on  les  appdie»  en  font  des  dépendances/ Quoique  cet  être 
moral  qu'on  appelle  Souveraineté ,  n'ait  pcMut  de  parties ,  il  reçoit  diffêreitt 
noms  lalon  la  diverfité  des  objets  par  rapport  auxquels  il  agit.  En  tant 
qu'elle  preforit  dés  règles  générales  pour  la  conduite  des  citoyens ,  la  So»* 
verainecé  eft  un  pouvoir  légiflaîif.  En  faut  qu'elle  prononce  fur  leurs  dé- 
mêlés f  conformément  à  tt%  règles  ^  elle  eft  un  pouvoir  judiciaire.  En  tant 
Îu'elle  inflige  des  peines ,  elle  eft  un  pouvoir  coaâif^  De  ces  trois  fortes 
é  pouvoirs ,  naiflent  néceflairement  tous  les  autres  droits  de  la  Souverain 
neté.  Celui  d'aflurer  les  citoyens  contre  les  étrangers,  &  celui  de  les  dé- 
farmer  qu'on  appelle  pouvoir  de  faire  la  guerre  &  la  paix  :  celui  de  fiir-^ 
tifier  l'Imt  par  idn  union  avec  d'autres  Euts  ,  <^'on  appelle  pouvoir  de 
faire  des  attiances  :  celui  d'ordonner  la  levée  des  deniers  néceflaires  \ 
f  entretien  de  TEeat ,  qu'on  appelle  pouvoir ^  éTiiabHr  des  impôts  :  celui  de 
dioifir  des  miniftres  &  des  megiftrats  dans  la  naix  &  dans  la  guerre /poift 
séelcr  les  a&ires  fous  le  fouverain  à  qui  ils  (ont  comptables  de  leur  ad« 
tmntfbation,  qu'on  appelle  pouvoir  éf établir  des  officiers  ;  &  ainfi  de  tous 
tes  autres  objets  de  la  Souveraineté ,  tant  dans  les  afEiires  parement  tem« 
porelles ,  que  daés  celles  qui  intérelfent  la  dîfcipline  eccléfiaftique  &  la 
confervation  de  la  religion* 

Tous  ces  pouvoirs  diftinâs  que  la  Souveraineté  renferme,  &  dont  on  peur 
donner  une  explication  particulière ,  font  cooiërés  pour  la  même  fin  an 
ibuverain.  Ik  ont  tout  pour  objet  le  bien  public. 

Ce  qu'on  appelle  Souveraineté,  on  peut  le  défigner  auffi  par  le  nom  de 
majefté. 

Une  cour  affidue  &  une  grande  armée  accompagnent  ordinairement  les 

([  a)  NtoMeranmr  auttm  jura  m^efiatis  pnuspua  hoc  :  temm  çmmius  de  finguUs  darr,  dir 
faîtatts  6t  maaftratus  in  regno  &  republicâ  conftitutre  :  heUitm  indictre  &  paccm  concludtn  i 
judjcîomm  haïere  ad  ft  provocatiomn^  ^fcnuntiamgue  inappcUabiUm  pronujuiare  :  trihua  S^ 
ioUiflas  portorla  &  vcStgalia  smponere  &  taxait  i  visa  &  Jamœ  refiiiuere  :  monttam  cudere^ 
fivyv^  6*  valorem  impomêrê  :  eomitia  indiceré  :  ajyla  trigtre  &  coAcedtre  privilégia  largiri  z  & 
éuif  quam  plurima  qua  competuntfoti  fummo  principi  ,  vtl  €ui  iUa  extranda  deiegat^  soa  pr^. 
ftio  tamctt  %  ftd  principis  jurt.   Pelzhoffer* 

(^)  ^i  fuam  emas  impêràm emr^fyfe  foufias  perdan^  dit  la  loi  piesûerc  de  CouffitM^ 
Friacip»  .-.:.'  ^ 
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rois  ;  la  vénération  et  la  crainte  environnent  le  trène  de  tontet  parts.  I>e|l^ 
pour  la  perfonne  du-feuverain  une  efpece  de  culte  public  qui  agit ,  mémei 
forfque  la  puiflaoce  du  fouveraio  eft  (ans  ces  accompagnemens ,  lefqfnelt 
portent  les  fujets  vers  la  tefrevo:  Se  le  re^peâ ,  parce  <juHU  ne  féoÈtcaf 
point  dans  la  penfée  fa  perfonne  d^avec  fa  fuite  qu^on  y  voit  dV>rdinaire 

Jointe.  Toute  cette  pompe  qui.  attirant  Pattèntioil  dès  peuples,  foumet 
eur  volonté  I  eft  nécefraire,  elle  eft  utile'  à  la  fociété,  parce  qu'elle  eft 
dans  la  main  des  rois,  rînftrumenc  de  la  domination,  (a)  Mais*eIJe  fup« 
pofela  majefté  &  ne  Teft  pas.  Ce  n^eft  point  Tappareil  qui  fait  un  roi^ 
cVft  la  puiftknce  :  la  majefté  n^eft  pas  dans  les  omemehs ,  dans  la  fplen-^ 
deur  extérieure,  elle  eft  dans  les  fbnâidns.  La  majefté  eft  la  Souveraineté 
même  ;  c'eft  cette  puiflànce  au-deft^is  de  laquelle  nulle  autre  puiiTance  no 
commande ,  d^eft  la  puiflànce  abfolue  qui  s'exerce  fur  les  fujets. 

L'éclat  extérieur  de  la  majefté  ne  le  trouve  pas  dans  les  républiques 
comme  dans  les  monarchies,  parce  que  dans  une  république,  aucun  ma« 
giftrat  ne  fe  montre  en  public  avec  la  pompe  qui  accompagne  un  monar^ 
que,  mais  la  majefté  elle-même,  le  vrai  caradere  de  l'autonté  feuvèraioe, 
le  droit  fupréme  de  légiflition  &  de  contrainte,  fe  trouvent  dana  une  té^ 
publique,  à  fa  nfaniere,  comme  dans  les  monarchies  à  la  leur,  puifque 
nous  venons  de  voir  que  Texerdce  des  diverfes  fondions  de  la  Souverain 
neté  s'y  fait  aufli  eflentiellement ,  &  que  toujours  indivifible ,  une  feule 
volonté  morale  gouverne  toutes  les  parties  de  TBtat.  Il  jo^ft  point  derépu-» 


extérieures ,  les  faifceaux ,  la  robe  At  pourpre ,  la  chaife  d'ivoire ,  &e.  Oé^ 
toit  au  peuple  que  ce  titre  appartenoit^  parce  que  c'étoit  dans  Iç  peuple 
ae  réfidoit  '      «^-î—^-  j-  •        î^-  -^     --  •-  ^        • 

>nçoit  à  ha 

ifpcft  pour 

majefté  du  peuple  Romain  ;  mais  la  puiflànce  fouveraiîie  aj^ant  psiflë  de  la 
république  dans  les  mains  d'un  feul,  le  nom  de  majefté  fut  transfiré  St 
Tetiipereur.  *:.o..  >  '  . 

Il  n'y  a  de  Souveraineté  parfaite  ipiè  éelle  oh  le  (btiverain  n*a  ni  fu^ 


de  Dieu  &  de  fon  épée^  Cette  expreflion  eft-elle  bien  exadet  Ellefenime 
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(  tf  )  Majeftatîs  imptmntU  fidcntm  npionim  t^faUtûs  tuttU,  4  Ctirt. 

(^)  VtlUis^  Jttbtatis^  Quirites, 

{<)  Bodin,  LoyCeau,  & aiitrcs.^'  ^^lO^ 
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lîgiuiter  que  le  prince  qui  poiTede  une  Souveraineté' abfbltie ,  y  a  été  i{H 
ge)i^:par  une  vocation  immédiate  de  Dieu,  rbo  qu'il  l'a  conquife  par  les 
^rmeft.  Sî.  c^s  i^ûts  :  tenir  de  Vieti-^  iparquotent  que  Dieu  a  ^lu  le  (ouve* 
i^o^p^r  une  vocation  immédiate  ,  it  n'y  auroitque  len  l'ois  d|i  peuple 
À'ifraëly  comme  Sau|/&.  David  ,  que  Ton  pût  mettre  dans. ce  rang^  &  fi 
ces  autfes  rennes,  fenir  de  répie^  fignifioient.  que  le  fouveraio  a  Ci^uis 
de  lui-m^me  fes  Etats»  l'application  ne  s'en  pourroit  faire  qu'aux  premiers 
conquérans,  qui  ont  fondé  les  monarchies,.. &  à  ceux  qui: les  ont  fiib^u* 
guées.  Ce  n'eit  pas  ce  que  ces  écrivains  yeul.ent  dire.  Dans  leur  fens,; cette 
expreflion  :  tenir  de  Dieu  &  de  Vépee ,  ii 


introduire  d^os  ces  derniers  û(c|es  9 
fignîfie  que  Je  fpuverain  n'eAr  fournis  ;  à  aucune  puiflancç  fur  I4  terre,  â( 
qi)'il  ne  dépend  que  de  Dieu^,  fnakre  4eit  rois.;  Comme  le  fort  des  com« 
bats  a  été  fouvent  appelle  le  jugement  de  Dieu ,  on  a  dît  que  les  fouve- 
rains  tiennent  leur  Souveraineté  de  l'épée  f  pour  rfignifier  qu'ils  ne  font  fou- 
illis à  aucun  jugement.  hMiqain  „  niais  feulement  au  jugement  de  Dieu  qui 
inanifeflç  fa  volonté  par  le  fort  des  armes.  Au  lieu  de  dire  qu'un  roi  ne 
tient  fa  çquroone  que  de  Dieu  &  de  fon  épée ,  on  parlera  plus  exaâement  ^ 
0  l'on  dit  qu'U  ne  relevé  que  de  Dieu  &  de  fin  épée. 
.  la  Souverainçté  pour  laquelle  le  fouverain  ne  relevé  que  de  Dieu  & 
de  fon  épée,  n'en  eft  pas  moins  parfaite  ,  quoique  te  prince  qui  en  efl 
revêtu  pouede  une  autre  Souveraineté  qui  le  rend  vaffal  d'un  autre  prince. 
II  n'efl  pas  rare  de  voir  des  fouverains  réunir  en  leurs  perfonnes  plufieurs 
Ecats^  poflë^er  les  uns  fans  aucune  dépendance  que  de  Dieu,  &  tenir  les 
' autres  d'un  pouvoir  humain  fupérieur  au  leur..  Dans  toutes  les  conditions  « 
L'orgueU  du  rang  fléchit  fous  ta .  paffiop  de  dominer.  Le  roi  de  Danemarc , 
itoi  ^trés^abfolu  ^  poidëde  des  provinces  dépendantes  de  la  république  ger« 
maniqué.  Les  derniers  rois  d'Efpagne  ^  feigoeurs  fuprémes  de  tant  de 
pays,,  n'étoient-ils  pas  feudataires  de  l'Empire  comme  ducs  de  Milan l 
&  de  l'Eglife  ^  comme  rois  de  Naples  l  Je  pourrpis  citer  cent  autres 
«xemplefi.    ,. 

.  f  Les  fois.  aaMus  ne  font  ccmiptables  3i  perfoooe  de  feur  conduite^  &  ils 
ce  font  fujetsf  à  aucune  peine  de  la  part  des  hommes^ 

Il  efl  deux  manières  de  rendre  compte  de  fa  conduite  à  quelqu^in  :  Tune» 
comme  >  iln  fupérieur  qui  efl  ei^  4rQft'd'ànnttller  ce  qui  a  été  fait  &  d'in* 
^ger  une  peine  :  l'autre,  comme  à  quelqu'un  dont  on  défire  l'approba^^ 
tion.  Lçs  fouverains  at>fohis  ne  font  comptables  à  perfcMine  de  la  première 
dè,.cef,  4çpx  manières,  parce  qu'elle  fuppofe  une.  dépendance  que  le  pou- 
TOir  touv«raiii  exclut.  H  &udroîc  pour  cela  qii'ils  euflent  un  fupérieur^  & 
Il  implique  contradiâion  que ,  dans  un  même  ordre  de  chofes  ,  il  y  en 
sôfiineatr^defitirdcr  celte  aut  tiient  te  plus  haut  fâtig  ;  mais  difpenfés  i!e 
lettdre  compte  de  leur  conduire  à  tout  autre  :qu'à  ï)ieu,  les  fouvei:ains  ea 
aftooncent  fouvent  les  ratfons  aux  peuples.  C'efl  ainû  qu'on  donne  quel* 
quefbis  co&nûiflance  aux  autres  de  fes  propres  a&ires  ^  pour  £ure  voir  qu\Mi 
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le  conduit  ^uttablement  Cette  fecopde  manière  de  rendre  compte  n^em- 
porte  aucune  dépendance. 

Pour  les  peines ,  comment  eft-ce  que  les  fouveraîns  abfolus  y  feroient 
fujecs?  11  n'y  a  ni  tribunal  devant  qui  ils  puifTent  être  cités,  ni  juge  pour 
prononcer  &  pour  faire  exécuter  la  fentence.  Il  eft  vrai  que ,  dans  certains 
pays  y  le  prince  foufFre  que  fes  fujets  plaident  contre  lui  devant  fes  pro* 
près  cours  de  juftice^  mais  il  ne  reconnoit  pas  pour  cela  un  tribunal  hu- 
main dont  il  relevé  &  qui  puifle  le  contraindre ,  il  veut  feulement  indruiro 
fa  religion  des  droits  qu'on  a  contre  lui ,  après  quoi  ^  s'il  les  trouve  jufles  ^ 
il  s'acquitte  volontairement  de  ce  qu'il  doit. 

.  Far  cela  même  qu'une  puiffance  eft  fouveraine,  elle  eft  au-deflTus  des 
ioix  civiles.  Qu'eft-ce  que  ces  loix  ?.  Ce  font  des  ordonnances  par  lefquelles 
le  fouverain  prefcrit  aux  fujets  ce  qu'ils  doivent  obferver  pour  le  bien  de 
l'Etat.  Ces  ordonnances  dépendent  de  la  volonté  du  légiflateur  par  rapport 
à  leur  durée,  comme  paf^ rapport  2^  leur  origine;  elles  cefleot  par  la  même 
autorité  qui  les  a  formées.  Le  fouverain  fait  lui-même  ces  loix ,  il  leur 
donne  l'être ,  &  il  peut  par  conféquent,  félon  les  circonftances ,  les  écen^ 
dre-,  les  reftreindre  ou  les  abolir,  au  gré  de  fa  prudence.  Toutes  les  loîi 
civiles  doivent  fe  rapporter  au  bien  de  l'Etat,  &  les  fouveraios  (ont,  par 
conféquent  obligés  de  changer  celles  qui ,  autrefois  néceflaires ,  font  deve- 
nues ou  dangereufes ,  ou  Amplement  inutiles.  Les  édits  du  prince  abfolu 
ont  beau  avoir  été  publiés  ,  ils  ont  beau  contenir  la  claufe  qu'ils  feront 
perpétuels  &  irrévocables  ,  ils  peuvent  être  changés  par  d'autres  édits,  éma* 
nés  de  la  même  puiffance,  oc  revêtus  de  la  même  folemnité. 

Je  ne  dis  rien  ici  des  édits  des  princes  abfolus  ^  4]u'il  ne  faille  dire  aufli 
4es  ordonnances  des  républiques. 

Toute  puiâance  en  qui  réiide  le  droit  de  légiflatîon,  change  les  loiit  po« 
fitives ,  félon  les  befoins  du  pays.  Elles  n'obligent  pas  direâement  ceux  des 
princes  dont  l'autorité  n'eft  pas  limitée  par  la  loi  fondamentale  de  l'Etat. 
Celui  qui  fait  les  loix  &  qui  les  change  à  ton  gré,  n'^y  peut  être  foumis  {a}. 
Le  hégiflateur  ne  peut  être  lié  nar  une  loi  qui  eft  l'ouvrage  de  fes  mains  ^ 
l'aâe  de  fa  volonté ,  l'effet  de  (on  pouvoir^  Il  ne  peut  être  en  même  temps 
fupérieur  &  inférieur  à  lui-même. 

Les  fouverains  les  doivent  pourtant  obferver  tant  qu'elles  fubflftent^  ces 
loix  civiles  dont  ils  font  difpenfés.  La  raifon  veut  que  celui  qui  ordonne 
une  chofe  l'exécute  lui-même ,  qu'il  en  donne  l'exemple ,  &  qu'il  n'impofe 
pas  aux  autres  un  fardeau  qu'il  fe  difpenfe  de  porter.  La  conduite  de  tous 
les  membres  d'une  foctété,  fans  en  excepter  le  chef,  doit  être  con  former 
&  il  6ut  fimplement  excepter  de  cette  obfervation  les  loix  oui  règlent  les 
devoirs  des  fujets,  coufidécés  comme  fujets,  &  celles  qui  répugnent  i  U 
dignité  &  à  la  puiffance  du  fouverain. 


«I 
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Le  prince  qui  fidt  ce  qu^  défend  •  oa  c[ui  n'exécute  ptf  ce  qu^  ar« 
donne  décrédice  fon  ordonnance  par  les  aâiont  «  on  fes  aâions  par  ibn  or» 
donnance.  Il  f^ic  voir  que  la  loi  eft  iojufte  ^  ou  que  (à  vie  eft  dér^ée. 
Le  fouverain  qui  viole  les  propres  ordonnances  fraie  à  fes  ftijets  un  che* 
soin  à  la  défobéiflance. 

Les  proverbes  font  communs ,  mais  ils  (ont  pleins  de  fens  «  &  noua,  en 
avons  en  France  un  que  j'ai  cru  qu'on  ne  défiipprouveroit  point  que  je  rap* 
portafTe ,  parce  qu'il  me  parolt  avoir  ici  fon  application  naturelle.  Qui  voit 
k  roi^  fi  veut  la  loi,  difons-nous.  Un  jurilconfulte  François  (à)  expli- 
quant ce  proverbe  9  dit  qu'il  (ignifie  que  le  roi  ne  veut  rien  que  ce  que 
veut  4a  loi.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  fi  digne  de  la  ibuveraine  puiflknce  que 
de  îe  conformer  aux  loix  qu'elle  a  prefcrites.  (5)  C'eft  ainfi  que  le  mo- 
narque devient  l'image  de  l'Etre  tout^puiffant^  &  qu'il  peut  faire  du  pou- 
voir fupréme  un  ufage  plus  augufte  que  ce  pouvoir  même.  Les  pnncei^ 
tiennent  une  conduite  glorieufe  pour  eux  &  utile  à  leur  gouvernemeot , 
lorfqu'ils  obfervent  leurs  propres  loix.  L'équité  naturelle  »  l'honnêteté  pu- 
blique «  la  néceflité  de  l'exemple  l'exigent. 

^u'on  ne  croie  pas  que  ce  que  je  dis  ici  dégrade  les  princes.  H  y  a  bien 
de  la  difiërence  entre  être  lié  par  la  loi  &  fe  gouverner  félon  la  loi  la 
fujétion  à  la  loi  montre  le  défaut  de  puiflànce  en  celui  que  la  loi  affujetot; 
le  gouvernement  conforme  à  la  loi,  n'eft  que  l'effet  de  la  volonté  de  ce- 
lui qui  gouverne.  L'obéiflfance  aux  loix  efl  dans  le^  fujets  un  hommage 
tendu  à  Pautorité  ;  dans  le  fouverain ,  c'efl  un  hommage  rendu  à  la  juflice. 

S'il  eft  confiant  que  le  prince  abfolu  eft  au^deffus  des  loix  humaines , 
il  n'eft  pas  moins  certain  qu'il  eft  ténu  d'obferver  les  loix  divines  &  les 
Ibix  naturelles.  On  n'en  fauroit  douter  fans  crime.  Les  loix  divines  afliijet- 
ttlTent  également  le  monarque  fur  le  trône,  &  le  berger  dans  fa  cabuie. 
Les  loix  naturelles  font  l'ouvrage  de  la  providence  divine  ^  elles  font  éter^ 
nelles ,  immuables ,  impofées  à  toutes  les  nations  &  à  tous  lee  hommo 
fans  exception ,  &  l'on  eft  obligé  de  les  obferver  en  tout  temps  &  en  tout 
lieu.  Le  peuple  n'a  pas  été  bit  pour  le  gouvernement  «  céfl  le  goo* 
vernement  qui  a  été  fait  pour  le  peuple.  C'eft  pour  le  bien  dts  fujets  & 
non  pour  le  plaifir  d'dn  feul  homme  que  Dieu  a  donné  de»  maîtres  à  b 
terre.  Si  tous  les  hommes  doivent  prendre  dans  la  raifon  la  règle  de  leur 
conduite;  moins  un  fouverain  eft  obligé  de  rendre  compte  de  la  fienoe^ 
plus  il  doit  fe  conformer  à  la  raifon.  Plus  le  pouvoir  du  fouverain  efl  grandi 


(tf)  LoyfeL 

{b)  Dîgna  vox  ejl  méjejlate  regnanûs  Ugihus  alligaum  fe  principem  frofutfi »  ûâA  et  JIH 
toritau  juris  nofira  fcndtt  autontas ,  S^  re  vcrâ  majus  imperio  efi  Tuhmuttn  Ugthfu  frmcipéh 
ttpn  efi  ontcttlo  pra/cntis  tdiHU  Quod  nobU  licert  non  paiimur^  auif  indu^muum  Lcg.  4*  coi 
de  Légîbus  &  Conftitut.  Principum.  Lictt  tnim  Ux  foUmmhus  juris  it^trAiortm  fobuAi 
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plus  il  doit  mettre  de  circonfpefition  &  de  ^gilance  dans  fa  conduite.  Pour 
être  abfoln ,  il  n'en  eft  pas  moint  obligé  de  régner  félon  la  jufiice  ;  il  n'en 
doic  pas  moins  être  fournis  à  la  raifon  qui  eft  l*ame  de  la  loi.  La  volonté 
de  Dieu  eft  la  règle  des  aâions  de  tous  ceux  qui  le  repréfentent  fur  Im 


terre.  Ce  qui  fut  défini  dans  un  faux  concile  tenu  par  Terapereur  Nice* 
phore  (a),  que  les  loix  divines  n'avoient  point  de  puiflance  fur  les  roif ^  se 
renfërmoit  pas  moins  de  folie  que  d'impiété. 

Quelque  augufte  que  foit  te  pouvoir  des  rois ,  il  n'eft  pas  au-defliis  dtt 
la  loi  fondamentale  de  P£tat.  Juges  fouverains  de  la  fortune  &  du  fort  de 
leurs  fujéts ,  difpenfateurs  de  la  jufiice ,  difiributeurs  des  grâces ,  ils  n'en 
doivent  pas  moins  obferver  une  loi  primirîve  à  laquelle  ils  font  redevables 
de  leur  couronne.  Les  loix  fondamentaîes  de  l'Etat  ont  précédé  la  grandeur 
du  prince ,  &  doivent  hii  furvivre.  Pour  ne  pouvoir  changer  ces  loîx  »  il 
n'en  eft  pas  moins  abfolu  dans  l'exercice  de  la  puiflance  que  ces  loix  lui 
donnent.  Heureufe  impuiflance  que  celle  qui  empêche  de  nire  le  mal  ! 

Dans  tout  gouvernement ,  il  y  a  des  loix  fondamentales  ;  &  il  n'eft  point 
d'Etat  où  le  droit  de  commander  aux  hommes  ne  fuppofe  l'obligation  de 
les  gouverner  jufiement.  Cette  obligation  eft  exprimée  dans  les  ferment 
que  les  rois  les  plus  abfolus  font  à  leur  facre  ou  dans  les  cérémonies  de 
leur  Couronnement.  J'engage  ma  foi  à  mon  fouverain ,  dans  l'efpérance  & 
en  vue  de  fon  équité;  c'eft  la  condition  exprefle  ou  fous-entendue  du  fer- 
ment de  fidélité  que  je  lui  prête. 

Dieu  lui-même  n'a  pas  dédaigné  de  former  un  engagement  entre  lui  Se 
fon  peuple,  (b)  Vous  faure:^  donc  (  dit  Moyfe )  que  le  feigneur  votre 
Dieu  eft  lui-même  le  Dieu  fort  (f  fidèle  ^  qui  garde  fon  alliance  &  fa  mi» 
féricorde  j'ufqu* à  mille  générations,  (c) 

Philippe  II  roi  d'Efpagne ,  l'un  des  princes  qui  aient  jamais  régné  le 
plus  abfolumenti  ayaht  entendu  un  prédicateur  dire  qu'un  roi  eft  le  maître 
de  la  vie  &  des  biens  des  citoyens ,  l'obligea  de  fe  rétraâer.  {d)  Un 
prince  qui'  a  Ja  plénitude  de  la  puifiance  monarchique ,  eft  le  maître  de  la 
vie  &  des  biens  de  fes  fujets^  parce  qu'il  a  feul  &  fans  partage  l'autorité 
de  punir  ceux  qui  nuifent  \  la  fociété ,  &  d'employer  la  vie  &  les  biena 
de  les  fujet;  au  fervice  de  l'Etat  &  à  l'avantage  du  public ,  mais  il  n'e* 
eft  le  maître  que  félon  les  loijN  La  raifon  &  la  juftice  doivent  être  la  re« 
gle  &  la  mefure  de  fon  autorité.  Un  roi  n'eft,  dit  abfolu  qu'en  ce  qu'A  a 


{a)  Baronias  ann.  Zo^ 
f^)  Dait.  cap»  47  &  aç» 

te)  Et  fcles  ûuia  Dominas  Dtus  tuus  vpft  ttt  Deus  fortîs  &  fdilis ,  tuftodUns  fAÊtum  8t 
wnytncûriîam'àmpntibus  fr^  &  his  qui  CËfiodiunt  pracepta  tjus  tn  mile  gewratiémÊS^^  0«i»t* 
ch.  ?•  V»  9. 

Et  tfïtfipaan  fmdtris  huer  mt  &  inur  lerram»  Gcnef.  cap.  9. 

(4/)  La  Mothe-le-Vaycr^  ^c  [It^SiM  de  m^nfiiptiw  le  déMpiio.  diap.  deêfnâmu. 


J 


^yi  SOUVERAINETÉ. 

droit  de  ne  fuivre  que  fes  propres  lumières  dans  le  gouvernemeot  de  fdo 
Etat ,   &  qu^il  peut  faire  tout  ce  qui  lui  paroit  avantageux  à  fes  peuples: 
Il  y  a  de  la  différence  entre  une  chofe  en  foi  &  la  manière  de  la  pof* 
.fèden  (  a)  Un  prince  peut  porter  une  couronne  fans  être  un  vrai  fouve- 
rain  ,  car  une  Souveraineté  peut  être  imparfaite  de  quatre  manières,  i^.  Quand 
elle  n'eft  pas  pleine  &  entière ,  c*eft-à-dire  lorfque  le  fouverain  n'exerce 
pas  tous  les  aâes  de  la  Souveraineté.  2^.  Quand  elle  eft  obligée  à  la  (bi 
&  hommages  lige  envers  on  fupérieur.  3^'.  Quand  elle  eft  tributaire.  4?.  Quand 
elle  eft  fous  la  proteâion  d'une  autre  Souveraineté.  Toutes  ces  circonftances 
indiquent  des  princes  ou  fujets,  ou  vaflaux,  ou  dépendans,  &  ezcloemb 
Souveraineté  parfaite  ;  mais  ceux  qui  pofTedent  ces  fortes  d'Etats  ne  laiflêot 
pas  d'être  fouverains  fi ,  pour  leurs  perfonnes  ils  ne  font  jofliciables  d'an* 
'cun  autre  prince  ^  &  que  ta  puiflance  publique  &  abiblue  leur  demeure  for 
leurs  propres  fujets.  La  féodalité ,  par  exemple ,  rabaiife  l'état  fouverain  & 
entraîne  avec  loi  de  la  dépendance  dans  certaines  circonftances  ;  mais  le 
|>rince  vaftal  non  lige  peut  exercer  tous  les  aâes  de  Souveraine^  ,  fâos 

3ue  le  prince  à  qui  il  doit  l'hommage  puifle  y  mettre  obftacle  ^  ni  par  voie 
e  reflbi  t  ni  autrement  ;  l'hommage  que  ces  fortes  de  vaflàux  font  d>li« 
gis  de  rendre  &  la  redevance  qu'ils  peuvent  être  tenu  de  payer  aux  ter- 
jnes  delà  première  inveftiture,  diminuent  la  fplendeur  de  la  Souveraineté, 
ÙLUS  mettre  d'obftacle  à  l'exercice,  de  fes  droits  dans  toute  leur  plénitude. 
La  loi  fondamentale ,  les  neurs  du  peuple  ^  les  viciflicudes  que  les  fiats 
ont  fôufferteS|  &  diverfes  circonftances  mettent  des  modifications  à  la 
royauté. 

Les  Aoglois  ont  ou  des  libertés  ou  des  privilèges  qui  reflreignent  iofi* 
niment  l'autorité  de  leurs  rois.  La  puiffance  fouveraine  ne  réfide  en  Anf^le- 
tërre  que  dans  les  Etats-généraux  préfidés  par  le  roi  ;  nulle  loi  n'y  eft  fiu» 
^ue  par  le  concours  du  prince  ,  ics  pairs ,  &  des  communes  compofàot 
les  Etats-généraux  fous  le  nom  de  parlement.  Si  le  roi  feul  peut  faire  h 
paix  &  la  guerre,  de  fon  chef,  il  ne  peut  pour  la  foutenir,  lever  dei 
lubfides  fur  les  peuples ,  que  par  la  volonté  même  da  peuple.  S'il  a  II 
manutention  des  loix,  ce  n'eft  pas  lui  qui  les  fait;  &  comme  il  ne  lei 
£iit  point,  il  ne  peut  les  changer,  &  demeure  aflujetti  à  leur  exécutioo. 
Des  écrivains  font  découler  l'autorité  royale  du  pouvoir  paternel  d'Adam 
qui ,  feloo  eux ,  étoit  accompagné  du  pouvoir  civil,  (b)  Dans  cette  hi- 
ppthefe,  la  Souveraineté  de  notre  premier  père  qui  ne  s'exerçoit  d'abord 
que  fur  une  famille,  s'étendit  fiir  tous  les  hommes'  à  ihefurè  qu^ls  fe 
multiplièrent,  il  fut  le  monarque  du  genre-humain;  &  s'il  étoit  encore 
en  vie ,  il  en  ferait  le  maître  abfolu.  Après  fa  mort  ^  le  droit  de  Soiive- 


C  tf  )  jiliud  eft  res  ,  aliud  nm  hatendi  modusm 

(*)  Filacr  t  «10»  a  foa  article  dans  cette  bibliotheciae» 
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raioet^  pafla  au  plus  proche  parent.  Les  patriarches  furent  les  tnagifirats 
fouverains  des  Etats  naiflans ,  comme  ils  étoient  les  maîtres  de  leurs  fa- 
milles ;  &  le  pouvoir  dont  les  princes  font  aujourd'hui  revêtus ,  tire  (on 
origine  de  celui  d'Adam.  Quelque  abfurde  que  foit  cette  opinion  ^  elle  a 
régné  en  Angleterre,  le  lieu  du  monde  où  Ton  feroit  aujourd'hui  moins 
diipofé  à  la  recevoir.  Un  auteur  Anglois  nous  apprend  que  les  mots  de 
patriarche  &de  monarque  y  paflbient  pour  des  termes,  fynonymes,  &qu'oa 
y  regardoic  les  perfonnes  qui  avoient  d'autres  idées  comme  des  fujets  mé«* 
jcontens  &  des  chrétiens  peu  orthodoxes,  (a) 

Quelques  auteurs  foutiennent  que  l'autorité  des  fouverains  tire  Ton  ori-* 
gine  du  peuple ,  &  de  ce  que  chaque  particulier  a  cédé  à  une  feule  per-, 
ionne  ou  à  pliifieurs  le  droit  qu'il  avoit  de  régler  fes  propres  aâions  à 
foo  gré,  &  le  pouvoir  qui  étoit  en  lui  de  fe  défendre  contre  tous  ceux 
ut  l'attaqueroient  en  fa  perfonne  ou  en  fts  biens  ;  que  c'eft  le  tranfport 
t  la  réunion  de  tous  les  droits  de  tous  les  particuliers  dans  la  perfonne 
du  fouverain  qui  le  conftitue  tel  &  qui  produit  véritablement  la  Souveraineté. 

D'autres  en  plus  grand  nombre  prétendent  enfin  que  les  fouverains  re- 
çoivent leur  autorité  de  Dieu  même,  (b)  Voici  comment  l'auteur  de  la 
jcicncc  du  gouvernement  établit  cette  troifieme  opinion ,  la  plus  générale- 
ment reçue  dans  fa  patrie. 

»  Dieu  donna  un  précepte  à  Adam ,  lui  déclara  fous  quelle  peine  il  vou-* 
loit  que  ce  premier  homme  le  pratiquât ,  lui  dénonça  qu'il  avoit  encouru 
la  peine  de  mort ,  &e  le  bannit.  Il  fe  déclara  vifiblement  en  faveur  du  fa« 
crifice  d'Abel  contre  celui  de  Caïn, 'qu'il  reprit  de  fa  jaloufie.  (c)  Dès  que 
ce  malheureux  a  tué  fon  frère ,  il  l'appelle  en  jugement;  il  l'interroge  £c 
le  convainc  de  fon  crime;  il  s'en  réferve  la  vengeance;  il  donne  à  Caïa 
une  efpece  de  fauve-garde,  un  (igné  pour  empêcher  qu'aucun  homme 
n'attente  fur  lui.  (d)  Ce  font  là  autant  de  fonâions  de  la  puiflance  publique.  » 

»  Il  donne  enluite  des  loix  i  Noé  &  à  tous  fes  en&ns.  Il  leur  défend  le 
lang  &  les  meurtres ,  &  leur  ordonne  de  peupler  la  terre,  d 

Il  II  conduit  de  la  même  forte  Abraham ,  Ifaac ,  &  Jacob  {e)  il  gouverne 
lui-même  (on  peuple  dans  le  défert,  il  en  eft  le  roi^  le  légiflateur,  le  con- 
duâeur.  Il  donne  le  fignal  pour  camptfr  &  pour  décamper ,  &  règle  ce; 
qui  concerne  &  la  guerre  &  la  paix,  n 

»  Il  aflTemble  fon  peuple ,  il  lui  fait  propofer  la  loi  par  laquelle  il  éta« 


■p 


(  a  }  Le  chevalier  Blakmore,  dans  fon  Effai  fut  la  loi  naturtllc. 

{h)  Grotius ,  PufFendorff «  Boffuet,  Blakmore»  PeIz«Hoffer,  Ramfay»  &  mille  autres 
auteurs. 

(c)  Genef.  4,  5,9&  10.  ' 

(^)  Genef.  i^;. 

{e)  Genef.  i ,  Ç,  6,  7, 
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bliflbit  le  droit  facré  ii  profaoe  »,  public  &  particulier  de  la  naciofl ,  &  Ten 
fait  convenir  en  fa  préfeuce.  Moyfe  convoque  tout  le  peuple ,  comme  il  loi 
âvoit  déjà  lu  tous  les  articles  de  cène  loi ,  il  lui  dit  : ,,  Gardez  les  paroles 
»  de  ce  pade  &  les  accompliffez ,  afin  que  vous  entepdiez  ce  que  vous 
»  avez  à  faire.  Vous  êtes  tous  ici  devant  le  Seigneur  votre  Dieu  ;  vos  chefr, 
j>  vos  tribus ,  vos  féoateurs ,  vos  doâeurs ,  tout  le  peuple  d^Ifraël  ^  vos  en- 
ir  fans  &  vos  femmes ,  &  fétranger  qui  fe  trouve  mêlé  avec  vous  dans  le 
9  camp  I  afin  que  tous  enfemble  vous  vous  obligiez  à  Palliance  du  Seigneur 
i>  &  au  ferment  qu'il  fait  avec  vous,  que  vous  foyez  fon  peuple,  &  qu^ 
9  foit  votre  Dieu ,  &  il  ne  fait  pas  ce  traité  avec  vous  feul ,  mais  9  le  fait 
»  pour  tous  préfens  &  abfens.  «  Moyfe  reçoit  ce  traité  au  nom  de  tout  le 
»  peuple  qui  lui  avoit  donné  fon  confentement.  T'ai  été ,  àSt-il ,  le  médiateur 
»  entre  Dieu  &  vous ,  &  le  dépofitaire  des  paroles  çu^il  vous  donnoit^  &  vous 
9  à  lui.  Tout  le  peuple  confent  exprefiëment  au  traité.  Les  lévites  difent  à 
D  haute  voix  :  Maudit  celui  qui  ne  demeurera  pas  firme  dans  toutes  les  paro* 
n  Us  de  cette  loi  &  ne  les  accomplira  pas.  Tout  le  peuple  répond  :  Qu^il 
n  foit  ainfi.  Dieu  n'avoit  pas  befoin  du  confentement  àtt  hommes  pour 
»  autorifer  fa  loi ,  puifqu'il  eft  leur  créateur ,  &  qu'il  peut  les  obliger  à  ce 
»  qu'il  lui  plalt,  &  néanmoins,  pour  rendre  la  loi  plus  (bfemnelle  &  plus 
9  ferme ,  il  les  oblige  par  un  traité  exprés  &  volontaire.  Ce  traité  avoit  un 
»  double  eflet ,  il  uniftoit  le  peuple  à  Dieu ,  &  il  Pntiiflbit  en  foi.  Le  peu- 
w  pte  ne  pouvait  s'unir  par  une  fbciété  inviolable,  fi  le  traité  n*étoit  fait 
9  en  préfence  d'une  puillance  fupérieure,  telle  que  ceHe  de  Dieu,  protec- 
»  teur  naturel  de  la  lociété  humaine,  inévitable  vengeur  de  toute  contra- 
»  vention  à  la  loi }  mais  lorfque  les  hommes  s'obligent  ï  Dieu ,  lui  pro- 
»  mettant  de  garder ,  tant  envers  lui  qu'entre  eux  tous ,  les  articles  de  la 
m  loi  qu'il  leur  propofe ,  la  convention  autorifée  par  une  puilfance  ï  laquelle 
9  tout  eft  fournis ,  eft  inviolable. 

m  Ce  gouvernement  théocratique  continua  fous  Jofué  &  fous  les  juges, 
»  Dieu  les  envoie ,  Dieu  les  établit.  Delà  vient  que  le  peuple  diunt  \ 
j»  Gédéon  :  Vous  régnere^^fur  nous^  vous  à  votre  fils  &  le  fils  de  votre  fils; 
^  Gédéon  répond  :  Nous  ne  referons  pas  fiir  vous  ni  moi ,  ni  mon  fils  ; 
js  ^mais  le  Seigneur  régnera  fiir  vous. 

D  Dieu  a  établi  immédiatement  des  rois  (a).  H  fit  f^ crer  Saiil  &  David 
n  par  Samuel.  Il  affermit  la  royauté  dans  la  maifon  de  David ,  &  lui  or- 
9  donna  de  faire  régner  à  fa  place  Salompn  fon  fils.  C'eft  pourquoi  le  trône 
»  d'Ifraël  eft  appelle  le  trône  de  Dieu.  Salomon  s^ajfit  fur  le  trône  du  Sei^ 
»  gneurj  &  il  plu  ta  tous  ^  &  tout  Ifraël  lui  obéit  {b).  Et  encore  :  Btnifoii 
B  h  Seigneur  votre  Dieu  (  dit  la  reine  de  Saba  à  Salomon  )  qui  a  voulu 


{a)  GeneC  8.  22.  23. 
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»  vous  faire  feoir  fur  fon  trôat^  &  vous  établir  roi  pouf  tenir  la  place  du 
m  Seiffieur  votre  Dieu  (a). 

9  Tous  les  peuples  ont  coofidéré  la  loi  dans  (a  fource  comme  émanée 
»  de  k  divinité.  Les  faufles  religions  ont  voulu  imiter  la  véritable ,  &  cel- 
0  les  qui  n'ont  pas  une  origine  divine  ^  réfervée  à  la  feule  religion  chré- 
9  tienne  »  ont  feint  de  l'avoir.  Chaque  légiflateur  a  cru  que  fes  loiz ,  pour 
»  être  inviolables  dévoient  être  affermies  par  une  autorité  facrée.  le  plus 

•  grand  obftacle  que  les  fondateuts  des  empires  &  des  {tQue%  avent  trouvé 

•  à  leurs  deffeios ,  c'a  été  l'éloigneoient  que  les  hommes  ont  à  (e  foumettre 

•  les  uns  aux  autres ,  &  à  reconnoltre  quelque  fupériorité  de  mérite  &  de 
»  lumières.  .L'artifice  le  plus  puiflant  Qu'ils  ayent  employé,  pour  ne  pas 
9  irriter  l'orgueil  des  hommes  qu^ils  vouloient  affujettir ,  &  pour  ne  pas  cho« 
9  quer  leur  goût  pour  cette  lioerté  dont  ils  les  vouloient  priver ,  c'a  été 
9  d'attribuer  ce  qu'il  y  avoit  en  eux  d'excellent  »  à  une  communication  fe- 
9  crête  avec  les  dieux.  Cette  idée  ayant  été  une  fois  reçue ,  ce  qu'il  y  avoit 
9  de  grand  dans  l'homme  ambitieux ,  n'a  plus  été  regardé  que  comme  un 
9  mérite  perfonnel  qui  dût  humilier  ceux  en  qui  il  ne  fe  trouvoit  pas, 
9  mais  comme  une  laveur  divine.   Zoroaflre  fe  vantoic  d'avoir  reçu  de  la 


9»     - 
9  fût  reçue.  C'eft  ainfi  que  Numa  fit  entendre  aux  Romains  ^  que  la  nym- 

9  phe  Egérie  lui  di£bit  les  loix  dont  il  étoit  lui-même  l'auteur,  &  que 

9  Manco  Capac  fit  entendre  aux  anciens  habiuns  du  Pérou,  qu'il  avoit 

9  reçu  du  Soleil  fon  père  les  loix  qu'il  leur  donnoit.  C'éft  ainfi  qu'Alexan* 

9  dre ,  pour  étonner  les  nations  par  des  preftiges  &  répandre  la  terreur  de 

9  fon  nom ,  fe  déclara  fils  de  Jupiter ,  &  fe  déifia  enfuite ,  non  que  las  de 

9  n'être  qu'un  homme  ^  il  voulût  &  crût  pouvoir  être  un  dieu  ;  mais  parce 

9  '  que  cène  qualité  infpiroit  plus  de  refpeâ ,  facilitoit  {m  conquêtes  &  re« 

9  tenoit  le  peuple  dans  la  foumiffion. 

9  Un  ancien  (c)  parmi  les  Payens  a  défini  la  loi  un  don  de  Dieu. 

9  Un  grand  philoibphe  Payen  {d^  penfe  que  tout  ce  que  la  loi  commande 
9  doit  être  regardé  comme  un  ordre  des  dieux ,  parce  qu'elle  eft  l'image 
.9  de  la  divinité  y  une  raifon  pure  &  exempte  dé  paffîon. 

9  Un  poète  tragique  qui  a  aufli  vécu  dans  le  paganifme  (e) ,  dit  que  la 
mortelle  n'a  point  engendré  les  loix,  qu'elles  viennent  d'en-haus  ^ 


9  nature 


(4)  2.  Par.  9.  8. 

(^)  Dans  fa  République  &  dans  fon  livre  des  LoiX. 

(c)  Chryfippe, 

Ci)  Arjftot.  1.  3,  Polit,  c,  1. 

(«)  Sophocle» 

Ooo  X 
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uMIes  defcendenc  dn  ciel  même;  que  Jupiter  Olympien   en   efl  le 

èul  pcre. 

»  Nos  plus  grands  philofophes  (  die  Cicéron  parlant^  à  fon  frère  Quintus 
9  &  à  (on  ami  Atricus  )  ont  jugé  que  la  loi  n^eft  point  une  invention  de 
n  Pefprit  des  hommes ,  ni  rien  d'approchant  des  réglemens  ordinaires  ;  mais 
»  quelque  chofe  d'éternel  qui  règle  l'univers  par  la  fagefle  de  fêa  corn* 
»  mandemens  &  de  Tes  dérenfes.  Selon  eux  ,  cette  première  &  dernière  loi 
»  eft  l'efprit  de  Dieu  même ,  dont  la  fouveraine  raifon  £iit  ou  empêche 
»  qu'on  ne  fàflè  tout  ce  qui  fe  fait  t>u  ne  fe  fait  pas.  C'eft  de  cène  loi 
j>  que  tire  fa  noblefle ,  celle  que  les  dieux  ont  donnée  au  genre"  humain , 
n  laquelle  n^eft  autre  chofe  que  la  penfée  du  fage,  qui  (ait  commander 
»  le  bien  &  défendre  ce  qui  y  eft  contraire  {a): 

»  Sans  les  loix ,  le  monde  feroit  rempli  de  défordres  ;  la  cruauté  &  Tin* 
D  juftice  9  l'avarice  &  l'ambition  y  cauferoienc  des  maux  continuels ,  per- 
»  fonne  ne  pourroit  être  en  fureté ,  &  chacun  feroit  tous  les  jours  expofé 
»  à  la  violence  du  plus  fort.  C'eft  pour  prévenir  tous  ces  maux ,  que  Dieu 
9  qui  fouhaite  le  bonheur  de  fes  c;:éatures ,  a  voulu  que  les  hommes  for« 
i>  maflent  des  fociétés  civiles. 

tt  Un  auteur  célèbre  »  qui  a  vécu  dans  un  Eut  républicain  &  qui  a  em- 

'  »  ployé  fa  plume  pour  les  peuples  contre  les  rois  (b) ,  en  fbutenanc  que 

»  l'autorité  des  rois  vient  des  peuples ,  a  été  forcé  d'ajouter  ces  mots  :  mais 

9  elle  vient  aujji  de  Dieu  ,  lequel  fe  fendu  confentement  des  peuples^  comme 

^  et  un  moyen  très-legitime  pour  la  communiquer  aux  rois. 

»  On  doit  rapporter  à  Dieu  non-feulement  les  établiflemens  faits  immé- 
»  diatement  par  fon  ordre ,  fans  l'intervention  d'aucun  aâe  humain  ,  mais 
»  encore  ceux  que  les  hommes  ont  inventé  eux-mêmes  par  les  lumières 
»  de  la  droite  raifon,  félon  que  les  circonftances  des  temps  &des  lieux 
D  le  demandoienr ,  pour  s'acquitter  des  obligations  qui  leur  font  imppfées 
»  par  la  loi  divine.  Or ,  fans  le  gouvernement  civil ,  on  n'auroic  pu  corn* 
»  modtment  pratiquer  les  devoirs  de  la  loi  naturelle,  depuis  la  multipli- 
»  caticii  du  genre-humain.  De  cela  feul  que  la  lumière  naturelle  a  mon- 
9»  tré  aux  hommes  que  l'établiflement  des  fociétés  civiles  étoit  néceflàireà 
p  la  confervation  ,  à  l'ordre ,  &  au  repos  du  genre-humain  ^  il  fuit  que 
»  Dieu ,  en  tant  qu^a'iteur  de  la  loi  naturelle ,  doit  être  regardé  comme 
»  auteur  des  loix  civile^f,  &  par  conféquent  du  pouvoir  fouverain,  fansle- 
«  quel  elles  ne  fauroient  être  conçues. 

o  Toute  puiflknce  vient  de  Dieu  ,  la  puiffance  civile  tire  par  conféquent 
p  fon  origine  de  la  divinité  comme  de  la  fource  d'où  découle  toute  pdtf- 


mmmmmm^ii^m^é^ 


ia)  Gcer.  de  letib»  lib.  2. 

<  ^  }  Abbadie  »  daas  foa  lîvrç  istitnlc  :  Détcnfe  it  U  Nation  Britannique^  La  Haye  t  io-Ui 
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qui 
9  réfiftè  à  i'ordrei  de  Dieu  (a). 

D  L'apôtre  o'âppelle  point  les  princes  miniftres  du  peuple  /  mais  mioiftres 
B  de  Dieu,  parce  au'ils  ne  tiennent  leur  puiflance  que  de  Dieu. 

s>  Il  n'y  a  point  de  commandement  divin  qui  preicrivé  une  conftitution 
»  d'Etat  plutôt  qu'une  autre.  Les  hommes  peuvent,  à  leur  gré,  choifir  en« 
a  tre  la  monarchie,  l'ariftocratie  ,  &  la  démocratie»  félon  qu'ils  le  jugepc 
9  plus  convenable  à  l'état  où  ils  fe  trouvent.  Mais  c'eft  Dieu  ,  fupréme 
9  modérateur  des  empires,  qui  donne  aux  fouverains  le  droit  de  légîfla- 
9  tion  pour  gouverner  leurs  fujets  :  ainfi  tout  gouvernement  eft  ordonné 
p  de  Dieu,  quoique  la  forme  foit  du  choix  des  hommes. 


9  peuples  qui  fait  les  rois ,  c'eft  la  communication  que  Dieu  leur  donne  de 
9  fa  puiflance ,  qui  les  établit  rois  légitimes ,  &  qui  leur  acquiert  un  droit 
9  véritable  fur  leurs  fujets.  Le  pape  inftitue  les  évéques  en  leur  donnant 
9  des  bulles ,  comme  le  métropolitain  les  établiflbit  autrefois  ;  mais  le  pape 
9  ne  donne  pas  la  jurifdiâion  à  l'évêque;  &  le  métropolitain  ne  la  lui 
9  donnoit  pas  non  plus.  Ce  n'eft  jamais  celui  qui  étabht  quelqu'un  dans 
9  un  office  en  titre  qui  lui  donne  fon  pouvoir.  C'eft  celui  qui  a  attaché 
a»  à  ce  titrq  le  pouvoir  qui  lui  eft  propre.  Ainfi ,  c'eft  des  rois  que  les 
9  officiers  de  judicature  Si  de  guerre  reçoivent  ce  qu'ils  ont  de  pouvoir, 
9  parce  que  ce  n'eft  qu'aux  rois  qu'appartient  le  droit  de  vie  Se  de  mort  ^ 
»  &  ils  l'exercent  par  ceux  qui  rempliflent  les  charges  auxquelles  les  rois 
9  l'ont  attaché.  Ainfi ,  c'eft  de  Dieu ,  monarque  du  monde ,  que  les  fou- 
9  verains  reçoivent  leur  autorité ,  comme  les  magiftrats  &  les  autres  offi- 
9  ciers  reçoivent  la  leur  des  fouveraios.  Ainfi ,  ceux  qui  élifent  le  pape  ^ 
9  qui  l'ordonnent ,  &  qui  l'établiftent  fur  la  chaire  de  St.  Pierre ,  ne  lui 
i>  donnent  pas  fon  pouvoir.  Quand  ce  feroit  un  concile  général  qui  établi- 
.  9  roit  un  pape ,  le  pape  tiendroit  fon  pouvoir  de  Jefus^hrift ,  qui  a  attaché 
9  au  fiege  de  St.  Pierre  les  droits  effentiels  dont  ce  fiege  jouit. 

»  Le  conf^pntement  libre  ou  forcée  exprés  ou  tacite  d'un  peuple  à  la  do- 
9  mination  d'un  ou  de  plufieurs ,  peut  bien  être  un  canal  par  où  découle 
9  l'autorité  fupréme  ;  mais  il  n'en  eft  pas  la  fource.  Ce  confentement  n'eft 
9  qu'une  fimple  déclaration  de  la  volonté  de  Dieu ,  qui  manifefte  par-là ,  à 
9  qui  il  veut  que  fon  autorité  foit  confiée. 

9  Toutes  les  voies  par  lefquelles  les.  hommes  parviennent  à  la  puif&nce 


U)  Rom.  XlIIf  I.  a. 
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«  fuprémei  drok  hitiàiwte^  dkoit  d'éleâioo,  4rou  de  CMquéce;  M  IbiH 
n  que  les  caiifes  occafioooelles ,  pour  parier  comme  la  philofophie  moderne. 
9  Dieu  feul  dépofe  l'un  &  élevé  l'autre  ;  il  iofliie,  par  ùl  provîdeoce  fou- 
9  veraioe  &  univerfelle,  fur  tous  les  coaCeils  des  hommes»  4c  £uit  ou 
n  avoiter  ou  rÀdfir  leurs  emnrprifes ,  Celon  fes  dèfleins  ëtemeli*  Toutes  les 
«  puifTances  qui  font  fur  la  terre  »  c'eft  Dieu  qui  les  a  établies ,  quoique 
«  tout  uéige  de  la  pittflaDce  &  toute  voie  qui  y  conduit  ne  ibient  pas  de 
s>  lui.  Si  l'on  voit  le  gooveroement  dégénérer  en  «ycaimie,  en  fiiébLons,  ce 
j»  n'eft  qu^auK  paffions  des  hommes  qu'il  fiiot  attribuer  ces  déibrdres ,  qui 
9  {oot  direâement  contraires  à  l'inlHtution  primitiife  des  Eues.  Une  la- 
9  ge^  Âipérieore  lait  tout  faire  rentrer  dans  Tordre»  &  fkire  fervir  les 
j»  paffions  même  des  hommes  à  Texécuibn  de  fes  deflSàns  totqours  pleins 
»  d'équité  &  de  jufiice. 

9  Noos  refpeâoM  rempmùr,  difoit  Tertnllien,  comme  celui  qui  eft 
9  le  iêcood  après  Dieu  ^'  qui  tienc  de  Dieu  tout  ce  qu'il  eft ,  &  qui  n'eft 
»  inférieur  qu'à  Dieu  fèul  (a). 

»  Le  facerdoce  &  l'empire ,  ces  dons  fi  exeelleos  que  Dieu  a  faita  aux 
»  honunes  ^  procèdent  d'un  feul  &  même  principe ,  dit  on  empereur  Ro- 
9  main,  (b)  Dieu  n'eft  pas  moins  le  fondateur  des  fociécés  civiles  «  que  le 
9  créateur  de  notre  être ,  il  les  a  fermées  fit  les  maintient  fous  fa  protec- 
9  tion,  en  forte  que  ceux  qui  en  rompent  les  liens  ne  font  pas  motm  cri- 
9  minels  de  lefe^nujefté  divine ,  que  de  lefe-majefté  humaine ,  ni  moins 
9  expoKs  à  la  juftice  du  ciel  »  qu'à  la  vengeance  des  hommes. 

»  Un  jorifconfiilte  François  (c)  nous  apprend  qu'un  avocat  du  pariemeot 
9*  de  Paris  ayant  dit  ^  en  plaidant ^  que  le  peuple  de  France  avoir  transféré 
9  en  la  perfonne  de  fon  roi  toute  fa  puiflânce ,  de  même  que  le  peuple 
9  Romain  avoit  dépolë  toute  la  fieùne  à  fes  em'pereors ,  (d)  les  gens  du 
9  roi  fe  levèrent  âc  demandèrent  au  parlement  que  ces  termes  fiiflent  fup- 
9  primés ,  remontrant  qne  jamais  les  rois  de  France  n'ont  tenu  leur  puif- 
9  fance  du  peuple.  Le  parlement  défendit  à  cet  avocat  d'ufer  de  telles  pa« 
9  rôles ,  &  il  ne  lui  fut  plus  permis  de  plaider  aucune  caufe. 

9  Quelque  jaloufe  que  foit  la  nation  Polonoife  du  droit  d'élire  fes  rois; 
9  elle  n'en  penfe  pu  moiiu  que  c'eft  de  Dieu  qu'ils  tiennent  leur  autorité* 
9  C'eft  en  ces  termes  remarquables  que  fe  fait,  par  l'archevêque  de  Gnefne 


{s)  CoUmus  imptratonm»*'»»  ut  homimm  à  Dto  ftcunium^  &  quidqmd  tft  à  Dto  comf<^ 
cutwn  &folo  Deo  minorem.  TertttlL  ad  fcapoL  n.  2. 

(h)  Maxima  auidcm  ia  homnibus  fiuu  dona  Dei  àfupnmâ  colUta  cUmentiâ ^  faccrdotium 
&  imptrium^  &  ulud  quidtm  divinis  mifMrans ,  hoc  autcm  kumanis  prafidens,*..  ex  uno  to* 
dimquê  pnncipU  usraquê  pfocêdcnm.  Jnfu  Nor.  & 


(  c }  Bodin«  ^  is  it^ai^va^  •  lib.  6.  !»•  748« , 

(  d)  Ânig;nant  la  loi  dt  Conftiiutwn.  principum ,  /I  oii  il  eft  dit  :  Lige  repa  çiut  dt  «/ai 
imf<no  lata  efif  populus  ei  &  in  ewui  omnem  fuam  poujlattm  contulu* 
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m  primat  àa  roj^aume^  la  pcoclâraatioa  dii  rot  ëla  :  Au  nom  du  feigoeur  \^ 
»  je  oomme  N.  N.  pour  roi  de  Pologne  &  graod-doc  de  Lithuanie ,  &  je 
9  fiipptie  le  roi  célefte  de  voulob  tùeii  ibotenir  par  fa  grâce ,  dans  Peser- 
»  ctce  de  cette  haute  dignité ,  celât  ^le  de  toute  éternm  it  a.  deftiné  pour 
»  régner  fur  cette  ioatioo ,  &  ou'il  lui  plaife  de  rendre  cette  éteâron  heu- 
9^  renfe  &  favorable  ï  la  république  &  fahitaire  à  la  religion  catholique.  fC 

Du  lefte,  ceux  qui  fMit  réfider  la  Souveraineté  originairement  dans  le 
peuple ,  ne  nient  pas  pour  cela  qo'eRe  ne  fok  de  droit  divin  aulfi-bten  qur 
de  droit  humain.  »  Depub  la  multiplication  des  hoimnes,  diiènt^ils,  la 
9  droite  raifoo  ayant  fait  voir  que  l'établifiêment  des  fociétés  civiles  &* 
»  d'une  autorité  louveraine ,  étpit  abfolument  néceffaire  pour  Sovdre ,  la 
m  tranquillisé  &  la  confervation  du  genré-humàin  ;  ^efi  une  preuve  au(E 
m  convaincante  que  cet  établiflemeoi  eft  dans  les  vues  de  la  providence, 
9  que  fi  Dieu  lui-même  Pavôtt  déclaré  aux  hommes  par  une  révéfatioo  po- 
>  mivev  &  Dieu,  qui  aime  efientiellement  Pordrei  veut  fans  doute  qu^3  y 
»  ait  fur  la  terre  une  autorité  fupréme  qui  leule  eft  capable  de  le  procurer 
»  &  de  le  maintenir  parmi  les  hommes^  M  y  a  là^effiis  on  beau  pal&ge 
»  de  Cicéron  :  //  isi'y  a  rkn  de  plus  agréable  à  fit  ^inité  oui  gouverne 
SBC  r univers ,  que  les  fociétés  civiles  Ugitimement  fermées^  Ainu  ,  lorfqu^onP 
»  donne  aux  fouverains  le  titre  de  lieutenans  de  Dieu  fur  la-  terre ,  cela 
9L  fignifie  qu^iu  moyen  du  pôtivof r  qu'i&  ont  en  main>  êe  qu9  ^  peuples 
n  leur  oiit  confère,  ils  entretiennent  côn^r^ément.  aux  vues  de  DieU|  ror-* 
»  dre  &  ta  paix ,  &  procurent  ainfi  le  bonheur  des  |Msnies«  « 
.  La  manière  d'établir  une  Sou veraineté  démoerasique  efl  toujours  nsi^nne« 
Ceft  toujours  une  multitude  de  perfônnes  libres^  qnv,  allemblées  pour  fer*- 
mer  un  Etat,  foumetcent  à  la  pluralité  des  voix,  le  droit  de  régler  toutes 
les  affaires  qui  regardent  l'intérêt  commun.  Dans  ces  Etats  populaires ,  ceux 
qui  commandent  &  ceux  qui  obéiffent  ne  different  que  par  une  relation 
morale.  Ce  font  phyfiquement  les  mêmes  perfônnes. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  fujets  révoltés  ^  après  avoir  chaflë  le  prince 
ou  les  fénateurs  qui  les  gouvernoient  ^  établiftni!  parmi  eux  un  gouvernement 
démocratique  ;  mais  il  ne  fuit  pas  ddà  qu'il  v  ait  une  difSrence  phyfîque 
entre  ceux  qui  commandent'  &  ceux  qui  obâiTenr.  On  ne  peut  pas  même 
raifonnablement  dire  dans  ce  cas-lï,- que  le  peuple  fe  foit  rendu  fouve-i 
rain  de  lui-même  par  la  force ,  car  cela  fuppoferoit  que  les  fujets  refufoient 
de  fe  foumettre  volontairement,  au  lieu  que  le  changement  dont  je  parle 
eft  l'ouvrage  de  leur  volonté  &  qu'on  ne  peut  pas  fuppofer  l'acquiution 
du  pouvoir  fupréme,  fans  fuppofer  que  celui  qui  l'acquiert  eft  une  per« 
fonne  différente  de  celles  qui  doivent  obéir  au  ibuverain.  La  manière  d'é- 
tablir une  Souveraineté  démocratique  eft  donc  toujours  uniforme,  quoique 
ces  Etats  populaires,  une  fois  formés,  puiflent  s'agrandir  par  les  armes  auflî^ 
bien  que  les  autres  Etats. 

U  n'en  eft  pas  de  même  d'une  Souveraineté  ariftocratique  »  elle  s^éublîl 
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^o  SOUVERAINETÉ. 

4e  diverfes  nunierei.  Qaelquefeis  la  mulritnde  confie  là  goovenmtaeot  i  m 
coofefl  fouveraÏD ,  compofé  d*iia  certain  nombre  de  féoatenrs  choifîs  Jk  caofs 
de  leur  extraâioQ  ou  de  leur  fortune,  ou  p»  quelqi^autre  avantage  qui 
les  diffingue  des  autres  cifojenf .  QuelqueibU ,  ces  fôoateurt  s*empareoi  eux- 
mêmes  du  gouveroemem  par  la  force.  Quelquefois  enfin ,  les  places  qui 
TÎenDeni  i  vaquer  par  la  mon  de  quelques-uns  des  féDateors ,  font  rem- 
-tlies  y  dans  certains  Etats ,  par  la  voie  de  Téleâloo ,  au  lieu  qt^en  d*aatres 

oaiflànce  feule  donne  entrée  au  confeil. 

La  manière  d*acquérir  une  Sonveraioeté  monarchique  eft  encore  plas  di« 
vvrQRéc  Les  princes  montent  for  le  trône  par  quatre  diffifrentes  voie*. 

I.  Par  droit  de  conquête. 

U.  Far  droit  dVleâioo ,  lorfqu'un  peu[de  déftgae  un  fooverain  pour  étra 
gouverné.  C*efi  par  cette  voie  que  montent  fur  le  trône  les  princes  qui 
tiennent  leur  autorité  du  coofencement  volontaire  do  peuple. 

IIL  Par  droit  de  fuoceffioa  ou  parfaitement  hëiéditaire  comme  dans  no 
Etat  patrimonial ,  Ou  improprement  héréditaire  &  fimplement  lînéalj  comme 
dans  un  Etat  fuccefiîf  &  non  patrimonial. 

IV.  Far  teflament,  donation,  vente,  ou  échange;  car  ces  manières  de 
dirpolier  de.  la  Souveraineté  peuvent  être  légitimes,  fuivant  la  nature  de 
la  Souveraineté. 

A  ces  quaRv  manières  d*acquéiir  des  Etats,  i".  Le  droit  de  conquête, 
a^.  Le  droit  dVleâton.  3*.  Le  droit  héréditaire  ou  (ûcceffif.  if".  Les  droits 
des  teflamens,  des  donations,  des  ventes,  ou  des  échanges,  répondent 
exaâement  aux  quatre  manières  de  les  perdre.  1°.  Le  droit  de  la  guerre. 
a*>.  L'abandoo  TOioniaire.  3°.  La  mort  du  poffefleur.  4°.  Les  odarenooiv. 
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s  P  A ,  Bourg  magnifique  au  Pays  éc  Liège ,  dans  le  Marqu^kt  de  Fràn^ 

chimont  ^  fur  hs  confins  dif.  Duché  de  Limbourg. 

dsS  eaux  minérales,  les  plus  renommées  de  l'univers,  y  attirent  eha« 
que  année  un  concours  prodigieux  d'étrangers ,  &  des  plus  illuftres  perfoo- 
nages  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe.  Les  chemins  que  l'on  a  ouverts 
depuis  peu  pour  en  rendre  l'abord  fur  &  commode  &  pour  communiquer 
aux  di^rentes  footaines  %  la  Redoute ,  la  Salle  des  Speâacles  il  lé  Vaux^ 
hall ,  édifices  fuperbes  qu'on  y  a  conftruits  nouvellement  (  les  prome**» 
fiades  agréables  qu'on  a  ménagées,  dans  tous  les  endroits  qui  en  étqienc 
fiifceptibles  y  ont  augmenté  depuis  quelques  années,  le  nombre  des  étran* 
gers  :  ils  paroiflent  aujourd'hui  s'y  réunir,  autant  pour  les  plaifirs  que  pour  la 
£ilubrité  des  eaux. 

Les  fources  principales  de  Spa  font  le  Pouxhon  qui  eft  dans  le  bourgf^ 
mâine ,  la  Geronftere  &  la  Sauveoijere  qui  en  font  éloignées  de  trois  quarts 
de  lieue  ;  on  tranfporte  les  eaux  du  Pouxhon  jufqu'en  Rullie ,  &  elles  font 
un  objet  de  commerjpe  aflez  conGdérable  :  celles  des  autres  fontaines  s'ë^ 
vaporent ,  &  ne  font  pas  tranfportables. 

La  plupart  des  habitans  font  toutes  fortes  de  jolis  ouvrages^eh  bois  peinti 
&  vernis^ 

On  a  vu  autrefois  en  différens  temps ,  &  l*on  voit ,  prefque  chaque  année; 
plufieurs  rois  &  princes  fouveraios  venir  à  Spa  y  prendre  les  eaux.  Mar« 
guérite  de  Valois ,  reine  de  France  &  de  Navarre ,  fille  dcf  Henri  II ,  iœur 
de  Henri  III,  &  femme  de  Henri  IV,  y  eft  venue  en  1577.  Henri  III, 
roi  de  France  &  de  Pologne^  eft  venu  les  boire^en  1585.  Le  fameux  Alexan- 
dre Farnefe,  duc  de  Parme,  s'y  eft  trouvé  en  1 591.  Charles  II,  roi  d'An- 
gleterre, le^r^i  de  Danemark,  la  reine  de  Suéde,  le  grand- duc  de Tofcane 
CE  plufieurs  autres  princes  y  ont  lailfé  des  marques  dé  leur  libéralité  s  & 
leurs  armes  en  mémoire  du  recouvrement  de  leur  fanté.  Ce  qui  ne  fait 
peut'-étre  pas  moins  d'honneur  à  Spa ,  font  les  fauvegardes  qui  lui  ont  été 
accordées  par  plufieurs  princes,  &  que  l'on  conferve  précieufement  dans 
les  archives.  On  en  voit  de  Maurice ,  prince  d^Orânge ,  comte  dé  Naflau  » 
de  l'an  1622,  de  J'infànte  Ifabelle,  duchefle  de  Brabant,  de  l'an  1623 , 
de  Louis  XIII,  roi  de  France  en  1639,  ^^  ^"^^  XIV en  i6\\^  1673  & 
1689,  de  l'archiduc  d'Autriche,  gouverneur^général  des  Pays-Bas  en  16$ t  , 
de  Guillaumé-^Henri ,  prince  d'Orange  en  1 672 ,  de  Léopold ,  empereur 
en  i<57},  de  Charles  VI,  empereur  dans  la  dernière  guerre  de  17371  & 
4e  Charles'^  duc  de  ^faine  en  16 %i  &  iôyx  ,  &de  plufieurs  autres  fou* 
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verains  &  de  leurs  gëoéraiix /<Mii  ooi  cottjeurs  Mcordé  leur  prateâîoa  ï  ce 

Ibourg  pour  afTurer  là  Vranquilllcé  &  Wturété  dés  étrangers  qui  y  accou- 
reot  de  toutes  les  parties  de  PEurope. 

Pierrette-Grand ,  empereur  de  routes  les  Ilu(fîes ,  étant  venu  à  Spa  en  1 7 1 7 , 
fie  poPer  au  Pouxhon,  en  mémoire  du  rétabliiTemenc  de  fa  fancéi  Piafcrip- 
tipn  fuivaote: 

Petrus  primus ,  Dei  gratîâ  Kujforum  Imperator  plus  ,  fclix  ,  inviâut^ 
apud  fuos  militaris  difciplinœ  rejiiiutor,  fcientiarum  omnium,  artiumqucj 
proîofator^  validijfimd  belUcarum  nâvium ,  proprio  marte  conftruSd  clajcy 
auSis  ultra  fintm  exercitibus  fuis ,  ditionibus  tam  avitis  quàm  bcUo  partis 
^inttr  ipfas  BtUonœ  flammas  in  tuto  pofitis  ^ad  txttras  fr  convertit  ^  varia* 
Tumque  per  Europàm  gentium  lajlràtis  moribus  ^  per  Galliam  ad  Namurcum 
éUqut  Leodium  fias  ad  Spadanas  aquas  tanquam  ad  falutis  portum  p^rve* 
nit ^  faluberrimifque  prasfertim  G eronjferici  fontis  féliciter  potis,  prijfino  ro^ 
bori^  optatasque  incolumitàti  rejlitutûs  fuit  anno  M.  D.  C,  C.  XVII  ^  die  XXUi 
Julii  I  rtvifis  dein  Batavis ,  avitumque  ad  imperium  reyerfus\  œternum  hœcc 
graiitudinis  monumentum  hic  apponi  prœcepit  anno  M.  D.  C.  C  KVIII. 

Le  roi  de  Prufle ,  les  princes  fes  frères ,  le  roi  de  Suéde  ^  l'empereur ,  le 
grand-dtjc  &  la  grande-ducheflè  des  Ruflies,  &  plufieurs  autres  fouverains  ont 
aufli  laiflë^daos  ce  bourg  fameux,  des  marques  du  fejour  qu'ils  y  ont  fâir« 

Les  habitans  de  Spa  font  admis  à  la  bourgeoifie  de  Liège  ;  cette  prép 
rogative  leur  eft  commune  avec  tout  le  peuple  du  marquifat  de  Fran- 
chimont. 


SPARTE.    SPARTIATES. 

XuES  habitans  de  la  Laconie  ne  méritent  le  nom  refpeâable  de  Spar* 
fiâtes  que  du  moment  où  Licurgue  en  fit  des  hommes  nouveaux.  Defcen* 
dus  d'ancêtres  brigands ,  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  anciens 
Laeédémoaiens  que  la  tyrannie  des  rois  avoit  forcés  d'abandonner  le  Uea 
de  leur  naif&nce.  L'origine  des  Spartiates  n'çft  pas  auifi  pure;  mais  ils 
en  effacèrent  la  tache  par  un  héroïfme  de  vertu  dont  aucun  peuple  n'a 
fuivi  l'exemple.  Opprimés  par  leurs  rois  &  oppreffeurs  à  leur  tour;  ils 
furent  fans  tranquillité  au  dedans  &  fans  confidération  au  dehors.  Les  Agi- 
des  &  les  Propontides  également  defcendus  d'Hercule  »  tenoieot  en  même 
temps  le  fceptre  dans  leurs  mains  :  le  partage  du  pouvoir  *engeiidroit  la 
rivalité  qui  marche  précédée  de  la  haine  &  de  la  difcorde.  Ces  deux  fa- 
milles toujours  ennemies .  régnèrent  neuf  cents,  ans  dans. le  trouble.  Les 
rois  déuuits  dans  le  refle  de  U  Grèce  s'étoieot  perpécnéf  à  Spane ,  ocm 
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que  le  peuple  fut  plus  docile  &  moins  embrafë  du  fàBatifnie  de  la  liberté. 
Mais  les  divifions  des  rois  avoienc  fervi  de  frein  contre  Pabus  du  pouvoir. 
Si  quelquefois  ils  s'érigeoient  en  tyrans  des  loix,  alors  le  peuple  confondant 
la  liberté  avec  la  licence^  ne^voyoit  plus  dans  la  foumiffion  qti^un  humi- 
liant efclavage  :  il  ne  faut  qu'un  grand  homme  pour  former  toute  une  ûa- 
lion  y  &  pour  la  (aire  pafler  de  rabaiflement  dans  la  grandeur. 

Lycurgue  conçut  le  projet  de  créer  des  hommes ,  ou  plutôt  de  donnef 
ides  mœurs  à  des  animaux  farouches.  Jamais  on  n'eut  plus  de  droits  à  la 
puifTance  fuprême,  puifque  frère  du  dernier  roi,  il  fut  encore  appelle  au 
trône  par  le  Aiff^age  unanime  de  la  nation  :  la  veuve  de  Ton  f/ere  mort 
fans  enfaos,  ayant  déclaré  qu'elle  étoit  enceinte,  mit  au  monde  un  prince 
k  qui  la  naiflance  défëroic  le  fceptre  ;  Lycurgue  après  s'être  montré  dignç 
-de  le  porter,  le  remit^  dans  fes  jeunes  mains  &l  ne  fe  réferva  que  l'hoih* 
neur  de  l'inftruire  dans  le  grand  arc  de  gouverner.  Cette  modération  fut 
(ufpeâe  parce  que  peu  fe  fentirent  capables  d'un  (i  fublime  effort.  La  fa* 
gefle  de  Ton  adminiftration ,  fa  dextéricé  dans  les  affaires  &  (à  vertu  mê- 
me le  rendoient  redoutable.  On  a  du  penchant  à  croire  qu'un  homme  aime 
à  fe  charger  des  fondions  qu'il  peut  remplir  avec  gloire.  Il  avoir  contre 
lui  tous  les  parrifans  de  la  reine,  à  qui  il  étoit  de^^enu  odieux  par  le  refus 
de  Tépoufer.  Lycurgue  foutenu  de  la  faveur  du  peuple '&  de  tous  les  gens 
de  bien ,  pouvoit  braver  leur  courroux ,  Si  tout  entreprendre  &  tout  exé- 
xuter.  Il  aima  mieux  abandonner  les  rênes  du  gouvernement  que  de  voir 
renaître  la  fureur  de  la  tyrannie  &  la  confufion  de  Tanarchie.  Débarrafië 
du  fardeau  des  affaires,  indtffërent  au  plaifir  ambitieux  de  commander  j  il 
lui  parut  plus  glorieux  d'être  le  bieofaicear  de  fa  nation ,  que  le  tyran  ,  ék 
lui  donner  des  loix  &  4ps  mœurs ,  que  de  lui  diâer  des  ordres  &  d'en  exiger 
une  obéiflanced'efclave.  Il  forme  le  projet  d'être  le  légtflateur  dé  /bn'pays^; 
mais  craignant  de  n'être  lui-même  qu'un  barbare,  il  réfblut  d^allér  puifer 
une  éducation  nouvelle  à  l'école  des  nations.  Il  s'impofeun  exil  volontaire 
'&  fe  tranfporte  dans  la  Crète  pour  y  étudier  le  fyftéme  de  légiflation  éta<f 
bli  par  Minos  &  Rhadamante  :  delà  il  fe  rend  dans  l'Ionie  oii  les  loix 
plus  douces  &  pins  indulgentes  lui  parurent  propres  à  tempérer  J'âpreté 
qu'il  avoit  remarquée  dans  la  légiflation  Se  le  caraâere  âes  Cretois.  Il  en 
*  rapporta  les  ouvrages  d'Homère  donc  il  enrichit  la  Grèce  ;  on  prétend  que 
'  ce  fut  ce  poëce  même  qui  Jui  en  fit  préfent  dans  l'ifle  de  Chio  ^  oU  ils 
conférèrent  enfemUe  fur  le  plan  de  réformation.  Il  parcourut  tous  les  pays 
où  il  pouvoit  recevoir  des  lumières;  il  n'oublia  pas  l'Egypte  célèbre  par 
la  fageffe  de  fes  loix  ^ui  ont  fervi  de  modèle  aux  i>lus  grands  légiflateurs» 
En  voyant  tant  d'inftitutiont  qui  fèmblent  fe  combattre  &  fe  détruire ,  il 
s'affermit  dans  l'idée  qu'il  falloit  accommoder  (es  Idix  au  caraâere  dés 
peuples  dont  les  penchans  font  auffî  variés  que  lès  climats.  On  peut  cor- 
riger ce  qu'il  y  a  de  vicieui  dans  le  génie  d'une  dation,  mais  <on  ne  peut 
le  détruire.   Sparte  pendant  fon  abfeoce  étoit  déchirée  de  difcordcs  civiles. 
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Les  rois  voulotpnt  étendre  leur  pouvoir,  &  le  peuple  fàos  firein  méconnoir» 
foit  leur  voix.  Les  gémifTemens  de  U  patrie  fouftrance  parvinrent  jufqu^ 
Lycurgue,  dont- le  peuple  &  les  rois  folliciterent  le  retour.  Ses  eocraiiles 
s^émurent.  Il  revient  &  eft  cboifi  pour  l'arbitre  des  deux  faâions.  U  dé- 
couvre la  fource  du  mal,  il  en  indique  le  remède ,  &  on  lui  demande  une 
nouvelle  forme  de  gouvernement.  Il  développe  fon  fyilême  &.&ft  applaudi 
Il  ne  brife  point  le  double  fceptre  ^  mais  ^  en  règle  l'ufage.  S'il  eût  dé- 
gradé un  des  deux  rots ,  la  ligne  exclue  eût  formé  un  peuple  de  mécmi- 
tens.  Il  aima  donc  mieux  laiiTer  fubfifier  un  abus  que  de  le  corriger  par 
un  plus  grand.  L'autorité  des  rois  fut  reflerrée  dans  des  bornes  certaines. 
Véritablement  fouveratns  à  la  tête  des  armées ,  toute  défobéiflânce  à  leun 
ordres  étoit  punie  de  mort.  Mais  dès  qu'ils  n'étoient  plus  dans  le  camp^ 
î)  ne  leur  reftoit  que  les  décorations  de  la  royauté  ^  &  réduits  à  la,  condi- 
tion honorable  d'être  les  premiers  citoyens ,  il  leur  étoit  plus  difficile  qu'aux 
particuliers  de  j&ire  le  mal  :  le  droit  de  conclure  la  paix ,  de  déclarer  la 
^crre  «  d'établir  des  rois  fut  déféré  au  corps  de  la  nation ,  comme  partie 
intérefTée  à  prévenir  les  guerres  d'ambition ,  &  à  ne  rien  prefcrire  qui  ne 
foit  avantageux  à  l'univerfalité. 

G>mme  ces  deux  puiflances  fe  choquoient ,  fa  violence  des  rob  fàifoit 
quelquefois  pencher  l'£tat  vers  la  tyrannie ,  &  quelquefois  le  pouvoir  trop 
abfolu  do  peuple  dégénéroic  en  démocratie.  Ce  fût  pour  corriger  cet  abas 
que  Lycurgue  établit  un  fénat  compofé  de  trente  citoyens  élus  par  le  peu- 
ple ,  &  inftruits  par  l'expérience  ;  puifqu'ils  dévoient  avoir  au  moins  cin- 
quante ans.  C'étoit  de  ce  corps  vénérable  qu'on  tiroit  les  magiftrats  pour 
préCïdes  -  aux  adirés  publiques  ^  &  aux,  confeils  des  rois  qui  eux-mêmes 
^^ient  fénateurs  nés.  Ces  deux.puiffances  réunies  auroient  pu  opprimer  la 
liberté.  Le  légiflateur  y  pour  calmer  l'inquiétude  du  peuple ,  établit  cinq  épho- 
jres  pour  faire  re^peâer  la  pudeur  des  loix  ^  &  pour  empêcher  tes  (eoa- 
teurs  &  les  rois  d'abufer  de  leur  pouvoir.  Ce  fiit  aînfi ,  qu'en  confondant 
toutes  les  efpeces  de  gouvernemens  en  un  feul ,  fa  république  n'eut  au- 
cun des  vicea  dont  l'ariftocratie ,  la  royauté  &  la  démocratie  font  fréquem- 
ment infèâés.  Les  fociétés  politiques  ont  plus  befoin  encore  de  mœurs 
que  de  loix  qui  font^  un  firein  qu'on  mord  en  rugiflânt  ^^  au  lieu  que  les 
tnçsQTs  dirigept  f^ns  effort  vers  le  bien  :  Lycurgue  fentit  que  pour  chan- 

Ser  des  hommes  féroces  en  citoyens ,  il  fiilloit  créer  une  nouvelle  nature  ^ 
i  perfuadé  que  c'eft  fur  la  qualité  des  femences  qu'on  doit  fonder  l'efpcMr 
de  la  moiflbn  ^  fon  premier  loin  fiit  de  donner  des  impreffions  de  docilité 
&  de  vertu  k  la  jeunefle.  Il  crut  devoir  la  foufiraire  ï  la  molle  indulgence 
de  fe$  parenst  pour  lui  donner  une  éducation,  commune»  en  fupprimant 
, toutes  les  diflinâions  qui  nourrirent  l'orgueil,  il  la  difpofa  ï  recevoir  le 
^ftême  d'cgaiffé  qu'il  le  propofoit  d'établir.  Tous  furent  confiés  en  naif- 
MOt  à  des  nourrices  violantes  &  féveres,  qui  les  accoutumoieoc  ii  fapportec 

U$  inégalités  des  ^ons,  à  i(  fiuniliarifer  avM  Ii  folinide  &  les  ténelvei. 
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Jufqu'alors  le^  nourrices  avoieot  obfervé  la  counime  de  porter  une  éponge 
trempée  dans  du  miel ,  qu'elles  préfencotenc  à  la  bouche  des  enfans  pour 
appaifer  leurs  cris ,  elles  chantoienc  aufli  pour  les  endormir.  II  leur  fut  dé-* 
fendu  d'ufer  de  ces  vils  moyens  plus  propres  à  carefTer  leurs  humeurs  ^ 
qu'à  les  déraciner.  Il  ne  voulut  pas  qu'on  leur  parlât  de  fpedres  &  de  fan- 
tômes ,  il  profcrivit  avec  févérité  tous  les  petits  artifices  employés  par  les 
Grecs  ,  les  Hébreux  &  les  Romains  pour  faire  peur  aux  enfans.  A  l'âge 
de  fept  ans ,  on  les  diftribuoit  chacun  dans  leur  clafle  /où  la  nourriture 
étoit  la  même ,  &  les  vétemens  étoient  fimples  &  uniformes.  Ils  couchoient 
fur  des  lits  de  rofeau ,  fur  lefquels  en  hiver  on  jecoit  un  peu  de  coton  de 
chardon  y  leurs  jeux  &  leurs  exercices  étoient  un  apprentiffage  de  guerre  ^ 
tous  fembloient  élevés  dans  un  camp  plutôt  que  dans  un  gymnafe.  Leurs 
divertiflemens  étoient  des  fatigués  pour  endurcir  leur  corps,  &  pour  leur 
donner  des  tempéramens  robuiles.  Après  avoir  porté  des  fardeaux,  couru^ 
fauté  &  danfé ,  ils  fe  jetoient  couverts  de  fueur  &  de  pouffîere  dans  l'eau 
pour  apprendre  à  nager.  Cette  éducation  laborieufe  qui  ne  (e  propoifoit  que 
de  former  des  foldats,  prévenoit  le  goût  des  fuperfluités.  Les  Spartiate» 
vertueux  fans  efforts  s'abandonnoient  à  leurs  inclinations  fortunées  ,  &  la 
loi  qui  pour  eux  n'étoit  qu'une  règle  1  ne  leur  fkifoit  poitat  fentir  la  pefanteur 
du  joug.  . 

Les  fatigues  ne  paroiflbient  point  encore  fuffifantes  pour  en  former  des 
hommes  de  fer.  Il  fembloit  qu'on  voulût  les  rendre  Impadibles,  on  leur 
Êifoit  foufFrir  les  douleurs  les  plus  vives,  &  Phéroïfme  de  ces  tendres 
viâimes  étoit  de  ne  donner  aucun  témoignage  de  fendhilicé ,  c'étoit  fur- 
tout  à  la  fôte  de  Diane  qu'on  faifoit  la  cruelle  épreuve  de  Èette  confiance  ; 
les  pères  &  les  mères,  témoins  de  ce  fpeâacle  inhumain,  voyoient  fans 
émotion  le  fang  ruiffeler  des  plaies  de  leurs  enfans,  &  dénaturés  pour  être 
citoyens ,  ils  étoient  les  plus  ardens  à  folliciter  leurs  bourreaux  d'appefantir 
leurs  coups.  Plufieurs  expiroient  (bus  les  verges  fans  pouffer  le  moindre 
foupir.  On  exalte  le  courage  des  femmes  Spartiates ,  qui  apprenoient  avec 
'oie  la  mort  -d'un  fils  tué  Tes  armes  à  la  main.  Une  raere  recommandoit 

fon  fils  qui  partoit  pour  la  guerre ,  de  revenir  avec  fon  bouclier  ou 
fur  fon  bouclier,  c'efl-à-dire ,  de  vaincre  ou  de  mourir,  parcte  que  c'étoit 
la  coutume  de  rapporter  les  morts  fur  leur  bouclier.  Après  une  bataille ,  au 
lieu  de  les  pleurer^  leurs  parens  fe  félicitoient  les  uns  &  les  autres,  ils 
adreffoient  aux  dieux  des  cantiques  de  reconnoiffance  de  ce  que  leurs  en- 
fins  étoient  morts  pour  la  patrie.  Louer  de  pareils  fentimens  c'efl  faire 
réloge  de  la  férocité  ;  c'eft  encore  un  témoignage  que  la  nature  n'eft  que 
l'habitude. 

L'enfant  qui  venoit  au  monde  étoit  vifité  par  des  vieillards  de  chaque 
tribu  ,  &  s'il  naiffoit  avec  des  vices  de  conformation ,  il  étoit  précipité  dans 
l'Eurotas  ou  expofé  pour  être  la  pâture  des  bêces  fauvages.  On  préfumoit 
qu'une  complexion  viciée  étoit  incompatible  avec  des  fentimens  nobles  & 
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généreux  :  c^^coit  ignorer  que  la  nature  répare  quelquefois  tes  irqperfêâioni 
de  Ton  ouvrage  ,  que  lente  &  tardive  dans  la  diftrîbucioD  de  Tes  dons ,  elle 
refufe  fouvent  dans  l'aurore  de  la  vie,  les  forces  qu'elle  prodigue  dans  la 
fleur  &  la  maturité  de  l'âge ,  c'étoic  ignorer  que  dans  un  corps  difibrme 
&  débile  9  on  voit  louvent  briller  une  raifon  faine  &  lumineufe  ;  c'étoit 
ne  fe  propofer  que  d'avoir  des  foldats,  c'étoit  exclure  de  Peftime  publique 
les  fages  &  les  magiftrats ,  qui  maintenoient  la  fainteté  des  loix  &  des  moeurs^ 


Les  jeunes  gens  étoient  obligés  de  les  faluer,  de  leur  céder  Thonneur  du 
pas  dans  le&  routes ,  dans  les  temples  &  dans  les  aflemblées  publiques. 
Ils  écoutoient  avec  docilité  leurs  avis  &  même  leurs  réprimandes.  Sparte 
étoit  le  domicile  honorable  de  la  vieillefle ,  8c  il  n'y  avoit  que  cette  ville 
où  il  fut  confolant  de  vieillir;  on  commençoit  ï  vivre  quand  il  falloit  fon- 
ger  à  mourir.  Le  but  du  léeiflateur  étoit  d'établir  une  fraternité  entre  tous 
les  citoyens.  Il  lui  fut  plus  ncile  de  diriger  les  penchans  de  la  jeunefle  que 
de  réformer  des  hommes  vieillis  dans  les  préjugés  ;  il  en  exécuta  le  projet 
qui  jufqu'alors  avoit  été  traité  de  fonge  philofophique  :  il  partagea  toutes 
les  terres  en  -  portions  égales ,  il  confidéra  la  patrie  comme  une  mère  fans 

Erédileâion ,  qui  laillbit  k  tous  fes  enfkus  une  égale  portion  à  fon  héritage. 
,e  peuple  qui  fbrmoit  la  clafTe  la  plus  nombreufe ,  étoit  réduit  à  vivre  de 
fon  travail  &  de  fa  fiérile  induftrie.  Il  avoit  encore  à  efluyer  les  hauteurs 
infultantes  des  riches  infolens  qui  engloutUfoient  toutes  les  pofleifions.  L'ex- 
trême indigence  des  uns  étoit  une  tentation  au  crime  ou  à  la  révolte. 
L'excefHve  richefle  des  autres  étoit  un  aliment  d'orgueil  &  de  vices  :  Her« 
cule  avec  une  maflue  avoit  purgé  la  Grèce  de  monftres  &  de  brigands. 
Lycurgue  avec  une  bande  de  parchemin  en  déracina  l'avarice  &  la  pau« 
vreté.  Il  expofe  ï  fes  concitoyens  la  néceflité  de  réunir  à  la  mafle  commune 
leurs  terres  pour  les  réduire  en  portions  égales ,  c'étoit  fupprimer  la  con- 
fidération  qu'ufurpent  les  richefles  pour  ne  laifler  que  les  diftinâions  que 
donnent  les  talens  &  la  vertu  :  cène  propoHtion  trouva  des  obftacles  \  & 
confiance  fut  les  furmonter.  Son  éloquence  perfuafive  fut  fàvorifée  par  la 
multitude  qui  n'eut  que  des  égaux ,  oc  point  de  fupérieurs.  Les  terres  de 
la  Laconie  furent  divifées  en  trente-deux  mille  parts,  qui  furent  le  partage 
des  habitans  de  la  campagne  défignés  par  le  nom  de  Lacédémoniens.  Le 
territoire  de  Sparte  forma  neuf  mille  portions  qui  furent  diflribuées  entre 
les  habitans  de  la  ville ,  qui  prenoient  exclufivement  le  nom  de  Spartiata. 
Chaque  part  prodoifoit  foixante  &  dix  boiffeaux  d'orge  au  chef  de  £uiiilliB 
chareé  de  nourrir  fa  maifon. 


Des  qu'il  eut  franchi  un  pas  aulfî  difficile  r  il  étendit  fa  réforme  fur  les 

our  procéder 
leur  fubAitua 


biens  mobiliers  qui  auroient  laifTé  fubfifler  l'inégalité  ,  &   pour  procéder 
avec  plus  de  fucçèsi  il  décria  les  pièces  d'or  &  d'argent  ^  &  ~ 
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une  rnoonoie  de  fer  d'un  fi  grand  poids,  qu'il  fàllott  une  charette  ï  deux 
bœufs  pour  traîner  une  fomme  de  dix  mines ,  qu'on  peut  évaluer  à  environ 
cinq  cents  livres.  Ce  métal  vil  aux  yeux  de  l'étranger ,  ne  pouvoit  avoir 
cours  que  dans  la  Laconie.  Cette  inmmtion  politique  enfanta  des  richefles 
réelles  puifqu'elle  infpira  le  mépris  des  richefles  d'opinion;  on  vit  difpa- 
roltre  l'opulence  &  le  luxe ,  qui  ont  enfemble  une  confédération  naturelle 
pour  renverfer  les  mœurs ,  pour  établir  la  tyrannie  &  la  fervitude ,  &  pour' 
tenir  le  peuple  dans  l'aviliflement.  On  fut  dans  l'impuiflance  de  vendre  Se 
d'acheter  des  fufFraees  ,  on  ne  fit  plus  un  trafic  honteux  de  fon  pouvoir; 
00  ne  vendit  plus  iz  liberté  à  des  rois  tyrans.  Et  le  chemin  des  dignités 
sie  fut  ouvert  qu'aux  citoyens  vertueux  qui  n'ambitionnèrent  que  la  gloire 
de  confacrer  leurs  veilles  aux  defiinées  de  la  patrie.  Il  y  eut  une  action 
réciproque  des  loixfur  les  mœurs  &  des  mœurs  fur  les  loix,  qui  aflura  les 
proipérités  publiques ,  &  tous  les  Spartiates  n'eurent  plus  d'autre  paffîon 
que  l'amour  de  la  patrie. 

Les  arts  agréables  furent  enveloppés  dans  la  profcription  de  la  monnoie. 
Ces  enfans  licencieux  du  génie  ,  n'éclofent  &  ne  mûriflent  que  dans  le  luxe 
^  l'abondance.  Tous  les  meubles  furent  travaillés  avec  la  hache ,  la  fcie  & 
la  coignée.  Ce  fut  avec  ces  vils  inilrumeos  que  les  ouvriers  petfeâionne«- 
rent  Tes  chofes,  dont  la  nature  -  nous  a  fait  un  befoin  réel;  &  c'étoit  à 
Sparte  qu'on  voyoit  les  lits ,  les  chaifes  les  mieux  travaillées.  L'agriculture 
fut  abandonnée  aux  Ilotes,  &  les  arts  méchaniques  ne  fiirent  exercés  que 

Î>ar  des  efclaves.  Dans  cette  profcription  générale  des  arts ,  la  mufique  fut 
eule  refpe^ée  :  parce  qu'on  la  jugea  propre  à  tirer  de  la  langueur  un  peu- 
ple qui  pendant  la  paix  étoit  ians  travail  &  fans  induftrie  :  mais  au  lieu 
de  fons  tendres  &  paflionnés.  qui  ne  font  propres  qu'à  iofpirer.le  goût  des 
voluptés ,  elle  ne  rendoit  que  des  fons  graves  Ôi  animés ,  &  elle  étoit 
toute  guerrière. 

Apres  avoir  réformé  le  luxe  public  ,  il  falloit  le  pourfuivre  dans  l'intérieur 
des  familles  dont  il  fe  feroit  bientôt  débordé  pour  porter  fes  ravages  au 
dehors.  Des  tables  publiques  furent  établies  où  les  rois  ',  les  fénateurs  & 
les  hommes  conftitués  en  dignité  furent*  confi>ndus  avec  les  citoyens  les 
lus  obfcurs.  Les  alimens  étoient  fimples  &  communs;  00  n'accordoit  a 
a  nature ,  que  ce  qu'on  ne  pouvoit  lui  refufer  fans  la  détruire.  Il  y  avoit 
quinze  perfonnes  à  chaque  table,  &  pour  y  être  admis  il  falloir  l'agrément 
de  tous.  Chacun  fournifToit  par  mois  un  boifleau  de  farine,  huit  mefures 
de  vin  ,  cinq  livres  de  fromage  ,  deux  livres  &  demie  de  figues.  La  courfe  , 
la  fatigue ,  la  chafle  &  la  faim  étoient  les  feuls  cuifiniers  pour  aflaifonner 
les  mets.  Chacun  y  recevoir  des  leçons  de  tempérance  &  en  donnoit  d^s 
exemples.  La  converfation  grave  &  décente,  n'avoir  pour  but  que  de  for^ 
mer  le  cœur  &  ^'élever  le  fentiment,  &  c'eut  été  enfreindre  la  loi  que  de 
jfe  difpenfer  de  fe  rendre  à  cette  école  de  fa^efTe  &  de  frugalité. 

Les  maifons  également  meublées  ofirirent  toutes  la  même  fimplicité«  Les^ 
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habits  qui  fouvent  couvreat  l'orgueil  &  la  baflefle ,  éroient  tom  de  la  mé« 
me  étoffe  &  de  la  même  forme  ;  comme  il  leur  étoit  défendu  d'exercer 
aucun  art  méchanique  &  qu'ils  n'a  voient  aucun  intérêt  de  fortune  à  difcu* 
ter ,  ils  rempHÂbient  le  vide  de  lia  vie  par  l'exercice  de  la  chafle»  &  par 
le  plaifir  de  la  convei'fation ,  qui  rouloit  toujours  fur  des  matières  graves 
&  férieufes. 

L'amour  de  la  patrie  devint  un  fknatifme  ;  chacun  fe  ferfonnifîant  dans 
elle,  s'aflTocia  à  la  gloire  de  celui  qui  l'avoit  bien  fervie.  Comme  tour  germe 
d'ambition  étoit  étouffé  ^  on  étoit  fans  jaloufîe  &  fans  rivalité.  Un  citoyen 
qui  avoit  eflbyé  un  refus'  pour  une  dignité  dont  il  étoit  véritablement  digne, 
n'en  témoigna  aucun  mécontentement;  au  contraire,  il  s'écria,  je  fuis  en- 
chanté ,  que  ma  patrie  renferme  trois  cents  enfkns  plus  vertueux  que  mol* 
Les  -  femmes  fî  &vorîfées  par  la  nature  ,  <8c  fi  dégradées  par  l'éducation , 
ëtoient  à  Sparte  les  émules  des  vertus  de  leurs  maris;  les  exercices  violent 
auxquels  on  les  accoutumoit  dés  l'enfance ,  leur  donnoient  un  tempërameoc 
robufle  &  vigoureux ,  qui  élevoit  leur  ame  &  les  préparoit  à  tout  fouffrir. 
On  apprend  à  une  mère  que  fon  fils  a  été  tué  dans  un  combat ,  elle  répond 
froidçmenr ,  quand  je  l'ai  mis  au  monde ,  je  lui  ai  déliré  une  fi  glorieufe  . 
defiinée.  Des  fismmes  ,  qui  réuniflbienr  la  confiance  des  héros  aux  charmes 
de  leur  fexe ,  dévoient  exercer  une  tyrannie  domefiique.  Une  étrangère 
étonnée  de  l'empire  qu'elles  ufurpoient  fur  leurs  époux ,  en  demanda  la  caufe. 
9  Cefi,  répondit  la  femme  de  Léonidai,  que  les  femmes  Spartiates  font  les 
9  feules  qui  mettent  vraiment  des  hommes  au  monde.  «  Ce  fut  cette  magnar 
nimité,  cette  élévation  d'ame,  qui  les  mit  au-de(fus  des  bienféançes  ;  ac- 
coutumées à  ne  rien  craindre ,  elles  apprirent  à  ne  rien  refpeden  Sans  frein 
dans  leurs  défirs  &  fans  pudeur ,  elles  alfifioient  à  des  fêtes ,  où  les  jeunes 
gens  des  deux  fexes  comfoatîoient  nuds  les  uns  contre  les  autres.  Il  eft  vrai 
qu'il  y  avoit  des  infpeâeurs  pour  prévenir  les  fcenes  de  débauches ,  mais 
s'il  ne  s'y  paflbit  rien  de  criminel  «  il  n'y  avoit  pas  moins  de  fcandale  :  leurs 
vêtemens  courts  &  ouverts  provoquoient  à  la  licence  favorifée  par  la  loi^ 
qui  autorifoit  le  prêt  &  la  communauté  des  femmes.  Cet  oubli  de  la  décence 
qui  rendoit  les  rapts  fi  fréquens,  étoit ,  félon  le  divin  Platon,  très-fage  dans 
une  république  ou  la]euneffe,  au  lieu  d'habits,  ne  doit  être  revêtue  que  de 
la  pudeur  &  de  la  modefiie ,  comme  fi  la  nudité  pouvoir  entretenir  ces  deux 
vertus.  Lycurgue  voulant  en  vain  étendre  fa  réforme  fur  elles,  &  ne  pou- 
vant leur  donner  des  mœurs ,  il  en  fit  des  femmes  &  des  mères  de  fbldats. 

Après  avoir  étoufië  le  germe  de  la  corruption,  il  étoit  à  craindre  que  des 
eaux  éloignées  ne  vinffent  empoifonner  les  fources  publiques.  La  Laconic 
fut  interdite  aux  étrangers ,  parce  qup  ^  difoit  Lycurgue ,  il  étoit  plus  eflèn- 
tiel  de  fermer  \ps  portçs  aux  mœurs  dépravées  qu'aux  peftiférés.  L'étranger 
auroit  offert  le  fpeâacle  d'un  luxe  qui  eut  trop  fait  fentir  l'extrême  févé- 
rite  d'un  régime ,  qui  combattoh  la  nature.  Il  fut  également  défî$ndu  aux 
«Spartiates de  firanchir  les  limites  de  leur  pays,  &  pour  dter  toute  commo* 
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aicatioo  avec  les  peuples  voiûns  ;  la  Davigation  fut  profcrîte ,  &  les  porta 
creufés  par  Tart  &  la  nature ,  furent  comblés  &  détruits. 

Il  (àlloit  imprimer  le  fceau  de  la  religion  à  ces  inftitutions  pour  en  afltx« 


giflation  qu'il  venoit  d'établir.  Tous  applaudifle 
profite  de  leur  premier  mouvement  pour  leur  faire  jurer  qu'ils  n'introdui'* 
roient  aucune  nouveauté  dans  fes  inftitutions  jufqu'à  Ton  retour.  Après  les 
avoir  lié  par  la  religion  du  ferment ,  il  fe  rend  à  Delphes  ,  où  le  prêtre  inf« 
pire  par  un  homme  qui  favoit  récompenfer,  déclara  que  Sparte  auroit  la 
fupériorité  fur  toute  la  Grèce,  tant  qu^elle  feroit  fîdelle  à  l'obfervation  des 
loix  qu'on  venoit  de  lui  donner.  Lycurgue  voyant  fes  inftitutions  confacrées 
par  la  religion ,  termina  fa  vie  à  Delphes  en  s^abftenant  de  manger  :  il  or- 
donna de  )eter  fes  cendres  dans  la  mer ,  de  peur  qu'en  les  tran(bortant  à 
Sparte ,  fes  concitoyens  ne  fe  cruftent  dégagés  du  ferment  par  lequel  iU 
i'étoient  obligés  à  ne  faire  aucun  changement  dans  les  loix  jufqu'à  ion  re* 
cour.  Ce  grand  homme  fut  véritablement  le  martyr  du  patriotitme.  On  ne 
peut  le  foupconner  de  vanité  ;  il  travailla  pour  la  félicité  publique  &  fatisfait 
d'avoir  fait  le  bien ,  il  ne  daigna  pas  participer  aux  avantages  du  biea  qu'il 
venoit  de  procurer.  lofenfible  aux  applaudiflemeos ,  il  meurt  éloigné  mémo 
des  heureux  qu^il  a  faits. 

Sparte  libre,  puifqu'elle  n'obéiftbit  qu'à  la  loi»  fut  pendant  cinq  centt 
ans  l'arbitre  de  la  Grèce  qui ,  en  lui  confiant  fes  deftinées,  fembloit  les  faira 
dépendre  des  intelligences  incorruptibles  &  af&anchies  de  l'efclavage  des 
paffions.  Les  arts  de  luxe  étoient  bannis  fans  retour.  Les  enEins ,  pour  étrç 
vertueux ,  n'avoienc  qu'à  fuivre  les  exemples  de  leurs  pères.  Les  richèfles  de^ 
venues  inutiles  avoient  étouffê  le  germe  de  l'avarice.  Les  armées  étoient 
compofées  de  citoyens ,  &  tous  les  citoyens  étoient  foldats.  Lycurgue  eo 
leur  donnant  une  éducation  toute  guerrière ,  leur  avoir  infpiré  des  'inclina* 
tions  pacifiques  ;  il  ne  s'étoit  propole  »  en  les  rendant  redoutables ,  que  d'ôter 
jk  leurs  voiiins  la  tentation  de  les  attaquer.  Il  leur  étoit  pr efcrit  de  ne  fair« 

Su'une  guerre  défènfive  >  &,  de  oe  jamais  pourfuivre  l'ennemi  qui  fî^yoit 
evant  eux.  Voués  à  la  pauvreté ,  les  dépouilles  du  vaincu  auroient  été  em- 
barraflantes  fans  pouvoir  erre  jamais  utiles.  Leur  monnoie  vile  &  dédaignée 
de  l'étranger ,  les  privoit  des  moyens  de  faire  des  conquêtes.  La  loi  qui  pan* 
nifibit  les  étrangers  du  territoire  de  Lacooie  «  ôtoit  les  reflburces  pour  rem* 
plir  le  vide  caufé  par  dès  défaites  &  dés  viâoires.  Leur  fol ,  ingrat  &  fté« 
rile  ne  devoit  point  exciter  l'ambition  de  les  conquérir.  Pauvres  &  fans  in- 
duftrie,  ils  auroient  été  fujets  <Sc  efclaves  inutiles.  Lycurgue  ne  leur  avoir 
lai/Té  que  deux  paffions ,  le  £iaatifme  de  la  liberté  &  l'enthoufiafme  de  la 
patrie.  Leurs  villes  fans  murailles  avoient  dans  ces  deux  paflions  les  plus 
fermes  remparts. ,  Les  Spartiates .  arbitres  de  la  Grèce ,  ont  été  leiî  feuls  peu^ 
Tome  XXVIII.  Qq^ 
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pies  qui  ayeoc  été  obéis  de  leurs  voifins»  fans  en  être  les  coaqaérans  :  tt 
plus  beau  de  leurs  titres ,  c^eft  d^en  avoir  été  les  bienfaiteurs. 

Leurs  profpériiés  auroient  été  plus  durables ,  fi  ne  fe  bornant  point  ï  être 
exdufivement  vertueux ,  ils  euflent  infpiré  leur  modération  aux  villes  fidé* 
rattves  de  la  Grèce  ;  ik  euflent  Sait  leurs  efforts  pour  rendre  leurs  alliés  auffi 
braves  &  auffî  \uÛe$  qu'eux ,  s'ils  eufTent  voulu  avoir  des  émules  de  leurs 
vertus  pour  les  faire  fouvenir  de  ce  qu'ils  dévoient  être  ;  mais  par  une  baflb 
rivalité  ou  peut-être  par  Tienorance  de  leurs  vrais  intérétt,  ils  laifierent  à 
leurs  alliés  leurs  vices,  &  le  privèrent  de  Pappui  qu'ils  dévoient  en  atten- 
dre de  leurs  vertus. 

Les  éphores  établis  pour  entretenir  la  balance  entre  les  rois  &  le  peuple», 
furent  les  premiers  qui  donnèrent  atteinte  ^  la  conflituiion  de  l'Etat.  Le 
droit  d'emprifonner  les  rois ,  &  même  de  prononcer  leur  mort ,  sHls  s'éri- 
geoient  en  tyrans ,  introduifit  la  comiption.  Il  fallut  les  acheter  pour  (e  foui^ 
traire  à  l'abus  de  leur  pouvoir  ^  &  deflinés  à  entretenir  l'équilibre,  ils  firent 
pencher  la  balance  du  côté  oii  Tor  étoit  accumulé.  L'ambition  des  con* 
quêtes  caufa  beaucoup  plus  de  ravages^  en  allumant  l'avarice  &  la  ciipi-^ 
dite.  Leurs  armées  traniplantées  dans  les  terres  étrangères  firent  fentir  la 
néceflité  d'un  fond  public  pour  foutenir  les  dépenTes  de  la  guerre  dans  les 
pays  ou  leur  monnoie  de  fer  étoit  décriée.  Dès-lors  ils  abaifTerenc  leur  fierté 
devant  le  luxe  des  Perfans  pour  en  obtenir  des  fubfides  ;  les  ifles  qu^ils  avoient 
cooquifes  ,  gémirent ,.  accablées  fous  le  poids  des  impôts.  Les  viHes  Grec-^ 
ques,  forcées  d'être  leurs  alliées,  achetèrent  ce  dangereux  honneur  par  Pé- 
puifèment  de  leur  tréfor;  l'or  &  l'argent  des  nations  accumulé  dans  Sparte  »< 
fut  le  préfage  d'une  pauvreté  prochaine.  Quelques  citoyens  rigides  inveâi- 
verent  contre  la  licence  d'ea£^indre  l'ancienne  conflitution.  Le  fénat  décida 
que  ces  métaux  ferbi^nt  employés  aux  befoips  de  l'Etat»  &  pour  ne  pat 
enfreindre  ouvenement  les  loix  de  Lycurge,on  décerna  peine  de  mort  con- 
tre quiconque  en  poffé^eroit  en  particulier.  C'étoit  attacher  de  la  confidéra* 
tien  à  des  biens  doût  on  profcrivoit  la  jouiflànce,  c'étoit  inviter  à  croire 
que  ce  qui  contribuoît  aux  profpérités  publiques»  devoit  faire  la  félicité  des 
particuliers. 

Les  vidoires  des  Spartiates  furent  plus  fîinefles  2l  leur  confUtution  que 
ne  l'ayroient  été  des  défaites.  Tandis  qu'ils  triomphent  à  Platée  &  à  My- 
cale ,  ils  font  vaincus  par  l'andour  des  richefles  ;  ils  prennent  part  atnt  dé» 
pouilles  des  Perfes ,  &  l'or  des  Barbares  tranfporté  dans  leur  ville»  pro&ne 
le  fanéhiaire  de  la  pauvreté.  L^Etat ,  en  reculant  (es  firontieres ,  infpira  aux 
particuliers  le  défir  d'étendre  fes  pofleffîons  ;  l'ambition  de  s'agrandir  donn» 
naiflance  à  de  bafles  intrigues  &  à  une  criminelle  induftrie.  Dans  1^  fuite 
un  éphore  fit  paffer  une  loi  qui  permettolt  d'aliéner  fes  pofleflions.  Ce  f^ 
alors  que  l'avare  induffa-ieux  engloutit  les  biens  héréditaires  do  prodigue 
épuilSé  par  le  luxe.  Spane  eut  le  aiême  nombre  d'habitani  »  &  ne  compta. 
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plc^  âe  clroyeos.  Elle  fe  vit  furchargëe  d'hommes  fiçtr»  par  h  mifere,  qui 
lbu|[>iroieûC  après  une  révolution  &  lé  renverfement  des  ioix  pour  rentrer 
dans  leurs  polTelfions  ou  pour  envahir  celles  des  autres..  De  trente'fept  mille 
citoyens  qui  étoienc  entrés  dans  le  premier  paruge  »  le  nombre  fût  réduit 
à  un  mille ,  qui  eurent  le  droit  de  propriété.  La  patrie  cefle  bientôt  d'être 
chère  à  ceux  dont  elle  ne  peut  foulager  les  befoins.  Le  jeune  Agis  touché 
^fiila  décadence  des  loiz ,  entreprit  de  leur  rendre  leur  première  vigueur-, 
&  pour  réformer  plus  furement  les  abus ,  il  commença  fa  réforme  fur  lui- 
même.  Sa  vie  dure  &  frugale ,  fes  vétemens  (impies  &  groffiers  firent  revivre 
Vauftérité  des  loiz  de  Lycurgue.  L'exemple  des  rois  forme  les  mœurs  pu- 
bliques, l^s  jeunes  Spartiates  font  un  généi'eux  facrifice  de  leurs  paffions^ 
&  tous  adoptent  la  (implicite  primitive  des  mœurs }  tous  femblent  être  en- 
traînés par  rimpuUion  de  la  divinité.  Il  n'y  eut  que  les  citoyens  opulent 
qui  fe  crurent  intérelfés  à  l'arrêter  dans  fa  marche.  Les  plus  âgés  blanchis 
dans  la  moUeflTe  &  les  volupiés,  ne  pou  voient  confentir  à  renoncer  ï  des 
fuperfluités  dont  Thabitutle  leur  avoîc  fiiit  un  befoin.  Le  roi  Léonidas  élevé  à  la 
cour  des  Seteucides  ,  en  ayoit  rapporté  le  luxe  &  les  vices.  Une  femmt 
étrangère  qu'il  avoit  époufée ,  entretenoit  fon  ivreffe.  Ce  flit  dans  les  fèmmet 
Spartiates  qu'Agis  trouva  le  plus  de  réfiflance.  Elles  avoient  ufurpé  un  em- 
pire tyrannique  fur  leurs  maris,  &  il  falloir  avoir  leurs  fu€rages  pourréuflir, 
La  cohftance  &  l'exemple  du  défintéreffement  applabifecit  tous  les  obfta- 
<\es.  Léonidas  dégradé,  fut  condamné  à  l'exil;  enfin,  oà  toucl^oit  au  mo- 
ment où  les  bons  citoyens  fe  Hattoient  de  voir  revivre  la  première  inno- 
cence. La  réforme  tommença  par  l'abolition  des  dettes  ;  on  remit  à  un  au« 
tre  temps  le  partage  des  terres.  Agis  obligé  de  partir  pour  l'armée,  laifla 
Ion  oncle  Agefilaus  à  la  tête  de  l'admipiflration.  Sparte  pendant  fon  ab- 
fence  fut  accablée  par  des  exaâioi^s  crian^si  La  tyrannie  d'Agefilaus  devint 
itt  crime  des  fleux  rois  :  ^gis  ï*  fon  retour  trouve  autant  xi'ennemis  que  de 
citoyens.  On  le  xiondamne  ï  la  niorr  côtmme  auteur  des  abus  qu'il  avoit 
aeflayé  -de  réformer;  fon  projet  refta  fufpendu  jiifqu^au  règne  de  "Cléomene^ 
£ls  &  fuCceflenr  de  Léonidas.  Ce  jeune  prince  admirateur  enthoufiafle  d'Agis^ 
fut  moins  ef&ayé  de  fa  deftinéê  «  que  touché  de  la  gloire  de  rendre  à  fa  pa- 
trie fon  innocence  &  fa  fpleadèur.  Il  ve^^e  tous  fes  biens  dans  le  tréfor  pii- 
-blic.'Ses  amris'i  fes  jparetis  &  les  plus  i^rtMèux "'citoyens  font  le  riiême  fa- 
:criiîcr;M'am:iétine  difcipfine  èfl  r^blib^  mais  des  jours  fl  beaux  forent  obf- 
%:urcrs  par  IW  ifibrt  de  celui  qui  afoit  difflpé  lel  nuàW.  La  libertf^  &  la 
gloire  de  Sparte  expireront  a^  IdL  Le  trôné  Jke  fut  plus  ofccupé  que  par 
*des  opprefleurs  qui  eri  ^ternirent  l'éclat,  l^hilopemlçn,  chef  des  Achéens ,  dé- 
livrSi  la  Laconie  de  ^achànidas &  de  fon  fuccelfêtir  Nabis,  qui  fot  le  Néron 
«de  la  Grèce.  Les  Spai^tiates  p^yçrent  bien  cher  leur  libérateur  qui,,  maitre 
;de1eàr  ville,  abolit  pour  jah^ais.lbslcMac  de  Lycurgue,  &  dès  quMs  eu* 
-rem  |)erdu  leurs  micnirs,  Hr  virent  tomber  leur  gtoire  &  leur  puilfance* 
Trop  foibles  pour  commander  à  la  Grèce  ^  &  trop  fiei^  pour  bbéir^  ils  cher* 
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cherent  Pappoi  des  Romains,  &  eo  choiliflant  des  alliés  aoifi  imiflans,  ih 
fe  donnereoc  des  maîtres.  Spane  paflée  fous  la  domination  de  Tes  ambî* 
lieux  défenfeursy  fut  enveloppée  dans  le  deftin  commun  de  la  Grèce ,  de- 
venue province  romaine;  &  la  patrie  des  héros ,  ne  fut  plus refpeâable  que 
par  le  fouvenir  de  fa  gloire. 


SPINOLA»  Ancienne  &  lUuftrc  Famille  de  Gènes. 

P^^  A  maifon  des  Spinola  eft  une  des  quatre  plus  anciennes  familles  de  Gé'* 
nés  ;  fon  illuftration  remonte  jufqu^aux  premiers  temps  de  cette  république. 
*Mais  ce  fiit  vers  la  fin  du  treizième  fiecle  qu'elle  fe  montra  avec  plus  dVclae. 
Bientôt  die  fe  forma  une  puiflànte  &âion ,  fous  prétexte  d'embrafler  le 
parti  &  les  intérêts  de  l'empereur  Frédéric  II ,  contre  le  pape  Innocent  IV, 
&,  contre  les  Guelfes  de  Gênes.  S'uniflànt  aux  Doria ,  autre  famille  ancienne 
&  illuilre  de  Gênes ,  elle  fe  mit  à  la  tête  des  Gibelins  de  cette  républi- 
que. Elle  y  régna  long*temps  avec  un  pouvoir  prefque  defpodque  ;  &  tant 
qu'elle  fut  en  pofleffion  de  l'autorité^  elle  défendit  CQurj|geufemenc  Thon* 
neur ,  les  intérêu  &  la  liberté  de  Gênes ,  &  s'oppofa  conttamment  aux  e^ 
forts  des  PifanSj»  des  Vénitiens,  &  de  Charles  I  (d'Anjou),  roi  de  Na« 
pies,  qui  vouloit  l'aflervir  avec  l'aide  des  Guelfes;  mais  lorfque  la  frc* 
tion  contraire  obligea  les  Spinola  de  quitter  leur  ioconftante  patrie,  alon 
citoyens  redoutables,  ils  s'efforcèrent  d'y  rentrer  à  main  armée.  Gênes  qd 
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de  plus  funeftes  ennemis.  Ils  l'afliégerent  plufieurs  fois ,  en  pareil  cas ,  avec 
une  animofité  fans  égale,  &  la  réduifirent  fouvent  aux  plus  grandes  èxttér 
mités  ;  ^tellement  que  lesGiielfes  la  foumirent  à  la.^onuqatiGfn  du  roi  Ro- 
bert, pour  l'empêcher  jde  tomber  ,en  ieiu*. pouvoir  (tçn  i^m).  Les  phi» 
mémorables  de  ces  Hegesj  furent  C(^u^  dé  13 id^^qu  4^ra  plus  d'un  a»} 
&  celui  dé  1 320,, quT  dura*  près  de^  deqpt  âns.&  4^m{;  leurs. efforts  furent 
vains,  quoiqu'ils  &flent.puiflkmment  fécondés  par  ie«/çî^neurs  de  Milan, 
de  Và-one,  de  MonciËrràt,  de  la  I^unégianê«  par  Fn^énc,  roi  de  Sicile, 
&  plufieurs  autres  princes,  que  le  nom  Gibelin  avoir,  a^més  en  leur  fiiveor. 
Les  Guelfes,  puiflamment  jlecourus  par  Robert ,  roi ^ de  Napleg,  chef  de 
çene  faâion  en  Italie,  fous  les  Iolx  duquel  ils  mirent  leur  patrie  en  recoo- 
^npiflancé  de  ce  fer  vice  ^  ^ainfi  que  par  quelques  villes  du  parti  guelfe ,  fiip* 
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eereot  chaque  fois  les  Spîaola  &  leurs  adhérens ,  à  lever  le  fiege  de  Gênes 
avec  beaucoup  de  perte.  Ils  furent  exclus  du  traité  de  pacific^ttion  qui  fut 
conclu  peu  de  temps  après,  entre  les  Gibelins  &  leurs  adverfaires^  par  les 
foins  du  roî  Robert,  qui  s'étoît  rendu  Parbître  de  leurs  difFërens.  Les  Spî- 
nola  furent  facrifiés  dans  ce  traité,  &  bannis  de  Gênes  comme  perturbateurs 
du  repos  public  ;  mais  Finconftance  de  leurs  concitoyens  leur  fournit  bien- 
tôt l'occafion  d'y  rentrer.  Cette  pacification  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Les  Gibelins ,  qui  s*y  trouvoient  léfés ,  furent  indignés  de  voir  que  le  gou- 
verneur, envoyé  par  Robert,  afFeâàt  de  favorifer  en  outre  ouvertement 
la  faâion  contraire  à  leur  détriment.  Le  mécontentement  qu'ils  en  eurent 
fut  caufe  qu'ils  prirent  les  armes ,  firent  foulever  le  peuple  contre  le  gou- 
vernement du  roi  Robert,  &  chaflerent  de  Gênes  ce  gouverneur  &  les 
cheBt  des  Guelfes  ;  ce  qui  fournit  aux  Spinola  le  moyen  de  rentrer  trioiti- 
phans  dans  cette  ville,  &  deVemparer  encore  une  fois  des  rênes  du  gou- 
vernement. Ils  n'en  furent  pas  long-temps  en  polfedion;  &  ainfi  qu'il  ar- 
rive toujours  dans  une  répuolique  en  proie  aux  diflentions,  que  l'on  peut 
comparer  à  une  mer  orageufe,  un  nouveau  flot  défit  bientôt,  l'ouvrage  du 
premier.  Le  foulévement  du  peuple,  origine  de  la  révolution  de  1339^ 
qui  jdonna  un  doge  à  Gênes,  obligea  les  Spinola  d'en  fortir,  &  dé  fe  re- 
tirer fur  leurs  terres.  Depuis  cette  époque  leur  puiffance,  ainfi  que  celle  de 
toutes  les  autres  familles  nobles,  alla  toujours  en  décadence;  ils  ne  furent 

Îilus  depuis  en  poiTedion  du  gouvernement,  &  ils  ne  jouèrent  plus  dans 
eur  patrie  le  même  rôle  qu'auparavant.  Ils  tentèrent  fouvent,  ainfi  que  les 
Doria,  les  Fiefques  &  autres,  de  rentrer  dans  Gênes  avec  le  fecours  de 
leurs  nombreux  valiàux ,  &  à  la  faveur  des  diflentions  populaires ,  &  de. 
leur  enlever  encore  une  fois  l'autorité;  mais  tous  leurs  efforts  furent  inu- 
tiles, &  n'aboutirent  tout  au  plus  qu'à  fomenter  les  troubles  domefli- 
ques  de  leur  patrie ,  qu'à  aggraver  encore  fes  maux,  &  qu'à  armer  leurs 
ennemis  les  uns  contre  les  autres.  Réduits  à  Timpuiflance  de  nuire  à  Gê- 
nes ,  comme  à  celle  d'y  dominer ,  les  Spinola  ne  firent  plus  parler  d'eux 
que  par  leurs  exploits  au  fervice  de  plufieurs  princes^  ou  dans  les  guerres 
extérieures  de  leur  patrie,  &  n'y  rentrèrent  que  quand  elle  fbt  foumife  à 
des  dominations  étrangères.  C'étoit  un  temps  de  faveur  pour  eux ,  ainfi  que 
pour  tous  tes  nobles  en  général ,  parce  qu'ils  avoient  alors  la  faculté  de 
pouvoir  revenir  daiis  Gênes,  &  d'y  participer  au  gouvernement  &  aux 
charges.  Si  parce  aue  leurs  pareils  fe  trouvent  toujours  mieux  d'un  gou- 
vernement monarchique,  que  du  républicain,  ou  démocratique.  Auffî  les 
Spinola  s'efforcèrent- ils  totijours  de  maintenir  fortement  la  fouveraineté  de 
la  France  &  des  ducs  de  Milan  fur  leur  patrie,  &  prirent-ils  fouvent  les 
armes ,  avec  tous  leurs  vaffaux ,  pour  aider  à  réifuire  leurs  concitoyens  r^ 
voltés  contre  ces  princes. 

Cependant ,  l'amour  de  la  patrie  et  de  Ta  liberté  ne  fut  pas  toujours  to- 
talement éteint  chez  eux^  tion  plus  que  chez  les  Doria;  &  leur  Emilie 
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fournit  plufieurs  bons  citoyens ,  ennemis  du  joug  &  de  la  tyrannie ,  tels 
qu'un  François  Spinola,  dont  il  fera  parlé  plus  bas  avec  éloge.  Elle  en 
produifît  auffi  d'autres  moins  jaloux  de  la  liberté  de  leur  patrie ,  que  de 
difpurer  aux  Guelfes  l'honneur  de  lui  donner  un  maître;  tel  (ùt  le  faimeuz 
Obizzo  Spinola ,  chef  des  Gibelins  &  de  fa  maifon ,  qui  engagea  en  1 3 1 1  « 
fes  concitoyens  à  fe  foumettre  pour  vingt  ans  à  l'empereur  Henri  VU, 
qui  le  ramena  à  Gènes,  d'où  il  avoir  été  chalfé  par  fes  adverfairet. 

Cette  famille  poffédoit  alors  beaucoup  de  terres  &  une  grande  partie  de 
l'Etat  de  Gênes,  tant  par  héritage,  concevons  des  empereurs,  que  par 
ufurpation  faite  fur  le  territoire  de  la  république  pendant  les  temps  de 
troubles.  Buzala,  place  forte,  étoit  comme  le  chef-lieu,  &  la  réfidence  du 
chef  de  cette  puiffante  maifon.  Elle  pofTédoit  en  outre  la  Pieve ,  Teia , 
&  une  partie  des  vallées  voifines;  ce  qui  lui  fut  fucceffivement  enlevé  par 
fes  concitoyens,  fous  le  gouvernement  des  doges  populaires.  Cette  famille 
étoit  tr«fe-noihbreufe ,  &  divifée  en  plufieurs  branches^  plus  ou  moins  opu- 
lentes l'une  que  Tautre,  qui,  ^our  (e  diftinguer entr'elles ,  prenoient  le  nom 
du  quartier  de  Gènes  qu'elles  nabltoient}  tels  étoient,  par  exemple,  les  Spi» 
nola,  dit  de  S.  Luc,  parce  ou'ils  demeuroient  prés  de  l'églife  de  S.  Luc,  & 
d'une  tour  du  même  nom ,  Ibrterefle  qui  leur  appartenoit  d'abord ,  &  fer- 
voit  ik  défendre  leur  quartier  en'  temps  de  guerres  civiles. 

Entre  les  hommes  fameux  que  cette  illuftre  maifon  a  produits  ,  on 
trouve  d'abord  Ubert  &  Conrard  Spinola  ,  père  &  fils  ,  qui  furent  fuc- 
ceilivement  capitaines  du  peuple,  ou  de  la  liberté  Génoife,  vers  la  fin 
du  treizième  uecle  ,  ^  eurent  la  modération  de  fe  démettre  volontaire* 
ment  de  cette  place ,  quand  ils  virent  la  tranquillité  de  Gènes  aflurée  par 
leurs  foins.  Conrard  devint  depuis  amiral  des  flottes  des  rois  de  Sicile  & 
d'Arragon.  Obizzo  Spinola  ^  fils  de  Conrard ,  fut  auflî  revêtu  de  la  dignité 
de  capitaine  du  peuple  en  1366^  &  porta  fa  làmille  au  plus  haut  degré 
de  fplendeur.  Fameux  par  lès  fuccès  &  par  fes  revers  ,  alternativement 
vainqueur  &  vaincu  ^  Obizzo  domina  long^remps  dans  Gènes  ,  &  pafla , 
de  fon  temps,  pour  le  plus  puiffant  &  le  plus  riche  particulier  de  toute 
l'Italie.  H  maria  fa  fille  Argentine  \  Théodore  ÏPaléologue  ,  fils  d'Andro^ 
nie,  empereur  d'Orient,  &  mit  fon  gendre  en  poffefiiôn,  fuivant  plufieurs 
hiftoriens  ,  du  marquifat  de  Mont-fèrrat.  Lié  étroitement  avec  la  plupart 
des  princes  de  fon  temps*,  fpécialement  avec  l'empereur  Henri  ^I  ,  Il 
reçut  &  défi-aya  fouvent  des  perfonnes  royales ,  dans  fon  palais  ^  Gènes, 
avec  toute  la  magnificence  poffible^  &  fiit  eqterré  avec  une  pompe  digne 
d'un  roi.  v     ' 

Si  toutes  ces  chofes  ne  font  rien  aux  yeux  du  fage  ,  qui  ne  voit  dans 
Obizzo  Spinola ,  qu'un  homme  fort  ordinaire  à  tous  égards ,  qu'un  citoyen 
d'un  orgueil  fans  bornes  &  d'une  ambition  effirénée  »  qui  crut  pouvoir, 
par  fon  opulence. &  fa  brillante  fi>rtuine  ,  s'élever  prefque  au  niveau  des 
lêtes  couronnées ,  &  qui  plongea  fa  patrie  dans  les  plus^grands  nulheurii 
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tout  ce  qu'on  vient  de  rapporter  ^  n'en  eft  pas  moins  (  aux  yeux 
mes ,  &  fuivant  leurs  préjugés  ,  auxquels  l'hiftorien  efl  malheu 


des  ham- 
malheureufement 
obligé  de  fe  conformer  ,  piiifque  ce  n'eft  pas  Thiftoire  des  fages  qu'il 
écrie)  autant  de  preuves  de  l'illudration  des  Spinola ,  &  du  degré  de  fplen-* 
deur  &  de  confidération  où  cette  orgueilleufe  famille  parvint  au  commen- 
cement du  quatorzième  fîecle.  S'il  ne  falloit  citer  que  de  grandes  aâions , 
ou  de  grandes  vertus  ,  qu'il  y  auroit  peu  d'hommes  à  nommer  !  que  la 
tâche  des  hifloriens  feroit  bientôt  remplie  !  Au  rei|e ,  la  maifon  dont  pous 
parlons  ,  a  produit  de  plus  grands  hommes  qu'Obizzo  ;  qui  ,  loin  d'être 
utile  à  fa  patrie ,  ne  lui  fit  jamais  que.  du  mal,  &  eut  plus  de  fortune  que 
de  mérite ,  mais  aucun  ne  fut  ni  fi  puifiant ,  ni  fi  heureux  que  lui ,  &  il 
L'emportera  toujours  aux  yeux  de  ceux  qui  fpnt  perfuadés  de  la  vérité  de 
la  maxime: 

Princtpibus  placuiffc  vins  hœc^  htaxima  laus^  efi. . 

Outre  ceux  dont  on  vient  de  parler,  on  trouve  encore  quantité jd^hom- 
mes  illuflres  par  leurs  exploits  militaires ,  ou  par  1er  grands  emplois  qu'ils 
ren>plirent  au  fervice  de  divers  princes  ^  tels  qu'un  Nicolas  Spinola,  autre 
fAf  d'Ubert,  £imeux  par  Tes  exploits  contre  les  Maures,  qui  fut  amiral  de 
l'empereur  Frédéric  II }  un  autre  Nicolas  Spinola  ,  fé  diftiogua  dans  le 
même  fiecle  par  fes  exploits  contre  les  Vénitiens  }  Thomas  Spinola  ^  fut 
amiral  de  l'infortuné  roi  Conradin  \  Guido  Spinola  ,  commandant  d'une 
flotte  Génoife  ^  eut  la  plus  grande  part  à  la  prife  de  Ftolémaïdè ,  ou ,. 
S.  Jean  d'Aere,  fur  les  Sarrafins.  Gérard  Spinola,  fameux  chef  des  Gibe» 
tins ,  fiit  quelq.ue  temps  pollèfleur  de  la  fouveraineté  de  Lucques  }  Fran-» 
çois  Spinola ,  furnommé  le  Kfaure  ,  probablement  à  caufe  de  fes  exploita 
contre  les  Sarrafins ,  fut  duc ,  ou  gouverneur  de  Brefcia  \  un  autre  Fran« 
çois  Spinola»  fe  diftingua  beaucpup  pendant  la  guerre  des  Génois,  contre 
Alphonfe  VI  roi  d'Arragon  ,  &  contribua  beaucoup  à  délivrer  fa  patrie, 
en  14^6  ^  du  joug  onéreux  de  Philippe-Marie  Vilconti,  duc  de  Milan  \  enfin 
j-en  pourrois  citer  beaucoup  d'autres  dont  l'hiftoire  a  confacré  les  noms  &  les 
aâions,  ainfi  que  dans  les  éloges  des  illuflres  Liguriens,  par  l'élégant  hif- 
forien  Génois ,  Ubert  Foglietta.  Nous  finirons  cet  article  9  en  oofervant , 
pour  ne  rien  o\iblier  de  ce  qui  peut  contribuer  à  l'illuftration  de  la  mai- 


eii  polTdfion  de  remplir  les  plus  grands  emplois  y  au  dedans  &  au  dehors.. 


^tf6  STADTHOUDER. 


STADTHOUDER    de  la  République  des  Provinces- Unies   des 

Pays-Bas. 

I  JfeS  la  oaifllADce  de  la  république ,  les  Frovioces^Unies  ont  eu  pnScadc- 
houder.  Mais  il  a^étoit  point  chom  par  les  Etars^gioéraux  ;  chaque  pro- 
vince pouvoir  ou  s^en  paflèr,  ou  s'en  donner  un.  Souverain  en  tout  ce  qtn 
regarde  fon  gouvernement  particulier,  elle  pouvoir  faire  exercer  la  puif- 
fance  attachée  à  cette  charge,  par  qui  elle  jugeoit  à  propos.  Le  Sudthou* 
der  eft  l'homme -d*Etat ,  &  les  habitans  ne  font  point  les  hommes  du 
Stadthouder. 

Ceft  fous  le  titre  de  Stadthouder ,  amiral  &  capitaine-général ,  que  les 
princes  d'Orange,  Guillaume  de  Naflau,  Maurice,  (a)  Henri-Frédéric  »  {h) 
Guillaume II,  (c)  Guillaume-Henri,, (^)  roi  d'Angleterre,  ont  long-temps 
gouverné  cette  république  avec  une  très-grande  autorité.  Rien  ne  leur  fiu« 
ibit  febtir  leur  dépendance  de  l'Etat ,  que  la  préfence  de  trois  on  quatre 
députés  qui  les  accompagnoient  à  la  guerre  en  qualité  de  confeillers,  & 
fans  l'avis  defquels  ils  ne  pouvoient  rien  entreprendre  de  fort  important. 

Quelques  princes  d'Orange  voulurent  abufer  d'une  autoritë  fi  étendue} 
mais  il  te  trouva  toujours  des  citoyens,  ou  ambitieux  eux-mêmes,  ouzâa- 
teurs  du  bien  public,  qui  tâchèrent  de  mettre  des  obftacles  à  l'élévation 
de  la  maifon  de  Naffau.  Delà  vinrent  diverfes  faâions  dont  il  faut  con- 
noitre  l'objer. 

Le  confeiller-penfionnaire  d'Amfterdam  qu'on  nomme  grand-pcnfionnaire^ 
eft  l'orateur ,  l'homme  de  cotifiance,  le  premier  minifire  de  l'Etat,  &  n'a 
de  rang  en  cette  qualité  qu'après  les  députés  de  la  province.  Il  a  fa  place 
dans  l'aflemblée  des  Stats  &  dans  chacun  des  collèges.  Il  propofe  les  afii*- 
res,  va  aux  opinions ,  forme  les  conclufions.  Il  peut  arrêter  les  réfolutions 
de  l'Etat ,  &  demander  qu'elles  foient  examinées  dans  un  autre  temps.  Il 
eft  député  perpétuel  aux  Etats-généraux.  Les  miniftres  .des  rois ,  dit  Gro^ 
tins ,  font  payés  par  l'eftime  publique  du  bien  qu'ils  font ,  parce  qu'ib 
font  connus  pour  en  être  les  auteurs }  mais  en  Hollande  tout  s'écrit  au 
nom  des  Etats,  nulle  mention  de  ceux  qui  ont  donné  les  conleils.  Oa 


im 


Ca)  Fils  d€  Guillanoie,  qui  ne  &t  pas  moins  ambitieux  mie  fon  pete,  &  dont  l'asibir 
lion  nit  contenue  par  le  parti  des  Armmiens  »  éia  en  1584»  oc  mort  en  i6x%. 

(^)  Henri- Frédéric  étoit  frère  de  Maurice;  il  loi  fnccéda  en  1625  9  &  mountt  en  1647. 

(c)  FiU  de  Henri-Frédéric.  Il  fut  reçu  en  furrivance  en  1631.  Il  avoit  épooft  Marie, 
fille  de  Charles  I ,  roi  d'Angleterre,  8c  il  mourut  le  6  de  novembre  1650. 

(d)  Il  avoit  éponft  la  fille  de  Jacques  II,  roi  d'AngletcrrCi  qull  détrôna  dams  la  foiee: 
Il  fut  élu  en  167a,  &  il  eft  mort  le  19  4^  fuvs  ijoit 

feroit 
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feroît  foupçonné  d'aflêâacion  fi  00  les  loubit.  (a)  Il  n'y  à  guère  en  effet 
que  les  François  qui  aient  rendu  à  Olden-Barneveldr  &  à  Jean  de  Witt  U 
juftice  que  ces  deux  excellens  hommes ,  donc  la  fin  a  été  tragique.,  méri- 
toient  de  leurs  concitoyens. 

Ce  fameux  penfionnaire  ,  Jean  Olden-Barneveldt,  paya  de  fa  tête  fon 
oppofitioo  aux  vues  du  prince  Maurice.  Ârminius ,  prorefleur  dans  l'uni- 
verfité  de  Leyde,  trouvant  infoutenable  la  doârinè  de  Calvin  fur  la  grâce 
&  fur  le  libre  arbitre ,  foutint  qu'il  y  a  une  grâce  univerfelle  donnée  à 
cous  les  hommes,  &  que  l'homme  efl  toujours  libre  de  l'éGfier  ou  de  cor*-* 
refpondre  à  la  grâce.  Gomar,  collègue  d'Arminius,  s'éleva  contre  fa  doc- 
trine ,  Ci  foutint  la  grâce  particulière  donnée  aux  feuls  prédefiinés  &  le 
décret  pofitif  de  réprobation  pour  les  uns  Si  d'éleâion  pour  les  autres.  Le« 
difputes  entre  ces  deux  profefleurs  éclatèrent,  (b)  Le  fynode  de  Dor« 
drecht  (c)  condamna  la  doârine  d'Arminius.  Cette  queflion  de  théologie 
pafTa  de  l'école  au  gouvernement,  &  devint  une  affaire  d'Etat.  Grotiusqui 
étoit  arminien  ou  remontrant^  {d)  écrivit  pour  fon  parti,  à  la  tète  du«« 
quel  étoient  Barneveldt  8i  les  principaux  magiftrats.  Le  prince  Maurice 
prit  celui  des  gomarifles  ou  contre^remontrans.  Toute  la  Hollande  fut 
partagée,  &  peu  t^en  fallut  que  la  république  naiffante  ne  fbt  renvçrfée. 
Le  prince  d'Orange ,  avec  qui'  la  jaloufie  du  gouvernement  avoit  brouillé 
Barneveldt,  fît  arrêter  celui-ci,  Grotius  &  pluneurs  autres  perfonnes,  fous 
le  vain  prétexte  d'ime  confpiration.  U  fit  accufer  ce  chef  des  arminiens  & 
fes  adhérans,  d'avoir  voulu  livrer  les  fept  Provinces-Unies  aux  Efpa^Aols, 
&  d'avoir  enfuite  négocié  avec  la  France ,  pour  la  mettre  en  poffemon  de 
la  fouveraineté  des  Pays-Bas.  Barneveldt ,  trop  républicain ,  porta  fa  tête 
fur  un  échafaud,  Grotius  fut  condamné  à  une  prifoa  perpétuelle;  &  leurs 
prétendus  complices  ,^  diverfes  peines. 

Ces  illuftres  profcrits  furent  remplacés  par  des  fucceffeurs  qui  ne  furent 
pas  moins  animés  qu'ils  l'a  voient  été  pour  la  liberté  de  la  république.  La 
iàâion  de  Witt  profita  de  la  mort  du. dernier  Stadthouder  pour  faire  réfQu- 
.^re  (c)  qu'à  l'avenir  le  gouvernement  ne  feroitplus  confié  à  aucun  prince 
4'Orange ,  &  bientôt  on  alla  plus  loin.  Un  édit ,  qui  devoit  être  perpétuel 
pour  le  foutien  de  la  liberté  Si  pour  la  confervation  de  l'unité  &  du  repos 
de  la  province  de 'Hollande  &  de  Wefifrife,  fut  porté  dans  une  aflfemblée 


(4  )  Groâus,  liv.  Vil,  hift.  ad  an.  1598. 

(b)  Elles  avoient  commencé  en  1609,  &  elles  éclatèrent  en  161 1. 

(c)  Tenu  en  i6i8« 

(i)  On  appella  les  Arminiens',  rtmontr^ns^  à  canfe  des  remontrances  qulls  firent  aux 
Etats-généraux;  fie  les  Goouriftes,  contrc^rcmontrans ^  à  caufe  de  la  réfutation  qu'ils  firent 
des  remontrances* 

tOEn  16 


m. 


Tomt  XXyUl  Rrr 


^g  STADTHOUDER. 

à  UH^je,  (a)  &  il  (îit  réglé»  par  le  croifieme  article,  qoe  la  charge  de 
Stadthouder  d^uae  ou  de  ptuiieurs  provinces,  ne  feroit  jamais  coofèrée  I 
perfoDoe.  Tous  les  magiftrau  fignerent  cet  édit  ,  &  obligèrent  le  jeune 
prince  d^Orange  (b)  ï  ]urer  quM  n*accepteroit  jamais  cette  charge,  pour 
quelque  raifon  que  ce  pût  êcre.  Ce  (ut  Jean  de  Witt ,  confeiller-penfion* 
oaire  de  Hollande ,  fils  d'un  des  huit  citoyens  à  qui  le  feu  prince  d'Orange 
avôit  fait  faire  le  procès,  qui  fie  porter  cet  édit. 

Toutes  ces  loix,  toutes  ces  précautions  ne  purent  tenir  long-temps  con- 
tre le  crédit  de  la  maifoo  de  NafTau ,  dans  une  circonftance  où  les  armées 
de  France  répandoient  la  terreur  au  milieu  des  Provinces*Unies.  Une  fédi* 
cion  excitée  a  la  Haye  par  les  partifans  de  cette  maifon ,  (  c  )  fédition  oà 
les  deux  frères ,  Corneille  &  Jean  de  Witt  furent  maflacrés  par  la  popu^ 
lace,  abolit  tous  ces  fermens  folemnels,  &  mit  ce  prince  fîir  la  tête  des 
HolUndois.  Les  magiflrats  furent  forcés  de  déclarer  Guillaume  III  gouver- 
neur ,  amiral ,  &  capitaine-général  de  Hollande ,  &  de  drefTer  un  aae  pour 
le  relever  du  ferment  fait  fur  l'édit  perpétuel  qui  fut  révoqué.  Les  autres 
villes  de  la  république  fuivirent  l'exemple  que  leur  avoir  donné  la  Haye, 
lBc  Guillaume  de  Naflàa  fiit  confirme  daiu  cette  charge  par  les  Etats- 
généraux.  * 

Guillaume  III  exerça  une  puiflance  prefque  abfolue  dans  la  confëdéra- 
tion  belgique.  C'eft  de  lui  qu'on  a  dit  qu'il  étoit  roi  de  Hollande  &  Stadt- 
houder d'Angleterre ,  pour  marquer ,  comme  il  étoit  vrai  en  effet  »  qu^ 
avoit  plus  d'autorité  en  Hollande  qu'en  Angleterre.  A  fa  mort ,  l'Eut  des 
Provinces-Unies  cefTa  d'avoir  un  Stadchouder-général  ;  mais  le  fang  de  Naf- 
fau  ne  cefla  pas  d'alpirer  au  même  pouvoir  qu'il  avoit  eu.  Le  prince  de 
NafTau  (  d)  n^st  rien  oublié  pour  parvenir  aux  divers  pofles  importaos  qii'a- 
voient  rempli  les  feigneurs  de  fa  maifon,  &  il  en ^  enfin  obtenu  un  qui 
les  y  a  tous  réunis  &  réunis  k  perpétuité. 

Déjà  ce  prince  étoit  Stadthouder  héréditaire  de  Frifè  &  de  Crooingue, 
&  en  même  temps  capitaine-général  de  ces  deux  provinces,  qui  ont  eu 
des  Stadthouders  fans  interruption  depuis  la  fondation  de  la  république, 
lorfque  fes  partifans  agirent  auprès  de  la  province  de  Gueldres  pour  la 
porter  à  l'élire  aufli  pour  fon  Stadthouder  particuUer.  La  nouvelle  de  cette 
démande  &  de  l'accueil  qui  lui  avoit  été  &it ,  alarma  les  autres  provinces 
non  fladthoudériennes.  Celle  de  Gueldres  déclara  (c)  le  prince  de  Naffim 
fon  capiuine  &  amiral-général ,  mais  à  des  conditions  qui  limitoient  ex« 
trémement  fon  autorité. 


(tf)  Le  i{  d*août  1667. 

ih')  Guillaume  III ,  depuis  roi  d*AagIeterre« 
(  c  )  Le  3  de  iaillet  1672. 

id)  Guillaume-Charles-HeAri  Frifoiu 
(e)  En  1712. 
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Turqu'tpt«  voità  trois  provinces  ftadchoudériennes ,  ce  font  les  plus  petites 
des  fept,  &  les  perfonnes  qui  avoient  part  au  gouvernement  des.  quatre 
autres ,  Hollande ,  Zélande ,  Ucrecht ,  &  Over-KTel ,  n'écoient  pas  difpofées 
à  fe  donner  un  maître ,  mais  le  peuple  en  vouloit  avoir  un,  &  le  prince 
de  NafTau  s^étoit  îà\t  une  grande  proceâion ,  en  époufant  la  princefle  d'An- 
gleterre, (a)  Il  éroit  vraifemblable  que  le  rot  de  la  Grande-Bretagne  nV 
voie  point  compté  donner  fa  fîUe  au  prince  de  Naflau ,  mais  au  Stadthou- 
der-général  de  la  Hollande,  &  c'eft  une  .vue  qui,  pour  avoir  été  connue, 
pouvoit  n'être  jamais  remplie. 

Les  partifans  de  la  maifon  de  Naflau  avoient  fait  cent  tentatives  inutiles 
auprès  des  quatre  provinces  non  fiadchoudériennes.  Ceux  d'entre  leurs  ha- 
bilans  qui  vouloient  un  Stadthouder,  difoient.que  c'étoit  une  décoration 
ilécellaire  pour  l'Etat  &  un  centre  commun  ^auquel  aboutiroient  toutes  les 
forces  de  la  république;  que  les  armées  en  feroient  mieux  conduiteis  &  les 
flottes  mieux  pourvues  ^  &  que  c'eft  aux  généreux  efforts  des  princes  qui 
ont  exercé  cette  importante  charge,  que  les  HoUandois  doivent  la  liberté 
dont  ils  jouiflent.  Selon  ceux  qui  ne. vouloient  point  de  Stadthouder,  les 


mander  en  fouverain ,  pouvoit  féduire  quelqu'un  à  qui  l'orgueil  de  fa  naif- 
fance  &  de  royales  alliances  n'ii^piroient  fans  cela  que  des  vues  trop  rele*- 
yée^  l'amour  entraîne  les  (btdats,  &  la  fortune  enivre  les  officiers.  Pour-' 
quoi  s'expofer  fans  ^néceflité  à  un  danger  qui  n'eft  balancé  par  aucun  au- 
tre? C'eft  ainfî,  %  pe^u  prés,  qu'on  parloir  de  parc  &  d'autre.  Mais  la  lifte 
des  partifans  du  (ladthoudérat  étoit  la  moins  nonibreufe  dans  les  quatre 
provinces ,  &  il  y  a  apparence  que  l'ambition  du  prince  de  Naftau  n'eût 
jamais  été  fatisfaite ,  s'il  ne  s'étoit  pas  préfenté  une  de  ces  occafions  cri- 
tiques qui  réuniflent  les  divers  partis ,  &  impofent  filence  à  toutes  les  con- 
fidérations  particulières, 

Ce  qu'une  fédition  avoir  opéré  à  la  Haye ,  foixante-quinze  ans  aupara- 
vant, dans  la  crainte  des  armes  de  Louis  XIV  ^  un  autre  mouvement  po- 
pulaire le  fit  a  Veere ,  dans  le  temps  que  le  roi  très-chrétien  s'emparoic 
de  la  Flandre  Hollandoife.  Cette  ville  feule  reconnqt  (^)  le  prince  de  Naf- 
fau  Stadthouder ,  amiral ,  &  capitaine-général  de  la  Zélande.  Les  Etats  de 
la  province  le  proclamèrent  le  même  jour  en  cette  qualité.  D'autres  villes  ' 
des  trois  autres  provinces  tinrent  la  même  conduite ,  &  eurjsnt  le  môme 
fuccès.  (c)  Le  peuple  tunniltuairement  aflemblé  autour  des  maifons  des 


^a)  En  1733* 

Lb)  Le  25  d'avril  1747. 

(  c  )  Sur  la  fia  d*ayrU ,  8c  dins  le  commencement  de  mai  1747* 
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»  » 

niagiflrats  la  nuit  &  le  jour,  demandant  à  grands  cm  un  Stadhouder/fl 
£illut  lui  en  donner  un  ;  il  n^eûc  pas  été  fur  de  le  refufer.  Cette  démarche 
une  fois  faite ,  on  voulut  que  la  république  en  fit  une  autre ,  &  qu'elle 
éttrniÙLt  le  fladthoudérat.  La  nobleffe  de  la  province  particulière  de  Hol- 
lande ,  devenue  Torigine  des  volontés  du  Stadthouder ,  propofa  de  rendre 
héréditaires  toutes  les  dignités  de  GuiHaume  IV,  dans  les  perfoones  de 
tous  fes  defcendans ,  mâles  &  femelles.  Cette  propofition  adoptée  par  les 
m^giftrats  dans  certaines  villes ,  appuyée  dans  quelques  autres  par  des  fédi- 
tions  excitées  à  propos ,,  &  foutenue  par  les  brigues  &  les  libéralités  de  la 
cour  de  Londres  ,  a  pafTé  en  loi  dans  toutes  les  provinces ,  avec  cette  cir- 
confiance,  que  les  provinces  de  Groningue  &  de  Frife  où  le  ftadihoudérar 
héréditaire  étoit  étaoli ,  n'ont  pu  être  forcées  que  les  dernières  à  reconnol- 
tre  l'hérédité  dans  les  defcendans  femelles  du  prince  de  Naflau,  comme 
dans  les  mâles,  (a) 


jamais  prii 

houdérat  dans  les  lignes  mafculine  &  féminine  de  la  maifbn  de  Naflàu ,  ont 
décidé,  o  que  la  nomination  de  tous  les  emplois  tant  civils  que  militaires^ 
j>  appartiendroit  au  Stadthouder  ;  qu'il  auroit  voix  prépondérante  dans  Faf- 
»  femblée  des  Etats;  qu'il  jugeroît  des  différens  qui  pourroient  furvenir  en- 
9  tre  les  villes  de  la  province  &  entre  lés  dtftrifts  refpeâifs,  qu'il  fe- 
i>  roit  maître  d'établir  la  régence ,  de  la  manière  qui  lui  paroitroit  la  plus 
9  convenable  i  &  que  le  Bilt  lui  fer  oit  cédé  en  propriété,  après  la  morr  de 
SI  Guillaume  van  Haren ,  qui  en  eft  â  préfent  le  grietmao.  « 

Je  tranfcris  ici  la  réfolution  prife  (b)  par  la  province  particulière  de  Hol- 
lande, qui  fait  un  étrange  contrafte  avec  celle  que  cette  même  province 
avoit  prife  2{  ans  auparavant,  (c)  &  qui  a  donné  l'exemple  que  les  fix 
autres  ont  fuivi. 

j>  Leurs  nobles  &  grandes  puiflfances.  ayant  délibéré  fur  la  propofition 
»  faite  le  7  oâobre  dernier  par  les  feigneurs  du  corps  des  nobles,  pour 
9  déférer  fur  le  pied  y  mentionné,  à  S.  A.  S.  monfeigneur  le  prince  dX> 
9  range  &  de  Naffau,  ainfi  qu'à  fes  defcendans  mâles  ot  femelles,  procréés 
»  d'un  légitime  mariage ,  le  fladthoudérat  héréditaire ,  &  la  charge  de  ca« 
9  pitaine  &  amiral-général  de  cette  province,^ comme  aufiî  celle  de  ca* 
»  pitaine  &  amiral- général  des  Provinces- Unies  ;  lefdits  feigneurs  du  corps 
»  des  nobles  &  les  députés  des  villes  refpeâtves  ont  déclaré  unanimemeot^ 


la)  Ce  n'eft  que  le  06  d'avril  1748  que  la  province  de  Groningue  a  pris  cette  réfolation; 
&  que  le  5  de  iuin  1748  que  la  province  de  Frife  s'y  eft  déterminée  ,  &  a  conftré  aa 

Stadthouder  un  fufFrage  décifif  dans  tous  les  collèges* 

(t)  Le  16  de  novembre  1747, 
(^)  En  1712. 
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m  iu  nota  de  leurs  principaux  i  qu'après  avoir  mûremeot  examiné  la  conC» 
9  ticutioD  &  rétat  de  la  régence  de  ces  pays ,  ils  ont  compris  aue  l'ex* 
9»  périeoce  a  fait  voir  évidemment  que  la  république  ne  fauroit  fublifter  fans 
p  enrego 
9  privée 
»  pu  étr< 
tf  général. 

i>  Que  fous  cette  heureufe  forme  de  régence ,  la  république  a  tellement 
9  augmenté  en  puifTance  depuis  fon  établiffement^  que  non  «feulement  elle 
9  a  été  recherchée  par  fes  voifins ,  mais  qu'elle  eft  auffî  devenue  redouta*' 
i>  ble  fous  la  conduite  &  la  direéÛon  des  princes  de  la  maifon  d'Orange 
p  &  de  Naflau ,  &  que  le  ftadchoudérat ,  ainfi  que  la  charge  de  capitaine 
9  &  amiral-général ,  ayant  été  de  nouveau  déférés  à  un  des  defcendans  de 
9  cette  illufire   maifon ,  on  en   reflentoit   déjà  vivement  les  effets  fa-^ 

vorables. 


9  d'employer  des  moyens  pour  prévenir  ces  malheurs ,  autant  qu'il  eft  hu^ 
9  mainement  poflible  ;  que  l'unique  moyen  pour  y  parvenir  eit  de  conti- 
9  Quer  la  dignité  de  Stadthouder  en  faveur  des  defcendans  mâles  &  femelles 
9  de  S.  A.  S.  en  prenant  les  précautions  qui  feront  jugées  les  phis  conve***' 
9  naUes  pour  le  bien  de  ces  pays.  c 

»  En  conformité,  les  feigneurs  du  corps  de  Ja  noblefle  &  les  député» 
9  des  villes  refpeâives  ont  défëré  unanimement ,  au  nom  de  leurs  princi« 
9  paux,  à  S.  A.  S.  le  dadthoudérat  héréditaire,  &  la  charge  de  capitaine 
9  &  amiral- général  de  la  province  de  Hollande  &  de  Weftfrife,  en  force 
9  qu'après  la  mort  de  ce  prince ,  cette  dignité  &  ces  charges  feront  dé^ 
j>  volues  fur  les  defcendans  mâles  de  fadire  A.  S.  procréés  en  légitime 
9  mariage;  que  s'il  arrivoit  que  monfeigneur  le  Stadthouder  laiflat  un  fils^ 
s^  &  que  celui-ci  vint  à  mourir  fans  pofterité  mâle ,  &  fans  qu'il  y  eût 
9  d'autres  héritiers  mâles  de  S.  A.  S.  mais  qu'il  liifl^t  une  fiUe,  alors  les 
9  fufdites  charges  &  digoités  feront  dévolues  à  cette  princeiTe,  &  après  fa 
9  mort  â  fés  héritiers  &  defcendans  mâles.  Que  fi  S.  A.  S  venoit  à  mou^ 
j>  rir  fans  laifler  d'héritiers  mâles,  la  princefle  Caroline,  fille  de  fadire  A.  S. 
9  fnccédera  dans  les  fufdites  charges  &  dignités,  lefquelles  feront  dévolues 
9  après  fa  mort,  fur  fes  defcendans  mâles.  Que  (î  S.  A.  S.  venoit  â.pro- 
<v  créer  encore  d'autres  princeffes  ,  t&  que  la-prirrceffe  Carotine  vînt  à  mon- 
9  rir  fans  laiffer  de  poftérité  mâle,  les  fufdites  charges  &  dignités  feront 
9  dans  ce  cas-là  dévolues  à  celle  des  princefles,  fœurs  de  la  princefle  Ca« 
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j>  roline,  iqui  fera  alors  eo  vie,  ttnfi  qù*à  Tes  deibeodini  m&Iei;  les  pria- 
»  cettes  aînées  &  leurs  héritiers  mâles  deiraoc  toujours  être  préfères  wn 
»  princellès  cadettes  &  à  leurs  defceodaos  mâles.  Bien  enteodu  oéaDmoins  qw 
j>  les  fufdite^  charges  &  digoicés  ne  pourront  être  poflëdées  par  aucun  des 
»  defcendans  de  S.  A.  S.  loit  mâles  ou  femelles»  qui  feroient  revêtus  de 
n  la  dignité  royale  ou  éleâorale;  que  lefdits  defcendans  qui  fuccéderoot 
i>  dans  les  fufdites  charges  &  dignités,  devront  profefler  la  véritable  reli* 
»  gion  chrétienne  réfermée;  que  pendant  leur  minorité,  ils  devront  être 
1»  élevés  dans  fes  provinces  ;  que  la  fucceflioa  defdites  charges  &  dignités 
9  n^aura  lieu  en  niveur  de  la  poftérité  mâle  des  defcendans  femelles  de 
m  S.  A.  S.  que  dans  le  cas  que  les  princefles  auront  époufé^  du  confente* 
»  ment  &  avec  approbation  de  L.  N.  &  G.  P.  un  prince  qui  &fle  pro* 
»  feffion  de  la  véritable  religion  chrétienne  réfermée,  &  qui  ne  foit  point 
n  revêtu  de  la  dignité  royale  ou  éleâorale. 

»  Que  s'il  arrive  qu'une  princelTe  vienne  â  fuccéder  dans  les  fufdites  char« 
»  ges  &  dignités ,  elle  devra  les  exercer  elle-même ,  fous  le  titre  de  |oii« 
9  vemante,  &  avoir,  en  cette  qualité,  féance  dans  les  collèges  refpeâifi, 
n  àinfi  qu'au  coofeil  d'Eut;  que  comme  elle  fera  en  même  temps  capi« 
»  taine  oc  am3ral*général  des  Provinces-Unies ,  elle  devra  oareillemeot  exer* 
»  cer  elle*  même  cette  charge ,  pour  c6  oui  regarde  la  (eance  au  confeil* 
»  d'Eut  &  dans  les  collèges  refpeâife  de  l'amirauté;  mais  en  cas  de  guerre, 
j>  &  lorfque  les  troupes  devront  aller  en  campagne',  elle  aura  la  faculté 
»  de  nommer  &  de  propofer  un  chef  expérimenté  pour  commander  la  mi« 
»  lice,  pourvu  qu'il  fade  profeflion  de  la  religion  réfermée,  qu'il  ne  foit 
»  point  revêtu  de  la  dignité  royale  ou  éleâorale  ;  que  d'ailleurs  il  foit  agréa- 
»  ble  à  L.  N.  &  G.  P.  qu'il  prête  le  ferment  de  fidélité  >  &  qu'il  fe  con- 
9  ferme  aux  infiruâions  qui  lui  feront  données  par  L.  K.  P.  de  l'avis  de 
»  madame  la  gouvernante  &  du  confeil*d'Etat. 

j»  Que  s'il  arrive  que  les  princes  ou  princeifes  qui  fuccéderont  aux  fuf* 
9  dites  charges  &  dignités,  foient  mineurs,  la  princefle  mère  exercera  dans 
i>  ce  cas-lâ  lefdites  charges,  comme  tutrice  &  tous  le  titre  de  gouvernante, 
9  moyennant  qu'elle  refie  veuve  pebdant  ladite  minorité  »  &  qu'elle  fefle 
9  fa  réfidence  dans  ces  provinces,  en  obfervant,  pour  ce  qui  regarde  la 
9  noniination  d^un  chef  expérimenté  ^  ce  qui  a  été  flipulé  ci-defltis  ^  & 
1»  enfin,  que  fi  pendant  la  fufdite  minorité ,  il  n'y  a  voit  point  deprincefle 
9  mère,  ou  que  fon  adminifiration  vint  à  cefier,  L.  N.  &  G.  P.  pourvoi- 
9  ront  en  ce  cas-là  â  la  tutelle  defdits  mineurs ,  d'une  manière  qui  con- 
9  viendra  le  plus  â  l'avantage  de  ces  pays ,  &c.  a. 

Le  peuples  dans  fes  faillies  s'arrête  rarement ,  lorfqû^oo  alimente  fes  pa& 
fions,   (a)  Celui  de  Hollande  ne  laifla  rien  à  défirer  au  nouveau   Stadt* 

{a)  Dans  la  minorité  de  Louis  XIV,  M.  le  prince  «  élargi  en  1651  >  alla  au  parlement; 
le  nicme  peuple  qui  avoit  fait  treize  mois  auparavant  des  feux  de  joie  pour  fon  emprir 
fondement ,  en  fit  pendant  plufieurs  jours  pour  ù  18>erté. 
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liouâer.  tes  Etati-généraux  prirent  encore  (a)  la  réfolution  détendre  h^rédi^ 
tùremeat  en  &veur  du  prince  de  NafTitu ,  l'exercice  des  dignicét  de  Stadc- 
houder ,  amiral  &  capitaine  fiv  tout  te  Brabaot  HoIIandois ,  fur  la  Flandre 
HolU'ndoife ,  fur  le  Haui-Quartler  de  Gueldres ,  en  un  mot ,  fur  tous  les 
pays  de  la  généralité.  Ils  ont  en  même  temps  déféré  let  mêmes  dignités 
i  Ces  defcendans  de  l'un  &  de  Tautre  fexe ,  avec  la  pleine  &  entière  dif-^ 
poliiioa  de  toutes  les  charges  eccIéûifUques ,  politiques  &  militaires,  qui 
viendront  i  y  vaquer.  Trois  jours  après  (B)  l'affemblée  générale  des  dix- 
iept  et  des  int^efTés  de  la  compagnie  des  Indes  Orientales ,  nomma  ce 
feigneur ,  direâtur-général  dt  ia  compagnie  &  gouverneur-général  des  Indes 
HoUandoifes. 

Uq  Stadthouder ,  tel  que  celui-U ,  relTembleroît  aflez  à  un  diâateur  Ro- 
nuùiï,  fi  on,  ne  Tavoit  nommé  que  pour  quelques  jours  ou  pour  quelques 
mois;  mais  il  doit  tranfmettre  (on  autorité  à  fes  defcendans  même  fe- 
melles. L'exercice  de  rauiorité  réfide  pref(|ue  toute  entière  dans  fa  per- 
foone,  quoiqu'il  ne  foit  qualifié  que  de  Ion  premier  membre.  Il  eft  le 
chef  de  toutes  les  cours  de  juftice ,  il  nomme  aux  charges  lorfquVltes  y  - 
vaquent ,  il  y  préfide  quand  il  lui  plait ,  les  featences  t'expédient  en  fon 
nom  ,  il  peut  faire  grâce  aux  criminels;  les  bour^eAres  ,  leséchevios,  1» 
confeillers  de  villes ,  &  en  uo  mot  les  magiflrats  ne  peuvent  être  élus  fans 
fon  approbation ,  &  il  peut  les  deltituer.  Il  eft  coafticué  arbitre  fupréme 
des  différeiu  qui  peuvent  furvenîr  entre-  les  Etats  des  diverfes  provinces  , 
&  entre  les  villes  &  les  membres  des  Etats  de  chaque  province.  En  fa 

aualiié  de  capitaine  &  amiral-général,  inféparable  de  celle  de  Stadthouder , 
nomme  tous  les  ofEciers,  &  difpofe  de  toutes  les  charges  militaires.  La 
nurine  eft  dans  fes  mains,  elle  oe  fe  meut  que  par  Tes  ordres,  les  ar- 
mées ,  les  troupes  de  terre  lui  font  également  foumifes.  Les  Boances  fooc 
aulli  Azixh  fes  mains ,  tout  eft  plein  de  fes  créatures ,  tout  efpere  de  lui ,  tout 
le  craia|l-S*il  ne  peut  pat  &ire  la  paix  &  la  guerre,  par  fon  autorité 
jHopre ,  il  y  peut  déterminer  les  Etats-généraux  par  l'influence  qu'il  a  dans 
toutes  leurs  délibérations.  Son  emploi  lui  donne  l'autorité  de  recevoir  &  d'é- 
coiner  les  ambaflàdeurs  &  de  nommer  ceux  de  la  république  dans  les 
«ours  étrangères. 

Les  Etats-généraux  s'étaot  déterminés  \  créer  le  jeune  prince  de  NafTau- 
Dietz  Stadthouder,  héréditaire  &  capitaine-général  du  Brabant  HoIIandois, 
aînfi  que  du  Haut-Quartier  de  Gueldres;  &  des  pays  d'Ouire-Meufe ,  de 
Wedde  &  de  Weflwoldengerlaod  ,  le  fieur  Buteux ,  préfident  de  l'alTem- 
blée,  &  le  greffier  Fagel ,  furent  députés  le  lo  novembre  17^1  à  la  prin- 
cefie  gouvernante  par  leurs  hautes-puiflânces.  pour  lui  donner  part  de  cette 


(  a  )  Le  1  de  décembre  i74S< 
ih)  Le  5  de  décembre;  174S. 
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réfblutioo.  Ils  anoonçerenr  eo  même  temps  it  cette  {mnceflê^  que  les  Ecus- 
géoéraux  confèroieac  au  prince  fon  fils  le  droit  d^accorder  des  letrres  de 
grâce  &  de  pardon ,  non- feulement  dans  toute  l'étendue  des  jurifdiâions 
des  pays  ci-deflus  nommés  ^  mais  encore  dans  la  ville  de  liaeftricht  & 
fon  diftriâ ,  dans  le  comté  de  Wroenhoeve.  Leurs  hautes-puiflances  tranfmi- 
rent  auffi  au  même  prince  la  &culté  de  nommer  les  nouveaux  magiftrats 
de  la  ville  de  Bois-le*Duc ,  &  la  princefle  gouvername  devmt  jouir  de  cet 
différentes  prérogatives  »  jufqu^  la  majorité  du  jeune  Stadthonder*  Elle  en 
a  réellement  joui  jufqu'à  fa  mort;  &  en  1766 ,  le  prince  étant  parvenu 
it  la  dix -huitième  année  «  fut  iiiftallé  dans  Texercice  des  hautes  charges  & 
dignités  qui  lut  font  dévolues  héréditairemenr. 
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Lorraine  &  de  Bar. 

V^  E  prince  naquit  ï  Léopold  le  20  oftobre  1677.  ^^^  édocadoa  dure; 
mâle  &  (impie ,  lui  donna  les  forces  que  la  nature  lui  avoir  relufées  ;  mais 
eo  prenant  foin  du  corps ,  on  n'oublia  pas  la  culture  de  Pefprit  ;  le  drdt 
public  de  Pologne  fut  U  principale  étude  \  fon  amour  pour  la  jpatrie  di- 
rigea celui  qu'it  avoit  pour  les  fciences.  Il  voyagea  en  Italie  ;  it  ioo  retour 
il  trouva  le  grand  Sobieski  fon  aïeul  maternel  prêt  à  defcendre  dans  la 
tombe  ;  il  reçut  fes  derniers  foupirs  ;  (a  mort  fut  fuivie  d'un  interrègne  ora- 
geux ;  les  prétendans  à  la  couronne  ne  furent  point  ef&ayés  par  le  far- 
deau qu'ils  s'impofoient  en  fuccédant  à  Sobieski.  Enfin  FrédéricAugufte, 
éleâeur  de  Saxe ,  l'emporta  fur  fes  rivaux  &  fut  couronné  le  1 5  fèptembre 
1697.  La  même  année,  la  Suéde  perdit  Charles  XI,  &  plaça  fur  le  trône  le 
jeune  Charles  XII  &  le  déclara  majeur  à  quinze  ans.  Les  rois  d^iPologne 
&  de  Danemarc  &  le  czar  de  Ruflîe ,  ne  crurent  point  que  cette  majorité 
précoce  défërée  par  les  Etats  fût  une  preuve  des  ulens  prématurés  de  Char- 
les ;  réfolus  de  le  dépouiller  d'une  partie  de  fes  domaines ,  ils  formèrent 
une  ligue  ofFenfive  contre  lui  ;  Charles  attaqua  les  Danois  dans  leurs  foyers, 
écrafa  les  Mofcovites  à  Narva  ,  &  tourna  fes  armes  contre  Frédéric- An- 
gufte.  La  république  a'avoit  point  approuvé  les  projets  ambitieux  de  celui-cL 
Charles  par-tout  vainqueur  &  conquérant  trouva  aifément  en  Pologne  une 
faâion  contre  fon  ennemi.  Et  la  diète  aflemblée  à  Varfovie  le  14  février 
1704  déclara  Âugufle  déchu  du  trône.  Charles  qui  avoit  eu  allez  de  force 
pour  ôter  un  roi  aux  Polonois ,  prétendit  avoir  le  droit  de  leur  en  donner 
un  autre.  Il  avoit  nommé  d'abord  Jacques  Sobieski  ;  mais  ce  prince,  & 
Conftantifi  fon  frère  furent  arrêtés  par  des  partifans  d'Auguffe.  Suniflas  en- 
gagea Charles  à  monter  fur  le  trône;  ce  fut  en  vain,  le  jeune  Alexandre 
Sobieski  montra  le  même  défintérelTement  i  Stanifl^s  député  pràs  de  Charles , 
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avoit  infpiré  k  cte  prinoe  une  •ràtaie  (emie;  fes  manières  douces  &no««, 
blés,  fon  efpric  aâif  &  pén^tranç^  la  juftelTe  avec  laquelle  il  apprécioic^ 
lei  hommes  I  fon  éloquence  mâle  &  fans  art ,  la  caqdeur  qui  régnoit  daps 
£€s  réponfes ,  toutes  ces  qualités  l'élevoient  d'autant  plus  au-deflus  de  fes  • 
rivaux  qu'il  ne  vouloit  être  lui-même  le  rival  de  perfonne.  Il  n'avoic  point 
brigué  le  fcepcre^  &  Châv^l^sJo^mir  dans  fes  mains,  n  Voilà,  dit-il,  le  roi 
»  'qu'auroiit  les  Polonois  i  <<,  Stanîflas  f>bjeâa  que  Içs  princes  Jacques  ÔC 
Conftantin  étoienr  abfeos ,  &  qu'on  ne  pou  voit  &ire  une  éleâton  fans  eux* 
»  Il  faut  une  41edion  pour  fauver  la  république  répondit,.  Chartes  XII.  a 
Le  primat  qui  a  voit  intérêt  de  différer  l'éleâioo  pour ,  perpétuer  fon  auto» 
ricé,  eliay^  de  perdre  Scaoiflas ,  &  dans  l'efprit  de  Châties,  &  dans  l'ef- 
prit  de, la  noblefle  Polonoife.  Staoillas  ne  lui  oppofa  d'autre  brigue  que 
Teftime  publique.  Le  prélat  ne  put  la  déirt^ire  pi  même  l'afFoiblir.  On  s'af- 
lembla  au  jColo.  Charles  s'y  gïifTa  fecrétement^^cria  vivat  Stanijtas^  Sç  h 
cri  le  prince  fut  proclamé  par  coûte  l'aflembléipi  te  primat  ^  fes  autre» 
ennemis .  vinrent  lui  rendre  hommage.  Le  roi  ne  fit  paraître  aucun  reflen« 
liment  dans  fes  difcours ,  parce  qu^il  n'en  avoit  aucun  dans  le  cœur, 

Stanîflas  étoit  élu  ,  mais  il  n'étoit  point  couronné  :  le  pape ,  qu'Augufte 
avoit  mis  dans  fes  intérêts  voulut  traverfer  cette  cérémonie.  La  Pologne 
fiit  inondée  de  brefs  ^  par  lefquels  tous  lés  prélats  qui  aflifteroient  au  facre 
étoienc  menacés  des  foudres  du. Vatican.  La  nouvelle  Rome,  a  cru  long;* 
temps,  avoir  hérité  de  l'anciepne ,  le  droit  de  donner  &  d'ôter  les  couronnes; 
Le  primat  refufa  de  couronoçr  Staoiflas,  mais  il  mourut  peu  de  Jours  après. 
L'archevêque  de  Léopold  remplit  les  fondions  du  primat.  Ce  fut  en  pré« 
fence  de  Charies  XII  qu'il  couronna  Staniflas  &  Chariotte  Catherine  Opa« 
linska ,  fon  époufe.  Augufte  vaincu  par*tout  n'obtint  la  paix  qu'en  renonçant 
^  la  couronne ,  Charles  XII  le  força  de  féliciter  Staniflas  fur  fon  avéne-n 
ment .  au  trooe  ;^  ce  prince  lui  répondit  eh  ces  termes. 
'  o  Monfieur  &  frère,  la  correlpondance  de  votre  majefié  eft  une  nouvelle 
:i>  obligation  que  j'ai  au. roi  de  Suéde.  Je  fui^  fenfible  comme  ^  le  dois 
>»  aux  >  complimens  que  vous  me  faites  fur  mon  avènement,  refpere  que 
M  mes  fujets  n'auront  point  lieu  de  me  manquer  de  fidélité  parce  que  j'ob« 
. m  fervèrai  les  loix  du  royaume,  a  ■  ^' 

Tandis  qu'Augufte ,  par  des  intrigues  fecretes ,  eflayoît  de  foumettre  dea 
places ,  Staniflas  conquérait,  de^  cœurs  par  fes  bien&ics  \  il  fut  bientôt  uni-p 
verfeUement' reconnu  ;  les  courr  d'Atlenîagne,  de  France,  d'Angleterre^ 
&  de  la  Porte  joignirent  leur  fuffrage  à  ceux  des  Polonpis;  mais  bientôc 
l'appareil  effrayant  de  l'armée  du  czar,  les  menées  fourdçs  d'Augufle  ;  l'or 
que  fes  énÂiflaires  verfoient  à  pleines  mains ,  aliénèrent  quelques  faâieux 
qui  donnoient  leur  eftime  V  S.taniflas ,  &;  leur  fang  à  fon  rival.  Pour  com- 
ble de^  malheun,  Charles  XIJ  fut  battu  à  Pjultawa  le  28  juin  1709,  & 
>^enfuit  en  Tlii'quie.  Tous  les* princea  du  Nord  fe  liguèrent  pour  partager 
la  dépQùdille  dti  vaincu,  Augufte  rentn  cq  Folpgne in&  réclama  contre  \% 
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eetSfoù  fbreée  ffoTû  avok  fiuté  ^e  k  ^Maréaûc.  Ce  ibt  alors  que  Scaniflat 
fit  édacer  toute  la  oobleffe  de  fon  ame;  Abandonoé  f>ar  deê  amit  feibler , 
n'ayant  plus  de  finances  pour  acheter  dtes  créatures ,  il  fe  retira  eo  Fémé- 
rânie  pour  défendre  les  Buts  de  fon  bienfiiiteur.  Jufifo'alors  on  Tavoic 
connu  prince  généreux ,  bon  citoyen ,  ami  fidèle  ;  ï  Stralfund  ,  à  Stetin  ^ 
àRofthoch  ^  it  Goftrov,  on  le  vit  foldat  intrépide,  habile  général;  ne  pou- 
vant plus  fe  maintenir  en  Pomératiie,  il  pafla  eo  Suéde  pour  rafliner  la 
fidélité  du  peuple  ébranlée  par  les  malheurs  &  par  Pabfence  de  foo  malcie. 
Réfolu  enfuice  de  rendre  la  paix  it  la  Pologne  en  defcendant  du  ntftne,  il 
courut  it  Bender  pour  'fiûre  confentir  Charles  XII  ï  cette  abdication;  mais 
il  fiit  arrêté  en  Moldavie ,  conduit  de  priions  en  prifons ,  &  ne  put  voir 
Charles  XII.  Dés  qu'il  fiir  remis  en  liberté ,  il  traverfa  l'Allemagne ,  arriva 
à  Deux-Ponu ,  &  y  fit  venir  fa  fiimilte.  Ce  fût  *tt  que  la  mort  Itn  enleva 
fa  fiUe  aînée  en  171 4  ;  cette  perte  lui  fiit  plus  fenfible  que  celle  de  la 
couronne.  La  fi»rtune  n'avoit  point  changé  :  mais  le  czar  avoir  changé  de 
defleins  &  d^térêts.  L'ennemi  de  Charles  étoit  devenu  fon  allié ,  &  tons 
deux  vouloient  replacer  Staniflas  fur  le  trône  oii  Augufte  étoit  mcmté  une 
féconde  fiiis.  Les  ennemis  de  Staniflas  eflayerent  de  Penlever  ;  mais  la 
confpiration  fut  découverte ,  le  roi  fit  venir  les  coupables ,  fe  vengea  par 
un  pardon  généreux ,  &  leur  dontu  de  Pargeot  pour  retourner  daos  leur 
^patrie,  tandis  qu^  en  manquoit  lui- môme  pour  feuteùir  fa  maifon.  La  mort 
de  Charles  XII  renverfa  toutes  les  efpérances  que  les  amis  de  Staniflas 
avoient  contes  pour  lui-même;  il  fe  retira  ï  Veiflenbourg  Pan  1718,  il 
y  demeura  jufqu'au  mariage  de  Louis  XV  ^  avec  Marie ,  fa  fiUe,  cAébté  ï 
Fontainebleau  le  7  feptembre  172c. 

Staniflas  lui  donna  les  confeils  les  plus  fages  ;  il  ne  poovoit  loi  en  don* 
ner  un  plus  beau  que  Pexemple  de  fa  vie.  Ce  prince  fixa  fa  cour  à  Cham- 
bord  y  où  Louis  XV  lui  donna  de  quoi  foutenir  fon  rang  ^  &  fatisfidre  la 
douce  habitude  qu'il  avoit  contraâée  de  fiiire  des  heureux.  Sur  ces  entre* 
faites  Frédéric  Augufte  mourut  le  i  février  1733.  Staniflas  quitu  fiipaifi* 
ble  retraite  pour  remplir  ce  qu^l  devoit  à  fa  patrie ,  à  Louis  XV  ^  a  lui* 
même  ;  il  arrive  déguilé  à  Varibvie ,  fe  montre  an  peuple ,  &  eft  encore 
proclamé  roi  par  plus  de  cent  mille  bouches  ;  quelques  palatins  raffimble- 
rent  des  troupes  pour  traverfer  cette  éleâjon ,  on  ^ reffih  Staniflas  de  pren- 
dre les  armes  pour  difliper  cet  orage.  9  -Non ,  non,  dit*il,  je  ne  fins  pss 
m  venu  pour  faire  égorger  mes  compatricMcs ,  mais  pour  les  gouverner  ;  tTû 
9  fiiut  que  mon  trône  foit  cimenté  de  leur  fang ,  f aime  mieux  y  renoncer 
9  pour  jamais,  a 

Cependant  Frédéric  Augufte  III ,  éleâeur  de  Saxe ,  &  fils  de  Frédéric 
Augufte  II ,  fiit  élu  par  un  pani  puiflant  ,  il  avoit  époufé  la  nièce  de 
Charles  VI  ^  &  cet  empereur  joignit  fes  armes  à  celtes  de  Ruffie  4  pour 
captiver  les  fuffrages  des  Polonois.  Le  roi  de  France  lui  déclara  la  guerre. 
Dantzik  fut  affiégépar  les  Mofcovites.  Les  babitans  de  cette  viUe  idoli* 
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^troiént  Sttniflas  \  il  fe  jeu  parmi  eox  ;  ils.  raontsereot  £aCt  que  Jui  im 
Courage  au-deflus  des  plus  grands  périls ,  mais  enfin  voyant  le  feco^irs  qu'il 
attendoic  de  France  intercepté,  la  ville  démantelée  «  larfarnifen  Atenacée 
d'une  mort  certaine ,  les  biens  des  habitana  prêts  à  être  livret  au  pillage, 
enfin  fa  tété  mile  à  prix  ,  (  &  ce  dernier  mUheur  écoit  cidui  4{\n  te 
touchoit  le  moins)  i  il  réfblut  de  s'enfuir  pour  lakTer  aua  Dantzikois. la  li- 
berté de  capimler  \  il  partit  d^ifé  en  payfisn  ;  un  ceiKumvtr  en .  appre- 
nant fa 'fuite  tomba  mort  for  les  genoux  idu  comte  de  Poniatowskl  11  eft 
peu  de  rois  fans  doute  ^  qui  oo  ait  donné  de  pareiHes  preuves  d'attache- 
ment :  mais  il  en  eft  moins  encore  qui  les  aieiit  autant  mérité  que  Sta--» 
niflas.'  ^  Je  voiis  embralfe  tous  bien  tendremeiit ,  îécrivot^il ,  à  fes  parti'- 
»  fans  ,  &'  je  Vous  conjure  par  vous-même,  &  ipar  conléquem ,  par  ce  que 
1»  j'ai  de  plus  clier,  de  ^6us  unir  plus  que  jamais  pour  foutenir  les  Intérêts 
9  de  la  chère  patrili ,  qui  n'a  d'autre  appui  qu'en  vous  feuls.  Les  larmes 
-»  qui  effacent  mon  écriture ,  m'obligent  de  fiqir.  «  Il  donna  aux  Dantzi^ 
^  '    lès  mêmes  téiiEioïgnages  de  reconnolifaBce  &  d'amitié.  Ses  lettres  ainfi 


^e  fes  difcours  porteiit  l'empreinte'  de  la  -vérité  A  du  fentiment;  De  toits 
4et  tàledt  i  il  ne  lui  ixianquiMt  que  celui 'de  tromper^  &  s'il^avoit  eo.celtti- 
là^  il  n'auroit  peut-être  jamais  perdu  la  couronne.  Les  bornes  de  cet'  ar^ 
Jticle  peil^  permettent  pas  de  le  fuivre  dans  fa  fiiite,  errant  au  milieu  de 
fex  ennemis  ,  i  la  merà  de  quelques "guidés'^iiiri^&fir^ 
expofé  à  toutes,  les  injures  de  Tair ,  Rencontrant  la  mort  à  chaque  pas  t 
trahi  Quelquefois  par  cet  air  de  nolilefie  qui  le  fiiifoit  reconnoltre  fous 
les  haillons  qui  le  couvroient ,  tournant  fans  cefle  (es  regards  anendris  vers 
Dan^ik ,  enfin  reçu  d^ns  les  Etats  du  roi  de  Prufle  avec  tous  les  éga?^ 
qu'on  devoit  à  fôn  rang ,  ï  fes  malheurs ,  &  fur-tout  à  fa  vertu.  Il  quitta 
bientôt  fon  nouvçl  afile  pour  revenir  en  France.  Enfin  la  paix  fiit  fignée^ 
on  laiffa  à  Staniflas  le  titre  &  les  honneurs  de  roi  de  Pologne  &  de  grand 
duc  de  Lithuanie  :  il  abdiqua  la  couronne,  &  entra  en  pofleflion  desdu«* 
thés  de  Lorraine  &  de  Bar ,  qui  dévoient  après  fa  mort  être  réunis  à  la 
couronne  de  France. .  Il  fe  forma  depuis  un  parti  en  Pologne  pour  le  rè» 
placer  fur  le  trône  ;  mais  il  fe  hâta  de  di(fîper  cette  fiiâion  par  une  let- 
tre ,  où  i|  fait  éclater ,  &  le  patriotifine  le  plus  pur  &  le  défintérçlfemeift 
le  plus  héroïque  ;  il  ne  s'occupa  plus  que  du  bonheur  de  fes  nouveaux  fu^* 
jets ,  &  ne  fe  pertnit  d'autre  délaflement  que  l'étude^  Des  hôpitaux  fon<« 
dés ,  des  églifes  bâties  ,  des  manufàâures  établies ,  la  ville  de  Nancy  or^ 
née ,  celle  de  faint  Diez  ruinée  par  un  incendie  ,  &  reconÇtuîte  par  fea 
foins,  les  étabUflemens  lesolus  (âges  pour  l'éducation  de  1^  jei^efle,  font 
autant  de  monumens  de  (a  bienfaifance  &  de  fon  goût  pour  les  art;. 
Enfin  il  fëlicita  te  comte  Poniatowski  fur  fotr  avènement  au'trône  Tan  1763  ; 
cette  démarche  fut  libre ,  &  fait  plus  d'honneur  â  la  mémoire  de  Stanifla« , 
qu'une  pareille  lettre  diâée  par  Charles  XII,  ne  fait  de  tort  à  celle  de 
Frédéric  Augufte.  Il  fit  plus  »  il  engagea  les  cours  de  France  &  de  Vienne 
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it  reconooitre  le  nouvttu  roi.  Il  ;  ftvoit  que  fa  nadon  airoit  fidc  un  choix 
éclairé,  &  que  le  mérite  de  ce  prince  aroit  feul  brigué  les  fuflrages.  I^ 
mort  '4e  fonépouie  ,  &  celle  de  monfeigoeur  le  dauphin  ,  jetèrent  une 
àmertiane  profonde  fur  fes  dernières  années.  Perfécuté  long^temps ,  firj^pé 
dans   ce  qu^il  avoir  de  plus  cher ,  il  fit  des]  heureux^  ^«ne  le  fut  pas  luir 
même.  Enfin,  U  tomba  dans  le  feu  «  &  mounit  Je  23  février  ^y66  au  milieu 
des  douleurs  les  plus  cuifiintes.  Il  les  fouffiit  avec  cette  force  qui  rieot  dv 
courage.  Se  qui  tient  plus  au  moral  ^'au  phyfique  v  la  reiçe  lui  ayant 
recommandé  de  fe  munir  contre  le  fi-oid,  »  vous  auriez  dû  plutôt,  lui  ditr 
-^  il ,  me  recommander  de  me  munir  contre  le  chaud;  9  Çraniflas  avpit  Fef- 
prit  jufte ,  le  jugement  fain ,  les  réparties  vives  ^  le  Cisiur  droit  &  ^nfible; 
si  aimoit  les  arts  &  les  cultiv^oit  ;  fa  piété  n'avoit  rien  4'âpr$  &  de  &ioqr 
che*  Clément  fans  «tentation  ,  il  pardonnoit  fans  effort ,  &L,  aë  s'en  fkifoit 


pas  nn  mérite;  fon  ame  naturellement  belle  n'avoit  pas  befoin  de  Pécoljp 
du  malheor  pour  s'épurer  ^  mais  fes  difgracesje  rendpi(;nt  plus  intéreflanc. 
H  parlott  notre  langue  avec  pureté,  &  même  avec  élégance.:  fes  écrits  en 
font  une  preuve.  Ceux  fur^out  .où  il  raconte  fes  malheurs  ,  portent 
un  caraâere  de  véritfi  qui  ^Iça  fera  furvivre  long-tepips  à  leur  auteur, 
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«TERNSTEIN^  Comté  Princier  <P Allemagne  dans  k  cerck  de 

Bavière^:     , 

S  comté  appartenoit  autrefois,  comme  feigneurie  itnmédiàte  de  PEfn^ 
pire  aux  comtes  de  Pfiug,  &  après  eux  aux  barons  de  Heydccfc.  Ladiilas 
ropel  de  Lobkovitz  en  reçut  rinvefticure  de  rempereur,  qui  Périgea  en 
comté  princier ,  après  que  Jean  ^  baron  de  Heydeck ,  général  de"  Tannée 
Saxonne  ,  fat  mis  au  ban  de  l'Empire  durant  la  guerre  de  Schmalkalde.  Là 
inatfon  de  Lobkowitz  acquit  de  cette  manière  voix  &  féance  en  1 742  au 
cercle  de  Bavière,  en  conféquence  de  fon  introdiiâion  au  collège  àts  prin- 
ces eni6$^,&  de  la  poffeffionde  Srerjifiein.  Lés  armes  de  ce  comté  portent 
d'axur  à  trois  étoiles  dVgent.  Il  ne  paye  que'  3^  florins  pour  un  mob 
romain  ,  mats  il  acquitte  à  la  chambre  impériale  un  contingfent  de  122  rixd. 
.45  kreutzers. 

.^  Le  territoire  de  ce  comté  renferme  Neuftadt ,  petite  ville  avec  un  chi- 
teau  fur  la  Nab ,  au-delTus  de  Weyden ,.  Sterftein ,  petit  village  dans  le 
Toifinage  de  Neuftadt,  le  château  de  Waldau»  le  château  &  bourg  de 
.Waldcurn^  &  la  petite  ville  de  SchmnSiQ. 
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STOCKHOLM,   VÛU  CapitaU  de  la  Suéde. 

xL  y  a  eu  plufieurs  traités  de  paix  &  dMliaoce  conclus  &  fignés  dans 
cette  ville.  Nous  rapporterons  ici  celui  de  17x9  entre  la  Suéde  &  la  Grande* 
Bretagde,  &  celui  de  1720  entre  la  Prufle  &  la  Suéde. 
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Trait  iDBPAix 

Entn  la  S  U£D  E   &  la    G  A  A  NDS-B  RE  TAGN  E  , 

Conclu  à  Stockholm  le  s%  novembre  171 9. 

Au  nom  de  la  faintc  Triniii. 

;,  c)  AVOIR  (aifoni  pif  les  prëfentes  \  comme  tes  troubles  du  Nord  com« 

mencés  hors  du  faint^Empire  Romalti ,  ùvX  auifi  \ùît6té^  avec  le  temps  quel* 

ques  provinces  dépendantes  de  ce  même  empire^  &  dans  la  fuite  pénétrés 

Jufques  dans  le  cercle  de  la  BaifTe-Saxé ,  ce  qui  a  été  caiife  que  le  très*' 

illuftre  &  très-puiflant  prince  &  feigneur  George  ^  roi  de  la  Grande-^Bre^ 

tagne^de  France  &  dMrlande,  défenfeur  de  la  fei ,  duc  de  BriinMck  & 

Luoebourg  ,  archi^tréforier  &  éleâeur  du  faint- Empire  Romain»  comme 

duc  &  éleâeur  de  firunfviçk  &  Lunebourg  s'eft  trouvé   enveloppé  daofs 

.cette  guerre.  La  très-illuftre  &  trés^poiflànte  princefle  Ulricaue-EIéotiofe^^ 

ireine  de  Suéde ,  des  Goths  &  des  Vandales,  grande-ducheiie  de  Fiiàlan- 

de  y  ducheffe  de  Scanie,  Eftonie»  Litrdnie,  Carelie,  Bitmen»  de  Verden» 

Settiïiy  Poméraoièf  CafTubie  &  de  Wandalie^  princefle  de  Rugen,  dame 

d'Ingrie  &  de  Wifmar ,  comtefle  palatine  du  Rhin  &  dans  la  Bavière ,  du* 

chem  de  Juliers,  Cleves  &  Berg,  landtgrave  de  princefle  héréditaire  de 

Hefle  y  princeifr  de  Hirfchfeld ,  comftefle  de  Catzeoelkbogen ,  Dietz  ^  Zié- 

genhain,  Nidda  &  Schaumbourg»  6c.  aufli-bieo  que  fadite  majefté  britao- 

•èique  d'uAe^  intention  chrétienne  di  louable,  ont  confidéré par  quelles  me* 

fures  on  pourroit  non-feulement  prévenir  de  plus  grands  malheurs,  &  fa 

.ruine  des.  pays  &  peuples  caufée  par  une*  telle  guerre  {mais  fur- tout  de 

principaleaieot  rétablir  la  paix  &  le  repos  entre  îeurfdites  ma jeflés ,  afFer^ 

mir  &  renouveller  la  bonne  harmonie  &  intelligence  /mutuelle  entre  les 

.deux  partis;  pour  cette  fin  le  très-iUuftre  &  trés-puiflant  prince  &  feigneur 

.Ix>uis  XVi,  roi  très* chrétien  de  France  de  de  Navarre,  avoir  employé  fes 

«bons  oflices  &  fa  médiation  par  le  noble  feignear  Jacques  de  Campredoii 

4bn^miniftre  réfideot  à  la  cour  Suédoife,  &  déjà  convenu  d'un  traité  dé 

paix  préliminaire  entre  lefdites  majefiés,  conclu  i  Stockholm  le  l\  juillet 

de  Panoée  courante  \  dans  lequel  il  a  été  fiipulé  que  la  paix  feroit  fermeté 
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lemefit  coodtte  entr^etix  for  le  pied  dadtt  traité^  8e  qu'il  en  ferolc  ezpéttS 
un  inftrument  de  paix  folemoel.  Pour  la  perfeâion  &  ravaocemeot  d'une 
ctavrc  fi  défirée  &  falutaire,  les  miniftres  plénipotentiaires  de  part  &  d'au- 
tre» pourvus  de  pleins-pouvoirs  fuffifanS|^  font,  au  nom  de  Dieu ,  entrés  en 
conférence  :  favoir ,  de  la  part  de  fa  majefté  Suédoife  »  le  Sr.  comte  Guf- 
f ave  Cronhielm ,  féoareur  de  fa  majefté  &  du.  royaume ,  préfident  de  la 
chancellerie  royale  &  chancelier  de  l'académie  d'Upfal  ;  le  Sr.  comte  * 
Charies-GufiaveDucker^  féoateur  de  ik  majefté  &,  du  royaume,  veld-^nu- 
réchal  &  confeiller  de  guerre  \  le  Sr.  comte  Guftave-Adam  Taube ,  féna« 
teur  de  fa  majefté  &  du  royaume ,  6r  gouverneur  de  Stockholm  ;  le  Sr.  comte 
Magnus  de  la  Gardie ,  fénateur  de  fa  majefté  &  du  royaume  »  &  préfident 
du  Collège  de  commerce;  &  le  Sr.  baron  Daniel-Nicolas  deHopkêo,  fecré- 
taire-d'Etat  de  fa  majefté  foédoife  ;  6c  de  la  part  de  fa  majefté  briunnique , 
comme  duc  &  éleâeur  de  Brunfvick  &  Lunebourè,  fon  miniftre  plénipo- 
tentiaire &  colonel  y  Sr.  Adolphe*Frédéric  de  Baflcwitz  î  ayant  convenu  & 
conclu  entr'eux  les  articles  fuivans.  ^ 

AaTÎCLB     PU  Z  M  I  B  R. 

^  Il  fera  établi  &  confirmé  par  lès  préfentes  une  paix  &  amitié  dociUè 
fincere  entre  fa  majefté  fuédotle  &  le  royaume  de  Suéde  d'une  part)  &  fit 
snajefté  britannique  auffi  comme  duc  &  éleâeur  de  Brunfwick  &  Lune- 
bourg  ,  &  fa  mailbn  ducale  &  éleâorale  d'autre  part;  &  l'une  &  l'âme 
feront  fincérement  &  conftammeût  tout  ce  qui  dépendra  d'elles  pour  fe^ 
rer-auunt  qu'il  ÇBra  poftiUe  le  nœud  de  l'union  &  de  la  confiance  eotr'ei»» 
&  toutes  les  hoftiKies  &  l'aétivité  des  armes  d'une  partie  contre  l'antte^ 
eeflèront  entièrement  dès-a-préfent.  ^^  i 
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tout  ce  que  rùne  aura  commis  hottuement  contre  iautre,  de  quelque  ma^ 
niere  que  ce  foit^  en  fofte  qu'aucune  aâipn  de  l'une  ou  l'autre  part,  ou 
de  leurs  fujets,  ne  feront  relevées  ou  vengées,  mais  toutes  feront  abolies 
par  ces  préfeates,  &  mifes  en  oubli  pour  jamais.  «       . 

i>  III.  Conune  fa  majefté  Suédoife,  en  vertu  du  traité  de  paix  préfimi- 
naire  avec  fa  majefté  Britannique,  comme  duc  &  éleâeur  de  BrunMck  At 
Lunebourg,  conclu  le  II  juillet  1719,  au  commencement  duquel  die  avoit 
déjà  cédé ,  ainfi  qu'elle  cède  encore  en  vertu  de  ces  prélentes  pour  foi ,  le 
royaume  de  Suéde,  &  fes  fuccefiêurs  &  defcendans,  à  la  majefté  Britanni- 
que ,  comme  duc  &  éleâeur  de  firunfirick  &  Lunebourg  &  fes  fucçeflavs 
,ï  la  régence,  à  perpétuité,  les  duchés  de  Bremèn  &  Verden  pieno  jowt^ 
avec  les  droits  &  tout  ce  qui  en  dépend,  de  la  m6ne  manière  que  ces 
duchés ,  en  cooféquence  de  l'inftrùment  de  la  paix  d'Ofnabruck  du  l|  oc- 
tobre 164)),  article  X,  ont  été.  entre  autnes  appropriés,  9k  comme  les 
rob  &  le  roy auiw  4e  Suéde  ont  depuis  ce  tçmps«^tt  poiidé ,  poflfdeiit ,  dû 
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oir  pa  poflëder  tefdits  duchës  avec  lei  droits ,  annexes  &  appartenancen ,  f dns- 
aucune  exception ,  &  principalement  le  Jus  pignons  du  bailliage  &  de  la 
ville.de  WiUhaufçny  avec  les  droiu  &  tout  ce  qui  en  dépend ,  qui  étoic 
déjà  entre  les  nnains  de  PéleAeur  de  Brunfvick ,  de  manière  pounant ,  qu'au* 
cune  prétention  ne  fera  faîte  contre  fa  majefté  ou  le  royaume  de  Suéde 
pour  les  eagagement  y  attachés^  ni  pour  le  préfent,  ni  à  Favenir;  tout 
enfemble  &  en  particulier ,  dès  à  préfent  &  pour  jamais ,  avec  les  mémea 
droits  que  (a  majefté  Suédoife  &  fes  prédécefleurs  à  la  régence  «  au(Ii*biea 
que  le  rayaume  de  Suéde  les  avoient  polfédés,  fans  aucune  diminution  ou 
réferve  ;  ne  même  fans  exception  de  tous  les  droits  dedans  ou  dehors ,  pour 
les  garder  &  poflféder  en  propriété,  fans  aucune  difputei  empêchement  ou 
interruption  de  la  part  de  fa  majefté  Suédoife  ou  de  (es  fuccefleurs  :  cédant 
&  renonçant  par  ces  préfentes  en  faveur  de  (âdite  majefté  Britannique  ; 
comme  duc  &  éleâetir  de  BrunfTick  ék  Lunebourg ,  &  de  fes  héritiers  i 
perpétuité  I  à  tous  les  droits  qu'elle  avoit  à  prétendre  fur  les  duchés  de  Bre- 
men  &  de  Verden ,  ou  avoit  eu ,  on  d'une  manière  ou  d'autre  devroit  avoir , 
généralement  &  fpécialement ,  (bit  pour  \tdirc3orium  dans  le  cercle  de  la 
JBafle-Saxe»  feffion  6c  fufFrage  dans  les  diètes  de  l'£mpire  &  des  cercles» 
•u  autrement  de  quelque  nom  que  ce  foir.  Remettant  de  la  même  manière 
par  ces  préfentes  aux  fujets  &  habitans  defdits  duchés  tous  leurs  fermens  & 
obligations,  dont  ils  avoient  été  liés  à  fa  majefté  &  au  royaume  de  Suéde, 
&les  renvoyant  par  celles-ci  \  fa  majefté  de  la  Grande-Bretagne,  comme 
duc  &  éleâeur  de  Binnfiîck  &  Lunebourg,  &  \  fes  héritiers,  comme  pré- 
fentement  leur  feul  &  perpétuel  fouverain  &  feigneur;  de  même  le  cha- 
pitre d'Hambourg  &  celui  de  Bremen ,  &  les  perfonnes  appartenantes  à  ce 
chapitre ,  fujets ,  gens  de  fièf ,  fermiers  &  tributaires ,  tant  dans  la  ville  de 
Bremen,  que  ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  nommés  quain  gohen  de  Bre* 
men,  &  toutes  autres  places  qui  s'y  trouvent,  feront,  en  vertu  de  ces 
péfentes ,  délivrées  de  leursdits  fermeiis  &  engagemeos  frits  à  la  couronne 
&  au  royaume  de  Suéde ,  &  renvoyées  ï  fa  majefté  Briunnique  comme 
duc  &  éleâeur  de  Brunfirick  &  Lunebourg  &  à  les  héritiers.  « 

a  Sa  majefté  Suédoife  pour  foi  &  fes  fuccefleurs  renonce  encore,  en 
vertu  de  ces  préfentes,  aux/z/ra ^1/4/1, que  tefdits  elle  &fesjprédécefleurs,  k 
caufe  des  duchés  de  Bremen  &  Verden ,  avoient  acquis  des  empereurs  & 
do  faint  Empire,  Al  joui  Jufqu'à  préfent,  &  tranfporte  lefdits ^droits  de  fief 
feixiblablemenc  k  fa  majefté  Briunnique  &  fes  héritiers.  «       * 

n  Au  refte,  les  archives  &  documens  qui  concernent  les  duchés  de  Bre- 
men &  Verden ,  feront  le  plutôt  poflible ,  bond  fiât ,  remis  entre  les  mains 
de  ceux  qui  feront  nommés  &  autorifés  par  fa  majefté  britannique ,  pour 
les  recevoir.  « 

a  IV.  Sa  majefté  britannique ,  comme  duc  &  éleâeur  de  Brunfvick  & 
Lunebourg,  tant  pour  elle  que  pour  fes  héritiers,  promet  &  s'engage  de 
fou  côté  aux  £utS|  fujets  &  tofus  les  habitans  tant  du  pays,  que  ^ans  les 
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villes  defdics  duchés  de  Bremen  &  Verdeo ,  £c  tout  ce  qui  eo  ddpend  oa 
pourra  dépendre,  perfoooe  excepté,  8e  ainfi  à  chacun  d'eux,  de  maintenir 
&  défendre  leurs  libertés  bien  acquifes ,  biens ,  droits  &  privilèges  en  gé- 
néral &  en  particulier,  de  la  manière  que  ledits  Etats,  fujets  &  habitaos 
en  ont  joui  ei  les  ont  poflëdés ,  &  cela  île  la  manière  qu'ils  leur  ont  été 
accordés  par  la  paix  de  Weftphalie,  aulG-bien  que  le  libre  exercice  des 
deux  religions  conformément  à  la  confeifîon  d'Âugibourg ,  les  leur  laiflânt 
en  tout  temps  librement  &  inviolablement.  « 

o  Et  en  cas  que  l'un  ou  l'autre  ne  foit  pas  encore  effefUvement  con- 
firmé dans  les  expeâatives  de  certains  canonicats  du  chapitre  d'Hambourg 
conférés  par  les  rois  précédens  de  Suéde ,  ou  achetés  d'autres ,  de  telles  ex« 
pe£Utives ,  félon  les  droits  &  leur  origine  refieront  en  leur  entier ,  en  forte 
néanmoins  qu^  l'avenir ,  quand  une  vacance  arrivera ,  perfonne  ne  fera  pré- 
lëré  à  ceux  qui  en  font  porteurs.  « 

»  V.  D'autant  que  la  réduâion  &  liquidation  établie  par*  tout  de  la  part 
de  la  précédente  régence  de  Suéde ,  ayant  donné  lieu  à  plufieurs  griefs  des 


lui  appartenoient  avec  jufticé ,  lui  avoient  été  étés ,  leur  droit  feroit  cou- 
fervé ,  en  confêqoence  de  quoi  plufieurs  avoient  été  remis  en  poflefiioo  de 
leurs  biens  précédeiis  conteftés  ou  féqueftrés ,  en  vertu  de  ladite  réduâion 
ou  de  quelqu'autre  prétexte,  ce  droit  leur  avoit  été  depuis  de  nouveau  con- 
firmé par  lés  Etau  par  la  cooclufioo  de  leur  dernière  aflêmblée  du  30  de 
mai  dernier,  a 

B  Ainfi  il  eft  convenu  &  ftipulé  par  les  préfentes  entre  les  deux  hauts 
contraâans ,  que  la  ceffion  faite  par  l'article  III  fufdit  du  préfent  traité, 
des  duchés  de  Bremen  &  Verden,  né  portera  aucun  préjudice  aux  droits 
&  juftes  prétentions  des  fujets  &  habiuns  defdits  duchés  ou  leurs  héritiers 
den^eurans  intrà  vtl  extra  tcrritorium^  qu'ils  ont  dans  cette  occafion ,  mais 
feront  maintenus  par  fa  majefté  Britannique ,  comme  éleâeur  de  Brunfîrick 
&  Lunebourg ,  dans  leur  effet  &  aâivué  entière ,  de  la  même  maniete 
qu'elles  fe  trouvent  ^  préfent  envers  fa  majefté  Suédoife ,  &  qu^eUes  poorr 
roient  être  vérifiées  à  préfent  ou  à  l'avenir.  «  / 

o  VI.  De  même ,  en  vertu  de  ce  qui  eft  ftipulé  par  l'article  II  conter^ 
nant  Tamniftie ,  les  biens ,  maifons  &  propriétlls ,  de  quelques  fortes  qo'ib 
fiaflent ,  qui  avoient  été  arrêtés ,  \  caufe  de  la  guerre ,  feront  rendus  8r  res- 
titués aux  propriétaires  légitimes,  foit  qu'ils  demeurent  intrà  vel  extra  ict^ 
ritorium.^  « 

9  VII.  Néaimioins  toutes  les  négociations  elFedivement  fiittes  dans  leOiti 
duchés  6l  durant  la  régence  Suédoife  publico  nomine ,  jùfqu'i  ce  que  de  li 
part  de  fa  majefté  Danoife  lefdits  dôchés  ont  été  envahis ,  \  caufe  des  écf* 
ces  &  ufttfiruiUi  qui  pnt  été  levés  &  portés  4aDS  U  çaifle  royale,  &  les 

imnûffiom 
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liquidation  ordonnée  &  exécutée  ont  donné  lieu  à  nne  infinité  de  griefs  qui 
ont  engagé  fa  majeflé  wSuédoife,  de  glorteufe  mémoire,  vu  de  i^équité  de 
la  cho^,  de  publier  une  paterne  du  13  avril  1700,  par  laquelle  elle  promet^ 
ue  fi  quelques-uns  de  fes  fujecs  peuvent  produire  des  preuves  dignes  de 
H,  qu'on  leur  aôté  des  biens  qui  leur  appartenoient ,  ils  feroient  maintenus 
dans  leurs  droits ,  en  forte  qu'en  confëquence  plufieurs  defdits  fujets  ont  été 
remis  en  pofleflîoo  de  leurs  biens  féqueftrés  par  ladite  réduâion ,  ou  fous 
d'autres,  prétextes^  &  leurs  droits  ont  été  de  nouveau  confirmés  par  lès  Etats 
du  royaume  aflemblés ,  dans  leur  conclufion ,  prife  le  ^o  mal  dernier.  C'eft 
pourquoi  les  deux  hautes  parties  font  convenues ,  que  la  cefiîon  faite  par  le 
troifieme  article  précédent  >  ne  diminuera  en.  ilucune  manière ,  encore  moins 
annullera  les  droits  &'  prétentions  des  fujets  Si  habttansdu  diftriâ,  villes  & 
places  cédées ,  ou  leurs  héritiers ,  foit  qu'ils  demeurent  infrà  ou  extra  Urri^ 
torium^  &  ils  feront  maintenus  de  la  part  de  fa  majefté  le  roi  de  Prufle 
dans  la  même  vigueur  &  effet  qu'ils  fe  trouvent  à  préfeat  foiis  fa  majefté 
de  Suéde  ^  ou  qu^ils  pourroient  le  trouver  à  l'avenir.  « 

o  VIII.  En  vertu  de  l'amniftie flipu)ée  dans  l'article  II,  les  biens,  fiefi;, 
maifons  &  propriétés ,  de  quelque  nature  que  ce  foit ,  confifqués  ou  déte- 
nus pendant  la  guerre  >  feront  rendus  &  reiiitués  aux  propriétaires  demeu-* 
rans  intrà  ou  extra  tcrritorium  ^  de  la  même  manière  qu'ils  en  ont  poffédés 
fous  la  régence  de  Suéde*  « 

s>  IX.  Les  hypothèques  &  immiflîons  accordées  par  la  régence  de  Suéde 
pour  les  dettes  &  fommes  négociées  publico  nomine  ,  Sr  avec  confentemenc 
des  Etats ,  &  {employées  au  fervice  du  roi  &  de  la  couronne  de  Suéde  « 
quoiqu'elles  auroient  pu  être  fufpendues  par  la  guerre,  lifteront  dans  route 
leur  vigueur  dans  la  ville  de  Stettin ,  le  diftriâ  entre  Oder  &  Pehne,  Ùfe» 
dom  &  Wollin ,  les  bailliages ,  villes ,  bourgs  &  place»  en  dépendans  cédés 
au  roi  de  PrufTe ,  &  qui  ont  appartenu  à  la  rég«incê  de  Suéde ,  jufqu'à  ce 
que  le  roi  de  PrufTe  a'en  empara  les  armes  à  la  main  ,'^n  forte  que  les.  créan- 
ciers &  légitimes  pofleffeurs^  foit  qu'ils  foieot  demeurés  en  Poméranie, 
op  que  par  leurs  emplois  civils  ou  militaires ,  ils  aient  été  obligés ,  à  caùfe 
de  la  guerre,  à  paiTer  en  Suéde  ou  ailleurs ,  jouiront  des  hypothèques  qui 
leur  ont  été  accordées  pour  les  fommes  prêtées,  de  quelque  nature  qu'ellea 
foient ,  fans  aucune  exception ,  des  contrats  qu'ils  ont  entre  leurs  mains ,  & 
des  obligations  y  comprifes;  aufli  long-temps  que  la  teneur  defdits  con* 
trats  fera  expirée,  fuivanr  les  fommes  qui  bnt  été  prêtées,  &  alors  les 
biens ,  bailliages  ,  maifoils ,  hypothèques  ^  appartenans  auxdits  créanciers 
dans  Stetin ,  le  diftriâ  en  dépendant ,  Wollin  &  Ufedom  inclufivement  ^ 
retomberont  au  roi  de  PrufTe ,  &c  feront  incorporés  à  fes  domaines ,  à  moins 
que  fa  majefté  le  roi  de  Prufle  ne  trouva  à  propos  de  rembourfer  »  argent 
comptant ,  les  fufdites  hypothèques  &  les  intérêts  conformément  âni^  obliga- 
tions ;  autrement  &  avant  telle  reftitution  ,  les  hypothécaires ,  àinfi  qu'il  efl 
déjà  dlt|  refieront  dans  i'«miere  &paifiblepojQreffiOQ  de  loirs  hypothèques , 
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jafqa^k  ce  que  le  tenne  foit  expire ,  &  qo^ls  foient  endéretnent  remboiff- 
fés  confermétneot  à  leur  contrat.  « 

n  X.  De  même  fa  majefté  le  roi  de  Prufle  en  qualité  préfentement  de 
fou verain  derdits  lieux  cédés ,  fe  charge  de  payer  jufqu'à  la  fomme  de  1 5  mille 
rixdaldres  argent  courant  de  Poméranie  aux  poneurs  d'obligations  données 
par  le  gouverneur  général  Suédois,  la  régence  Se  autres  officiers  généraux 
Suédois  commandaos,  pour  fureté  des  beftiaux,  grains  Se  autres  provifions 
enlevées  &  employées  alors  à  la  défenfe  du  pays  pendant  la  dernière 
guerre,  a 

9  XL  Les  deux  hauts  contraâaos  conviennent  de  fe  délivrer  mutuelle* 
ment  au  plutôt  &  de  bonne  foi  ou  à  ceux  qui  font  .autorifés,  toutes  lesar- 
cfaives ,  écrits  &  documens  fans  exception  ^  qui  concernent  tant  lefdics  lieux 
cédés  que  Tifle^Rugen  &  la  partie  de  la  Poméranie  qui  refte  à  la  Suéde  i 
mais  d'autant  que  la  plus  grande  partie  des. derniers  ont  été  remis  par  le 
roi  de  Prufle  entre  les  mains  du  roi  de  Danemarc,  fa  majefté  Pruftienne  ' 
s'engage  à  faire  reftituer  à  fa  majefté  &  au  royaume  de  Suéde ,  lors  de  la 
ceftitution  de  Tifle  Rugen  &  de  la  partie  de  la  Poméranie  occupée  par  le 
roi  de  Danemarc ,  lefdits  archives  ^  documens  &  écrits  »  comme  aum  tous 
les  ades  qui  appartiennent  au  tribunal  de.  Wifmar  fans  exception.  « 

o  XXL  Afin  de  £ivorifer  le  plus  qu'il  fera  pof&blê  le  commerce  &  la  na«  ^ 
vigation  des  habitans  du  duché  de  Poméranie ,  tant  de  la  partie  qui  appar- 
tient à  la  Suéde  que  du  diftriâ  cédé  au  roi  de  Pruflè  &  des  villes  &  villa- 
ges y  compris ,  &  pour  prévenir  à  temps  toutes  les  difficultés  &  incommo- 
dités ^  les  hauts  contraâans  font  convenus,  que  la  rivière  de  Pehne  formant, 
conune  il  eft  dit ,  les  limites ,  fera  commune ,  que  l'on  ne  pourra  établir 
aucun  nouvel  impôt  ou  péage ,  ni  augmenter  les  anciens  fur  l'un  ou  Pautre 
bord  de  la  Pehne  ^  ni  fur  les  autres  rivières  qui  s'y  déchargent;  mais  qu'on 
laiflera  le  tout,  fans  rien  changer  &  fur  le  même  pied  qu^vancla  dernière 
guerre  I  en  forte  que  l'on  ne  mette  aucun  empêchement  à  la  navigation  ni 
au  commerce.  Les  fujets  de  Prufle  confervent  pour  leurs  vaiffeaux  allant,  & 
venant ,  ainfi  que  les  autres  étrangers  le  libre  ufage  du  port  Gronfdivaft 
pour  s'y  retirer  &  y  refter  fans  oppofition  auffi  long-temps  qu'il  fora  né- 
ceflaire,  fans  être  obligé  d'y  payer  nia  Ruden  aucun  impôt,  pourvu qo% 
payent  à  Wolgaft  les  impôts  ufités  avant  la  guerre.  De  même  les  fujets  de 
la  Poméranie  Suédoife  fe  réibrvent  la  même  liberté  dans  les  endroits  cédés 
Si  dans  les  ports,  côtes  &  eaux  qui  s'y  trouvent. a 

9  Sa  majefté  de  Prufle  ne  veut  en  aucune  manière  empêcher  le  commerce 
de  bois  &  de  chênes  que  la  couroone  de  Suéde  &  fes  fujets  ont  &it  ci- 
devant  en  Poméranie  et  dans  les  autres  places  du  roi  de  Prufle  ;  mds  au 
contraire ,  le  fovorifer  &  maînteoir  les  (u jets  Suédois ,  tant  dans  ce  com*« 
mer  ce  que  dans  d'autres  for  l'Oder  ou  le  Warthe ,  comme  la  nation  la  plui 
Êtvorifée  p  &  laiflèr  lefdites  riviçres  aflez  larges  &  ouvertes  pour  que  lei 

ftottea  ^  U  Mvîg^tioa.  a'eo  reçoivent  aucun . empêchement*  « 
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»  Les  hauts  contraélans  font  au(fi  d'intention  de  rendre  bonne  &  prompte 
juftice  aux  fujets  de  part  &  d'autre  fur  leurs  intérêts  &  prétentions  lé* 
gitimes.  ce 

»  XIII.  D'autant  que  l'on  ne  peut  à  préfent  convenir  par  rapport  aux 
licens  payés  à  Stetin  fous  fa  régence  de  Suéde  »  parce  que  les  conjonâures 
préfentes  ne  permettent  pas  de  retarder  plus  long-temps  la  (ignature  du 
préfent  traité  de  paix,  on  eft  convenu  de  renvoyer  la  déciûon  de  cette 
affaire  à  une  commidion  que  Ton  nommera  à  cet  effet,  pour  s'accorder 
fur  ce  fujec  amiablement  par  les  bons  offices  des  deux  couronnes  ci-deffus 
mentionnées,  &  qui  agiflent  comme  médiateurs  dans  la  préfente  négocia- 
tion^ afin  de  terminer  promptement  ladite  affaire  fans  pour  ce  d^ger  aux 
droits  des  hauts  contraaans ,  &  fans  que  ceci  puiffe  fufpendre  l'exécution 
du  traité  préliminaire  fufmentionné ,  conclu  entre  le  roi  de  Suéde  &  la 
Grande-Bretagne.  Les  minières  ici  préffens  des  hauts  médiateurs  s'étant  char- 
gés de  faire  fur  ce^  fujet  de  telles  repréfentations  à  leur  cour,  que  ce  dif- 
fèrent pourra  être  amiablement  terminé,  tout  au  plus,  dans  le  temps  de 
3  ou  4  mois,  a 

»  XIV.  Les  villes  &  places  de  la  Poméranie  citérieure  cédées  par  le  pré* 
fent  traité  au  roi  de  Pruffe,  ainfi  que  leurs  habitans,  jouiront  de  tous  les 
droits,  prérogatives,  immunités,  exemptions  &  franchifes,  donc  jouiffenc' 
les  autres  fujets  du  roi  de  Pruffe  dans  le  royaume  de  Suéde  &  dans  les 
autres  lieux  &  provinces  qui  en  dépendent,  ou  que  l'on  pourroit  accorder 
&  la  nation  la  plus  favorifee.  Et  d'autant  que  fa  majeflé  de  D^nemarc  a 
refufé  pendant  cette  guerre  la  franchife  du  Sond ,  confirmée  aux  fujets  du 
royaume  de  Suéde  par  les  traités  folemnels,  ce  qu'il  pourroit  chercher  oc- 
^  cafion  de  leur  ôter  &  refufer  à  l'avenir ,  leurs  majefiés  de  Suéde  &  de 
Pruffe,  trouvent  qu'il  efl  jufle  &  raifonnable  que  les  fujets  de  Sued^,  par- 
ticulièrement ceux  qui  font  cédés  au  roi  de  Pruffe  par  ce  traité ,  auffî-biea 
que  ceux  qui  refient  fous  la  jurifdiâion  de  Suéde  doivent  demeurer  &  être 
iaiflës  en  poffefjion  de  ladite  franchife  du  Sond.  Leurs  majeflés,  le  cas.  ci^ 
deffus  arrivant,  employeront  les  moyens  les  plus  forts  &  les  plus  convena- 
bles à  ce  que  la  couronne  de  Danemarc  fe  défifte  de  cette  nouveauté,  & 
que  non-feulement  les  fujets  de  Suéde ,  mais  auffî  ceux  des  pays  cédés  au 
roi  de  Prufle ,  foient  confervés  dans  la  jouiflance  de  ladite  exception  & 
franchife  dans  le  Sond ,  conformément  aux  traités  conclus  ;  à  cet  effet  les 
hauts  contraaans  s'obligent  d'agir  de  concert  fur  ce  fujet,  s'il  efl  nécef- 
faire»  &  de  prendre  des  mefures  enfemble.  a 

»  XV.  Quant  aux  déferteurs,  foit  foldats  ou  habitans,  les  conventions 
Sûtes  fur  ce  fujet  entre  les  couronnes  de  Suéde  &  de  Pruffe ,  demeureront 
dans  toute  leur  vigueur  &  feront  renouvellées  ï  la  première  occafion  en 
forme  de  nouveau  cartel,  ce 

D  XVI.  Quant  aux  pofles  en  Poméranie ,  les  hauts  contraaans  fe  réfer- 
vjent  It  i us  poftarum  dans  leurs  territoires  «  tant  en  deçà  qu'au  delà  de  la 
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Pehne ,  &  fa  majefté  de  Prufle  confent  à  renouveller  les  conventions  faites 
fur  ce  fujet  avec  la  couronne  de  Suéde  pour  autant  que  ia  ceffion  préfente 
ne  change  rien  aux  chofes ,  n'introduifant  aucune  nouveauté  »  &  réglant  le 
prix  des  poftes ,  tant  pour  les  paflagers  que  pour  les  lettres ,  d'une  manière 
raifonnable ,  &  Air  le  pied  ufité  dans  TEmpire  ^  favorifant  autant  que  Bàixt 
f e  pourra ,  la  pofte  royale  de  Suéde ,  pour  l'intérêt  des  uns  &  des  autres  : 
à  cet  efFec ,  il  a  été  convenu  particulièrement  que  la  pofte  de  Suéde  aura 
une  ftation  franche  à  Anclam ,  où  elle  livrera  les  lettres  «  paquets  &  paf- 
fagers  venant  des  places  Suédoifes  au  coimnis  de  la  pofte  de  Profle  pour 
les  traDfponer  plus  outre ,  &  elle  recevra  à  Anclam  les  lettres  ^  paquets 
ou  paflagers ,  qui  y  arriveront  des  autres  places  par  la  pofte  de  Prufle  pour 
être  tranfportés  dans  la  Poméranie  Suédoife.  S'il  eft  néceflaire  de  &ire  quel- 
que convention  ultérieure  par  rapport  aux  poftes ,  les  hauts  contraâans  nom- 
meront à  cet  effet  des  commifÈiires  qui  conviendront  de  ce  qui  fera  rai* 
fonnable.  a 

9  XVII.  Sa  majefté  le  roi  de  Prufle  s'engage  de  la  manière  la  plus 
forte  &  fuivant  le  contenu  du  traité  préliminaire  fufmentionné ,  conclu 
avec  fa  majefté  briunniqne^  &  le  fécond  article  féparé  dTcelui,  de  n'af-- 
fîfter  Se  de  ne  fecourir  en  aucune  manière ,  ni  fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit ,  îa  majefté  czarienne  de  Ruflie  tant  que  la  guerre  continuera  entre 
elle  &  la  Suéde,  ni  contre  fa  majefté  &  le  royaume  de  Suéde ^  ni  contre 
fes  alliés  &  confédérés ,  ne  fevorifant  ni  aidant  à  favorifer  fes  defleins  & 
vues  préjudiciables,  a 

9  XVIIL  Qu'au  contraire ,  fa  majefté  de  Prufle  promet  &  s'engage  par 
les  préfeotes  ï  renouveller  la  confiance»  l'amitié  &  les  alliances,  qui  ont 
fubafté  avec  fa  majefté  de  Suéde,  fes  prédécefleurs  &  fa  couronne,  comme 
aufQ  la  garantie  de  ce  qui  fera  fiipulé  à  l'avantage  de  la  maifon  dllolf* 
rein  avec  les  alliés  do  Nord  fur  le  pied  de  la  préfente  paix  ou  de  celles 
qui  fe  concluront  de  concert  avec  fa  majefté  prufiiçnne  ,  ot  de  les  appuyer , 
fuivant  les  conjonâures  préfentes.  « 

n  De  plus  ,    (a  majefté  de  Pruffe  s'engage  de  faire  payer  en  trois  ter- 

es  à  Hambourg  à  fa  majefté  de  Suéde  &  fur  fon  affignation  &  quit 


mes  a  Hambourg  a  la  majefté  de  Suéde  &  fur  fon  afngnation  &  quittance 

fur  le  pied  de  la 
douze  dalders  cou- 


la fomme  des  deux  millions  de  ryxdaldres  en  pièces 
monnoie  de  Leipfig  de  l'an  1 6po ,  que  l'on  comptoit 
raotes  au  marc  d'argent  fin  ;  le  premier  terme  dudit  payement  de  fix  cencs 
mille  ryxdaldres  ,  fix  femaines  après  l'échange  de  la  ratification  do  pré- 
fent  traité  de  la  part  de  la  Suéde  ;  le  fécond  terme  de  fept  cents  miDe 
rixdaldres  ï  la  fin  dir  mois  fuivant,  &  le  trolGeme  terme  auffi  fept  cents 
mille  rixdaldres  à  la  fin  du  mois  de  décembre  fuivant  de  la  préfente  an« 
née  1720.  Chaque  terme  en  fon  entier  fans  aucun  rabais  &  fans  &ute\ 
lefquels  feront  payés  &  délivrés  i  Hambourg  aux  commilfaires  de  ia  ma* 
jefté  de  Suéde  munis  de  plein-pouvoirs  &  quittances  en  forme.  « 
»  XIX.  Outre  les  places  &  pays  cédés  à  fa  majefté  pruffienne  par  le 
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Immlflions  faites  par  ladite  régence ,  refteront  efFeâivement  dans  leur  ea-^ 
tier,  de  manière  que  les  créditeurs  &  porteurs  d'obligations  légitime^  en 
cooféquence  de  leurs  avances  faites ,  &  les  hypothèques  véritablement  cédées , 
jouiront  des  contrats  qu'ils  ont  entre  leurs  mains  &  des  engagemens  y 
compris,  jufqu'à  ce  que,  en  vertu  de  leurs  contrats  elles  feront  entièrement 
expirées ,  &  que  leurs  avances  feront  tout-à-fait  payées  :  alors  les  biens  & 
maifons  fîtuées  ou  appartenantes  auxdits  duchés ,  engagées  auxdits  crédi*- 
teurs  y  tomberont  en  propriété  ï  fa  majefié  Britannique ,  comme  duc  & 
éleéteur  de  Brunfwick  &  Lunebourg  &  à  fes  fucceffeurs ,  &  feront  încor- 

1>orés  à  fa  chambre.  Mais  tout  ce  qui  a  été  négocié  fur  les  obligations  ^ 
a  garantie  des  Etats ,  les  Etats  feront  tenus  de  le  payer,  a 

o  VIIL  Sa  majefié  Britannique  promet  par  ces  préfentes ,  non-feulemen( 
comme  roi ,  mais  auffî  comme  duc  &  éleâeur  de  Brunfvick  &  Lunebourg  / 
de  renouveller  préfentemeot  avec  fa  majefté  &  le  royaume  de  Suéde  lea 
étroites  alliances  &  les  amitiés  ci- devant  établies  avec  les  prédéceffeurs  de 
fa  ma jefté  &  le  royaume  de  Suéde ,  auffi  bien  que  les  garanties ,  qui  fur 
le  fondement  du  traité  de  paix  conclu  entre  les  alliés  du  Nord ,  ou  par  ce- 
lui que  l'on  pourra  encore  conclure ,  pourront  être  appliqués  au  profit 
de  lamaifon  ducale  de  Hoiftein-Gottorp  ^  &  les  régler  lelon  les  conjonâur 
ses  préfentes,  a 


gnations  oc  quittances 
valables  pièces  de  fimples  &  doubles  marcs,  ou  drittels,  félon  l'aloi  de 
Leipfîg  de  Tan  1690  ,  dont  le  marc  d'argent  fin  réndoit  douze  daidres  cou* 
rant  :  Et  que  la  difpofition  a  été  faite ,  qu'un  tiers  de  ladite  fomme ,  favoir 
333)333  rixdaldres,  fera  payé  à  Hambourg  à  fa  majefié  Suédoife  fur  fes 
quittances,  &  cela  avant  la  fîgnature  de  cet  inflrument  de  paix;  qui  de- 
meurera ainfi  en  fon  effet  ;  &  le  refte  dudit  million  de  rixdaldres ,  fera  ^ 
ou  6  femaines  de  temps  après  l'échange  des  ratifications  de  ce  traité  de 

iiaix  ,  promptement  &  fans  manquement  payé  à  Hambourg  en  une  fois  fur 
es  affignations  &  quittances  convenables.  « 

9  IX.  Le  traité  de  Weflphalie ,  en  tant  qu'il  n'efl  pas  changé  par  celui-* 
ci ,  au  autrement ,  ou  pourra  être  changé  par  les  traités  du  Nord  qui  pour- 
ront  encore  être  conclus»  refiera  dans  la  force  &  effet  entier,  6c  les  deux 
liauts  contraâans  s'engagent ,  chacun  de  fon  côté ,  d'employer  tout  qui 
pourra  être  jugé  néceffaire  pour  l'obfervation  de  ladite  paix  de  \(^eflphalie.  « 

o  X.  Les  deux  hauts  contraâans  fe  réfervent  par  ceci,  de  demander  êc 
d'accepter  la  garantie  de  fa  majefié  impériale,  &c  félon  les  circonflances , 
d'autres  puiflances,  pour  cette  paix,  a 

i>  XL  Les  ratifications  de  cette  paix  ferpnt  expédiées  au  plus  tard  dans 
deux  mois  &  échangées  l'une  contre  l'autre  ici  a  Stockholm,  a 
^    9  Xlh  En  foi  de  ce  que  delTusi^  deux  exemplaires  d'une  même  teneur 
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ont  été  expédiés  ,  lefquels  cor  été  fignés  &  fcellés  par  les  ixiiniftres  pléni^ 
potentiaires  des  deux  hauts  concraâans ,  dont  l'un  a  été  rendu  à  chaque  par- 
tie.  Fait  à  Stockholm  le  ao  novembre  1719.  « 


i 


(  Signé  ,  ) 

L.  S.  )  Gustave  Cronhielm.  (L.  S.)  Adolph  Friebrig 

^  L.  S.  )  Charl  Gustave  Ducker.  van  Bassewixz* 

(  L.  S.  >  Gustave  Adam  Taube. 
(  L.  S.  )  M.  DE  LA  Gardis. 
(  L.  S.  )  D.  N.  V.  HOPKBN. 

Traité  iPalUance  entre  les  couronnes  de  Suéde  &  de  la  Grande-Bretagne  p 
conclu  à  Stockholm  le  zt  janvier  ijzo.  Voyez  l'article^ Alliance. 

'A3e  de  garantie  à  V égard  du  duché  de  Slejwyck  »  donné  par  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne  au  roi  de  Danemarc^  le  %6  juillet  ijxo. 

à  IN  O  U  S  George ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France ,  de  la  Grande- 
Brettgne  &  d'Irlande,  défenfeur  de  la  foi,  duc  de  Brunfwick  &  Lunebourg, 
archi-tréforier  &  éleâeur  du  faint  Empire  Romain  ,  &c.  A  tous  &  chacun 

Îiui  ces  préfentes  verront  ,  falut.  D'autant  qu'entre  nous  &  notre  cher 
rere  le  roi  de  Danemarc  par  une  convention  hiite  le  30  odobre  de  l'année 
1 7 1 9 ,  il  a  été  ftipulé ,  qu'après  l'armiftice  &  la  paix  faite  entre  fadite 
majefté  le  roi  &  la  couronne  de  Suéde ,  la  promefle  &  la  garantie,  que 
nous  avons  faites  \  l'égard  de  la  pofleffion  &  jouifTance  paifible  du  duché 
de  Slefwik'  au  roi  de  Danemarc  ,  fera  continuée ,  &  comme  par  l^aide 
de  Dieu  la  paix  effèâivement  s'en  eft  fuivie ,  notre  minifire  auprès  dudit 
roi ,  a  (igné  un  aâe  ou  inftrument  de  ladite  promefle  de  garantie ,  de  la 
manière  qu'il  fuit  ci-après  de  mot  à  mot.  a 

»  Après  que  fâ  majefté  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  eut  conclu  une  con- 
vention avec  le  roi  de  Danemarc  fignée  le  30  oaobre  de  l'année  17191 
dans  la  vue  de  rétablir  le  repos  dans  le  Nord ,  dans  laquelle  elle  avoit 
promife  la  garantie  du  duché  de  Slefvik ,  tant  que  la  fufpenfion  d'armes 
entre  les  deux  couronnes  de   Danemarc    &   de  Suéde  dureroit  ^  avec  ta 
condition  exprefle ,  qu'en  cas  que  fous  la  bénédiâion  divine ,  la  paix  pût 
être  conclue  ,  entre  lefdites  couronnes ,  encore  avant  l'expiration  de  Tarmif- 
tice ,  la  garantie  demeureroit  ferme  pour  toujours.  Mais  à  préfent  que  cette 
négociation  importante,  à   l'égard  des  grandes  difficultés,  qui  s'y  étoient 
trouvées,  même  celle  du  terme  ftipulé  pour  la  fufpenfion  d'armes ,  laquelle 
iiniflbit  le  28  avril  de  l'année  préfente ,  a  été  prorogée  ;  fur  cela  donc  les 
deux  majeftés  de  Danemarc    &  de  Suéde  font  convenues  d'un   armiftice 
^igc  mêmes  conditions  que  le  premier  :  Et  qu'avant  l'expiration  de  ceup 


t 
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ibfpenfion  dVines»  la  paix  fi  néceflairé  pour  le  repos  de  l'Europe»  auflli^ 
bien  que  pour  fureté  de  la  religion  proterlante  ^  fous  la  médiation  de  leurt 
majeftés  de  la  Grande-Bretagne  &  très-chrétienne ,  ayant  été  portée  2k  une 
fin  heureufe  (en  vertu  de  cette  paix  la  garantie  du  duché  de  Slefvick^ 
félon  le  contenu  de  la  convention  &  la  promefle  faite  par  fa  tiiajefté  brit 
tannique  du  30  oâobre  de  l'année  171 9  fera  &  refiera  continuée)  &  fa 
majefté  de  Danemarc ,  pour  rendre  cette  convention  plus  parfaire  »  demande 
encore  une  plus  ample  élucidatioo  :  ainfî  fa  majefté  britanniçiue  promet  Se 
s'oblige  ,  pour  foi ,  Tes  héritiers  &  fuccefieurs  »  à  fa  majefté  le  roi  dç* 
Danemarc ,  fes  héritiers  &  fuccefieurs ,  de  lui  garantir  &  cooferver  ^t^nfi 
Une  poflefiion  continuelle  &  paiHble  la  partie  du  duché  de  Slefvick ,  laquelle 
fa  majeflé  Danoife  a  entre  les  mains ,  Si.  de  la  défendre  le  mieux  pouîble 
contre  tous  &  chacun  qui  tâcherait  de  la  troubler  »  foit  direâetnent  o^ 
indireâement ,  le  tout  en  vertu  du  traité  conclu  en  171$^  avec  fa  majefté 
britannique,  comme  éleâeur  de  BrunfVick  &  Lunebourg  ,  aufli-bien  que 
de  ladite  convenqon  faite  le  90  oâobre  de  l'année  1719  9  dans  un  aâe 
féparé  pour  la  continuation.  En  foi  de  quoi  je  foufligné  minifire  plénipo» 
centiaire  ai  (igné  ce  préfent  aâe  &  appofé  mon  cacher,  &  promis  de  pro^ 
curer  la  ratification  de  tout  teci  dans  le  temps  de  quatre  femaines ,  oii 
plutôt,  s'il  eft  poffible.  Fait^à  Friedrichfi>ourg  le  23  juillet  1720.  «c 


{Signé,) 
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Traité    0b    paix 

Entre  le  Roi  de  Pru  SSE  &  la  Reine  de  SUEDE  ^ 

Conclu  ii  Stockholm  le  2r  janvier  1720. 

Au  nom   de    la  fainie    &   indivifible    Trinité, 


s 


OIT  notoire  que  le  féréniflime  &  très-puiflaot  prince  &  feigneur 
Frédéric  Guillaume  rot  de  Prufle,  marquis  de  Brandebourg  ,  éleâeur  & 
%t2Lwà  chambellan  du  faint  Empire  Romain ,  fouverain  prince  d'Orange  , 
Neutchatel  &  Vallangin,  duc  de  Gueldrés ,  Magdebourg,  Cleves,  Berg, 
Sretin  ,  Poméranie  »  Vandalie ,  Mecklenbourg  &  Crofleo  en  Siléfie ,  Bur-i 
grave  de  Nuremberg ,  prince  d'Halberftadt,  de  Minden,  Gamin,  Weuden, 
Schverin  ,  Ratzebourg  &  Meurs ,  comte  de  Hohenzollern ,  Rupin ,  la  Marck , 
Ravènsberg  ,  Hohenftein ,  Teklenboqrg ,  Lingen ,  Swerio  ,  Buhren  ,  & 
Lehrdam  ,  marquis  de  Tervere  &  Fliftîngen ,  feigneur  de  Raveftein  &  des 
)pays  de  Roftock,  Stargardt  i^Laveobburg  ^  Butau ,  Arlay  &  Breda ,  &c,  &c,  &<;. 
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d'une  part ,  &  lâ  féréniffime  &  très*puiilkme  priocefTe  &  dame  Ulriqne- 
Eléonore  reine  de  Suéde,  des  Goths  &  des  Vandales  »  &c.  &c.  &c,  d'autre 
part  ;  ayant  toujours  coofervë ,  nonobftant  la  guerre  qui  étoit  entre  eux , 
une  fincere  intention  &  défit  de  réublir  au  plutôt  la  bonne  intelligence 
&  harmonie  qui  a  toujours  fubfiflé  entPeux,  &  ayant  remarqué  avec 
beaucoup  de  fatisfadion  que  le  féréniffime  &  très^-puiflant  prince  &  feî- 

Î[neur  George  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  de  France  &  d'Irlande  ,  défën« 
eur  de  la  toi ,  duc  de  Brunfirick  &  Lunebourg ,  éleâeur  &  archi^tréforier 
du  faint  Empire  Romain ,  veut  bien  employer  les  foins  &  peines  pour  par- 
venir  au  même  but ,  ce  qui  a  eu  »  avec  la  béoédi£Uon  de  Dieu ,  l'effet 
fouhaité,  d'autant  que  fa  majefté  je  roi  de  la  Grande-Bretagne  »  par  le 
moyen  du  traité  conclu  avec  fa  majefté  de  Suéde  le!|  août  1719»  où  fa 
majefté  britannique  eft  convenue  de  quelques  points  préliminaires  qui  peu- 
vent fervir  de  oafe  &  de  fondement  à  la  paix  entre  leurs  majeftés  de 
Pruftè  &  de  Suéde.  Par  les  louables  &  confiantes  snftances  des  couronnes 
pacifiantes  &  la  médiation  du  férénilfime  &  trés-puiflant  prince  &  feigneur 
Louis  XV  roi  ^e  France  &  de  Navarre  ^  par  le  canal  de  fon  réfident  & 
plénipotentiaire  le  fieur  Jacques  de  Campredon  ;  fur  quoi  les  miniftres  & 
plénipotentiaires  des  hautes-parties  ,  lavoir  de  la  part  du  roi  de  Prufle  le 
fieur  Frédéric -Ernèft  baron  de  Kniphaufen  fon  minifire  aduel  d'Etat  &  de 
guerre^  de  l'ordre  de  faint  Jean  de  Jerufalem  &  commandeur  de  Lietzen, 
&  de  la  part  de  la  reine  &  couronne.de  Suéde  le  comte  Jean  Augufte 
Meyerfeldt  fénateur  ^  général  d'infiinterie ,  gouverneur-général  de  la  Pomé- 
ranie  &  de  Rugen ,  &  confeiller  de  la  chancellerie  ;  le  comte  Charles-Gufiave 
Ducker  fénateur ,  veit- Maréchal ,  &  du  confeil  de  guerre,  le  comte  Guflave* 
Adam  Taube,  fénateur  &  gouverneur  de  Stockholm  ;  le  comte  Magnus  de  la 
Gardie ,  fénateur ,  préfident  du  collège  royal  du  commerce }  le  comte  Jean 
Lillienftedt,  fénateur  confeiller  de  la  chancellerie;  comme  auffi  le  baron 
Daniel  Nicolas  van  Hopken ,  fecrétaire  d'Etat  ;  font  entrés  en  confërence 
&  ont  conclu  le  traité  iuivant  fous  la  médiation  de  fa  majefté  britannique 
par  fon  ambaflàdeur  extraordinaire  &  plénipotentiaire  le  lord  CartereL  a 

Article    p&BMiBB.. 

;,  D'ici  en  avant ,  la  guerre  &  toutes  hofiilités  céfteront  entre  fa  majefté 
le  roi  de  Prufle  ,  (es  royaumes ,  principautés ,  provinces ,  terres ,  villes , 
habitans  &  fujets  dedans  Sr  dehors  de  l'Empire ,  &  fa  majefté  de  Suéde  flk 
le  royaume  de  Suéde ,  les  provinces ,  terres ,  villes ,  habitans  &  fujets  qui 
«n  dépendent»  dedans  &  dehors  l'Empire;  &  il  ne  fe  commettra  &  ne 
fe  permettra  de  part  ni  d'autre,  ni  direâement  ni  indireâement ,  (bus 
quelque  prétexte  que  ce  puifle  être  ^  aucune  hoftilité ,  qu'au  contraire  il  y 
aura  entre  leurfdttes  majeftés  &  leurs  fujets  refpeâifis  une  bonne  &  entière 
amitié  &  correfpoqdance  ^  &  le  commerce  fera  téubli  dans  fa  Ubené  par 
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mer  &  ^ar  terre ,  entre  les  ileux  royaumes^  &  leori^  provtoces,  &  fera 
fàvotifé  de  toutes  manières.  *^\ 

y^  IL  II  y  aura  de  parc  &  d'autre  un  entier  oubli  &  amnifiie  de  tout 
ce  qui  a  été  entrepris  Tun  contre  l'autre ,  de  quelque  manière  que  ce  Toit , 
&  perfonne  de  part  &  d'autre  ne  fera  puni  ou  inquiété  pour  ce  fujet;  au 
contraire  tout  reflera  enfeveli  dans  l'oubli }  &  les  deux  parties  chercheront 
^  procureront  dès^à-préfent  la  gloire  «  le  profit  &  l'avantage  l'un  de  l'an-- 
tre  de  tout  fon  pouvoir  &  en  toutes  occafionS)  en  aidant  à  éloigner  &c 
détourner  tout  dommage  &  préjudice.  En  conféquence  tous  les  prifonniers 
&its  de  part  Se  d'autre  pendant  la  guerre,  de  quelque  rang  qu'ils  foient» 
fans  aucune  exception  ^  feront  rendus  &  mis  en  liberté  fans  rançon  auflicôt 
9près  l'échange  des  ratifications  du  préfent  traité*/' 
.  ,,  III.  Sa  cnajefté  de  Suéde  défirant  faire  d'autant  plus  connoitre  com- 
bien elle  défire  de  contribuer  de  fa  part  au  rétabliflement  de  la  bonne 
harmonie  9  qui  a  été  ci-devant  entre  les  couronnes  de  Suéde  &  de  Prufle^ 

&  qui  n'a  été  interrompue  que  :pendant  quelque  temps ,  par  fon  amour 
pour  *        •       «  i-/_  _     _  .        •!  _  ji^ .  _.  _  o.  i_      ..  •     ^, 

lés 


a  majefié  le  roi  de  Prufle,  à  fa  maifbn  &  à  fes  fucceîTetirs  fans  exception 
k  perpétuité ,  tant  pour  elle  que  pour  fes  héritiers  &.  fuccefleurs ,  U  ville 
de  Stetin ,  le  diftriâ  entre  l'Oder  oc  Pehne ,  avec  les  ifles  de  Wolin  âc  Ufe- 
dom,  avec  tous  les  droites,  de  la  même  manière  que  le  tout  a  été  cédé 
&  tranfporté  par  l'empereur  &  l'empire  à  la  couronne  de  Suéde  par  Par-* 
ticle  X  de  la  pa|x  de  Weftphalie  en  1648.  Sa  majefté  le  roi  de  Prufle  ac- 
cepte &  admet  en  tous  fes  points  la  fiipulation  réglée  à  fon  avantage  ^ 
par  fa  majefté  britannique  daps  le  fufdit  traité  du  îj  août  1719,  auquel 
elle  fe  rapporte ,  ainfi  fa  majetlé  la  reine  de  Suéde  cède  encoxe  pour  elle  « 
fes  héritiers  &  fuccefleurp  i  fa  majefté  de  Truffe ^.ûmaifon  royale ,  fes 
héritiers  &  fuccelfeurs  fans  exception  &  à  perpétuité  la  ville  de  Stetin  avec 
tout  le  diftriâ  &  les  terres  entre  l'Oder  &  la  Pehne  ^  les  ifles  de  WoUia 
&  Ufedom ,  les  embouchures  de  la  Swine  &  du  Dievenau  ^  le  Vrifch«Have 
&  l'Oder ,  jufqu'à  l'endroit  où  il  fe  jette  dans  la  Pehne  &  perd  fon  nom  » 
(  ladite  Pehne  fervant  de  limites ,  &  reftant  en  commun  aux  deux  parties  )  • 
pUno  jure ,  avec  tous  droits  &  appartenances  ,  ainfi  que  la  fufdite  ville 
cédée  au  roi  de  Prufle,  ledit  diftriâ,  les  ifles  de  WoUin  &  Ufedom,  8t 
les  fufdites  bouches  &  eaux  ont  été  cédées  à  la  couronne  de  Suéde  par  le 
traité  d'Ofnabruck  du  if  oâobre  164S  &  de  la  même  manière  qu'en  ont 
îoui,  ou  dû  jouir,  les  rois  Si  la  coiironne  de  Suéde  depuis  ce  temps- là, 
uns  la  moindre  exception ,  avec  tous  les  droits  qu'y  ont  eu  fa  majefté 
4e  Suéde ,  fes  prédéceffeurs  &  le  royaume  de  Suéde ,  fans  aucune  dimi« 
oution  ou  réferve,  &  fans  aucune  contradiâion  future  ou  empêchement 
guçiconque  en  jufUce^  ou  hors  de  jufUce^  four  pofiTéder  le  tout  en  pleine 
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entière  propriété  ;  fa  tnàjefté  de  Suéde  renonçant  eiftidremetir  Y  tons  Ici 
»ics  &  jurirdiâion5.£/e  l'i/re  territoriali  &  fuperioritatis  qu'elle  a  eu  ,  oa 
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droits 

dû  avoir  in  lotis  etjfis ,  pour  toujours  &  de  la  manière  la  plus  forte.  Dé- 
chargeant pour  cet  effet,  par  le  préfeot  traité»  les  fujets,  habiuns  & 
dépendans  defdits  lieux  cédés  à  fâ  majefté  pruflienoe  de  tous  devoirs  & 
obligations  par  lefquels  iU  étoieùt  liés  à  fa  majefté  &  au  royaume  de 
Suéde ,  les  renvoyant  pour  ce  à  fa  majefté  le  roi  de  Pruffib  |  comme  à 
leur  légitime  fouveraîn.  '^ 

,,  IV.  Mais  quant  à  la  féance  &  fufFrage  appartenant  à  fa  majefté  &  la 
couronne  de  Suéde  à  caufe  de  ce  duché,  tant  à  la  diète  de  l'Empire  qu% 
celles  du  cercle ,  avec  les  autres  droits  cédés  à  la  couronne  de  Suéde 
rationc  voti  &  fejjiqnis ,  les  chofes  refteront  dans  Pétat  réglé  par  la  paix 
de  Weftphaliej>âr  rapport  à  la  Poméranie,  &  par  les  consentions,  ac<7 
cotds  &  difpoutions  entre  la  couronne  de  Suéde  &  la  maifon  éteâorale 
de  Brandebourg.  " 

,,  V.  Sa  majefté  le  rbî  de  Prude  pour  lui  &  les  fîens  confirme  les  Etats^ 
villes  &  habitans  du  diftriâ  qui  lui  eft  cédé  par  ce  traité ,  comme  auffi 
les  ifles  de  Wollin  &  Ufedom ,  la  ville  &  forterèfle  de  Stedn ,  &  autres 
places  ,  ville? ,  bourgs ,  châteaux ,  villages ,  &  ce  qui  en  dépend ,  faoi 
îuçune  exceptioh ^  en  général  &  en  particulier,  dans  leurs  libertés,  biens | 
droits  ^^0rivilege^ ,  tant  in  ccclefiaflicis  <iuepolitieis ,  tels  que  lefdits  Etats, 
fujets  &  tiabitans  les  ont  obtenus  fucce(fîvement  de  leurs  fouverains,  & 
qu^ls  leur  ont  été  confirmés  dans  le  traité  de  \(^eftphalie,  ou  accordés 
par  les  rois  8c  la  couronne  de  Suéde,  comme  auffi  le  libre  exercice  de 
religion,  conforme  ï  Pinvarial^le  confeffion  d'Augfbourg,  &  au  contenu  de 
l'ordonnance  eccléfiafiique  dePâméranie  tît.  I.  comme  une  loi  fondamen"* 
cale  du  pays,  que  fa  majefté^'obl^e  de  ne  ppinY  troubler ',  qu'an  contraire 
de  la  défendre  &  maiqtenir.  ,     ,      •  ^ 

3>  VI.  Sa  majefté  ïe  rot  de  Frufle,  pou^  lui  &  les  (iens  ;  confirme  aux 
nobles  demeurans  ^  établis  dans  les  lieux  cédés,  outre  les  droits  du  pays, 
leurs  privilèges ,  appartenances  &  jurifdi6Hons  bien  acquifes ,  comme  auffi 
leur  droit  en  ce  qui  concerne  les  fiefs,  dé  la  maniéré  qu'ils  ont  été  réfervés 
auxdits  nobles  par  le  traité  de  Weftphaiie ,  &  qu'ils  les  ont  poflëdés  ou 
*  acquis,  &  dû  polTéder  fous  les  rois  &  ta  couronne  de  Suedç,  les  y  confer* 
vaut  &  défendant  fans  en  violer  aucun,  comme  aufli  de  mainteiiir  &  défen- 
dre conftammént  dans  ledrs  droits  bien  acquis  les  pcfTefTeurs  des  lîefisdeU 
manière  qu'ifs  les  ont  occupés  au  commencenfient  de  là  dernière  guerre, 
fans  diftinâion  s'ils  les  ont  acquis  des  précédens  ducs  de  la  Poméranie ,  ou 
de  fa  majefté  régnante  de  Suéde»  &  de  fes  prédécefteurs  fucceflifs.  Et  pac 
coni^quent  tout  ce  qui  peut  être  arrivé  de  contraire  pendant  cette  guerre  eft 
annuité  par  le  préfent  traité,  &  toutes  chofes  font  rétablies  fur  l'ancien 
pied,  &  telles  qu'elles  éroient  au  commencement  de  la  guerre*  a 

9  VÎT.  D'autant  que  fous  la  «précédente  régence  royale  ^  la  rédii^on  & 
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préfent  traité  ,  la  reine  &  le  royaume  de  Suéde ,  fes  héritiers  &  fe^  fuc* 
cefTeurs  cèdent  encore  a  perpétuité  à  fa  majefté  de  Frufle  en  vertu  des  pré- 
fentes (de  la  même  manière  &  avec  la  même  obligation  que  s'eft  fait 
dans  Particle  3.  la  ceflion  de  Stetin ,  du  diilriâ  entre  TOder  &  la  Pehne 
&  des  ifles  de  Wollin  &  Ufedom)  les  villes  de  Damm  &  Goinav  fituéec 
au-delà  de  l'Oder  avec  leurs  appartenances  &  dépendances ,  droits  &  jurif- 
didions ,  de  la  même  manière  eue  fa  màjefté  &  la  couronne  de  Suéde  ont 
pofTédé  &  joui  defdites  places  5c  leurs  dépendances  en  vertu  de  l'art.  X« 
du  traité  de  Weftphatie  fans  aucune  exception,  fa  majefté  de  Prufle s'en- 
gage &  promet  de  fon  côté  d'employer  toutes  fortes  de  moyens  &  de 
bons  offices  pour  obliger  les  ennemis  déclarés  de  fa  majefté  de  Suéde ,  de 
confentir  au  plutôt  ï  une  paix  (&re  &  raifonnable  avec  fadite  majefté  & 
la  couronne  de  Suéde.  « 

»  XX.  Les  articles  du  traité  de  Weftphalie  refteront  dans  toute  leur 
force  &  vigueur  pour  autant  qu'ils  ne  font  point  changés  par  le^  préfenc 
traité,  ni  par  celui  conclu  le  20  novembre  17 19  avec  (a  majefté  britan- 
nique comme  éleâeur  &  duc  de  Brunfwîck^Lunebourg,  &*  qu'ils  ne  feront 
point  échangés  par  la  paix  du  nord  de  concert  avec  le  roi  de  Prufte;  & 
les  hauts  contraâans  s'obligent  de  contribuer  tout  ce  qu'il  fera  néceftaire 
&  utile  ,  pour  la  plus  entière  exécution  dudit  traité  de  Weftphalie.  En 
conféquence  fa  majefté  de  Prufte  conjointement  avec  les  puiflances  inté- 
refl*ées  &  particulièrement  avec  fa  majefté  britannique ,  éleâeur  de  Brunfwick- 
Lunebourg  travailleront  auprès  de  la  couronne  de  Danemarc ,  qui  a  déjà 
oftbrt  à  fa  majefté  britannique  de  reftituer  ï  là  couronne  de  Suéde  la  par- 
tie de  la  Poméranie  qu'elle  occupe,  ainfi  que  l'ifle  de  Rugen,  à  ce  que 
la  reftitution  de  cette  partie  de  la  Poméranie  occupée  par  les  Danois 
&  de  l'ifle  de  Rugen  ^  foit  réellement  exécutée  en  faveur  de  fa  majefté 
&  du  royaume  de  Suéde  ^  &  pour  cet  eftbt  fa  majefté  Pruftienoe  em« 
ployera  avec  fa  majefté  britannique ,  éleâeur  de  Brunfvick-Lunebourg, 
tous  les  bons  oftices  imaginables  auprès  de  l'etepereuri  comme  chef  de 
l'empire,  a 

D  De  plus,  fa  majefté  de  Prufte  promet^  de  la  même  manière,  qa'auftîtôt 
que  la  paix  fera  conclue  entre  la  couronne  de  Suéde  &  le  Danemarc  «  il 
retirera  les  troupes  qu'il  a  dans  Wifmar.  « 

n  XXI.  Les  hauts  contraâans  fe  réfervent  par  ce  préfent  article  de  de- 
mander &  d'admettre  la  garantie  de  fa  majefté  impériale  pour  le  préfent 
traité  de  psdx.  « 

»  XXU.  Les  ratifications  du  préfent  traité  de  paix  feront  échanj^ées  ici 
à  Stockholm  dans  cinq  ou  fîx  femainès,  à  compter  de  la  date  despréientes.  » 

B  En  foi  de  quoi  deux  exemplaires  femblaoles  du  premier  traité ,  ayant 
été  expédiés  »  Tun  a  été  donné  au  plénipotentiaire  de  Prufte ,  &  Tautre  aux 
plénipotentiaires  de  Suéde  fouflignés  en  forme.  Fait  à  Stockholm  le  21  jan- 
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Suivent   Us  ratifications ,  celle  de  Fruffe  du  zt  février ^  &  celle  de  Suéde 

du  %j  du^méme  mois. 

Articles    séparés. 

»  Ayant  ëcé  trouvé  à  propos  de  joindre  Quelques  articles  féparés  au  traité 
de  paix  conclu  ce  jourd'hui  entre  (a  majeité  de  Prufle  &  fa  majefié  &  le 
royaume  de  Suéde,  on  eft  convenu  de  part  &  d^autre  des  articles  fuivans.  « 
.  o'I.  D'autant  qu'il  eft  notoire  que  contre  les  traités  de  Wefiphalie 
&L  d'Oliva,  la  religion  proteftante  eft  opprimée  &  perfécutée  en  divers  en- 
droits ,  dedans  &  dehors  l'Empire ,  en  forte  qu'elle  eft  en  danger  d'être 
entièrement  abolie  en  certains  endroits ,  leurs  majeftés  s'engagent  de  4a 
manière  la  plus  forte,  d'employer  tous  les  moyens  imaginables  pour  con- 
ferver  &  maintenir  les  évangéliques ,  tant  les  réformés  que  ceux  de  la 
confeflion  d'Auglbourg  dans  l'exercice  de  la  religion  &  la  liberté  de  conf* 
cience,  qui  leur  eft  acquife  légitimement  par  les  traités  de  Weftphalie  & 
d'Oliva ,  &  par  d'autres  paâes ,  accords  ^  pacifications ,  noo-(eulemeat 
dans  r£mpire ,  mais  aufti  dans  tous  les  autres  endroits ,  oii  elle  a  été  ou 
devoit  être  exercée ,  en  forte  que  les  réformés  &  évangéliques  opprimés 
foient  rétablis  dans  l'ufage  &  la  polfedion  de  leurs  droits ,  privilèges  & 
liberté  de  confcience.  « 

9  II.  Sa  majefté  de  Prufle  promet  que  dans  les  places  cédées ,  lorfque 
quelques  affaires  concernant  le  fujet  de   la  confeflîon  d'Augft>oug  feront 

Eortées  au  confiftoire  Pruflîen ,  elles  ne  feront  décidées  que  par  les  memb- 
res de  la  confelffioA  d'Augfbourg.  Sa  majefté  s'engage  auflî  à  liquider  & 
payer  dans  un  certain  temps  déterminé ,  fuivant  fa  fpécification  qui  en 
fera  donnée,  tous  les  arrérages  légitimes  de  la  couronne  de  Suéde  de  quel- 
que nom  que  ce  foit  dans  les  lieux  cédés ,  comme  aufli  de  tenir  la  main 
à  ce  que  les  Etats  de  lieux  cédés ,  fuivant  leur  obligation  ,  payent  au  plutôt 
aux  membres  du  tribunal  de  Wifmar  les  arrérages  de  leurs  appointemens , 
ui  leur  font  à  préfent  dûs  par  le  diftriâ  cédé ,  auffi-bien  que  ce  qui  eft 
û  par  l'un  ou  l'autre  des  Etats ,  à  la  chancellerie  pour  les  droits  de  fief, 
(  Leen-Sportelen  )  ,  de  même  ,  que  les  miniftres  de  Suéde  pour  le  civil  dans 
la  ville  &  forterefle  de  Stetin  feront  confervés  &  maintenus  dans  les  droits, 
immunités  &  fi'anchifes ,  dont  eux  &  leurs  maifons  ont  joui  fous  la  régence 
de  Suéde ,  avec  la  liberté  d'en  difpofer  en  tout  temps ,  quand  ils  voudront.  « 
»  III.  Quant  à  la  demande  faite  de  la  part  de  la  Suéde  à  fa  majefté  de 
Prufle ,  d'une  indemnifation  des  revenys  ,  des  biens ,  maifons ,  capitaux  on 
autres  propriétés  des  particuliers ,  féqueftrés  par  la  chambre  royale  de 
Prufle  pendant  les  troubles,  fur  la  nobleflè,  les  nobles,  les  officiers  oo 
autres  habitans  intra  ou  extra  territorium ,  comme  auifi  d'autre  part  ;  les 
prétentions  du  roi  de  Prufle  ou  de  fes  fujets  fur  (a  majefté  de  Suéde,  par 
rapport  aux  bâiimens ,  effets  &  cargaifoos  enlevées  fur  les  fujets   pruflkiis 
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par  les  vaiffeaox  &  armateurs  de  Suéde  1  lefdices  prétentions ,  favoir  celles 
de  Suéde  touchant  les  revenus  des  particuliers  féqueflrés  par  la  chambre 
royale  de  PrufTe ,  &  celles  de  PrufTe  touchant  les  bâtimens  des  fujets  pruf* 
(iens  ,  leurs  efTers  &  cargaifon ,  feront  compenfés  les  uns  contre  les  autres, 
fans  qu'il  en  foit  parlé  ni  à  préfent  ni  à  l'avenir  de  part  &  d'autre.  « 

»  IV.  Si ,  lorfque  la  reftitutîon  de  la  partie  occupée  par  le  Danemare 
s'exécutera ,  la  régence  de  Suéde  avoit  quelque  difficulté  ou  propoHtion  à 
faire  avec  raifon  &  fondement  par  rapport  à  l'économie  &  adminiftratioa 
des  finances  ou  autres  affaires  particulières ,  fa  majeflé  de  PrulTe  y  fera 
attention.  Si  d'un  autre  côté  il  (e  troijve  que  quelque  ville  ou  particulier 
d'tin  côté  de  la  Pehne  avoit  quelque  jurifdiâion  à  exercer  de  l'autre  côté, 
&*donc  il  fe  troMveroît  en  pofleflion,  vel  quafi  ^  c'cfl  une  chofe  qui  s'en- 
tend elle-même ,  que  quoique  la  Pehne  ferve  de  borne  au  territoire ,  & 
refie  commune  ,  les  régences  doivent  maintenir  les  propriétés  de  part  & 
d'autre,  ce    . 

»  V.  Les  préfens  articles  féparés  auront  la  même  force  &  vigueur,  que 
s'ils  étoienc  inférés  mot  à  mot  dans  Tinflrument  de  paix  conclu  ce  jour* 
d'hui ,  &c.,  « 

Déclaration  de  fa  majefté  Suédoifc  fur  quelques  articles  de  la  paix  conclue 
avec  le  roi  de    Prujfe,  donnée  à    Stockholm   le     tJ^   mars  à  la  'réquifi^ 
tion  de  fa  majefié  Prujfienne ,  tepréfentée  par  les  médiateurs  le  lord  Car-* 
teret^  ambajfadeur  extraordinaire  du  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  &  lefieur 
Càmpredon ,  réfident  &  plénipotentiaire  du  roi  de  France. 

i>  X^'AUTANt  que  le  lord  Carteret,  ambaffadeur  extraordinaire  de  fa  ma^ 
jefté  britannique ,  &  le  fîeur  Càmpredon ,  réfident  &  plénipotentiaire  du  roi 
de  France ,  ont  fait  entendre  d'une  manière  convenable  à  fa  majefté  de 
Suéde ,  que  le  baron  de  Kniphaufen ,  miniftre  plénipotentiaire  du  roi  de 
Pruflè,  fes  avoient  prié,  comme  médiateurs,  que  puifque  ,  i  fon  avis, 
il  y  avoit  quelques  articles  du  traité  conclu  entre  les  deux  couronnes ,  qui 
avoient  befoin  d'explication ,  ils  voulufTent  bien  obtenir  de  fa  majefté  de 
Suéde  une  déclaration  ultérieure;  fur  quoi  ils  repi^fenterent  que  leur  inten- 
tion n'avoit  pour  but  que  te  rétabliffement  d'une  jparfaite  intelligence  entre 
les  deux  couronnes  :  la  majefté  de  Suéde  fe  rendant  à  des  vues  fi  falu*- 
caires  a  bien  voulu  leur  donner  les  éclairciffemens  fuivans. 
,  »  L  Que  lorfque  dans  l'article  2,  du  traité  folemnel ,  il  eft  parlé  de  la  ref- 
titution  des  prilonniers,  fa  majefté  de  Suéde  n'entend  point  par-là  les  dé« 
Jerteurs ,  ni  ceux ,  qui  avant  la  fignature  des  préliminaires  fe  font  enrôlés 
dans  les  troupes  de  PrufTe.  « 

»  IL  Que  ce  qui  eft  die ,  article  3  ,  de  la  communauté  du  lit  de  la 
Pehne  I  elle  s'entend  devoir  commencer  de  Tendroit  où  l'une  des  parties 
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occupe  le  rivage,  Pun  d'un  côté  &  l'autre  de  l'autre;  mais  dans  l'endroit, 
où  l'une  des  parties  occupe  les  deux  rives,  la  communauté  ceflera;  cène 
communauté  ne  fera  point  en  foi-même  préjudiciable  à  ces  droits ,  &  ne 
s'étendra  point  au-delà  de  l'ufaee  commun  des  eaux  pour  la  navigation.  Aa 
refte,  la  fouveraineté  &  la  jurildiâion  fur  cette  rivière,  fera  tellement  par- 
tagée entre  les  deux  parties,  que  l'une  l'exercera  fur  fon  côté  6c  l'autre 
fur  l'autre,  a 

»  III.  Quant  aux  privilèges  confirmés  par  l'article  3 ,  au  fujet  du  difiriâ 
cédé  au  roi  de  Fruffe ,  l'intention  de  fa  majefté  de  Suéde  eft  feulement  de 
maintenir  lefdits  fujèts  dans  la  liberté,  &  les  immunités  qu'ils  ont  ac« 
quis  ou  par  la  paix  de  Wefiphalie ,  ou  des  prédéceflèurs  de  (a  majefié  de 
Suéde ,  qui  déclare  qu'à  fon  avènement  au  trône ,  elle  n'a  accordé  aucun' 
nouveau  privilège  ni  au  diâriâ  cédé  à  fa  majefté  de  Prufle,  ni  à  fes  ha* 
bitans,  &  qu'elle  n'entend  que  de  les  maintenir  &  confirmer  dans  les  li- 
bertés &  droits  légitimement  acquis.  « 

»  V.  Que  quant  aux  arrérages  dont  il  eft  parlé  dans  l'article  2 ,  fëparé , 
ÙL  majefté  ne  veut  ni  n'entend  que  de  tels  redes  &  arrérages  en  général , 
foient  exigés  des  habiuns  de  la  Poméranie  cédée  »  mais  fa  majefté  défire 
feulement  en  vertu  du  2^  article ,  que  tout  fermier  ou  autre  qui  font  rede- 
vables &  n'ont  point  rendu  compte  à  la  chambre  royale  de  Suéde  avant 
le  féqueftre  de  la  guerre ,  mais  font  enfuite  paftes  fous  la  prote6Kon  du 
roi  de  Prufle,  foient  tenus,  comme  de  droit,  de  payer  leurs  arrérages  au 
roi  de  Suéde  &  de  les  lui  faire  bons.  « 

p  V.  Quant  aux  officiers  du  tribunal  de  Wifmar,  à  la  fubfiftance  def- 
quels  les  terres  &'Etats  de  la  Poméranie  font  obligés  de  contribuer,  fa 
majefté  de  Sue^e  ne  doute  nullement  que  fa  majefté  de  Prufle  ne  leur 
fàfle  bons  les  arrérages  de  leurs  appointemens ,  ainfi  qu'il  eft  fiipulé  dans  le 
traité  ;  mais  d'autant  que  les  Etats  de  Rugen ,  de  Stralfund  &  de  la  partie 
de  Poméranie  en  deçà  de  la  Pehne ,  ont  toujours  contribué  avec  les  Etats 
du  diftriâ  cédé  à  fa  majefté  de  Prufle  à  l'entretien  des  ofiîciers  dudit  tribu- 
nal, fa  majefté  ne  demande  autre  chofe,  finon,  que  l'on  (afle  une  répar- 
tition proportionnée  &  convenable  que  l'on  obferve  de  part  &  d'antre,  < 

Par  ordonnance  de  fa  majejfé. 

Signée  D.  N.  B«  VAN  HOFKEN. 
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A3c  pour  k  licent  de  Sutin  qui  a  rapport  à  Varticlc  XIII  du  traite  entre 

les  couronnes  de  Suéde  &  de  Prujfe. 

D  v^'OMME  lors  de  la  conclunon  du  traité  folemnel  dé  paix  entre  lears 
majeilés  de  Suéde  &  de  PrulTe  du  21  janvier  1720,  on  ne  voulut  point 
arrêter  la  confommation  d'un  ouvrage  fi  falutaire,  à  caufe  du  différent,  qui 
regardoit  le  licent  de  Stetin ,  &  qu'en  vertu  de  l'article  1 3  du  mêmer  traité 
la  décifion  de  cette  affaire. a  été  remife  à  une  commiffion  fpéciale»  qui 
devoit  dans  trois  ou  quatre  nlois,  au  plus  tard,  la  terminer  fous  la  mé- 
diation ,  &  par  les  bons  offices  des  puiflances  médiatrices ,  qui  ont  concouru 
à  la  fufdite  paix,  leurs  miniflres  en  cette  cour  ont  repréfenté  d'un  côté  avant 
l'expiration  de  ce  terme ,  la  néceflité  de  décider  c^ette  affaire ,  &  de  l'autre  ^ 
qu'étant  jufle  que  la  couronne  de  Suéde  en  rentrant  en  poffeffîon  de  la 
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à  l'endroit,  où  elle  perd  (on  nom»  avec  le  Friich  Haff,  &  les  deux  em- 
bouchures de  Suine  &  de  Divenau ,  ayant  été  cédés  au  roi  de  Pruflè  avec 
tous  les  mêmes  droits ,  que  la  Suéde  y  a  eu  ci-devant ,  le  licent  de  Stetin  ^ 
qui  a  toujours  été  exigé  en  cette  ville,  depuis  le  temps  de  Ton  établiiTe- 
ment,  appartienne  auifî  à  fk  majeflé  pruffienne,  d'autant  plus,  que  par 
l'article  12  du  même  traité,  il  eft  expreffément  (latué,  que  toutes  douanes, 
péages  &  autres  droits,  tant  dans  le  diftriâ  cédé  au  roi  de  Pruffe,  que  dans 
celui,  qui  reviendra  à  la  couronne  de  Suéde,  ne  pourront  être  changés^ 
innovés  ni  augmentés ,  mais  qu'au  contraire ,  toutes  chofes  relieront  à  cet 
égard  furie  même  pied  de  leur  établiireniient  ;  fa  majefté,  le  roi  de  Suéde, 
pour  ne  r|eh  omettre  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'affermiffement  de 
la  bonne  intelligence ,  heureufement  rétablie  entre  elle  &  fa  majeflé  le  roi 
de  Pruffe,  a  bien  voulu  confentir  à  cette  décifion.  a 

»  C'efl  pourquoi ,  nous  '  fouffignés ,  fénateurs  du  roi  &  du  royaume  de 
Suéde,  &le  fecrétaire- d'Etat ,  par  l'ordre  exprès  de  fadite  majefié  &  munis 
de  fon  plein-pouvoir ,  en  vertu  duquel  nous  avons  conclu  &  figné  le  fufdit 
traité  du  21  janvier  1720,  ayant  eu  plufieurs  conférences  fur  ce  qui  regarde 
le .  licent  de  Stetin ,  avec  Mrs.  \ts  miniflres  médiateurs ,  mylord  Carteret , 
ambaffadeur  extraordinaire  de  fa  majeflé,  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  & 
fon  plénipotentiaire  en  cette  cour,  &  M.  de  Campredon,  réfident  de  fa 
majeflé  très-chrétienne  &  fon  plénipotentiaire  en  la  même  cour ,  qui  fe  font 
chargés  en  l'abfence  d'un  miniflre  du  roi  de  Pruffe ,  de  fournir  la  ratifica- 
tion de  fa  majeflé  pruffienne  ^  du  préfent  aâe ,  fommes  convenu  à  cet  efiet 
en  la  manière  fuivante.  a 

»  Sa  majeflé  le  roi  de  Suéde  confent  pour  lui,  la  couronne,  fes  héri- 
tiers &  fucceffeurs,  (}ue  le  licent  de  Stetin. appartienne  à  fa  majeflé  le  roi 
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de  PrulTe  pour  en  jouir  Qc  ufer  aux  mêmes  cooditions ,  &  avec  les  mê- 
me; droits,  que  des  autres  ceffîons  faites  par  le  fufdit  traité  du  21  janvier 
de  la  préfente  année  1720,  en  forte,  que  tous  les  vaiffeaux  de  quelque 
nation ,  qu'ils  foient ,  allant  à  Stetin ,  ou  en  revenant ,  payeront  feulemeoc 
ii  Wolgaft  l'ancienne  douane,  appellée  Furjkn-Zoll^  n'y  ayant  que  les  vaif^ 
féaux  de  quelque  nation  qu'ils  foient ,  qui  entrent  de  la  mer  dans  les  ri« 
vieres  de  Pehne ,  de  TrebeL  &  autres  fans  toucher  à  Stetin ,  foie  en  allant 
ou  en  revenant ,  qui  payeront  à-  Wolgaft  «  non-feulement  l'ancienne  douane 
au  furften-zoll ,  mais  encore  le  licent ,  qui  a  été  établi  &  aucorifé  par  la 
paix  de  Weftphalie ,  conformément  au  Jufdit  traité,  a 

»  £n  foi  de  quoi  nous  avons  drelTé  deux  exemplaires  uniformes  du  pré* 
fent  aâe,  dont  l'un  que  nous  avons  figné,  auquel  nous  avons  appofé  le 
cachet  de  nos  armes  »  &  dont  nous  promettons  ioceflamment  la  ratification 
du  roi  notre  maître,  a  été  remis  à  meffîeurs  les  miniftres,  médiateurs  pour 
être  envoyé  à  fa  majeflé  le  roi  de  Prufle,  &  l'autre,  qui  eft  refté  entre 
nos  mains ,  figné  par  les  fufdits  miniilres  médiateurs ,  qui  en  fourniront , 
comme  dit  eft,  la  ratification  de  fadite  majefté  pruffienne,  en  fix  femaines 
de  la  date  des  préfentes ,  ou  plutôt ,  fi  faire  fe  peur ,  pour  avoir  enfuite 
la  même  force  &  vertu,  que  s'il  étoit  inféré  mot  à  mot  dans  le  fuÛit 
traité  du  2  janvier  de  la  préfente  année.  Fait  à  Stockholm  le  20,  31 
mai  lyià* 

Signé  , 

(  L.  S.  )    J.  A.  Megerfeld. 
(  L.  S.  )    C.  G.  DucKER. 
(  L.  S.  )    G.  A.  Taube. 

(  L.  S.  )     J.  LlIlENSTELDT. 

(  L.  s.  )    D.  N.  Van  Hopkek. 
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stoïciens,  f.  m.  pi.  Philofophu  aneiau. 
Principes  dt  la  pkilàfophic  morale  its  Stoïciens. 

1^  ANS  la.  vie 9  c'çft  fur-tout  b  fia  qu'il  &ut  regarder  ;  la  fia  efi  l'être 
par  qui  tout  fe  fiiit,  pour  qui  tout  eft,  a  qui  tout  fe  rapporte. 

La  fin  peut  fe  confidérer  (bys  trois  afpeâs»  l'objet,  les  moyens,  &  le  terme. 

La  fin  de  l'homme  doit  être  de  conformer  fa  conduite  aux  loix  de  la  nature» 

La  nature  n'eft  autre  chofe  que  la  raifon  univerfelle  qui  ordonne  tout  ( 
conformer  fa  conduite  à  celle  de  la  nature ,  c'eft  fe  voir  comme  ufie  par^ 
fie  du  grand  tout  &  confpirer  à  fon  harmonie. 

Dieu  eft  la  portion  nrincipale  de  la  nature  ;  l'ame  de  Thomme  eft  une 
particule  de  Dieu;  la  loi  de  la  nature,  ou  de  Dieu,  c'eft  la  règle  géné« 
raie  par  qui  tout  eft  ordonné ,  mû  &  vivifié  ;  vivre  conformément  k  H 
nature,  imiter  la  divinité,  fuivre  l'ordre  général j  c'eft  la  même  chofo 
Ibtts  des  exprelfions  différentes; 

La  nature  eft  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  &  beau^ 

La  vertu  a  ces  deux  qualités  comme  la  nature^ 

Le  bonheur  en'  eft  une  fuite. 

Bien  vivre,  aimer  le  beau ,  pratiquer  le  bien  &  être  heureux,  é'éft  une 
même  chofe. 


La  vertu  a  foh  germe  dans  l'ame  humaine,  c'eft  une  conféquence  de 
fon  origine  ;  particule  émanée  de  la  divinité,  elle  tend  d'elle-même  à 
Pimitation  du  principe  de  fon  émanation  ;  ce  principe  la  meut ,  la  poufle 
&  l'infpire. 

Cette  particule  détachée  de  la  grande  ame ,  Se  (pécifiée  par  fon  union 
i.tel  ou.  tel  corps,  eft  lé  démon  de  cet  homme;  ce  démon  le  pone  au 
beau,  au  bon,  &  à  la  félicité. 

La  fouveraine  fêlicité  confifte  à  l'écouter  :  alors  on  choifit  ce  qui  con- 
vient à  la  nature  générale  ou  à  Dieu ,  &  l'on  r^ette  ce  qui  contredit  fon 
harmonie  &  fa  loi. 

Chaque  homme  ayant  fon  démon ,  il  porte  en  lui  le  principe  de  fon  bonheur^* 
Dieu  lui  eft  préfent.  C'eft  un  pontife  facré  qui  préfide  ï  fon  auteK 

Dieu  lai  eft  préfent  ;  c'eft  Dieu  même  attaché  à  un  corps  de  figure  humaine; 

La  nature  du  bonheur  de  l'hoimne  eft  la  même  que  la  nature  du  bon-' 
Iieur  de  Dieu.  C'eft  la  vertu» 

La  vertu  eft  le  grand  inftrumenc  de  la  félicité. 

Le  b'onheur  fbuvcrain  n'eft  pas  dans  leg  chofès  du  corpa ,  mats  dans  cellea^ 
de  Tame. 
-IlA'y  a  de.  bien  que  ce  qiii  eft  honnête.  L'hônnéte  n^eft  relatif  qu'à  l'ame/ 
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ont  été  expédiés  ,  lefquels  ont  été  (ignés  &  fcetlés  par  les  miniftres  pléni^ 
potentiaires  des  deux  hauts  concraâaos ,  dont  l'un  a  été  rendu  à  chaque  par- 
tie. Fait  à  Stockholm  le  ao  novembre  1719*  « 

(  Signé ,  ) 

(  L.  S.  )  Gustave  Crokhielm.  (  L.  S.)  âdolph  Friedbjg 

(  L.  S.  )  Charl  Gustave  Ducker.  van  Bassewitz. 

(  L.  S.  y  Gustave  Adam  Taube. 
(  L.  S.  )  M.  DE  LA  Gardie. 
(  L.  S.  )  D,  N.  V.  HoPKBN. 

Traité  iP alliance  entre  les  couronnes  de  Suéde  &  de  la  Grande-Bretagne  p 
conclu  à  Stockholm  le  zt  janvier  ijzo.  Voyez  Tarticle^ALLiAKCB. 

'jîâc  de  garantie  à  Pégard  du  duché  de  Slejwyck ,  donné  par  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne  au  roi  de  Danemarc^  le  %6  juillet  tjzo. 

à  IN  o  U  S  George ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  ^  de  la  Grande* 
Brettgne  &  d'Irlande,  défenfeur  de  la  foi,  duc  de  Brunfvick  &  Lunebour^, 
archi-tréforier  &  éleâeur  du  faint  Empire  Romain ,  &c.  A  tous  &  chacun 

Î|ui  ces  préfentes  verront  ,  falut.  D'autant  qu'entre  nous  &  notre  cher 
rere  le  roi  de  Danemarc  par  une  convention  niite  le  30  odobre  de  l'année 
171 9,  il  a  été  ftipulé,  qu'après  l'armiftice  8e  la  paix  faite  entre  fadite 
majefté  le  roi  &  la  couronne  de  Suéde ,  la  promefle  &  la  garantie,  que 
nous  avons  faites  à  l'égard  de  la  pofTeffion  &  jouiflance  painble  du  duché 
de  Slefvik'  au  roi  de  Danemarc  ,  fera  continuée ,  &  comme  par  l^aide 
de  Dieu  la  paix  ef&âivement  s'en  eft  fuivie ,  notre  mioiflre  auprès  dudit 
roi,  a  (igné  un  aâe  ou  infiniment  de  ladite  promeffe  de  garantie,  de  la 
manière  qu'il  fuit  ci-après  de  mot  à  mot.  « 

m  Après  que  fà  majefté  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  eut  conclu  une  con- 
vention avec  le  roi  de  Danemarc  (ignée  le  30  oâobre  de  l'année  17191 
dans  la  vue  de  rétablir  le  repos  dans  le  Nord ,  dans  laquelle  elle  avoit 
promife  la  garantie  du  duché  de  Slefvik ,  tant  que  la  fufpenfion  d'armes 
entre  les  deux  couronnes  de  Danemarc  &  de  Suéde  dureroit ,  avec  la 
condition  expre(re,  qu'en  cas  que  fous  la  bénédiâion  divine,  la  paix  pûc 
être  conclue ,  entre  lefdites  couronnes ,  encore  avant  l'expiration  de  Tarmif- 
tice ,  la  garantie  demeureroit  ferme  pour  toujours.  Mais  à  préfent  que  cette 
négociation  importante ,  à  l'égard  des  grandes  difficultés ,  qui  s'y  étoient 
trouvées,  même  celle  du  terme  flipulé  pour  la  fufpenfion  d'armes,  laquelle 
^niffoit  le  28  avril  de  l'année  préfente,  a  été  prorogée;  fur  cela  donc  les 
deux  majeftés  de  Danemarc  oc  de  Suéde  font  convenues  d'un  armiftice 
^igc  mêmes  conditions  que  le  premier  :  Et  qu'avant  l'expiration  de  cettp 
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fbfpenfion  dVmés»  la  paix  fi  néceflaire  pour  le  repos  de  ^Europe»  tufli^ 
bien  que  pour  fureté  de  la  religion  proteftante ,  fous  la  médiation  de  leuri 
majeflés  de  la  Grande-Bretagne  &  très-chrétienne ,  ayant  été  portée  2k  une 
fin  heureufe  (en  vertu  de  cette  paix  la  garantie  du  duché  de  Slefirick^ 
îelon  le  contenu  de  la  convention  &  la  promefie  faite  par  fa  raaîefté  bnV 
tannique  du  30  oâobre  de  Pannée  17 19  fera  &  reftera  continuée)  &  Çt 
majefté  de  Danemarc ,  pour  rendre  cette  convention  plus  parfaire  ^  demande 
encore  une  plus  ample  élucidation  :  ainfi  fa  majefté  britannique  promet  Se 
s'oblige  ,  pour  foi ,  fes  héritiers  &  fuccelfeurs  ^  à  fa  majefté  le  roi  df:* 
Danemarc ,  fes  héritiers  &  fuccefleurs ,  de  tui  garantir  &  conferver  dang 
une  poffeflion  continuelle  &  paiHble  la  partie  du  duché  de  Slefwick ,  laouelld 
îa  majefié  Danoife  a  entre  les  mains ,  &  de  la  défendre  le  mieux  pojSible 
contre  tous  &  chacun  qui  tâcherait  de  la  troubler  »  foit  direâeitient  ou 
iodireâement ,  le  tout  en  venu  du  traité  conclu  en  171 5,  avec  fa  majefté 
britannique ,  comme  éleâeur  de  BrunfVick  &  Lunebourg  ,  autli-bien  que 
de  ladite  convention  faite  le  30  oâobre  de  l'année  1719,  dans  un  aâe 
féparé  pour  la  continuation.  En  foi  de  quoi  je  foufligné  miniftre  plénipo- 
tentiaire ai  (igné  ce  préfent  aâe  &  appofé  mon  cachet,  &  promis  de  pro«- 
curer  la  ratification  de  tout  teci  dans  le  temps  de  quatre  femaines ,  ou 
plutôt  I  s'il  eft  poffible.  Fait  à  Friedrichfbourg  le  23  juillet  1720»  <4 

(L.  S.)      POLWARTH. 
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Traitéi>bpaix 

« 

Entre  le  Roi  de  Pru  SS  E  &  la  Reine  de  Su  EDS  ^  i 

Conclu  ii  Stockholm  le  21  janvier  1720. 

s 

Au   nom  de    la  faintt    &   indivifiblc    Trinité. 

»  )3  O I T  notoire  que  le  féréniftime  &  trés-puiftaot  prince  &  feîgneur 
Frédéric  Guillaume  rot  de  Prufle,  marquis  de  Brandebourg,  éleâeur  & 
.gfand  chambellan  du  faint  Empire  Romain  »  fquverain  prince  d'Orange  ^ 
Neufchatel  &  Vallangin,  duc  de  GueLdres  ^  Magdebourg,  Cieves/Berg^ 
Stetin  ,  Poméranie  »  Vandalie  ^  Mecklenbourg  &  Croflen  en  Siléfte ,  Bur-^ 
grave  de  Nuremberg ,  prince  d'Halberftadt ,  de  Mtnden,  Gamin,  Weuden, 
Sch^erin ,  Ratzebourg  &  Meurs,  comte  de  Hohenzollern ,  Rupin ,  la  Marck, 
Ràvènsberg  ,  Hohenftein ,  Tekienbourg ,  Lin^en  ,  Swerîn  ,  Buhren  ,  die 
Lehrdam,  marquis  de  Tervere  &  Fliftingen,  fei'gneurde  Ravefiein  &  des 
|ays  de  Roftock ,  Stargardc  |.Laveobburg  ^  Butau ,  Arlay  &  Breda ,  Oc,  &c,  &c. 

Ttt  2 


{i^  STOCKHOLM. 

d^une  part ,  9i  la  réréniflime  &  très'-puilEime  priocefle  &  dame  Ulriqoe- 
Eléonore  reioe  de  Suéde,  des  Goths  &  des  Vandales  »  &c.  &€.  &c.  d'aotre 
part }  ayant  toujours  coofervé ,  nonobftant  la  guerre  qui  étoit  entre  eux , 
one  fincere  intention  &  défîr  de  réublir  au  plutôt  la  bonne  intelligence 
&  harmonie  qui  a  toujours  fubfiftë  entr'eux,  &  ayant  remarqué  avec 
beaucoup  de   fattsfaftion  que  le  féréniffime  &  très^puiflant  prince  &  fei- 

Î|neur  George  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  de  France  &  d'Irlande ,  défen« 
eur  de  la  foi ,  duc  de  Bninfwick  &  Lunebourg ,  éleâeur  &  archi«tréforier 
du  faint  Empire  Romain ,  veut  bien  employer  tes  foins  &  peines  pour  par- 
venir au  même  but ,  ce  qui  a  eu ,  avec  la  bénédiâion  de  Dieu ,  Pefiet 
fouhaité ,  d'autant  que  fa  majefté  je  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  par  le 
moyen  du  traité  conclu  avec  fa  majefté  de  Suéde  leU  août  1719,  où  fa 
ma]efté  britannique  eft  convenue  de  quelques  points  préliminaires  qui  peu- 
vent fervir  de  bafe  &  de  fondement  à  la  paix  entre  leurs  majeftés  de 
Prufle  &  de  Suéde.  Par  les  louables  &  confiantes  snftances  des  couronnes 

Eacifîantes  &  la  médiation  du  féréniflîme  &  trés-puiflant  prince  &  feigneur 
ouis  XV  roi  île  France  &  de  Navarre ,  par  le  canal  de  fon  réfident  & 
plénipotentiaire  le  fieur  Jacques  de  Campredon  ;  fur  quoi  les  miniftres  & 
plénipotentiaires  des  hautes-parties  ,  favoir  de  la  part  du  roi  de  Pnifiè  le 
lieur  Frédéric -Ernéft  baroi^  de  Kniphaufen  fon  miniflre  aâuel  d'Etat  &  de 
guerre  ^  de  Tordre  de  faint  Jean  de  Jerufalem  &  commandeur  de  Lietzen, 
&  de  la  part  de  la  reine  &  couronne.de  Suéde  le  comte  Jean  Augufte 
Meyerfeldt  fénateur  ^  général  d'infanterie ,  gouverneur- général  de  la  Pomé- 
ranie  &  de  Rugen ,  &  confeiller  de  la  chancellerie  ;  le  comte  Charles-Gufiave 
Ducker  fénateur  ,  velt- Maréchal  »  &  du  confeil  de  guerre,  le  comte  Gaftave- 
Adam  Taube,  fénateur  &  gouverneur  de  Stockholm  ;  le  comte  Magnus  de  It 
Gardie ,  fénateur ,  préfident  du  collège  royal  du  commerce  \  le  comte  Jean 
Dllienftedt ,  fénateur  confeiller  de  la  chancellerie  ;  comme  aulfi  le  baron 
Daniel  Nicolas  van  Hopken ,  fecrétaire  d'Etat  ;  font  entrés  en  confërence 
&  ont  conclu  le  traité  luivant  fous  la  médianon  de  fa  majefté  britannique 
par  fon  ambafladeur  extraordinaire  &  plénipotentiaire  le  lord  Carteret.  m 

Article    P1LBMIB&. 

;,  D'ici  en  avant ,  la  guerre  &  toutes  hofiilités  céfferont  entre  fa  majefté 
le  roi  de  Prufle  ,  fes  royaumes ,  principautés ,  provinces  ,  terres ,  villes , 
habitans  &  fujets  dedans  Sr  dehors  de  l'Empire ,  &  fa  majefté  de  Suéde  6s 
le  royaume  de  Suéde  ^  les  provinces ,  terres ,  villes ,  habitans  &  fujets  qui 
«n  dépendent 9  dedans  &  dehors  l'Empire;  &  il  ne  fe  commettra  &  ne 
fe  permettra  de  part  ni  d'autre ,  ni  direâement  ni  indireâement  ^  fous 
quelque  prétexte  que  ce  puifle  être ,  aucune  hoftilité ,  qu'au  contraire  il  y 
aura  entre  leurfdites  majeftés  &  leurs  fujets  refpeâifit  une  bonne  &  entière 
«mitié  &  correfpoqdance  »  &  le  coinmerce  fera  réubli  dans  fa  libené  par 
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mer  Se  pzr  terre  ^  entre  les  deux  '  royaumes  &  lemrs/proviaoesi  &  fera 

rifé  de  toutes  manières.  ^^V 

II.  Il  y  aura  de  parc  &  d^autre  un  entier  oubli  &  amniflie  de  tout 
ce  qui  a  été  entrepris  l'un  contre  l'autre ,  de  quelque  manière  que  ce  foit , 
&  perfonne  de  part  &  d'autre  ne  fera  puni  ou  inquiété  pour  ce  fujet  ;  aa 
contraire  tout  reilera  enfeveli  dans  l'oubli  i  &  les  deux  parties  chercheront 
^  procureront  dès*à-préfent  la  gloire  ,  le  profit  &  l'avantage  l'un  de  l'au- 
tre de  tout  fon  pouvoir  &  en  toutes  occafions  ^  en  aidant  à  éloigner  & 
détourner  tout  dommage  &  préjudice.  En  conféquence  tous  les  priionniers 
fiiits  de  part  &  d'autre  pendant  la  guerre,  de  quelque  rang  qu'ils  foient» 
(ans  aucune  exception ,  feront  rendus  &  mis  en  liberté  fans  rançon  auflicôt 
«près  rechange  des  ratifications  du  préfent  traité./' 
.  „  IIL  Sa  majefté  de  Suéde  défirant  faire  d'autant  plus  connoirre  com« 
bien  elle  défire  de  contribuer  de  fa  part  au  rétablinement  de  la  bonne 
harmonie  y  qui  a  été  ci-devant  entre  les  couronnes  de  Suéde  &  de  Prufie^ 
&  qui  n'a  é( 


qui  n'a  été  interrompue  que  :pendant  quelque  temps ,  par  fon  amour 


a  majefté  le  roi  de  Frufle,  à  fa  nîaifon  &  à  fes  fucceifeiirs  fans  exception 
à  perpétuité ,  tant  pour  elle  que  pour  fes  héritiers  &.  fuccefleurs ,  Ia  ville 
de  Stetin ,  le  diftriâ  entre  l'Oder  &  Pehne ,  avec  les  ifles  de  Wolin  &  Ufe- 
dom  y  avec  tous  les  droite ,  de  la  même  manière  que  le  tout  a  été  cédé 
&  tranfporté  par  l'empereur  &  l'empire  à  la  couronne  de  Suéde  par  l'ar* 
^cle  X  de  la  paix  de  Weftphalie  en  1648.  Sa  majefté  le  roi  de  Fruflë  ac- 
cepte &  admet  en  tous  fes  points  la  ftipulation  réglée  à  fon  avantage, 
par  fa  majefté  britannique  dans  le  fufdit  traité  du  î|  août  1719,  auquel 
elle  fe  rapporte ,  ainfi  fa  majetlé  la  reine  de  ^ede  cède  encore  ponr  elle  « 
fes  héritiers  &  fuccefleury  à  fa  majefté  de  PniifeV.ià  maifon  royale,  fes 
héritiers  &  fuccelfeurs  fans  exception  &  à  perpétuité  la  ville  de  Stetin  avec 
tout  le  diftriâ  &  les  terres  entre  l'Oder  &  la  Pehne  ^  les  ifles  de  WoUia 
&  Ufedom ,  les  embouchures  de  la  Swine  &  du  Dievenau ,  le  Vrifch*Ha^ve 
&  l'Oder ,  jufqu'à  l'endroit  où  il  fe  jette  dans  la  Pehne  &  perd  fon  nom  » 
(  ladite  Pehne  fervant  de  limites ,  &  refiant  en  commun  aux  deux  parties  )  « 
pUno  jure ,  avec  tous  droits  &  appartenances  ,  ainfi  que  la  fufdite  ville 
cédée  au  roi  de  Prufle,  ledit  diftriâ,  les  ifles  de  Wollin  &  Ufedom,  & 
les  fufdites  bouches  &  eaux  ont  été  cédées  à  la  couronne  dé  Suéde  par  le 
traité  d'Ofnabruck  du  1}  oâobre  1648  &  de  la  même  manière  qu'en  ont 
îoui,  ou  dû  jouir 9  les  rois  &  la  couronne  de  Suéde  depuis  ce  temps- là, 
ians  la  moindre  exception ,  avec  tous  les  droits  qu'y  ont  eu  fa  majefté 
4e  Suéde  »  fes  prédécefleurs  &  le  royaume  de  Suéde ,  fans  aucune  dimi- 
nution ou  réferve,  &  fans  aucune  contradiâton  future  ou  empêchement 
guçlconque  en  juftice^  ou  hors  de  luftice^  f  our  po^éder  le  tout  en  pleine 
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FrIDÉRIOHENRY  STRUBE  DE  PIERMÛNT  fut  <Pabord  employë  em 

Î|ual.ité  de  fecrétaire  d'ambaflâde  de  Riiffie  à  Vienne,  à  Londres,  &  à  Wu-- 
oWe  ;  il  s^atucha  dans  la  fuite  au  fervice  du  duc  de  Curlandê  »  &  il  détint 
profefleur  en  droit  &  en  poliiique  à  Péterlbourg. 

Il  eft  Tauceur  des  Réflexions  tPun  patriote  Allemand  fur  la  garantie  de 
la  Pragmatique  SanSion  de  ^^enne ,  petit  ouvrage  inféré  dans  le  tome  pre« 
mter  des  intérêts  des  princes  de  Rouflet.  (a  R^onje  à  la  lettre  de  Fauteur 
de  r  examen  des  réflexions^  imprimée  à  Ratiil>onne  en  17%^,  Cft  aulfi  de 
lui.  n  a  Elit  encore  une  dijhrtation  fur  ta  raifon  de  mtrte  ù  tt  droit  de 
bienfUnce^  laquelle  a  paru  eu  1734,  &  fe  trOuVe  à  ïa  fiû  da  traité  dont 
je  vais  rendre  compte. 

Ce  tr^té  a  pour  titre  :  Êecherckes  nouvelles  de  tôrigine  &  des  foHdemèns 

du  droit  de  la  nature ,  à  Peterfbourg ,  de  l'imprimerie  de  Pacadémie  des 

Sciences  f  1740^  in-SvO,  pp.  368,  (aiis  la  préface  qui  en  a  36}  &  avoit 

'  été  précédé  d*nne  petite  brochure  de  Pauteur^  imprinléé  en  1732,  foû$  ce 

dtre  :  Recherches  des  fondemehs  &  de  Vongihe  du  drèit  dt  la  natute, 

La  raifon ,  félon  Stnibe ,  ne  peut  être  r^ardée  Comtlie  la  première  /ônr- 
ce  9  ou  Vautotype  des  loix  luiturelles ,  parce  qu^il  faut  dîftinguér  entre  lln^ 
télligence  d'une  loi  &  la  loi  même.  L&  raifon  foutait  11  première  ;  mats 

{»our  lès  règles  qui  otit  qualité  &  force  de  loi ,  etie  n^eft  point  en  éax  àt 
es  prefirrire.  L'intérêt  propre  ne  faurolt  fefl^ir  non  plus  de  premier  pritt« 
cipe ,  ni  de  grand  but  au  droit  naturel  ;  Car  il  eft  de  Peffence  des  lôix  dé 
tendre  au  bien  en  général.  Les  diffiirentes  fortes  d'obligations  qu'on  a  cbii- 
tume  d'affigner  aux  lois  natuf elles  ^  à'en  ont  point  les  vert  ils  requîtes. 
Celle  qui  fuppofc  là  connoiflaoce  de  la  volonté  du  pouvoir  de  Dieu ,  dt 
peut  faire  d'elle-même  aflêz  d'etfet  fur  Terprit  de  ceux  qui ,  par  bmUlité 
ou  par  feiblefte ,  ne  font  pas  en  eut  de  l'acquérir.  La  crainte  n'efl  un  prifl<- 
cipe  d'obligation ,  ni  aflèz  étendu ,  ni  affez  convenable  à  !a  nature ,  dont 
les  voies  nouées  ot  foonerees  ectatest  eo  tout  ce  qiM  en  oenve.  il  pi^esens 
que  Us  pajfions  dt  T homme  ^  en  tant  qu^elles  font  conforma  à  la  nature  « 
contiennent  les  loix  donc  la  raifon  fournit  enfmte  l^nterprétatioù ,  en  fixant 
les  règles  de  nos  devoirs.  Il  entreprend  de  monnrer  que  l'obligation  qui 
accompagne  les  loix  ne  peut  confîfter  que  dans  la  force  inféparable  des  paf- 
fions  «  qui  les  pouffe  à  leur  propre  accomplillement.  il  marque  enfin  »  à 
fa  manière  ,  les  bornes  du  droit  de  la  nature,  les  caufes  de  la  corrup- 
tion humaine ,  &  les  mefures  prières  \  fe  garantit  de  fes  effets.  Tel  eft  le 
fyftême  de  l'auteur,  &  ce  fyftême  ne  fera  vraifemblablement  point  tomber 
celui  que  Grotius,  Pufièt)doiiF&  Cumberland  ont  établi»  &  que  nous  avons 
établis  nous-mêmes  dans  plufiews  anicles  de  cette  bibliothèque ,  d'après  ces 
trois  grands  jurUk9sfitUes«^ 
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S  T  R  U  V  E ,    Jurifcùnfube. 
URC ARD-GOTTHBLFE  STRy  VB ,  fils  4'un  i^mm  jurifconfulte  AI- 


louveot  manqué  aulH  d'exa6|icuâe.    ItvCft  moti  à  Yqm  le  %^  mai  1738. 

II  fit  imprtiDer  à  Y^oe  eo  <7Mf  io*4CQ.  ^  Burcardi  Gcuhctfi  StrwU 
Syntagm^  Juris  Pukliù  n^fijri  Rom^n^Gcrm^cL  C^ft  un  ample  cwra 
4u  droit  public  d'Allemagne»  qu«  l'aQMur  fil  réimprimer  eo  1719»  4c 
4ont  TQuvrage  qui  fuit  eft  l'abrégé. 

B.  G.  Sitfuvii  Juris  Publici  Prudeotia^  A  Yene»  în-^vOf  I7%qu  Qq  y 
trouve  Vezplicatioo  dea  prioctpalea  maâerea  du  droîi  pyhtiç  d'AitemagM* 
Voici  les  titre»  des  chapitre«. 

I.  Dq  droit  public  de  l'Empire  Romaio  &  Geraiaotque  ea  géeéraL 

II.  Du  nom  du  Sain^£mpire  Romain  &  Gecmaiûqtte% 

III.  Des  territoires  qui  lui  appanieonent. 

IV.  Du  royaume  d'Arles  &  des  acceffoires  de  TÉmpire. 

V.  De  la  divifion  de  l'Empire. 

VL  De  la  ferme  des  loix  &  4iF  coutumes  de  l'Empire. 

VII.  De  l'empereur,  de  fon  éleâioa,  &  de  fon  couronnement. 

VIII.  Des  titres  &  des  marques  d'honneur  de  l'empereur. 

IX.  Des  palais  &  de  leurs  officiers. 

X.  Des  revenus  de  l'empereur  ôc  de  fes  droits  en  ce  qui  regarde  la 
religion. 

XI.  Des  prérogatives  particulières  de  l'einpereur  au  fujet  des  dignités  & 
des  divers  droits  de  l'Empire.  -^ 

XII.  De  certains  privilèges  que  l'empereuf  feul  peut  accorder,  &  des 
droits  qui  ont  été  communiqués  aux  éledéurs. 

XIII.  De  la  fin  de  l'autorité  impiriale  &  des  viciures  de  l'Empire* 

XIV.  Du  roi  des  Romains  &  de  l'impératrice. 

XV.  Des  états  de  l'Empire  en  général  &  de  leurs  rangs. 

XVI.  De  l'origine  &  des  droits  des  éleâeurs. 

XVII.  De  chacun  des  éleâeurs  en  paniculier. 
XyiII.  Des  princes  eccléfiafiiques. 

XIX.  Des  prmces  féculiers. 

XX.  Des  comtes  &  des  barons. 

XXI.  Des  villes  impériales. 

XXII.  Des  diètes  générales  &  particulières  de  l'Empire* 

XXIII.  Des  prérogatives  des  diètes. 

XXIV.  Des  tribunaux  de  l'Empire. 


(0  s    T    R    U    V    1. 

XXV.  De  U  duneenerie ,  des  archivei ,  ic  la  nutrîcale  de  rEmfnrr; 
&  de  la  langue  qu'on  y  parle  dans  lei  af&irei  publiques. 

XXVI.  Det  territoires  dâ  Euti  fit  de  leur  fupériofiié  fur  ces  mrfioifei, 

XXVII.  De  U  ftKceÎEoD  des  princes  &  dei  comtes. 

XXVUI.  De  ceaz  qui  font  membrei  «mmédiau  de  TEmpire^  Ac  de  lèi 

S^  en  £iiit  crcnre  les  auteon  Aflemands ,  Temperenr  eft  le  roorerala 
feigneur  de  Pltalie  ;  les  prjncipaiitds  dont  elle  eft  pleine  font  des  dëmem- 
bremena  de  l*£mpireî  ce  font  des  fiefi  dont  il  eft  d'autant  plus  penntt 
de  fe  reflàifir  dans  ToccafiiMi,  que ,  félon  ces  écrivains,  les  droits  de  l'Em- 
fire  ne  font  pas  fuieis  3t  la  preicription.  Ces  auteurs  ne  portent  fi  ïma  les 
dnnis  de  l'Empire ,  que  parce  qu'ils  ne  dîfliogueat  pas  le  temps  paisë  da 
préfcnt,  &  qu'ils  ji^enc  des  droits  de  l'Empire  d'AUemame,  par  des 
érÀMmeas  anciens  qui  n'ont  point  de  rapport  avec  l'état  aaud  de  tBt^ 
ropc.  Scmve,  qui  a  donné  dans  toot  l'ezces  des  écrivains  Allemands,  s*eft 

rlcnliéremem  appliqué  \  éublir  le  droit  de  l'Empire  Germanique  fur 
duchés  de  Parme  &  de  Flaifance.  Mais  on  peut  voir  à  Paitide 
Parme  &  Plaisahcs  ce  qui  a  été  réglé  depuis  pour  U  mouTuce  de 
ces  deoE  fiefi. 


SO 
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SUANT  E-NIISON-STURE,    Admînifiratcur  en 

SU€<U. 


EAN,  rôt  de  Danemarc,  prétendoic  à  la  couronne  de  Suéde  »  en  vertu, 
du  traité  de  Calmar ,  &  foutenoic  fes  droits  (es  armes  à  la  main.  L'admt- 
nillratéur  Steen-Sture  lui  fermoir' l'entrée  dû  royaume.  Jean  excita  fecré« 
tement  les  Ruflës  à  fe  jeter  fur  la  Finlande,  on  leur  oppofa  une  armée 
commandée  par  Suante-Nil fon-Sture.  Ce  général  defcendoit  d'une  des  plus 
anciennes  familles  du  Nord^.&dont  le  fang.  fe  mélbit  avec  celui  des  rois  : 
fier  de  fa  noblefle ,  il  refufa  d'obéir  à'  Steen-Siture  \  cet  adiQiniftrateur  pou-* 
voit  l'accufer  d'indocilité ,  mais  il  Taccufa  de  lâcheté  &  de  trahifon  : 
Suante-Nilfon  comparut  devant  le  fénat  l'an  i497t  fe  judifia^  &  fit  dé* 
pofer  Sreen  -  Sture.  Celui  -  ci  fut  cependant  remonter  au  faite  des  gran- 
deurs dont  il  étoit  tombé;  .inais  il  mourut  l'an  1503^  &  la  nation  lui 
nomma  pour  fuccefleur.  daàs  l'adminiftration ,  ce  même  Suante-Nilfon- 
Sture  ;  celui-ci  fuivic  le  plati  que  fon  enneipi  lui  avoir  tracé  ,  s'op- 
pofa  au  rétabliflement  de  F  union  de  Calmar^  fit  la  guerre  au  roi  Jean, 
&  l'empêcha  de  régner ,  pour  régner  lui-même  fous  les  titres  modeftes  de 
protcSeur  &  à^ admînifiratcur.  Le  peuple  le  regarda  comme  le  défenfeur 
de  la  liberté  publique  ;  il  montra  en  effet  des  vues  pljus  droites  ^  un  pa- 
triotifme  plus  véritable ,  que  l'ambition  déguifée  de  Steen-Stureé  Mais  s'il 
avoir  plus  de  vertus  que  ton  prédécefleur ,  il  avoir  moins,  de  talens,  &  la 
Suéde ,  fous  fod  adminiftration ,  éprouva  de  plus  grands  ravagé^  que  fous 
celle  de  Steen*Sture«  Il  mourut  l'an  i$i2.  (  M.  de  Saçy.  ) 
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Vcs    Traités  de   Suhfidci. 

XJ^S  alliances  défenfîvçs  font  desades  par  lefquels  des  puiflances  égales, 
O'J  prefque  égales ,  fe  garantiilent  leurs  pofTeflioos  &  leurs  droits ,  avec  fii* 
palation  réciproque  d'un  concîngedt  propûrtiooûé  \  la  force  &  aux  facultés 
de  chacune;  &  ces  contingens  mutuels  font  la  balance  Tun  de  l^^utre, 
&  fe  payent  l'un -par  Tautre. 

Maïs  entre  puifTances  inégales,  il  V^  un  autre  genre  de  fliptilations  qui 
fera  la  matière  de  cet  article.  Ce  font  des  traités  à  termes  fixes ,  fufcepti- 
blés  d'être  renouvelles,  &  en  vertu  defquels  une  puifTance  paye  annuelle^ 
ment  \  une  autre  une  fbmme  d'argent.  Il  faut  bien  diftinguer  ces  Subfîdes 
du  tribut  en  ufage  chez  les  anciens ,  qui  étoît  gratuit,  &  n'éioic  qu'une 
rêconnoifTance  de  fupériorité  de  l'Etat  auquel  on  le  payoit. 

Cette  efpece  de  fiipulation  peu,t  avoir  difFérens  objets.  II  arrive  quelque* 
fois  qu'un  allié  a  foimert  pendant  la  guerre  des  échecs^  ou  des  pertes  con« 
fidérables  ;  la  Jufiice  ti  la  rêconnoifTance  femblent  demander  alors  qu'oa 
lui  procure  quelque  foulagemetit ,  &  des  moyens  de  réparer  fes  pertes. 
Lorfque  cet  allié,  ïbit  par  fli  fituatîon  ou  fes  intentions ^  efl  un  allié  na- 
turel, ou  nécefTaire ,  ou  utile ,  il  eft  même  de  la  bonne  politique  de  tra- 
vailler à  le  relever,  pour  qù^il  puifTe  dans  une  autre  occafion  fe  montrer 
avec  avantage.  Et  l'on  peut  dire  que  de  toutes  les  dépenfes  oe  peut  être 
une  des  mieux  entendues ,  quoique  l'on  femble  n'en  retirer  aucun  avantage 
«âueL  Un  Sillié  efl  moins  timide  à  fe  déclarer  quand  il  efl  affuré  par  fa 
jpropre  expérience  que  ce  ne  fera  pas  totalement  en  pure  perte  pour  lui 
<k  pour  fon  pays.  Ces  fortes  de  traités  procurent  une^  grande  confîdératioo 
.&  facilitent  les  moyens  d'acquérir  au  befoin  d'autres  alliés.  Que  dans  l'or- 
dre particulier  on  foit  plus  ou  moins  généreux  ,    cela  n'influera  que  fur 
quelques  agrémens  perfonnels  \  mais  dans  l'ordrç  public ,  les  aâes  de  gé- 
nérolité  bien  placés  &  nbn   prodigués ,  (  car  alors  ils  perdroient  tout  leur 
mérite)  produiront  les  plus  grands  effets.  Il  n'y  a  que  des  puiflànces  ma- 
jeures &  confîdérables  qui  puiffent  prendre  de  ces  fortes  d'engagemens. 

Un  autre  objet  de  ce  genre  de  fiipulation ,  efl  ou  de  s'affurer  des  trou- 
pes ,  en  cas  de  befoin ,  ou  d'empêcher  qu'elles  ne  puiffent  être  employées 
contre;  mais  pour  n'être  point  inutiles  dans  leur  application ,  elles  demain 
dent  quelques  précautions  dans  la  manière  de  les  placer  comme  dans  leur 
rédaâion. 

En  donnant  un  Subfide  annuel ,  la  puifTance  qui  le  reçoit  s'oblige  \  eiu 
tretenir  on  certain  nombre  fixe  de  troupes.  Ce  feroit  une  foible  fiipula- 
tion û  ToQ  en  refloit-là ,  \  moins  que  iette  puiflance  n'eût  ài^  iniésêtt 
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permanens  &  décidas  (}ut  ne  permiflboc  pas  de  douter  de  remploi  de  fa» 
iroupes.         : 

Premièrement,  on  veille  peu  fur  l'exécution  littérale ,  ou  bien  il  faut 
exercer  une  efpece  d'infpe^on  continuelle^  fatigante  &  peu  agréable;  ic 
il  y  a  telle  ;  puiflance  qui  aimeroit  mieux  £c  pafièr  de  Subfides  que  de 
la  fubir.  - 

Secondement^  cette  (lipulatioo  feule,  &  par  elle-même»  ne  fixant  rien 
fur  le  fort  &  >  Remploi  de  ces  troupes ,.  ell&  laiile  toujours  dans  la  néceffitév 
le  cas  arrivant,  de  nouvelles  flipulatîons ,  fur  lefquelles  ne  pouvant  s'ac- 
corder ,  on  perd  quelquefois  en  un  moment  le.  fruit  d'un  Subfide  de  pltt«- 
fieurs  années  ;  en  foite  qu'il  ne  paroit  pas  de  la  faine  politique  »  hors  danc 
le  cas  ci-deffus  prévu ,  de  s'en  tenir  à  ces  ftipulations  vagues  qui  ne  fonc 
bonnes  que  pour  celui  qui,  à  bon  compte,  a  reçu  l'argent. 

L'utilité  en  eft  plus  certaine  quand  on  flipule,  que  les  troupes  dont  oa^ 
/  paie  l'entretien  en  tout  où  en  partie  ^  ne  pourront  dans  aucun  cas  être 
données  ï  aucune  puiflance.  ennemie  ;  c'eft  une  efpece  de  fureté  contre  la 
variation  &  l'incertitude  des  intérêts.  S'il  n'en  réfulte  pas  un  avantage  afHr* 
matif,  il  en  réfulte  au  moins  un  négatif,  parce  que  dans  les  proportions 
on  devient  plus  fort  de  ce  dont  on  trouve  moyen  de  priver  ion  ennemi 

L'avantage  eft  encore  plus  grand  quand  il  eft  fiipulé  que  ces  troupea 
ferviront  la  puifTance  qui  paie  le  Subfide;  mais  |K>ur  en  être  afluré  entier 
rement ,  en  partant  de  Tobfervation  que  nous  venons  de  faire  ^  il  feroit 
utile  de  pouvoir  joindre^  même  à  cette  '  première  ftipulation  ,  les  détails  » 
quand  cela  fe  peut ,  de  Têmploi ,  6t ,  ce  qui  fe  peut  toujours ,  ceux  àe$ 
traitemens  de  ces  mêmes  troupes  au  temps  de  l'aâion,  tels  que:  le  com^^ 
mandement  ',  la  paie ,  la  fubfiftance  »  &  le  temps  où ,  fur  la  demande  de 
la  partie  requérante ,  l'obligation  de  marcher  s'effeâuera  :  détaik  qui  feu^ 
vent  fervent  de  prétexte  ou  de  raifon  pouflr  fe  féparer  où  fe  défunir. 

C'eft  avec  ces  ftipulations  particulières  feulement  qu'on  peut  traiter  folt«> 
dément ,  &  ne  rien  laiffer  dépendre  des  événemens ,  parce  qu'alors  il  fku« 
droit  que  la  puifiànce  qui  auroit  reçu  le  Subfide ,  fe  mit  dans  le  cas  d'une 
infidélité  qu'elle  ne  pourroit.mafquer  ni  colorer  d'aucun  prétexte.  Peut-être 
aufit  y  auroit-^il  peu  de  puiflànces  qui  vouluffent  traiter  avec  cette  pré«- 
caution ,  &  fe  lier  entièrement  les  mains  d'avance  &  dans  l'incertitude  des 
événemens ,  &  dés-lors  il  faudra  conclure' que  celle  qui  n'y  Héfiteroit  pas^ 
^  --'-—-  ^'  '"    '      *        .     .       *    ^    .  ..  *.    o   .    .V    fyftênne  politique. 

venons  de  ^i^^t 
pas  toujours  être 
quelquefois  beaucoup  que  d'avoir  un  com^ 
mencen^ent  d'engagement  que  le  temps  .^  les  cireènftances  peuvent  con*. 
duire  à  leur  perfeâu>n  ;  &  Ton  pourroit  fouvent  fe  repentir  d'avoir  manqué 
le  premier  moment.  Comme  dans  les  liaifons  particulières ,  il  y  a  dans  les 
Uaiibns^^  publiques,  ce  qu'on  peut  appeller  If  s  droits  de  IhabitHM^xim  de% 
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viennent  de  quelque  poids  dans  Terprir  &  dans  le  cœur  des  hommes.  If 
Suffit ,  &  c'eft  quelquefois  beaucoup  de  fa  voir  que  Ton  n^a  pas  fait  le  mieux , 
pour  ne  négligée  aucun  des  moyens  d^  parvenir.  Le  grand  mal  feroit  de 
croire  avmr  tout  £iit,  quand  on  n'auroit  fait  que  la  moitié  de  Touvrage, 
parce  qu'alors  il  ne  peut  pas  venir  dans  l'efprit  qu^il  refle  quelque  chofe 
à  faire. 

Nous  traiterons  ici  le  fcrupule  des  perfonines  (  car  il  y  en  a  eu  )  qui  re- 
gardant ces  traités  de  Subfides  comme  un  commerce  d'hommes  qui  ne  font 
point  £iits  pour  être  achetés  ni  vendus ,  les  blâment  comme  contraires  aux 
principes  du  droit  naturel.  Peut-être  fera-t*il  vrai  de  dire  que  ces  publi« 
cifies  n'étoient  pas  nés  dans  tes  pays  abondans  en  hommes  :  ils  auroienc  pa 
être  féduits  parle  fentiment  de  Philoftrate  &  deXhucidide,  qui  blâmoienc 
l'ufage  oh  les  Arcadiens  étoient  de  vendre  des  troupes.  Il  y  avoir  vraifenir 
lilablement  quelque  circonftance  particulière  que  nous  ignorons  &  qui  au« 
torifoit  ce  blâme ,  &  le  fond  de  la  queftion  demande  à  être  édairci.  Nous 
ne  mettrons  certainement  pas  les  hommes  dans  la  claflTe  des  denrées  & 
marchandifes ,  mais  il  ne  faut  point  non  plus  s'écarter  delà  jufteifede  Pap- 
plication  des  principes. 

.  Le  fouverain  a  le  droit  de  lever  &  de  prendre  à  fon  fer  vice  telle  quan- 
tité d'hoomies  qu'il  veut.  Son  intention  conforme  à  la  pureté  du  droit  na- 
turel ^  eft  que  leur  volonté  ne  foit  pas  contrainte,  &  que  l'on  n'emploie 
Î^oint  la  violence.  Le  ferment  que  ces  engagés  prêtent  n'eft  limité  que  pour 
e  temps ,  &  d'ailleurs  n'eft  point  conditionnel  ;  ils  marchent  aux  ordres  du 
prince  qui  en  difpofe  fouverainement ,  &  qui  lui-même  a  un  intérêt  évident 
à  ne  les  pas  facrifier.  Il  eft  parfaitement  égal  qu'une  puiftancè  donne  à  une 
autre  la  liberté  de  faire  chez  elle  des  enrolemens  volontaires ,  ou  qu'elle 
les  fafle  faire  elle* même,  en  fe  faifant rembourfer  ou  compenfer  les  frais  de 
l'engagement,  de  l'armement  &  de  l'habillement,  car  c'eft  là  le  véritable 
objet  du  Subfide ,  &  rien  ne  femble  plus  déplacé  ni  plus  ridicule  que  le 
propos  fur  les  princes ,  que  fort  ridiculement  on  a  nommés  des  marchands 
d'hommes.  La  liberté  de  faire  des  levées  dans  un  pays ,  que  nous  avons  déjà 
dit  qui  avoir  acquis  le  droit  de  fervir  tout  le  monde  fans  fâcher  perfoa- 
ne,  fàit-etle  des  gens  qui  le  gouvernent,  des  marchands  d'hommes?  Les 
pays  ftériles  en  habitans  trouvent  une  reflburce  dans  ceux  oii  la  population 
eft  abondante.  C'eft  un  fervîce  réciproque  que  l'on  fe  rend  quand  les  inté- 
rêts politiques  n'y  font  pas  blefliîs,  &  non  un  commerce. 
.  Lés  Egyptiens ,  les  Phéniciens  &  les  Romains  mêpie  envoyoient  des  co- 
lonies. Les  inondations  de  Barbares ,  aujourd'hui  impolfibles ,  avoient  pour 
principe  la  multiplication  furabondante  des  hommes. .  11  y  a  tels  pays  qui 
ne  fourniroient  pas  à  la  fubfifiaoce  de  leurs  habitans,  s'il  n'y  avoit  pas  des 
débouchés  qui  les  mUfent  en  état  de  fervir  &  de  s'occuper  ailleurs.  Je  ne 
vois  donc  point  le  adroit  naturel  bleflë  par  ces  fortes  de  traités,  m  direâe- 
«&ent  ni  indireâement  ;  je  n'y  vois  au  contraire  que  l'ufage  de  ce  droit 
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nfciproque,  ou  plutôt  de  cette  obligation  dç  s'aider  qui  fubfifte  entre  tou« 
tés  les  fociétés,  &  qui  en  eft  le  lien. 

Mais  faut -il  beaucoup  multiplier  les  traités  de  fubfides?  Ceft  une 
dernière  queftion  qui  nous  refte  à  traiter  ici.  Ce  ne  font  pas  ceux-là  que 
BOUS  avons  en  vue,  quand  nous  avons  eu  blâmé,  ailleurs,  cette  mulcit- 
plicité  ;  notre  fentîment  ne  rouloit  que  fur  les  traités  fpécialenpienc  qui  por- 
tent ^es  engagemens  de  garantie ,  (ouvent  dangereux ,  parce  qu'il  eft  rare 
que  devance  on  en  puiffe  connoitre  toute  l'étendue.  Pour  les  (impies  traités 
de  Subfides ,  il  nous  femble  qu'il  vaudra  quelquefois  mieux ,  en  courant  le 
rifque  de  l'inutilité  de  quelques«uns ,  en  faire  trop  que  trop  peu  ;  &  la  pro- 
poution  fefa  totalement  vraie ,  toutes  les  fois  qu'en  ce  genre  de  dépenfe 
on  n'excédera  pas  le  point  de  poflibilité  de  la  finance.  La  dépenfe  en  elle« 
même  la  plus  fenfée,  quand  elle  eft  au-deflus  des  forces ,  devient  une  vé- 
ritable ibiie.  Ce  qui  nous  ramené  toujours  à  cette  maxime  invariable ,  que 
la  bonté  de  l'adminiftration  intérieure  eft  le  premier  mobile  des  opérations 
extérieures  dç  négociation  ou  autre.  Ainfî  d'Oflat  mandoit  de  Rome  ;  Faites 
bien  vos  affaires  par  cn-dclà^  &  elles  iront  bi^n  par  en-deçà. 

Nous  n'avons  donc  pas  en  ce  point ,  de  maxime  plus  certaine  à  pouvoir 
donner ,  que  de  ne  faire  que  les  dépenfes  poftibles ,  &  de  les  placer  le  plus 
utilement  qu'il  fe  peut ,  parce  qu'en  ce  genre  on  met  nécfeilkirement  atr 
hafard  \  mais  bien  certainement,  celui  qui  ne  femeroit  jamais,  ne  récolte- 
roit  jamais. 
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XjA  Subftitution  eft  l'inftitution  d'un  fécond,  troifieme,  ou  autre  héri- 
tier ,  pour  recueillir  au  défaut  d'un  autre  héritier ,  ou  après  lui. 

Cène  définition  annonce  que  le  nom  de  Subftitution  efî  commun  à  deux 
fortes  de  difpofitions. 

L'une  eft  celle  par  laquelle  un  teftateur  ayant  inftitué  un  héritier,  & 
craignant  qu'il  ne  puiffe  ou  ne  veuille  l'être  ,  en  nomme  un  autre  pour 
recueillir  l'hoirie  au  défaut  du  premier;  c'efl  ce  que  l'on  appelle  Subfiitu^ 
tion  vulgaire. 

L'autre  forte  de  difpofition  &  Subftitution  eft  celle  qui  fait  pafler  les  biens 
à  un  fécond  héritier,  après  le  premier  qui  les  a  recueillis  :  cette  efpece  de 
Subftitution ,  qu'on  appelle  fidéicommijfaire ,  eft  plus  connue  en  droit  fous 
le  nom  ie  fidéicommis  fimplement.  Voyez  ce  mot. 

Si  un  teftateur  ayant  inftitué  plufieurs  héritiers  par  portions  inégales,  les 
fîibftitue  entr'eux  réciproquement  ;  chacun  des  fubftitués,  il  le  cas  arrive, 
aura  part  à  la  Subftitution  à  proportion  de  celle  qu'il  avoit  à  l'hérédité ,  à 
moins  que  le  teftateur  ne  le  règle  autrement.  Aiofi ,  par  exemple  ^  ù  ua 
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héritier  eft  inftttuë  pour  une  inoicié ,  un  autre  pour  un  tiert,  &  un  tutre 
pour  un  fixieme,  &  que  l'héritter  qui  devoit  avoir  la  moitié  ne  fuccedf 
point,  celui  qui  devoit  avoir  le  tiers  ayant  le  double  de  ce  que  devoît 
avoir  celui  qui  n'avoit  qu'un  fixiemej  celui*ci  n'aura  que  le  tiers  de  l*faé* 
redite ,  &  rautre  les  deux  tiers. 

Si  de  plufieurs  héritiers  inftitués  &  fubftitués  réciproquement,  tjuelquès- 
uns  renoncent  àThérédicé,  ils  feroiit  par^là  emlus  de  la  Subfticurion  :  ft 
fi  le  cas^  en  anive ,  elle  ne  fera  ouverte  que  pour  ceux  qui  ie  feront  rendus 


pour  la  part  qu' 

faroit  paflfer  qu'aux  héritiers  vivans.  Et  ceux  qui  feroient  morts  avant  cette 
renonciation^  n'ayant  eu  aucune  part  à  la  Subftitution  ouverte  après  leur 
mort,  n'en  tranfmettroient  rien  à  leurs  héritiers. 

Si  un  teftateur  inftitue  deux  héritiers  au  premier  degré ,  &  les  fubftitue 
entr'eux  réciproquement ,  ou  un  feul  d'eux  \  l'antre ,  &  qu'il  fubftitue  un 
tiers  au  cohéritier  fubftitue,  la  Subftitution  de  ce  tiers  aura  cet  effet  qu'il 
fera  fubftitue  pour  le  tout^  fi  le  cas  arrive  que  des  deux  cohéritiers  aucun 
ne  fuccede. 

Une  inftitution  de  deux  héritiers  peut  être  conçue  en  termes  qui  renfer* 
ment  une  Subftitution  réciproque  entr'eux,  quoique  le  teftateur  n'ait  pas 
exprimé  la  Subftitution  ni  fait,  aucune  diftinâion  du  premier  ou  fécond  de-. 
gré,  comme  s'il  avoit  jiommé  deux  de  (es  amis,  appellant  à  fon  hérédité 
celui  &&%  deux  qui  lui  furvivroit.  Car  comme  l'un  oc  l'autre  fuccéderoieut 
s'ils  fe  trouvoient  vivans  au  temps  de  la  mort  de  ce  teftateur ,  la  mort  de 
^  l'un .  d'eux  lalfte  entière  Je  l'autre  la  fucceflion  comme  s'il  avoit  été  ex* 
prefl*ément  fubftitue.  Et  il  en  (èroit  de  même  entre  deux  légataires  ap« 
pelles  par  une  femblable  difpofition. 

Comme  le  fubftimé  n'a  aucun  droit  à  l'hérédité ,  qu'en  cas  que  le  pre- 
mier inditué  ne  fuccede  point  ;  s'il  arrive  que  le  fubfiitué  meure  avant 
que  le  premier  héritier  ait  pris  fon  parti,,  il  meurt  fans  aucun  droit  à  l'hé- 
rédité; ainfi  il  n'en  tranfmet  aucun  à  fes ,  héritiers. 

Si  de  deux  ou  plufieurs  héritiers ,  il  y  en  avoit  un  \  qui  le  teftateur 
eût  fubftitue  pne  autre  perfonne,  celui  qui  auroit  un  fubftitue  venant  à 
mourir  fans  fuccéder^  fon  droit  pafleroit  au  fubftitue.  Car  encore  que  les 
cohéritiers  ayenc  le  droit  d'accroiflfement ,  ce  droit  cède  à  la  Subftitution, 
qui  par  le  choix  du  teftateur  leur  préfère  le  fubftitue. 

Si  plufieurs  héritier^  étant  fubftitués  les  uns  aux  autres,  quelques-iuis  a&* 
ceptedt  leurs  portions ,  ils  auront  auffi  les  parts  «le  ceux  qui  renonceront , 
&  ils  ne  pourront  même  les  refufer.  Car  l'hérédité  ne  fe  divife  point,  & 
pafle  entière  à  quiconque  en  a  quelque  portion ,  s'il  fe  trouve  feul. 

Il  pourroit  arriver  qu'on  héritier  fut  lubftiiué  à  foi«mêxne,  ^  ne  poo- 
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vaot  faccéder  par  une  première  tnftitution  »  il  écoit  appelle  par  une  fé- 
conde qui  pûc  avoir  fon  effet.  Ainfi,  par  exemple,  fi  un  teftareur  avoir  inf« 
ticué  un  héritier  en  cas  qu'il  fût  majeur  au  temps  de  la  mort  de  ce  tef- 
tateur,  &  qu'il  eût  ajouté  que  fi  cette  infiitution  demeuroit  fans  effet  au 
déËiut  de  cette  condition,  ce  même  héritier  lui  fuccédât,  pourvu  qu'en 
ce  même  temps  il  fût  père  de  famille  ;  cet  héritier  pourroit  fuceéder  par 
cette  inflitution,  fi  la  condition  de  la  première  venant  à  manquer /il  arri« 
voit  qu'alors  il  fe  trouvât  père  de  famille,  quoiqu'il  fût  mineur. 

La  Subftitution  pupillaire  eft  une  <lirpofition  que  fait  un  père ,  qui  ayant 
un  enfant  impubère  fous  fa  puifiànce,.  llnflitue  fon  héritier;  &  lui  fiibf- 
titue  une  autre  peifonne  pour  fuceéder  au  défaut  de  cet  enfant,  s'il  n'étoic 
pas  héritier  de  fon  père;  ou  s'il  l'étoit^  pour  fuceéder  auili  à  cet  enfant, 
en  cas  qu'il  meure  avant  l'âge  de  puberté. 

On  peut  fubfiltuer  de  cette  manière  non-feulement  â  un  enfant  qui  foie 
déj)  né,  mais  auffî  à  un  poflhume  qui  doive  être  fous  la  puiffaoce  d'un 
teftateur  quand  il  fera  né. 

La  Subftitution  pupillaire  renferme  deux  différentes  Subditutions ,  &  par 
cette  raifon  on  la  nomme  double.  La  première  appelle  le  fubflitué  au  cas 
que  l'enfant  ne  fuccede  point  à  fon  père,  qui  efl  le  cai  de  la  Subftitution 
vulgaire  :  &  la  féconde  l'appelle  en  cas  que  l'enfant  ayant  fuccédé ,  il  vienne 
à  


mts 
fait 

Cette  règle  n'eft  pas  fondée  fur  la  nature  dé  ces  deux  fortes  de  Subfti- 
tutions  :  car  leurs  caraâeres  &  leurs  ufages  font  tout  différens  :  &  il  n'y 
a  pas  de'liaifon  effentielle  de  l'une  à  l'autre.  Mais  <e  qui  faifoit  dans  le 
droit  Romain  que  l'expreflion  de  l'une  comprenoit  les  deux«  étoit  l'ufage 
fréquent  de  ces  deux  fortes  de  Subflitutions  qu'on  jotgnoit  enfemble ,  &  la 
coulKtution  des  empereurs ,  qui  fut  vraifemblablement  une  fuite  de  cet 
ufage^  en  fit  une  règle  fixe. 

On  peut  remarquer  fur  cet  article ,  qu'il  n'y  efl  pas  dit  que  l'exprefiioii 
de  l'une  de  ces  Subflitutions  comprend  auflî  l'autre }  mais  que  feulement,  la 
•Subftitution  pupillaire  comprend  les  deux.  Car  fi,  par  exemple,  un  tefta- 
teur ayant  inftitué  (on  fils  impubère,  ajoutoit  qu'en  cas  que  cet  enfiint 
mourût  avant  lui ,  un  tel  fût  fon  héritier  ;  il  '  femble  que  félon  l'équité  x>n 
pourroit  douter  que  cette  Subftitution  dût  avoir  l'eftet  d'appeller  ce  fubf^ 
titué ,  en  cas  que  cet  enfant  ayant  furvécu  &  fuccédé  %  fon  père ,  mourût 
avant  l'âge  de  puberté,  &  qu'il  n'y  auroit  qu'une  obfervation  fervile  des 
fubtilités  du  droit  Romain  qui  dût  avoir  cet  effet  dans  un  pareil  cas.  Ca» 
ce  teftateur  s'étant  nettement  expliqué  du  cas  où  fon  enfant  mourroit  avant 
lui ,  fon  expreffion  fembleroit  n'avoir,  pas  d'autre  étendue  qu'à  ce  cas  uni« 
que  qu'il  auroit  exprimé,  fur-tout  fi  on'fuppofe,  comme  il  eft  naturel  de 
luppofer  de  prefque  tous  lesi  tefiateurs ,  que  celui  qui  auroit  fait  une  telle 
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dirpDficioD,  ignorât  la  liaifon  que  £iic  le  droit  Romain ,  de  la  Subffîtatioo 
vulgaire  à  la  pupîUaire.  Et  on  voit  même  dans  une  loi  ^  quVncore  que  la 
Subflitution  vulgaire  à  un  fils  impubère  comprenne  la  pupiflaire;  cela  oe  fe 
doit  entendre  que  des  cas  où  il  ne  parolt  pas  dHotention  contraire  du  tef- 
tateur  :  Si    morià   non   contrariam   dcfunâi    voluntaicm  extitiffc  probctur. 


qu 

ment 

l'auroic  entendue  au  fens  qu^  donnent  les  loix. 

De  ces  deux  Subftitutions  ^  la  première ,  qui  eft  la  même  que  la  vul- 
gaire ,  rend  le  fubftitué  héritier  immédiat  du  père ,  fi  l'enfiint  ne  fuccede 
point  :  &  la  féconde  fait  pafler  au  fubflitué  non-feulement  les  biens  du 
fj^ere ,  fi  l'enfant  lui  a  fuccédé  »  mais  auffi  tous  les  biens  qui  pourroient 
d-ailleurs  échoir  à  l'enfant. 

Cet  effet  de  la  Subfiitution  pupillaîre  de  faire  pafler  au  fubftitué  les  biens 
propres  de  l'enfant ,  étoit  une  fuite  de  l'étendue  qu'on  donnoit  dans  le  droit 
romain  à.  l'autorité  paternelle ,  &  de  cette  règle  qui  fait  confidérer  le  tefU- 
ment  du  père  comme  le  tefiament  du  nls.  On  pourroit  dire  de  cette  règle 


ble  que  celle  des  héritiers  teflamentaires ,  comme  il  a  été  remarqué  en  d'au- 
tres endroits  ;  ainfi  il  femble  qu'elle  ne  convienne  pas  à  l'efprit  de  la  jurif« 
prudence  commune  d'un  Eut^  éloignée  de  favorifer  ces  fubtilités.  Et  quoi- 
qu'elle foit  obfervée  en  plufieuri  lieux ,  on  a  cru  devoir  £ûre  cette  réflexion 
pour  l'ufage  de  quelques  autres  qui  fe  régifleot  par  le  droit  écrit ,  «mais  oik 
ces  fortes  de  difpofitions  du  droit  romain  ne  font  pas  fi  littéralement  obfer- 
vées ,  à  caufe  du  mélange  qui  s*y  trouve  dans  leurs  coutumes  &  du  drok 
écrit.  Et  on  peut  dire  qu'il  n'y  auroit  pas  d'inconvénient  de  fe  pafler  de 
cette  règle  qui  dépouille  les  héritiers  de  l'enfant  qui  meurt  impubère  ^  non- 
feulement  des  biens  qu'il  zVoit  eus  de  la  fuccefuon  de  fbn  père  ^  mais  dei 
fiens  propres  ^  pour  les  faire  pafler  au  fubftituë ,  fur-tout  daiis  les  cas  ok 
un  teflateur  auroit  ignoré  cet  effet  d'une  Subflitution  qu'il  lieroit  à  foo  fils 
impubère  9  fans  autre  vue  que  celle  qu'il  auroit  en  fubflituant  à  un  fils  adulte. 

Il  s'enfuit  de  ces  règles  ^  que  le  teftament  du  père  qui  fait  une  Subf** 
.  titution  pupillaire ,  difpofe  de  deux  différentes  fucceffîons ,  &  contient  com- 
me deux  teflamens ,  celui  du  père  qui  y  difpofe  de  cous  fes  biens ,  & 
celui  de  l'enfant.  Car  la  Subflitution  pupillaire  faifant  pafler  au  fubflituéi 
&  les  biens  que  l'enfant  a  «us  de  fan  père ,  &  ceux  qu'il  a  d'ailleurs  ^  elle  t 
le  même  eflët  qu'auroit  une  inflimtion  que  cet  enfant  auroit  fidte  en  (aveor 
de  ce  fubftitué,  s'il  avoit  pu  tefier. 

Si  l'enfant  impubère  étoit  hors* de  la  puiflance  de  fon  père,  comme! s'il 
avoit  été  émancipé  »  le  père  ne  pourroit  lui  fubftituer  pupillairement.  Car 

le 
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k  droit  de  fiiire  iioe  telle  Subftitution  n'eft  accordé  qu'à  la  puiflànce  pa- 
ternelle I  &  D*eft  pas  un  fiœple  effist  de  Fificapacité  de  tefter  où  fe  trouve 
Teofent  impubère. 

^  La  Subftitutioo  pupillaire  demeure  eo  fufpeos  jufqu^à  ce  que  Timpubere  ' 
ait  atteint  l'âge  de  puberté ,  ou  qu'il  meure  fans  y  arriver.  Mais  quand  il 
encre  dans  la  puberté ,  cette  Subftitution  eft  anéantie  ;  de  forte  que  quand 
il  mourroit  auffi^tôt  après ,  même  fans  tefter ,  le  fubftitué  n'auroic  rie^  en 
fes  biens  f  ni  en  ceux  du  père. 

Ceux  qui  ont  des  enfims  ou  petits  enfkns  en  démence  peuvent  les  fubC- 
lituer  comme  aux  impubères  ^  quoiqu'ils  foient  adultes.  Et  c'eft  cette  Subf- 
titution qu'on  appelle  communément  exemplaire ,  parce  qu'elle  a  été  in« 
ventée  à  l'exemple  de  la  pupillaire  qu'elle  imite,  en  ce  que  la  démence 
mettant  les  eoi&ns  dans  un  état  pareil  à  celui  des  impubères  pour  ce  qui 
regarde  l'incapacité  de  difpofer  de  leurs  biens ,  la  lot  donne  aux  pères  le 

Eouvoir  de  tefter  pour  eux ,  &  de  difpofer  en  faveur  d'un  fubftitué  de  la 
fgitime  même  qu'ils  doivent  laifter  à  ces  enfans  aùfti-bien  qu'aux  autres* 
-  Si  ces  en&ns  qui  font  en  démence  avoient  des  enfans  qui  ne  fuflent 
pas  dans  cette  fbiblefle,  on  ne  pourroit  leur  fubftituer  d'autres  perfounes 
que  leurs  enfans  mêmes.  Et  fi  n'ayant  point  d^enfans  ils  avoient  des  frères»  « 
la  Sobfticution  ne  pourroit  être  faite  en  faveur  d'autres  perfonnes  que  de  ces 
frères  mêmes,  ou  de  quelques-uns  d'eux; 

Si  la  démence  venoit  à  ceflbr ,  cette  Subftitution  qui  n'avoit  pas  d'autre 
fondement  cefteroic  au(G,  ^uand  même  celui  ï  qui  le  père  avoir  fubftitué 
de  cette  manière  n'auroit  nit  aucun  teftament ,  mais  par  le  fimple  effet 
de  fa  guérifon  ou  réûpifcence.  Car  on  préfumeroit  juftement  que  n'ayant 
pas  voulu  faire  un  teftament  quand  il  le  pouvoit ,  il  ne  vouloic  pas  d'au- 
tres* héritiers  que  ceux  de  fon  fang  :  &  on  ne  pouvoit  préfumer  qu'il  eût 
voulu  approuver  le  teftament  de  fon  père  qui  confervoit  la  mémoire  de 
fa  démence.  Et  la  Subftitution  cefleroit  à  plus  forte  raifon,  s'il  avoit  tefté 
dans  un  bon  iotervalle,  quoique  la  démence  le  reprit  enfuite. 

Comme  les  Subftitutions  aux  enfans  qui  font  en  démence  ne  font  pas 
feulement  un  fimple  effet  de  l'autorité  que  donne  la  puiftance  paternelle , 
mais  un  office  d'humanité  que  les  parens  peuvent  exercer  envers  leurs  en* 
^ns,  tous  les  afcendans  Se  les  mères  même  peuvent  fubftituer  de  cette 
manière. 

Nous  avons  tâché  de  diftifiguer  &  expliquer  ci-defTus  tout  ce  qu'il  y  z 
dans  cette  loi  9  C.  de  imputer.  &  al.  fubft.  qui  regarde  cette  Subftitution 
exemplaire,  fans  toucher  une  difficulté  qui  a  divifé  quelques  jurifconfultes^ 
&  dont  on  peut  faire  la  remarque  ici.  Il  eft  dit  dans  cette  loi ,  que  tous 
les  afcenàans ,  &  la  mère  même ,  peuvent  fubftituer  à  leurs  enfans  qui 
font  en  démence  :  &  00  ne  voit  dans  cette  loi  aucune  diftioâîon  entre 
refièc  d'une  telle  Subftitution  faite  par  une  mère  ou  autre  afcendant  qui 
n'ait  pas  fous  fa  puiflânce  l'enfant  à  qui  U  fubftitué  9  &  celle  qui  eft  faite 
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par  un  père  qui  a  cet  eofàoc  fous  fa  poiflànce.  Cefi  ce  qui  a  £dt  que  qoeN 
ques  jurifcoofultes  o&c  cru  que,  comme  la  Sobflituttoo  &ire  par  le  peie 
a  fou  effet  pour  les  deux  cas  expliqués  ci-defllis  ;  c'eft-à-dire ,  dans  le  pre» 
mier,  fi  l'enfant  ne  fuccede  point,  &  dans  le  fécond,  fi  ayant  foccédé  il 
meurt  impubère  ;  la  Subfiitution  de  la  mère  à  fi>n  enfant  qui  efi  en  dé* 
mence ,  devoit  aufli  avoir  fon  effet  dans  l'un  &  Paoti;e  de  ces  deux  cas.  Ec 
ee  fentiment  femble  d^uoe  part  fondé  ù»  la  lettre  de  cette  loi  ^  qui  permet  à 
tous  afcendans  &  à  la  mère  de  faire  cette  Subftitution  à  l'exemple  de  la  popiU 
latre  ;  &  de  l'autre ,  for  ce  qu'il  n'étoit  pas  nécefiàtre  de  leur  permettre 
une  Subftiiution  dans  le  premier  de  ces  deux  cas ,  qui  eft  une  Subftitutioa 
vulgaire  permife  à  qui  que  ce  foir.  Ainfi  cette  loi  leur  permettant  sndtf» 
tinaemenr  comme  au  père  certe  Subfiituttan  exemplaire ,  cette  permiflioo 
feroit  inutile  fi  elle  ne  regardoic  que  le  premier  cas.  Cependant  ces  }ufi(* 
confiiltes  ont  été  repris  par  un  autre,  qui  les  accufe  d'avoir  inventé  de 
leur  tête  cette  permilfion  pour  le  fécond  cas ,  à  la  inere  &  aux  afcendane 
qui  nV>Dr  pas  l'en&nt  fous  fa  puiflance.  Mais  on  peut  dire  qoe  s'ils  ont 
trré ,  c'eft  la  loi  n>éme  qui  les  a  induits  à  l'erreur  :  &  il  y  auroit  peut- 
être  autant  de  fujet  de  trouver  à  redire  que  Juftiaien,  ou  ceux  qui  ont  com« 
pofé  fa  loi' ,  ne  l'aient  pas  conçue  en  termes  qui  diftinguaflent  la  Sobfti* 
tiirion  de  la  mère  de  celle  du  père,  fi  ç'avoit  été  fon  intention»  poifque 
cette  difiiné^ion  étoit  bien  facile  &  bien  néceflaire.  On  peut  ajouter  en 
faveur  de  ces  interprètes,  qu'un  auteur^ (  Fabroc)  a  remarqué  que  celui 
qui  les  a  repris,  a  été  lui-même  de  leur  fentiment  en  d'autres  endroits. 
Mais  on  peut  leur  faire  à  tous  cette  juflice  ,  que  lemr  divifion  a  été  une 
fuite  aflez  naturelle  du  peu  d^exaâîtude  qu'on  voit  en  pluiàeurs  lois  de 
Juftinien.  Et  on  peut  dire  de  celle-ci ,  qu'il  femble  que  félon  les  vues 
que  dévoient  avoir  ceux  qui  étoient  chargés  de  la  compofer ,  ila  ne  s'y 
Ibnt  pas  zShz  expKqviés.  Il  s'agiffoir  de  donner  aux  mères  &  ans  antres 
afcendans  qui  n'ont  pas  leurs  enfàns  fous  leur  poiflance,  un  nouveau  potf 
voir  de  fubfiituer  aux  enfans  qi>i  font  en  démence,  &  à  qui  les  pera 
mêmes  ne  ponvoient  avant  cette  toi  fobftitoer  fans  la  permiffion  du  prince 
pour  le  fécond  cas.  De  fone  que,  pour  compofor  cette  foi  ,  oo  avoit  à 
donner  aux  pères  le  pouvoir  defubâiiuer  aux  enfiins  en  démence  faut  cette 
permiffion  du  piince,  et  à  régler  à  fégard  des  mères  &  de  tous  autres 
afcendans,  en  quoi  confifteroit  le  nouveau  pouvoir  qu'on  leur  doonermt, 
outre  celui  de  la  Subflitution  pour  le  premier  cas  qo'ik  avoient  déjà  com- 
me l'ont  tous  les  autres.  Ainfi  il  étoit  oneftion  de  favoir  premièrement  fi 


ce  poevoir  n'iroit  pas  ï  fubftituer  pour  le  fiscohd  cas  auffi  .bien  que  pooi 
le  premier.  On  avoir  en  fécond  lien  à  examiner  fi  leur  dôonant  le  poi^* 
voir  de  fubftituer  pour  le  fécond  cas,  ce  pouvoir  cemprendroit  noa*feule^ 
ment  les  biens  que  Tenfant  auroit  de  la  perfomie  qui  fubfiituoit, mais 
auffi  les  biens  propres  de  l'enfant ,  de  même  que  la  Snbflitorion  pupit« 
laire  faite  par  le  père,  &  qui  fervoit  dfexemple  pour  h,  Subftitution  aux 
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^tSiàns  en  démence.  Et  enfin  ,  comme  on  permettoit  cette  Subftitution  a  la 
mère  &  à  tous  afcendans  à  'l'imitation  de  la  Subftitucioo  pupUIaire  ;  fi  on 
né  vouloit  pas  qae  cette  imnadon  fikt  entière  ^  &  qu'on  voulut  y  mettre 
des  reftri£tions ,  il  eût  été  bon  de  *]es  exprimer ,  8c  ne  pas  laifler  des  obf- 
curités  &  des  amUguitév  qui  divifent  les  interprètes  les  plus  habiles* 

Comtnt  ahe  feule  expreffioa  comprend  éttuà  Sttbftitutkms  ^  la  vulgaire 
&  la  pupHUire^  on  peut  par  une  même  ezprcffion  ajouter  à  ces  deux  une 
iroifieme  forte  de  Subftitution  ,  qui  eft  la  fidéicommiflaire.  Vayc\^  FiD^i- 
CÔMMIS.  Et  c'eft  cette  matière  de  iîibftîtuer  qu'ocr  appelle  Subftitution 
^ompenditufe ,  Conçue  eo  termes  qoi  comprennent  ces  troir  dtfS^rentes  for- 
tes de  Subftitutîoo!^  ;  camme  fi  un  teftateur  ioftituant  fon  fils  impubère  ^ 
lui  fubftftue  une  autre  perfonne  ,  eif  cas  qu'il  meure  avant  l'âge  de  25  ans« 
Et  ces  trois  Subftituiîons  ont  leur  e&t. 

De  ces  trois  SubfticiAions  comprifes  dans  cette  expretfion  on  Subftitation 
compendieufe,  la  première  qui  eft  la  vulgaire,  n'a  fon  ef&t  qu'en  cas  que 
Tenfant  ne  fott  pas  héritier,  &  elle  finie  auifitôt  qu'il  a  fiicoédé»  La  fé- 
conde qui  eft  la  pupiltaire ,  n*a  foo  effet  qu'en  cas  que  l'enfant  meure 
avant  la  puberté,  &  elle  finie  quand  ri  eft  adulte.  Et  l^roifieme  ,  qui 
eft  la  fidéicommiffaire,  ne  commence  d'avoir  fon  ufage  qu'après  que  ce 
fils  étant  arrivé  à  la  puberté ,  meurt  dans  le  temps  réglé  par  cette  Subf- 
titution. 

Il  &ut  remarquer  cette  différence  entre  ces  crois  Subftitutions  que  la 
vulgaire  fiiit  pafter  au  fubftitvé  les  biens  de  teftaleur,  fi  fon  fils  ne  lut 
fuccede  point  ;  que  la  popillaire  lu  acquiert  &  ceux  du  teftaceur ,  &  cenx 
de  fon  fils,  s'il  lui  a  fuccédé;  &  que  la  fidétcommiffaire  eft  bornte  aux 
l)iens  que  le  fils  fuccédant  ï  fon  père ,  avok  eu  de  fon  hérédité. 

On  appelle  Suhftitution  réciproque  celle  qui  fubftitue  deux  ou  plofieurs 
héritiers  les  uns  aux  antres  réciproquement.  Amfi  un  teftateur  peut  (ubfti- 
mer  fes  héritiers  l'on  à  l'autre,  on  par  une  fimple  Subftitntion  vulgaire, 
foit  quHl  inftinie  fet  enfims  adirites  ou  impubères ,  ou  d'autres  peribnnes; 
ou  par  tme  Subftitution  pupillatrc,  s'il  infticue  fes  enfiins  impubères  ;  on 
par  une  Subftttntion  fidéicomnnfTawe^  ^l  ioftitoe  deux  ou  plufieoi^  héri- 
tiers fes  enfiins,  on  autres  pour  lui  fuccéder,  Se  fiiire  pafier  leurs  portions 
aux  fubftitués  ,  fi  les  cas  arrivent.  Et  on  peut  au(&  fubflitner  réciproque- 
ment  entre  légataires. 

Si  dans  te  cas  d'une  SobAitutton  pnpâlaire,  le  fils  impubère  ayant  foc- 
cédé  à  fon  père,  vient  )ê  mourir  avanr  l'âge  de  puberté,  bdftant  d'autres 
biens  <|ue  ceux  de  la  focceflion  et  fon  père ,  le  fobftkué  ne  peoc  diviièr 
fon  droit  &  accepter  Pune  des  deux  fucceffioÏBs,  nenonçanc  à  raotre  :  mab 
il  doit  ou  accepter  tes  danr  enfomble ,  ou  renoncer  à  l'une  &  l'aotse.  Car 
te  teftatenr  a  voulu  qn^il  fuccédàt  à  fon  fHs  &  à  loi ,  &  n'a  fim  qii'ttne 
fucceffion  de  tontes  tes  deux.  Et  quoique  ce  foit  en  efles  deox  focceffions^ 
le  tefiament  étant  le  fed  titre  pour  rane  &  pour  Fàutre,  le  fobftitné  qui 
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ne  peut  dîvifer  (on  ticire,  ne  peut  non  pins  prendre  une  des  fucceffiont 
fans  prendre  aufli  l'autre. 

Si  celui 
pour  qiielqi 
la  fucceffion 

laire  par  la  mort  du  fils  impubère ,  le  fubftitné  ne  pourroit  renoncer  à  U 
portion  de  l'hérédité  du  père  qui  avoir  été  acquife  au  fils ,  &  que  ta  Subfti- 
tution  feroit  pafler  à  lui. 

Si  un  père  qui  auroit  deux  enfans  inipuberes  les  fubftitue  entr'eux  Tun  à 
l'autre  par  une  Subftitution  réciproque ,  lans  fpécifier  le  cas  de  la  Subftitution 
vulgaire  ^  ni  celui  de  la  pupillaire ,  cette  Subftitution  comprendra  les  deux. 

Si  la  Subftitution  réciproque  étoit  fiiite  par  un  père  entre  deux  enfans, 
dont  l'un  fut  adulte  &  l'autre  impubère,  elle  feroit  bornée  au  cas  de  la 
vulgaire  ;  car  il  n'y  auroit  que  ce  cas  commun  aux  deux  fi^eres.  Et  comme 
la  Subftitution  pupillaire  ne  pourroit  avoir  lieu  ï  l'égard  de  la  fucceffion 
de  celui  qui  feroit  adulte,  leur  condition  devant  être  égale ,  la  Subftitu- 
tion pupillaire  inutile  pour  l'un ,  le  feroit  pour  l'autre  ;  u  ce  n'eft  que  le 
teftateur  les  eû(  diftingués ,  fubftituaht  l'adulte  à  fon  frère  impubère  pour  ' 
les  deux  cas ,  &  l'impubère  à  l'adulte  pour  le  premier  cas ,  ou  exprimant 
autrement  l'intention  qu'il  pourroit  avoir. 

Si  un  teftateur  inftituant  un  autre  héritier  avec  fon  fils  impubère ,  comme 
fa  veuve  mère  de  fon  fils ,  fubftitue  à  l'un  &  l'autre  uii  autre  héritier ,  en 
cas  qu'il  arrivât  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  lui  fuccédaflent  ;  ce  fubftimé  ne 
pourroit  prétendre  que  cette  Subftitution  fût  pupillaire  à  l'égard  du  fils  ; 
car  ne  pouvant  à  l'égard  de  la  mère  avoir  d'autre  effet  que  d'une  Subfti- 
tution vulgaire ,  &  n'étant  aue  la  même  à  l'égard  des  deux ,  elle  ne  feroit 
que  vulgaire  à  l'égard  du  nls. 

Si  un  père  de  deux  enfitns  impubères  les  inftimant  fes  héritiers ,  leur 
fubftitue  uiie  autre  perfonne  ;  en  cas  que  l'un  &  l'autre  meurent  impubè- 
res ,  cette  Subftitution  n'aura  fon  efïet  qu'en  cas  oue  les  deux  meurent  dans 
cet  âge  :  &  le  fubftitue  n'aura  point  de  part  à  la  luccefiion  du  premier  mou- 
rant. Car  l'intention  du  père  a  été  que  chacun  de  fes  enfans  fuccédâc  à 
l'autre,  &  que  le  fubftitue  ne  f&t  appelle  qu'en  cas  que  les  deux  vinflfent 
à  mourir  avant  l'âge  de  puberté. 

Si  dans  un  pareil  cas  de  deux  impubères  le  teftateur  avoit  fubftitue  une 
autre  perfonne  â  celui  des  deux  qui  mourroit  le  dernier  »  &  que  les  deux 
vinftent  à  mourir  enfemble ,  comme  dans  un.  incendie  ou  dans  un  nau- 
frage ,  de  forte  qu'on  ne  pût  (avoir  lequel  des  deux  feroit  mort  le  dernier , 
ou  que  dans  la  vérité  ils  fuffent  morts  dans  le  même  inftant  \  ce  fubftitue 
fuccéderoit  à  l'un  &  à  l'autre.  Car  outre  qu'on  peut  confidérer  ccmime 
dernier  mort  celui  à  qui  l'autre  n'a  pas  furvécu ,  l'intention  du  père  appel* 
Jantce  fubftitue  à  la  luccefiion  du  dernier  mourant  oui  devoir  foccMec  \ 
l'autre,  vouloit  que  les  deux  ïnccelfions  paffiiflent  à  Iui« 
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Si'  un  fils  impubère,  à  qui  Ton  père  auroic  fubftituë  une  autre  perfonoe, 
ayant  recueilli  la  fucceffioo,  vient  enfuite,  ou  fon  tuteur  pour  lui,  à  y 
renoncer  I  la  Subftitution  vulgaire  aura  fon  efFer.  Car  encore  que  le  fila 
ayant  été  héritier,  cette  Subliitution  fembie  avoir  cciTé,  fa  renonciation  à 
^hérédité,  met  les  chofès  au  même  état  que  s'il  avoit  renoncé  dès  la 
mort  du  père. 

Quoiqu'il  foit  difficile  que  ce  cas  arrive,  qu'un  fubfiitué  veuille  accepter 
une  fucceifion  que  le  fils  refufe ,  il  n'eft  pas  impoflîble  :  &  d'ailleurs  la 
règle  fait  voir  que  le  droit  du  fubftitué  qui  paroiflbit  éteint  par  l'addition 
de  rimpubere,  ne  l'eft  pas  en  effet,  &  n'eft  qu'en  fufpens  pour  revivre 
en  cas  que  le  fils  vienne  à  renoncer  à  l'hérédité ,  puîfqjue  ce  cas  fait  l'ou«* 
verture  de  la  Subftitution  vulgaire.  Ainfi  cette  règle. fembie  décider  en 
termes  exprès  une  quefiion  que  quelques  jurificonfultes  difent  être  des  plus 
difficiles,  de  favoir  fi  la  Subftitution  revit  lorfque  l'impubère  qui  avoit 
recueilli  la  fucceftion ,  s'en  hïi  relever  £C  la  répudie  ;  &  .elle  fembie  auftî 
décider  une  autre  queftion  qu'ils  propofent  fur  la  Subftitution  pupillaire, 
qui  eft  de  favoir  û  un  fils  impubère ,  à  qui  fon  père  auroit  fait  une  Subf- 
titution «pupillaire,  ayant  furvécu  à  fon  père,  venoit  ï  mourir  avant  que 
d'avoir  accepté  la  fucceftion ,  elle  pafleroit  'au  fubftitué ,  ou  à  l'héritier 
légitime  de  cet  impubère  ,  qui  prétendront  que  le  cas  de  la  Subftitution  ne 
feroit  pas  arrivé,  parce  que  le  fils  ayant  furvécu  au  père,  auroit  été  fon 
héritier ,  fuus  hœrcs ,  faiîi  des  biens ,  encore  qu'il  ignorât  fon  droit  :  & 
qu'ainfi  il  auroit  exclus  le  fubftitué,  &  tranfmis  l'hérédité  à  fon  héritier. 
Mais  comme  par  la  règle  expliquée  ci-deflus,  le  fubftitué  fuccede  non- 
obftant  même  l'addition  du  fils,  lorfqu'il  en  eft  relevé,  &  qu'il  renonce 
à  l'hérédité,  &  que  par  conféquent  le  fubftitué  n'eft  pas  abfolument  exclus 
par  l'addition  ;  on  peut  dire  qu'il  ne  l'eft  pas  non  plus  par  la  furvivance 
du  fils  au  père,  qui  n'eft  pas  Cuivie  de  l'addition,  piiifqu'avant  qu'il  ac- 
cepte l'hérédité ,  fa  qualité  de  fils  &  héritier  légitime  n'empêche  pas  que 
comme  il  peut  renoncer  à  fon  droit,  il  ne  foit  incertain  s'il  fera  héritier 
ou  non,  &  <|ue  de  plus  il  ne  foit  certain  que  quand  il  aura  renoncé,  les 
chofes  ne  foienr  au  même  état  que^s'il  n'a  voit  jamais  été  héritier,  par  la 
même  raifon  qui  fait  que  l'héritier  qui  n'accepte  la  fucceftion  que  long- 
temps après  qu'elle  a  été  ouverte,  ne  laifTe  pas  d'être  confidéré  comme 
héritier  dès  le  moment  de  cette  ouverture,  ainfi  qu'il  a  été  dit  en  fon 
lieiT.  D'où  il  8*enfuir,  que  la  renonciation  de  l'impubère  fait  que  le  fubftitué 
acceptant  la  fucceftion ,  eft  réputé  héritier  de  même  que  fi  la  Subftitution 
avoit  été  ouverte  au  moment  de  la  mort  du  teftateur. 

On  doit  encore  examiner  ici  une  troifieme  queftion  que  font  ces  mêmes 
jurifconfultes ,  qui  e(l  de  favoir  fi  l'héritier  à  qui  le  teftateur  a  fait  une 
Subftitution  vuleaire ,  venant  \  mourir  pendant  qu'il  délibère ,  tranfmettra 
le  droit  de  délibérer  à  fon  fuccefteur ,  ou  fi  l'hérédité  pafTera  au  fubftitué. 
Ceux  qui  veulent  que  U  Subftitution  ait  lieu  fe  fondent  fur  ce  que  la  loi 
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qui  veut  que  celui  qui  délibère  tranfmette  fon  droit  it  fon  héritier,  eA  une 
fQÎ  nouvelle  qu'il  ne  faut  pas  étendre  au  cas  où  il  y  a  un  fubftîtué.  Mais 
quoique  ce  foit  une  loi  nouvelle,  elle  eft  niturelle  &  jufta,  &  le  teftatevr 
n^a  pas  voulu  que  la  SubAitution  privât  fon  héritier  de  l'effet  de  cette 
toi ,  &  lui  ôtât  le  droit  de  délibérer  ;  car  s'il  l^voit  voulu ,  il  devoir  s'en 
expliquer.  Ainfl  il  fçmble  qqe  l'héritier  étant  mort  pendant  qu'il  délibéroit, 
on  ne  peut  pas  dire  que  le  fbbflitué  foit  appelle  en  eo  ctf.  Et  on  peut 
dire  an  Contraire  que  lorfque  l'héritief  eft  mort ,  éfatit  incenaio  s^  feroic 
héritier  ou  non  ,  cette  incertitude  ne  l'avait  pas  dépouillé  die  la  fuocefBoo 
qu'il  avoit  droit  de  prendre  ;  mais  ^«nt  feulement  fufpendu  fon  4roît,  & 
tranfmis  le  droit  de  délibérer  à  fon  fucceflëur,  lorfque  celui-ci  fe  rend  hé* 
riUer ,  il  en  efl  de  même  que  fi  fon  auteur  l'avoit  été  ;  car  ce  n'dl  que 
de  lui  qu^l  tient  te  droit  de  fuccéden  Ainfi ,  foit  que  Wm  coofidere  Tin- 
tentfon  du  tell^teur,  qui  n'a  pas  voulu  empêcher  que  fon  héritier  ne  trans- 
mît fon  droit  à  fes  héritiers ,  ou  l'équité  de  la  loi  qui  donne  le  droit  de 
délibérer;  it  femble  que  l'héritier  qui  meurt  pendant  qu'il  délibère  doit 
tranfmettre  fon  droit  a  fes  héritiers,  qui,  par  conféqueot,  doivent  exclure 
le  fubftitué.  D'où  il  s'enfu\yra  que  tout  héritier  qui ,  ayant  im  fubftitné , 
mourra  avant  que  d'avoir  connu  qu'il  étoit  inflitué  hériner ,  ou  feulement 
fans  avoir  renoncé  à  l'hérédité ,  quoiqu'il  n'ait  rien  fait  qui  marquât  qu'il 
délibéroit ,  traofmettra  fon  droit  à  fes  héritiers ,  qui  excluront ,  par  con- 
féquent ,  le  fubftitué,  pourvu  fênlemeot  que  le  premier  héritier  meure  fans 
avoir  renoncé  â  l'hérédité.  Car  la  même  loi  de  Juflinien ,  qui  veut  que 
tout  héritier ,  même  étranger^  qui  meurt  pendant  qu'il  délibère ,  tranfmene 
fon  droit  â  fes  héritiers ,  veut  auffi  que  tout  héritier  mourant  dans  l'année 
qui  étoit  alors  donnée  pour  délibérer,  foit  préfumé  être  mort  en  délibé- 
rant 9  quoiqu'en  efFet  il  n'y  penfit  point  ;  ce  qui  réduirait  les  cas  de  l'ou- 
verture de  ta  Subftitution  vulgaire  à  deux^  feulement ,  l'un  de  la  mort  de 
l'héritier  infHtué  avant  celle  du  teflateur ,  &  l'autre  de  la  renonciation  ï 
l'hérédité  i  ce  qui  ne  ferait  pas  un  grand  inconvénient  dans  une  matière 
d'un  ufage  aufli  peu  fréquent,  &  o&^cette  règle  n'a  rien  qu'on  pvifle  dfre 
odieux  ou  injufle. 
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'EST,  en  général ,  la  manière  dont  quelqu'un  entré  en  la  place  d'un 
autre  ,  ou  recueille  fes  biens  ou  fes  droits  avec  leurs  chiKge9« 

On  fuccede  à  une  perfoone  vivante  ou  décédée  dans  un  office ,  dans  un 
bénéfice,  &c. 

On  peui  aufli  fuccëder  bMX  biens ,  droits  &  charges  d'une  perfonne  vi- 
vante, foit  par  donation,  vente,  échange,  franfport ,  fubrogation  ou  au« 
trement. 

Mais  on  entend  plus  ordinairement  psr  le  terme  de  Succéjfion ,  la  ma- 
nière dont  les  biens,  droits  4c  chargea  d'us* défunt  font  tranfmîs  à  fes 
héritiers  ou  légataires. 

On  entend  auffi  par  Succejfton  ou  hérédité ,  la  mafle  des  biens ,  droits 
&  charges  qu'une  perfonne  laifTe  après  fa  mort. 

On  voit  alTez  qne  les  Succédions  font  naturelles  dans  l'ordre  de  la  (b« 
ciété  des  hommes ,  &  quelle  a  été  la  oécellité  de  rranfmettre  Tufage  des 
biens  de  la  géoératicm  qui  palfe  à  celle  qui  fuit^  Mais  on  ne  voit  pas  aufli 
clairement  de  quelle  manière  ce  changement  a  dû  être  réglé,  &  quel  en 
eft  Tordre  naturel^  c'e(l-*3k-dire ,  fi  cet  ordre  eft  cet  naturellement  que  les 
biens  ds  ceux  qui  meurent,  doivent  pafler  entièrement  4  leurs  enfaos  ,  & 
au  défaut  des  enfàns  à  leurs  autres  proches ,  ou  s'ils  peuvent  en  difpofef 
entièrement,  ou  en  partie,  en  faveur  d'autres  perfonhes  étrangères  :  ou 
même  s'il  pourroit  y  avoir  quelqu'autre  manière  de  faire  pafler  les  biens 
d'une  génération  à  l'autre  fucceflivement. 

Si  l'on  fuppofe  que  dans  le  commencement  de  la  fociété  des  hommes , 
les  premiers  qui  l'ont  compofée  eudent  délibéré  fur  les  manières  de  faire 
padèr  l'ufage  des  biens  d'une  génération  à  l'autre  ;  il  y  en  avoir  trois  prin- 
cipales qu'ils  auroient  pu  fe  propofer  ent^e  les  atftrea  qu'on  auroit  pu  pen- 
fer  dans  une  telle  délibération. 

La  première,  en  confi^raot  tous  les  biens  comme  s'ils  dévoient  être 
communs  à  tous  les  hommes  <  chaicanf  n^alyant  en  propre  que  ce  qu'il  con- 
fumeroit  pour  fonr  ofage.  Et  éans  cette  fiippofitioti ,  dé  quelque  manière  que 
fut  réglée  cet«e  communauté  4e  tout  entre  tousr  il  n'y  auroit  eu  ni  hé* 
ritiers ,  ni  Saccefîtom ,  de  même  ^'il  ir'y  en  a  poitft  dans  les  comntunautés 
régulières,  dont  tous  les  biens  appartien^ût  au  eôrps,  fans  qu'aucun  des 
particuliers  qui  les  compôfem/eii  nt  rieti  en  piropre. 

Les  deux  autres  manières  foppofem  que  toui^  les  biens  ne  feienr  pas 
commoAs  entre  tous ,  m^i^  que  ckacua  priiflè  ew  avoir  en  pfopre.  L'êne 
eft  cdle  des  Socceffions  légitimer ,  qn^*  «ppello  «h%fi  ,  parée  ou'elle^  font 
palTer  tous  les  biens  de  eeoir  qtni  n^et^cM  fans  en  avoir  difpofe  ^  aux  per« 
ioûoes  que  les  loix  y  appefleM  pâ»  te  ^mcimké  ^  félon  leur  ordre  d^  def« 
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ccndans ,  afcendans  &  collatéraux.  Et  l'autre  des  Succeflioos  tefhimentairef , 
qui  fait  paflër  les  biens  de  ceux  qui  meurent  aux  perfonnes  qu'ils  y  ont 
appellées  par  un  teftamenr. 

De  ces  trois  manières ,  la  première  qui  rendroit  toutes  chofes  communes 
à  tous,  feroit  f\  pleine  d'incoDvénièns,  qu'on  voit  bien  qu'elle  eft  impodî* 
ble.  Car  l'amour  de  la  juftice  &  de  Téquité  n'étant  pas  un  bien  commun , 
&  qui  foit  le  feul  principe  de  la  conduite  de  chaque  particulier,  la  com- 
munauté univerfelle  de  tous  les  biens  feroit  ifn  fyfléme  dont  l'exécotioa 
ne*  conviendroit  pas  2k  un  fi  grand  nombre  d'aflfociés  fi  pleins  d'amour-pro« 
pre.  Et  il  feroit  également  iojuile  &  impoflible  que  toutes  chofes  fufTent 
toujours  en  commun  &  aux  bons  &  aux  méchans;  &  à  ceux  qui. travail- 
leroient,  &  à  ceux  oui  ne  feroient  rien,  &  à  ceux  qui  fauroieot  faire  un 
bon  ufage,  &  une  jufie  difpenfatioo  des  biens,  &  à  ceux  qui  n'auroient  pas 
la.  fidélité  nécefiaire  pour  les  conferver  à  la  Ibciété,  ni  la  prudence  pour 
en  difpofer,  &  qui  ne  feroient  que  les  confumer  &  les  dimper.  De  forte 
que  l'état  d'une  communauté  univerfelle  qui  auroit  pu  être  jufte  &  d'ufage 
entre  les  hommes  parfaitement  équitables,  &  qui  euffent  été  dans  l'inno- 
cence &  fans  paflions,  ne  fauroit  être  qu'injude,  chimérique,  &  plein 
d'inconvéniens  entre  des  hommes  faits  comme  nous  fommes. 

Ce  n'eft  donc  pas  (ans  raifon  qu'aucune  police,  où  il  y  ait  eu  quelqu'or- 
dre ,  n'a  mis  en  ufage  la  communauté  univerfelle  de  tout  entre  tous,  Voyc^^ 
Propriété  ;  mais  qu'on  a  obfervé  les  deux  autres  manières  de  Succef- 
fions,  favoir  des  légitimes  qu'on  appelle  au(fî  ab  inttflat^  parce  qu'elles 
ont  lieu  quand  il  n'y  a  point  de  teftatnent ,  &  des  teftamentaires  :  oc  on  a 
différemment  mêlé  l'ufage  de  toutes  les  deux.  Car  comme  l'une  &  l'autre  a 
fon  fondement  dans  l'ordre  de  la  fociété,  on  les  a  reçues  par-tout^  Et  comme 
elles  dérobent  l'une  ^l'autre  réciproquement,  on  les  a  diverfemeot  conci* 
liées,  ain*(i  qu'il  fera  expliqué  dans  la. fuite. 

Ordres  des  SucceJJions  légitimes* 

J.  L  y  a  trois  ordres  de  Succefiions  légitimes ,  félon  trois  ordres  de  per- 
fonnes que  les  loix  y  appellent.  Le  premier  eft  celui  des  enfans  &  autres 
defcendans;  le  fécond,  des  pères  &  mères  &  autres  afcendans;  &  le  troi- 
fieme,  des  frères  &  fœurs,  &  des  autres  proches  qu'on  appelle  collatéraux  \ 

I»arce  qu'au  lieu  que  les  defceodans  &  les  afcendans  font  dans  une  même 
igné  qui  les  lie  (ucceflivemenc  de  l'un  à  l'autre ,  les  fi-eres  &  tous  les  au- 
tres plus  éloignés,  font  entr'eux  les  uns  à  côté  des  autres  «chacun  dans  fa 
ligne  fous  les  afcendans  qui  leur  font  communs. 

Le  premier  de  ces  trois  ordres,  qui  appelle  les  enfans  1^  la  Succeflion 
des  paréos ,  eft  tout  luturel ,  comme  une  fuite  de  l'ordre  divin  qui  donne 
la  vie  aux  hommes  par  la  naiffance  qu'ils  tiennent  de  leurs  parens.  Car 
comme  la  vie  eft  un  don  qui  rend  néceflaire  l'ufage  des  biens  temporels  ^ 
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&  que  Dieu  les  donne  par  un  fécond  bienfait  qui  eft  une  fuite  de  ce  pre^ 
mîer  ;  il  eft  naturel  que  les  biens  étant  un  acceflbire  de  la  vie^  ceux  des 
pairens  paflent  aux  enfans ,  comme  un  bienfait  qui  doit  fui^e  celui  de  la 
vie.  Et  cette  règle  ,  qui  eft  également  de  la  loi  divine  &  des  1(mx  humai«> 
neSf  eft  fi  jufte  &  fi  naturelle,  qu'elle  eft  gravée  dans  le  fond  de  tous 
les  efprits. 

Le  fécond  ordre  qui  appelle  les  afcendans  à  la  Succeflion  des  defcen* 
dans  n'eft  pas  naturel ,  comme  Teft  le  premier  qui  fait  fuccéder  les  def* 
cendans  aux  afcendans.  Car  comme  il  eft  de  l'ordre  de  la  nature  que  les 
enfans  furviveot  aux  parens,  il  eft  contre  ee  même  ordre  que  les  parens 
fiirvivent  à  leurs  enfans.  Mais  quand  ce  cas  arrive,  il  feroit  contre  Téquité 
fiaturelle  que  les  parent  fuftent  privés  du  trifte  foulagement  de  fuccéder  k 
leurs  enfans ,  &  qu'ils  fouf&ifteot  en  même  temps  &  la  perte  de  leurs 
peribnnes,  &  celles  de  leurs  biens.  Et  la  même  raifon  qui  lie  au  bienfait 
de  la  vie  celui  des  biens  temporels ,  &  qui  fait  que  les  enfans  reçoivent 
l'un  &  l'autre  de  leurs  parens,  demande  aulfî  que  lorfque  les  afcendans 
lurvivent  aux  defcéndans  qui  meurent  fans  enfans ,  ils  ne  foient  pas  privés^ 
de  leurs  biens;  puifque  les  enfans  &  autres  defcéndans  tenant  la  vie  de 
leurs  parens  ,  les  biens  des  enfans  font  naturellement  defiinés  pour  leir 
nécemtés  de  la  vie  de  ceux  de  qui  ils  tiennent  la  leur.  Ainfi  la  Succeffioa 
des  afcendans  aux  defcéndans  »  eft  en  un  fens ,  du  droit  naturel ,  comme 
celle  des  defcéndans  aux  afcendans  ;  &  l'une  &  l'autre  font  une  fuite  de 
la  liaifon  fi  étroite  de  ces  perfonnes,  &  des  devoirs  mutuels  oue  Dietr 
fiirme  entr'eux.  Car  un  des  principaux  effets  de  cette  liaifon,  oc  de  ces 
devoirs  eft  l'ufkge  réciproque  que  la  nature  donne  aux  enfens  des  biens  de 
leurs  parens ,  &  aux  parens  de  ceux  de  leurs  en&ns ,  les  leur  rendant- 
comme  communs.  Ce  qui  a  fait  que  les  loix  des  Romains,  avant  mémo 
qu'ils  connuffent  la  religion ,  confidérotent  les  biens  des  parens  comme  pro« 
près  à  leurs  enfans,  &  ceux  des  enfans xomme  propres  ï  leurs  parens f& 
regardoient  leurs  Succédions  réciproques»  non  tant  comme  une  hérédité 
qui  leur  acquiert  un  nouveau  droit ,  que  comme  une  continuation  de  celui 
qui  paroiflbit  les  rendre  maîtres  des  biens  les  uns  des  autres.    < 

Il  faut  remarquer  fur  cette  équité  naturelle,  qui  appelle  les  afeendans 
à  la  Succeflion  des  ^iefcendàns»  &  qui  a  été  fui  vie  dans  le  droit  romain  ;^ 
que  par  un  autre  principe  d'équité  quelaues  coutumes  ont  fait  une  règle 
que  les  propres  ne  remontent  point,  c'eft- à-dire ,  que  le  père  &  les  autres^ 
afcendans  paternels  ne  fuccedent  pas  aux  biens  de  leurs  defcéndans  qui* 
leur  font  venus  du  côté  maternel ,  &  qu'on  appelle  propres  maternels  :  & 
qu'aufli  les  mères  &  les  autres  afcendans  maternels  ne  fuccedent  pas  aux 
biens  de  leurs  defcéndans  qui  leur  font  venus  du  c6té  paternel,  &  qu'on' 
np^Me  propres  paternels.  Cette  règle  eft  une  fuite  d'une  autre  des  mêmes* 
coutumes,  qui: veut  que  les  propres  paternels  foient  affeâés  aux  héritiers 
du  fang  plus  procl\es  du  c6té  paternel}  &  que  les  propres  maternels  fonr 
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MSé&és  de  même  aux  héritiers  4u  faqg  plus  proches  du  côté  maremel.  Ec 
celle  règle  qu'oo  exprime  cominuoémeoc  par  ces  mou  patema  patcrnisp 
materna  matcrnis^  a  fa  jufiice  dans  le  même  droii  naturel  qui  al&âe  les 
biens  aux  proches.  Car  cette  af&âatioo  des  biens  au^  héritiers  du  fang 
regarde  nacurellemenc  ceux  qui  font  de  la  famille  d'où  les  biens  font 
venus.  Ce  qui  rend  jufte  la  règle  qui  prive  les  afcendans  de  la,  propriété 
des  propres  d'un  delcendant  venu  d'un  autre  eftoc;  afio  que  les  biens  venus 
d'une  famille  ne  paflent  pas  à  une  autre,  comme  il  arriverez  fi  les  biens 
paternels  remontoient  -aux  afcendans  maternels  ou  les  biens  maternels  aux 
afcendans  paternels ,  qui  les  tranfmettroient  à  leurs  héritiers ,  &  eo  prive* 
roient  ceux  de  la  famille  d'où  les  biens  étoieot  venus.  Biais  ces  coutumes 
laiflênt  aux  afcendans  les  meubles  èc  les  acquêts  de  leurs  defcendans ,  & 
les  propres  venus  de  leur  eftoc ,  avec  Tufufruit  des  propres  venus  de  Tao- 
tre  eftoc.  Ce  qui  a  ce  double  eftet  de  conferver  les  propres  dans  les  fàmil« 
les  d  où  ils  font  venus ,  &  de  pourvoir  à  ce  que  Téquicé  demande  pour  les 
afcendnns. 

Le  troîfieme  ordre  des  Succeflions  légitimes,  qui  e(l  celui  des  collaté- 
raux,  a  foo  fondement  fur  la  même  équité  naturelle  qui  appelle  aux  Suc- 
ceffions  les  defcendans  &  les  afcendans.  Car  les  biens  qui  deyment  paflier 
du  défunt  à  fes  defcendans ,  ou  à  leur  défaut  à  fes  afcendans  ,  pafleot  nato« 
rellemenr  à  ceux  qui  repréfenrent  ces  afcendans  &  qui  tiennent  d'eux  leur 
origine  commune  avec  ce  défunt.  Ainfi  on  peut  dire  en  général  de  ces 
trois  fortes  de  Succédions  des  defcendans,  afcendans  <Sc  collatéraux,  que 
toutes  les  perfonnes  qui  font  liées  par  la  naiflance  dans  Tun  de  ces  ordres, 
font  confîdérées  comme  une  Emilie  à  laquelle  Dieu  avoir  defiiné  les  biens 
de  ceux  qui  la  Compofent ,  pour  les  faire  pafTer  de  l'un  à  Tautre  fucceffi- 
Yement  félon  le  rang  de  leur  proximité.  Et  enfin  cette  Succeifion-  par  la 
proximité  eft  fi  naturelle ,  qu'dle  a  été  confirmée  par  la  loi  divine. 

On  peut  ajouter  pour  un  autre  principe  de  l'équité  de  la  Succeflion  des 
proches,  qui  eft  une  fuite  de 'ce  premier»  que  quand  il  n'y  auroit  pu 
d'autre  loi  pour  tes  Succeftions  que  la  volonté  de  ceux  qui  difpofent  de 
leurs  biens  «  il  feroit  jufte  &  naturel  que  chacun  appellât  fes  proches  \  fa 
Sqc<^cfliôn,  s'il  n'y  avoir  pas  de  raifons particulières. qui  obligealfeot  3b  d'au- 
tres difpoâtions.  Car  la  liaifon  que  fait  la  naiflance  entre  les  afcendans , 
les  delcendans  &  -les  collatéraux ,  étant  la  première  que  Dieu  a  fermée 
entre  les  hommes  pour  les  unir  en  fociété ,  &  les  attacher  aux  devoirs  de 
l'amour  mutuel  4  chacun  doit  confidérer  dans  le  choix  d'un  héritier  les  per- 
fonnes envers  qui  Dieu  l'éngaee  par  ce  premier  lien  plus  qu'envers  les 
autres ,  &  ne  les  pas  priver  de  i^%  biens  fans  de  juftes  caufès.  Ainfi  on  peut 
dire  que  les  Succeftions  légitimes  ont  tout  enfemble  la  faveur  de  Tordre 
naturel ,  qui  appelle  les  proches  par  le  droit  du  fang  i  &  par  Pa£feâanoQ 
4es  biens  aux  familles,  &  la  Viveur  de  l'aftèâion  que  leur  doivent  ceux 
qui  diftK>lê9t;de  leurs  biens  s'ils  n'en  foot^pas  indignes ^  ou  fi  d'aatnsi&o^ 
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raiionnablet  ne  rendent  juftes  d'atttres  difpofitions  :  c^eft  fur  cette  équité 
que  font  fondées  ces  coutumes  qui  afFedent  tellement  les  biens  aux  famil- 
les, qu'elles  ne  pertnectent  pas  de  difpofer  de  tous  les  biens  au  préjudice 
des  collatéraux  même  les  plus  éloignés^  comme  il  fera  remarqué  dans 
la  fuite. 

Les  Succédions  teftamentairts  ont  aulfî  leur  fondement  dans  Tordre  dfe  la 
Ibciété,  &  on  peut  remarquer  dans  cet  ordre  différentes  Caufés  qui  ren- 
dent fuile  la  liberté  de  difpofer  de  fes  biens  par  un  teftament  Ainu  il  peut 
arriver  qu'une  perfonne  n'ait  aucun»  parens»  ou  que  ceux  qu'il  aùroit  fe' 
feroient  rendus  indignes  de  lui    fuccéder»  &  en  ce  cas  l'équité  d'un  tefta- 
ment  eft  toute  évidente.  Ainfî  une  perfonne  qui  auroit  peu  de  biens  venus 
de  quelque  libéralité ,  ou  du  fecours  d'un  bienfaiteur  qui  fe  trouveroit  dans 
la  néceflicé,  pourroit  juftenient  lui  donner  ou  tous  fes  biens ,  ou  une  par*- 
fie ,  &  en  priver  des  collatéraux  éloignés ,  &  qui  feroient  riches.  Ainfi  ii 
eft  jufte  que  ceux  de  qui  les  héritiers  préfompcifs  feroient  des  étrangers , 
qu'on  appelle  auhains^  incapables  de  fuccéder,  puiflènt  difpofer  de  leurs 
biens  en  faveur  d^autres  perfonnes.  Aiofi ,  les  bâtards  n'ayant  pas  la  naijf* 
fance  légitime  que  donne  le  mariage ,  n'ont  point  de  proches  qui  pui(!ënt 
leur  fuccéder i  &  s'ils  n'ont. point  d'enfiins  légitimes,  ils  ne  peuvent  avoir 
aucun  héritier  ab  inteftat^  non  pas  même  leur  mère;  de  forte  qu'il  eft  jufte 
qu'ils  puiflènt  difpofer  de  leurs  biens  par  un  teftament.  Aiofi  enfin ,  il  eft* 
jufte  en  général  que  toute  perfonne  capable  de  difpofer  de  fes  biens ,  piiille 
s'acquitter  des  devoirs  de  reconuoiflance ,  &  des  autres  eogagemens  qui' 
peuvent  l'obliger  à  donner,  finon  tous  fes  biens i  au  moins  une  partie,  à" 
d'autres  perfonnes  qu'à  fes  héritiers  légitimes.  Et  cette  liberté  de  difpofer 
eft  fur-tout  favorable  pour  les  biens  qu'un  teftateur  peut  avoir  acquis  pzt 
fon  travail  &  fbn  ioduftrie.  Ainfi  Jacob   difpbfa  de  ce  qu'il  avoir  enlevé' 
par  fes  armes  des  dépouilles  àe%  Amorrhéens ,  en  £iveur  de  Jbfeph ,  par^ 
deflus  fes  fireres. 

De  toutes  ces  confidérations  on  peut  conclure  »  que  comme  les  Succef^ 
fions  légitimes  font  naturelles  dans  l'ordre  de  la  fociété,  les  difpoficions  à 
caufe  de  mort ,  foit  de  tous  les  biens  ou  d'une  partie ,  y  ont  auftx  leur* 
juftice  de  leur  équité  :  &  on  voit  même  que  les  teftamens  font  autorifét 
par  la  loi  divine. 

C'efl  \  Caufe  de  cette  faveur  naturelle  de  h  Succeifîon  des  proches ,  & 
de  cette  faveur  naturelle  auffî  des  teftamens,  qu'on  voit  pai^tout  &  Tufagé 
des^  Succédions  légitimes  »  &  l'ufage  des  teftamens.  Mais  s'il  eft  jufte  &  tia^ 
turel  que  les  Succeflions  paflent  aux  proches  que  la  loi  y  appelle ,  coiii^ 
ment  fefa*t-il  jufte  aufli  =&  natoret  qu'ils  puiflènt  en  être  dépouillés  par  un 
teftament)  &  les  l<nz  qiui^ appettenl  les  proches  aul  Succédions,  n'auront^ 
elles  \t\»  etfec  que  quaAd  il  tCy  aura  pas  de  difi^ofitfons  qui  les  en  pri«Â 
ireot?  On  eés  toit  étant  dn  droit  natutet ,  ne  fera-t-tl  pas  jufte  qu'elles  ayent 
four'eifet  ind^éndâUiment  de  U  volonté  de  ceux  qui  ont  des  biens  2(  laifler 
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après  leur  mort^  &  qu'âa  moins  ils  ne  puiflèoc  prîver  iears  proclief  qoe 
d'une  partie  de  leur  Succeflion? 


doute 

les  proches  -  ,  . 

mettre  à  ceux  qui  ont  des  biens  d'en  faire  des  dîrpoiitions  qu'on  ezécore 
après  leur  mort.  Ainfi,  ayant  tous  vu  la  contrariété  où  femble  conduire 
l'Ufage  de  ces  deux  principes,  ils  ont  dû  examiner  par  toutes  ces  vues,  de 
quelle  manière  ils  doivent  les  concilier. 

.  Ils  n'ont  pas  Ignoré  que  pour  faire  un  jufte  ufage  de  ces  deux  loix,  on 
doit  regarder  celle  qui  appelle  les  héritiers  du  fang  CQUime  une  jpremiere 
règle  générale  qui  leur  donne  tous  les  biens'  de$  Succelfioos^  lorlqu'fl  n^ 
a.  aucune  jufie  caufe  de  les  en  priver.  D'où  il  s'enfuit  que ,'  quand  ils  onc 
permis  de  difpofer ,  ibit  de  tous  les  biens ,  ou  d-gne  partie  »  ils  ont  fiippoié 
que  celui  qui  choifit  d'autres  héritiers  que  ceux  de  fon  fang ,  ou  qui  donne 
une  partie  de  fes  biens  à  d'autres  perionnes ,  doit  avoir  des  conûdérations 
particulières  qui  l'obligent  à  difpofer  de  fa  Succeffion  autrement  que  la  loi 
n'en  difpoferoit.  Car  on  n'a  pas  entendu  favorifer  les  difpofitions  déraifoo» 
fiables ,  &  qui  n'auroient  pour  principe  qu'une  paflîon  du  une  &ntaifie ,  & 
laiflèr  une  liberté  indifcrete  de  toutes  fortes  de  difppfitions  juftes  ou  in^oi^ 
tes  ;  puifque  le  bon  ordre  ne  permet  pas  en  ce  qui  fe  pafle  xnême  pendant 
la  vie,  les  difpofitions  qui  peuvent  blelTer  l'honnêteté  &  les  bonnes  mcnirs» 
^  qu'on  interdit  aux  prodigues  l'adminiftration  de  leur  propre  bien.  Aiofi 
la  liberté  que  les  loix  peuvent  donner  de  difpofer  de  fes  biens  par  un  tef* 
tament ,  renferme  fans  doute  dans  leur  efprit ,  la  condition  que  les  difpofi* 
ttons  d'un  aâe  au(H  férieux  feront  raifonQables.  Mais  qumque  l'inteniioii 
des  loix  qui  permettent  les  teftamens^  ne  doive  pas  s'entendre  autrement, 
puifqu'oo  n'oferoit  dire  qu'elles  approuvent  toutes  difpofitions  indifUnâe- 
ment ,  il  y  auroit  eu  trop  d'inconvéniens  d'ajouter  à  la  loi ,  oui  permet  les 
tefiameos^  la  condition  que  les  difpofitions  fuflent  raifonnables.  Car  cette 
i;éferve  mettroit  en  quefiion  tous  les  teftamens  ^  &  ceux  mêmes  qui  fe* 
roient  les  plus  réglés  par  la  prudence  &  par  l'équité  ;  puifqu'on  pourroit 
les  examiner,  &  que  d'autres  vues  que  celles  du  teftateur  les  mettroient 
en  doute.  Comme  il  n'étoit  donc  pas  utile  d'ajouter  ï  la  loi  une  telle  con- 
dition, &  qu'il  n'étoit  auffi  ni  jufte  ni  poffible  de  régler  k  chacun  lès  dil- 
Îofitioos  particulières  ;  il  a  été  néceflaire  que  la  loi  qui  les  permet ,  laiCBil 
chacun  l'ufàge  des  fiennes,  foii  en  donnant  une  liberté  indéfinie  de  dtf- 
pofer  de  tout  »  ou  y  mettant  des  bornes, 

.  De  tous  ces  principes  généraux ,  dont  tout  le  monde  dmt  convenir  t  3 
femble  qu'on  peut  tirer  cette  conféquence,  que  puifqu'il  efl  du  droit  na- 
turel que  les  Succeflions  patient  aux  proches ,  &  qu'R  eft  aoffi  de  Véquiié 
que  ceux  qui  ont  des  biens  puiflenten  &ire  des  .difpofîtiqn^ }  l'efprit  des  loix 
qui  les  ont  permifes»  a  été  que  la  liberté  ftt  réglée  en  chacim  fwvaiK  h 
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Jsfhsdeocè  qui  arbitreroit  Tufage  de  cette  liberté  à  plus  ou  à  moins,  feloa 
*écar  de  Ces  bieos  &  de  fa  famtite  »  &  fet  différens  devoirs  envers  d'autrejr 
perfonnes  que  fes  enfaos ,  s'il  en  avoit ,  ou  les  autres  proches  ;  car  ç'eft  par 
ces  circonftances  &  les  autres  femblables  dont  les  combin'aifons  font  infi- 
nies. Que  chacun  de vroit  régler  fes  difpofitions  &  les  proportionner  à  fes 
biens  &  à  fe$  devoirs.  Ainfi  ceux  qui  ont  peu  de  biens  &  beaucoup  d'en* 
&ns,  ont  moins  de  liberté  de  difpofer  que  ceux  qui  fans  enfens  ont  beau-*. 
eoup  de  biens.  Ainfi  l'engagement  envers  les  proches  eft  plus  grand  en  ceux 
qui  en  ont  de  pauvres ,  qu'en  ceux  de  qui  les  proches  font  riches.  Ainfi  , 
en  général ,  les  circonftances  où  chacun  fe  trouve  |  lui  marquent  l'ufage  de 
la  prudence  qui  doit  être  fa  reele. 

â  on  ne  confulte  donc  que  l'équité  naturelle  qui  doit  être  Hefprit  deh 
loix,  on  jugera  que  le  principe,  qui  rend  jufte  la  liberté  des  difpoiirions 
teftaméntaires,  n'efl  autre  que  l'équité  de  Tufage  de  cette  prudence.  Ainfi 
il  femble  qu'on  peut  fuppoler  que  ceux  qui  ont  Bat  les  loix  des  Succeffîons 
ne  font  pas  difconvenus  de  ce  principe  ;  mais  qu'ils  fe  font  divifés  fur  les 
conféquences  qu'ils  en  ont  tirées,  &  ont  fait  comme  deux  partis,  d'où 
font  venus  les  deux  fortes  de  jurifprudence  que  nous  avons  fur  cette  matière. 

L'une  eft  celle  du  droit  Romain ,  dont  les  auteurs  ont  jugé  qu'il  falloit 
laiflèr  à  chacun  la  liberté  entière  de  régler  (es'  difpofitions  '  par  fa  propre 
volonté,  &  que  les  inconvéniens  du  mauvais  ufage  que  quelques-uns  pour- 
roient  faire  de  cette  liberté,  ne  dévoient  pas  empêcher  qu'on  ne  la  laiflàt 
commune  pour  tous,  afin  que  la  condition  de  ceux  qui  font  raifonnabletf 
se  fût  pas  refireinte  à  des  bornes  que  la  conduite  des  autres  pourroic 
demander. 

L'autre  jurifprudence  eft  celle  de  quelques  coutumes ,  dont  les  auteurs  ont 
jugé  qu'il  ne  fiilloit  pas  laifler  aux  particuliers  la  libené  de  A'avoir  aucun 
égard  à  l'équité  naturelle  qui ,  appelle  les  proches  aur  Succeffîons ,  fous 
prétexte  des  occafions  fi  rares  qui  pourroient  rendre  jufte  un  tel  ufage  de 
cette  liberté.  Et  ils  ont  voulu  prévenir  l'inconvénient  du  mauvais  ufage 
que  pourroient  faire  de  cette  liberté  ceux  qui  ne  prennent  pour  reele  dans 
leurs  teftamens  que  leurs  paflions  ;  &  par  ces  vues ,  ne  pouvant  Faire  de 
diverfes  règles  pour  les  différentes  fortes  de  perlbnnes ,  &  n'ayant  pas  cru 
fuppofer  que  la  plus  grande  partie  régleroit  fes  difpofitions  par  une  coo* 
duite  (âge  ôc  prudente,  ils  ont  borné  la  liberté  de  difpofer  pour  toutes 
fortes  de  perfonnes  indiftinâement. 

ir  femble  que  la  manière  dont  les  Romains  mirent  en  ufage  cette  loi 
d^une  liberté  générale  &  indéfinie  de  difpofer  de  tous  fes  biens ,  qu'ils  avoient 
cirée  des  Grecs ,  ait  été  une  fuite  de  cet  efprit  de  domination  dont  on  voit 
tant  d'autres  marques  dans  toute  leur  conduite  dès  leur  origine;  foit  à  l'é« 
gard  des  autres  peuples  qu'ils  s'étoient  fournis ,  ou  à  l'égard  même  de  leurs 
{MTopres  familles ,  ou  ils  s'étoient  donné  un  droit  abfolu  de  vie  &  de  morr^ 
noo-feulemeni.  fur  lents  efcUveSi  mais  fur  leors  en&ns.  Selon  cet  efprit  ils 
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s^écoient  donné  U  liberté  de  difpofer  à  leur  gré  de  tout  leurs  biens ,  & 
d'en  priver  non-feulement  leurs  proches ,  mais  leurs  en&ns  même  fans  au- 
cune caufe.  Il  eft  vrai  que  ce  pouvoir  être  une  voie  pour  contenir  les  en« 
fans  dans  leurs  devoirs  envers  leurs  parens;  mais  le  mauvais  ufage  qu^on 
fit  de  cette  liberté,  plufieurs  déshéritant  leurs  enfans  fans  de  juftes  caufes, 
fie  recevoir  les  plaintes  des  enfans  contre  ces  teftamens  qu'ils  appellerent 
Hiùfficuux ,  comme  contraires  aux  devoirs  de  la  piété  paternelle.  Et  encore 
ces  plaintes  ne  furent  reçues  qu'avec  cette  précaution  ^  que  pour  leur  doo« 
oer  quelque  couleur ,  6i  l'effet  d'annuller  ces  teftamens  ^  ils.  feroîeot  confi« 
dérés  comme  faits  par  des  perfonnes  qui  enflent  été  dans  quelque  égarement 
&  privés  de  l'ufage  de  la  raifon.  On  régla  auffi  une  légitime  pour  les  en^ 
£ins  i  qui  on  afteâa  le  quart  des  biens  qu'ils  auraient  eus  a(  intcfiat  ;  & 
on  reçut  de  même  les  pères  &  les  mères  &  autres  afcendans  à  la  plainte 
de  l'inofficiofité  des  teflamens  de  leurs  enfans.  fit  enfin  Juilijiifn  crut  bàrû 
beaucoup  en  faveur  àes  engins  ^  d'augmenter  leur  Intime ,  &  de  la  régler 
au  tiers  des  biens  quand  il  y  auroit  quatre  en&ns ,  ou  un  moindre  nom-* 
bre ,  &  jufqu'à  la  moitié  quand  il  y  en  auroit  cinq  ou  un  plus  grand  nota* 
bre  \  mais  pour  les  collatéraux ,  on  laifla  toujours  la  liberté  entière  de  les 
priver  de  tout ,  \  la  réferve  d'un  feul  cas ,  &  en  fiiveor  feulement  des  fines 
ce  des  fœurs  à  qui  on  permit  de  fe  plaindre  des  teflamens  de  leurs  frères  où 
fœurs^  lorfque  l'héritier  infUtué  ferait  une  perfbone  in&me  ^  on  d'une  con«* 
dition  honteufe.  Et  encore  ne  donnoit-on  pas  cette  liberté  à  ceux  qui  n'é« 
Icûent  que  frères  &  fœurs  utérins.  Ainfi  on  voit  que  le  droit  romain  a  con« 
fidéré  chaque  teflateur  comme  un  légiflateur  dans  fa  Emilie ,  lui  laiflant  le 
pouvoir  abfolu  de  difpofer  de  fes  biens  à  fa  volonté  fous  les  feules  réfer* 
ves  qu'on  vient  de  remarquer. 

Cette  jurifprudence  do  droit  ramaio  |  qui  laifle  la  liberté  entfere  de  dif- 
pofer de  tous  fes  biens  par  im  teflament ,  \  la  réferve  des  légitimes  aux 
perfonnes  S  qui  il  en  eft  dû ,  s'obferve  dans  plufieurs  pays ,  qui  ie  régiflènt 
par  le  droit  écrit  «  c'eft-à-dire,  par  le  droit  romain;  &  celle  qui  borne  la 
liberté  des  diipofitions  dans  les  teftamens ,  en  faveur  même  an  collaté- 
raux les  plus  éloignés ,  a  été  fuivie  dans  quelques  pays  qui  ont  leurs  cou* 
tûmes  propres  ;  mais  tomme  i)  n'y  a  pas  de  règle  naturelle  qui  marquo 
des  bornes  préciles  à  la  liberté  destefUmens  &  des  autres  ^ifpofitions  à  caufe 
de  mort ,  &  de  quelle  portion  de  fes  biens  oo  peut  priver  les  héritiers  légiti!- 
mes ,  &  que  ce  n'eft  que  par  des  vues  arbitraires  qu'on  peut  régler  ces  bor- 
nes ;  elles  font  dtflSSreiBment  réglées  par  les  coutumes.  Et  on  voit  feulement 
«ek  de  conunun  en  toutes ,  quelles  ont  deux  règles  générales ,  qui  fuiveot 
izs  principes  qu^oo  vient  de  remarquer  ;  l'une  qui  diftingue  les  Uess  pa<» 
ternels  &  les  maserneb ,  afin  de'confèrver  aux  parens  de  chaque  côté  ceuot 
de  leur  eftoc;  Se  l'autre  qui  veut  qu^  n'y  ait  pas  d'4iutres  héritiers  quelee 
prodies  que  la  ceumme  appelle  à  la  Succeffion,  &  qm  ne  dontte  ^ise  U 
^uafiié  de  Légataires  unîverudâ  à  ceux.  1  qui  on  h^  par  on  teftament  m 
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autre  difpofiiion  à  caufe  de  mort  tout  ce  qu'on  peut  donner ,  le  nom  d^hé-^ 
rttier  demeurant  propre  au  feul  héritier  du  fatig,  avec  cette  affeâation  qui 
efi  commune  à  toutes  les  coutumes ,  que  rhéritier  légitime  eft  fait  héritier 
au  moment  de  la  mort  de  celui  à  qui  il  fnccede,  quoique  même  cette  mort 
lui  foit  inconnue.  C'eft  cette  règle  que  les  coutumes  expriment  par  ces  cer^ 
ities ,  le  mort  faifit  le  vif  fort  prochain  lignager  habile  à  lui  fuccéder ,  c'cft* 
^dtre ,  que  l'hérédité  lui  eft  acquife  avec  tous  fes  droits  à  Tinftant  de  la 
mort  de  fon  parent  à  qui  il  fuccede  :  ce  qui  a  cet  effet  que  fi  cet  héritier 
▼enoit  à  mourir  fans  avoir  fu  que  cette  Succefiion  lui  étoit  échiie^  il  la  fe- 
roit  pafler  à  fes  héritiers,  de  même  que  s'il  l'avoir  recueillie ,&  qu'il  s'eo 
fôc  mis  en  poflèffion.  Mais  hors  ces  règles  générales  &  communes  à  tou« 
tes  fes  coutumes,  leurs  autres  difpofîtions,  &  particulièrement  celles  qui 
règlent  les  bornes  de  la  liberté  des  teftamens",  ne  font  pas  les  mêmes.  Quel- 
ques-unes laiflent  la  liberté  de  difpofer  de  tout  tes  acquêts  &  de  tous  les 
meubles ,  &  n'aSeâent  aux  héritiers  ds  fang  que  les  propres ,  ne  permet^ 
tant  d'en  léguer  qu'une  partie,  comme  un  quart  ou  un  cinquième.  D'autres  « 
iaiu  diftinâion  des  dtverfes  natures  des  biens,  meiibles  ou  immeubles ,  pro« 
près  ou  acquêts;  ne  permettent  de  difpofer  que  d'une  partie  de  tous  les 
piens ,  comme  d'un  quart.  Et  d'autres  ne  permettent  à  ceux  même  qui  n'ont 
point  d'enfans ,  de  difpofer  que  d'une  partie  de  leurs  a  cquêts  immeubles. 
Et  outre  ces  précautions  des  coutumes ,  pour  la  confervation  des  biens  dans 
leurs  fiirnillesyil  y  en  a  où  l'on  a  borné  d'une  autre  manière  la  liberté  des 
ceftamens,  &  où  pour  prévenir  la  facilité  d'engagei;^ les  perfonnes  mouran- 
tes à  des  difpofitions  fuggérées,  on  a  déclaré  nuls  les  teftamens  qui  n'auroieqt 
pas  précédé  la  mort  du  teftateur  d'un  temps  qu'elles  règlent. 

On  voit  bien  que  ces  difpofitions  des  coutumes  font  fondées  fur  cette 
vjie  d'afFeâer  aux  héritiers  du  fang  la  plus  grande  partie  des  biens  ou  de 
certain^  biens,  mais  toutes  n'oni^  pas  égalemetit  pourvu  à  cette  afFeâatioo^ 
Car  dans  les  coutumes  qui  permettent  de  difpofer  de  tous  les  acquêts  &  de 
tous  les  meubles  «  ceux  qui  n'ont  point  de  propres ,  ont  \z  même  liberté 
que  donne  le  droit  romain ,  &  peuvent  priver  de  tous  leurs  biens  les  col* 
latéraux  les  plus  proches ,  &  même  leurs  frères.      * 

Tout  ce  qui  a  été  dit  jufqu'ici  oblige  \  une  dernière  réflexion  fur  fa  corn- 
paraifon  ou  le  parallèle  des  Succédions  légitimes  &  de  ces  Succédions  tef* 
umentaires ,  pour  reconnokre  laquelle  des  deux  fortes  de  Succédions  efl 
plus  favorable ,  ou  celle  des  héritiers  légitimes ,  ou  celle  des  héritiers  ap« 
pelles  par  un  teftament.  Ceft-2l-dire,  fi  dans  une  caufe  où  il  s'agiroit  des 
intérêts  oppofés  d'un  héritier  teftamentaire  &  d'un  héritier  légitime,  le  droit 
de  l'un  &  deJ'autre  fe  trouvant  douteux  Se  en  balance,  on  devroit  pencher 
pour  l'uii  ou  pour  l'autre,  &  pour  lequel  des  deux,  comme  dans  les  caufev 
entre  un  demandeur  &  un  défendeur ,  un  podêdeur  &  celui  qui  veut  le  dé« 
poflëder ,  un  accufateur  &  un  accufé ,  on  penche  dans  le  doute  en  faveur  d« 
défendeur  I  du  poifefleur  &  deFaccuféi  par  la  feule  confidération  de  ces  qualitéa. 
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Oo  propofe  ici  cette  queftioo  »  parce  qu^il  peut  arriver  des  cas  où  il  fiiqt 
juger  de  la  préférence  entre  ces  deux  fortes  d'héritiers ,  &  que  la  règle  qui  eà 
décide ,  doit  faire  dans  cette  matière  un  principe  qu'on  ne  peut  fe  difpenfer 
de  coofidérer,  pour  Tufage  des  queftions  qui  peuvent  en  dépendre.  Aiofi, 
par  exemple ,  h  on  fuppofe  qu'un  teftateur,  ayant  nommé  par  un  premier 
teftameat  en  bonne  forme,  un  héritier  autre  que  celui  qui  devroit  lui  fuc« 
céder  ab  inujlat^  fait  un  fécond  teftamenr,  où  il  inftitue  cet  héritier  légf« 
time ,  &  que  ce  fécond  teftament  n'ait  que  cinq  témoins  dans  un  lien  où 
il  en  &ut  fept;  la  queftion  de  favoir  lequel  de  ces  deux  teftamens  devra 
fubdfter,  dépendra  de  favoir  lequel  de  ces  deux  héritiers  devra  être  plus 
favoriféy  ou  le  teftamentaire  ou  le  légitime.  Car  fi  c'eft  le  teftamentatrt , 
ou  fi  m&me  ils  font  en  balance  &  en  parité  de  confidératioo  dans  l'efpric 
de.  la  loi;  il  fera  certain  qu'entre  ces  deux  teftamens,  le  premier  qui  eft 
dans  les  formes ,  devra  l'emporter  fur  le  fécond  qui  eft  nul.  Et  fi  au  con-- 
traire  la  condition  de  l'héritier  du  fgng  eft  plus  favorable ,  fe  trouvant  fou«> 
tenue  par  là  feeonde  volonté  de  ce  teftateur ,  quoioue  défeâueufe  dans  les 
formes ,  il  pourra  devenir  douteux  fi  ce  fécond  teftament,  quoiqulmpar- 
fait ,  mais  qui  appelle  l'héritier  du  fang ,  fuftira  pour  anouiler  le  premier 
qui  étoit  dans  les  formes,  mais  qui  fkimit  pafler  fes  biens  à  un  étranger; 

On  voit  aflez  quelle  eft  la  conféquence  du  principe  qui  doit  décider  cent 
queftion  ;  puifqu'ii  doit  fervir  de  fondement  pour  en  juger  d'autres ,  &  qu'il 
eft  important  de  fixer ,  par  quelque  règle  (ûre ,  les  oiTOrens  égards  que  les 
)uges  doivent  avoir,  ou  à  la  faveur  des  héritiers  du  fang-,  ou  à  celles  des 
difpofitions  à  caufe  de  mort ,  foit  dans  les  cas  où  la  validité  de  ces  difpo» 
fitions  peut  être  douteufe ,  ou  en  d'autres  queftions  qui  peuvent  dépendre 
du  difcernement  de  ce  qui  peut  être  dû  à  la  faveur  du  fang ,  ou  à  celle  de 
U  volonté  du  teftateur  \  comme ,  par  exemple ,  fi  dans  un  teftament  qui  ap* 
pelle  l'héritier  légitime  avec  un  étranger ,  il  y  avoir  une  claufe  obfcure  ou 
eqpivoque ,  dont  un  fens  favoriferoît  l'héririer  légitime ,  &  l'autre  l'étranger. 

Pour  examiner  donc  cette  queftion  de  la  préférence,  foit  en  faveur  des 
héritiers  teftamenuires ,  ou  des  légitimes ,  il  faut  ajouter  ï  toutes  les  re- 
marques qu'on  vient  de  &ire,  trois  réflexions  fur  trois  différences  entre 
les  Succeffîons  légitimes  &  les  teftamenuires. 

La  première  de  pes  différences  confifte  en  ce  oue  l'ordre  des  Succeffioot 
ah  intcfiat  eft  fi  juile  ^  fi  naturel ,  qu'il  a  été  établi  comme  tel  par  la 
loi  divine  qui  en  a  confirmé  Tufage  ;  au  lieu  que  celui  des  teftamens  n'a 


limes.  Et  dans  Iç  lieu  même  où  les  Succeilions  font  réglées,  il  ne  &t 
aucune  mention  des  teftamens*  Ainfi  on  peut  dire  que  la  loi  qm  permet 
les  teftamens  eft  comme  une  exception  de  U  loi  naturelle  &  génénae,  qui 
appelle  les  proches  «ux  SucceiSooy. 

U 
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La  féconde  difiërence  entre  les  Succeflîons  teftamentaires ,  &  celles  des 
héritiers  du  fang,  confifte  en  ce  que  celles-ci  font  d'une  nécedîté  abfolue 
pour  l'ordre  de  la  fociété  ;  car  il  faut  (]ue  les  biens  des  mourans  qui 
n'ont  pu  en  difpofer,  ou  qui  l'ont  négligé ,  pafient  à  des  perfonnes  que 
les  loix  y  appellent ,  &  elles  y  ont  appelle  les  proches  ;  au  lieu  que  cet 
ordre  de  la  fociété  pourroit  fubfifier  fans  l'ufage  des  Succefllions  teftamen- 
taires,  par  le  (impie  ufage  de  la  Suçceffîon  des  héritiers  du  fang,  &  les 
coutumes  ne  reconnoilTent  pas  même  d'autres  héritiers ,  comme  il  a  été 
déjà  remarqué. 

La  troifieme  différence  confifte  en  ce  qu'il  y  a  plufieurs  inconvéniens  qui 
arrivent  de  la  liberté  de  choifir  des  héritiers.  Car  plufieurs ,  prévenus  de 
leurs  paflîons,  font  des  choix  injuftes  :  &  c'eft  à  leur  faute  qu'on  peut 
imputer  ces  fortes  d'inconvéniens  ;  au  lieu  qu'il  en  arrive  moins  des  Suc-i 
ceflions  légitimes  ;  &  que  ceux  qui  en  arrivent ,  ne  peuvent  être  imputés 
ï  qui  que  ce  foit,  mais  font  des  effets  de  l'ordre  divin,  &  des  fuites  na<- 
turelles  d'une  règle  juOe  ,  telle  qu'on  en  voit  arriver  des  loix  les  plus  faintes^ 

De  toutes  ces  réflexions  on  peut  tirer  cette  conféquenc^i  qu'il  femble 
que'  les  Succeffîons  légitimes  étant  plus  naturelles ,  plus  néceflaire  &  fui- 
vies  de  moins  d'inconvéniens  que  les  Succeffîons  tenamentaires ,  dont  l'u« 
fage  n'a  été  qu'une  exception  de  la  règle  qui  donne  l'hérédité  aux  pro- 
ches ;  la  condition  des  héritiers  légitimes  eft  plus .  favorable  que  celle' 
des  héritiers  appelles  par  un  teflament ,  &  que  dans  les  doutes  où  la  faveur 
de  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  fortes  d'héritiers  peut  être  confidérée  ^ 
on  doit  décider  pour  celui  du  fang.  Ainfi ,  dans  la  queflion  propofée  de  ces 
deux  teflamens,  dont  le  premier^  qui  étoit  dans  les  formes ,  appelloic  à  la 
Suçceffîon  un  héritier  étranger;  le  fécond  qui  n'ayant  que  cinq  témoins , 
auroit  été  déclaré  nul ,  s'il  eût  été  fait  en  faveur  d'un  autre  étranger , 
fbbfifle  &  annulle  le  premier,  parce  qu'il  appelle  à  la  Suçceffîon  l'héritier 
légitime.  Cette  déctfion  eft  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  e(l  du  droit 
romain  mémo ,  qui  a  le  plus  fàvorifé  les  Succeffîons  teflamentaires  ,  & 
qui  d'ailleurs  efl  it  fcrupuleux  quand  il  s'agit  des  formes.  Ainfi  on  peut 
en  conclure  par  le  fentiment  même  de  ceux  qui  ont  le  plus  fàvorifé  les  tef* 
lamens ,  que  la  condition  de  l'héritier  teflamentaire  eft  moins  favorable 
que  celle  de  l'héritier  du  fang. 

Les  manières  de  fuccéder  ^  dont  on  a  parlé  jufqu'ici ,  ont  pour  fonde- 
ment j  ou  la  proximité  entre  l'héritier  &  celui  à  qui  il  fuccede ,  ou  la  volonté 
de  celui  qui  fait  un  héritier.  Mais  il  y  a  une  autre  fone  de  Suçceffîon  qui 
n'a  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  fondemens  ^  &  qui ,  .au  contraire ,  n'a  lieu 
que  lorfque  celui  qui  laifTe  des  biens  après  fa  mort ,  n'a  aucuns  parens , 
&  qu'il  n'a  fait  aucune  difpofition.  Car  alors  il  efl  néceffaire  que  les  biens 
qu'il  laiffe ,  trouvent  un  maître  ;  &  c'efl  à  quoi  les  loix  ont  pourvu. 

Par  le  droit  romain  le  mari  &  la  femme  fuccedent  l'un  à  l'autre ,  fi  le 
premier  mourant  ne  laiffe  ni  defçendans ,  ni  afcendans ,  ni  collatéraux  . 
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&  meurt  fans  teftamenr.  Et  fi  eeloi  qui  nVft  pas  marié  «  &  qui  n'a  de 
même  aucun  héritier  légitime ^  meurt  (ans  difpofer  de  fes  biens,  ils  font 
acquis  au  fifc  qui  tient  lieu  dîiéritier. 

Cette  Succemon  du  mari  à  la  femme  ^  &  de  la  femme  au  mari ,  eff 
ainfi  réglée  par  quelques  Etats ,  d^autres  au  contraire  ont  exprefl2ment  réglé 

2ue  le  fifc  exclut  le  mari  ^&  la  femme  ;  &  quelques-uns  ^  par  une  dumé 
ogultere,  préfer^nt  le  fifc,  ou  le  feîgneur  jufiicier  qui  en  a  les  droits, 
non-feulement  au  mari  &  à  la  femme  ^  mais  aux  paréos  les  plus  proches ,  s% 
ne  fi>ot  de  Teftoc  d^où  viennent  les  biens.  Mais  dans  les  autres  pays  qui 
n'en  difpofent  point ,  il  femble  jufte  de  fuivre  la  règle  du  droit  romain  ; 
&  on  voit  quMle  eft  établie  en.  ufage  par  divers  exemples.  Car  comme 
le  droit  romain  eft  le  droit  commun  en  tout  ce  qui  n'eft  pas  aboli ,  ou 
contraire  à  Tufage  du  pays ,  il  doit  à  plus  forte  raifon  fervir  de  loi ,  quand 
ce  quM  ordonne  eft  du  droit  naturel  &  de  Péquité  :  &  on  peut  dire  de 
la  Succeffion  du  mari  à  la  femme ,  &  de  la  femme  au  mari ,  qu'elle  eft 
de  cet  ordre ,  lorfque  les  autres  héritiers  viennent  à  manquer.  Et  on  ne 
doit  pas  confidérer  ceue  manière  de  Succefiion  comme  dérogeant  an  droit 
du  fifc  ;  car  outre  que  ce  cas  eft  fi  rare  ^  que  la  conféquence  doit  en  être 
comptée  pour  rien,  le  droit  du  fifc  dans  les  Succeffioos  ne  doit  avoir 
lieu ,  que  lorfqu'il  n'y  a  aucune  perfonne  qu'aucune  loi  appelle  à  l'hérédité. 
Et  on  ne  peul  pas  dire  que  le  mari  &  la  femme  ne  foient  appelles  à  fuc- 
céder  l'un  à  Tautre  par  aucune  loi,  puifqu'ils  le  font  par  ce  droit  com- 
mun. &  que  cette  loi  qui  les  appelle  à  la  Succeffion  Tun  de  l'autre  a 
fon  fondement  fur  le  droit  luturel  &  le  droit  divin,  qui  a  formé  l'union  fi 
étroite  du  mari  &  de  la  fismme ,  &  qui  des  deux  n'a  fidt  qu'un  feul  tout, 
pour  être  la  fource  de  la  naiflaqce  des  hommes  &  des  parentés  dont  les 

i>lus  proches  font  un  lien  moins  étroit  que  celui  du  mariage.  Ainfi ,  comme 
e  mariage  eft  la  fource  des  parentés  qui  donnent  le  droit  de  fûccéder , 
il  eft  tout  naturel  de  donner  au  mari  &  à  la  femme  cette  exclnfion  du  fifc. 
^  Pour  la  Succeffion  du  fifc  qui  fuccede ,  quand  il  n'y  a  pas  d'autres  hé- 
ritiers p  elle  a  fon  fondement  (ur  ce  que  les  biens ,  qui  fe  trouvent  n'avoir 
aucun  maltte ,  pafTent  namrellement  à  l'ufage  du  public ,  9i  font  acquis 
au  prince  qui  en  eft  le  chef. 
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V^'e^t  le  droit  par  lequel  les  princes  qui  ont  uoe  fois  acquis  U  cou« 
ronne,  U  tranfinetceot  à  leurs  fucceflëurs. 

II  femble  d'abord  que  les  royaumes  éledifs  l'emporteot  fur  ceux  qui  font 
héréditaires ,  en  ce  que  dans  les  premiers ,  on  peut  toujours  choifir  un 
prince  de  mérite  &  caoable  de  gouverner }  cependant  l'expérience  fiiit  voir 
qu'à  tout  prendre  »  il  eft  du  bien  de  l^tat  que  les  royaumes  foient  fucceffift* 
Car  i^*.  on  évite  par-là  de  grands  ioconyéniens ,  qui  naiflentdes  fréquentes 
éleâions;  foit  à  Pégard  du  dedans,  foit  à  Tégard  du  dehors,  a^  Il  y  a 
moins  de  difputes  &  d'incertitude  au  fujet  de  ceux  qui  doivent  fuccéden 
2^.  Un  prince  dont  la  couronne  eft  héréditaire ,  toutes  chofes  d'ailleurs  éga« 
les,  prendra  plus  de  foin  de  fon  royaume,  &  ménagera  plus  fes  fujets, 
dans  l'efpérance  de  laifTer  la  couronne  à  fes  enfkns ,  que  s'il  ne  la  poflé- 
doit  que  pour  lui  feul.  4^.  Un  royaume  où  la  Succeffîon  eft  réglée ,  a 
bien  plus  de  confiftance  &  de  force  j  il  peut  former  de  plus  grands  pro- 
jets ,  oc  en  pourfuivre  l'exécution  plus  furemeilt  que  s'il  étoit  éleâif.  5^  Enfin 
la  perlbnne  du  roi  eft,  plus  refpeâable  aux  peuples  par  l'éclat  de  fa 
naiflance,  &  ils  ont  tout  lieu  d'attendre,  qu'il  aura  les  qualités  convena- 
bles au  trône ,  par  les  impre(Bôns  du  noble  fang  dont  il  fort ,  &  par  l'é- 
ducation qu'il  aura  reçue. 

Ariftote,  en  parlant  des  différentes  efpeces  de  roi,  dit  que  dans  lei 
temps  héroïques,  ilsétoient  éleâifit  :  la  couronne  héréditaire,  ajoute-t-il, 
eft  propre  aux  peuples  barbares.  En  effet,  il  eft  probable  que  les  hommes 
en  fe^ (oumettant  volontairement  à  un  homme,  l'ont  choin  comme  digne 
&  capable  de  les  gouverner.  Ce  (ont  fes  qualités  perfonnelles  qui  les  ont 
déterminés  ï  le  préférer  à  tout  autre.  Sans  doute  ils  n'ont  pu  croire  que 
ces  qualités  fe  tranfmiflent  avec  le  fang  :  vraifemblablement  ils  n'ont  pas 
voulu  par  ce  premier  choix ,  dépendre  d'un  fucceffeur  qui  pourroit  n'avoir 
ni  la  droiture ,  ni  les  lumières  convenables  pour  les  conduire ,  ni  foumettre 
leur  fort  le  plus  précieux,  à  l'incertitude  des  qualités  d'un  héritier.  U  eft 
donc  naturel  &  conforme  ï  la  raifon,  qu'ils  n'ayent  élu  que  pour  la  vie, 
&  que  la  mort  de  l'élu,  ait  été  fuivieaone  nouvelle  éleaion. 

En  fuivant  ces  idées  de  collèges,   Téleâion  paroit  avoir  des  avantagea 


Î^ent.  Peut- être  les  grands,  déjà  courtifans  &  corrompus,  n'ont  pas  voula 
e  donner  le  meilleur  roi. 

On  peut ,  il  eft  vrai ,  fe  tromper  dans  le  choix.  Tel  paroit  doux  &  po- 
pulaire, comme  privé,  qui  deyenu  fouverain,  devient  avare,  arrogant  & 
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cruel.  Les  vices  cachés  fe  maDifêflent  fur  le  trône;  celui  qui  ne  cooooif- 
foii  pas  la  flatterie,  s*y  trouve  expofé  :  Tamour-propre  fe  déploie,  &  croît 
à  la  mefure  des  titres  &,  des  honneurs  :  mais  du  moins  on  n'en  foufFre  que 
pendant  la  vie  du  monarque.  La  nation  abroge  les  mauvaifes  loix,  &  les 
défend  au  fuccelTeur.  Chaque  éleâion  forme  une  nouvelle  conveniioo  :  elle 
eft  fufcepcible  de  toutes  les  conditions  que  fuggere  l'expérience  du  paflë^ 
pour  alTurer  la  liberté  &  borner  l'autorité.  Celui  auquel  on  donne  un  royau- 
me ,  ne  refufe  point  d'y  foufcrîre  &  de  les  jurer;  les  fujets  attachent  leur 
obéiflance  &  leur  fidélité  à  l'exécution  de  ces  promeffes.  Il  femble  donc 
que  c'e(l-là  un  moyen  infaillible  pour  mettre  les  peuples  à  l'abri  des  nvaux 
qu'ils  craignent  de  l'abus  de  la  fouveraineté,  &  qu'il  ne  faut  pas  chercher 
d'autre  forme  de  gouvernement  lorfqu'on  peut  être  commandé  par  celui 
qu'pn  a  droit  de  choifîr  &  de  changer. 

Mais  aucune  queftion  ne  mérite  autant  que  celle-ci ,  d'être  examinée  fur 
l'expérience,  après  avoir  été  préfentée  du  côté  de  la  fpéculation. 

L'interrègne  eft  un  mal  inévitable  de  l'éleâion  &  plus  fâcheux  que  la 
minorité  :  c'eft  le  temps  des  intrigues  &  des  crimes.  On  a  vu  le  peuple 
lui-même  y  brifer  les  prifons ,  &  délivrer  les  criminels.  Un  avènement  à 
la  couronne  par  éleâion  efl  un  temps  de  grâce ,  &  d'amniftie.  Un  nouveau 
roi  veut  gagner  le  cœur  de  fes  fujets,  par  la  réputation  de  fa  clémence  : 
cet  efpoir  d'impunité  invite  à  bien  des  efpeces  de  défordres.  Leur  excès  a 
obligé  à  Rome  &  à  Malihe  d'enfermer  les  éleâeurs  pour  que  l'ennui  de 
la  clôture  fit  hâter  l'éleâion.  Cette  méthode  e((  admirable,  elle  remplit 
plus  d'un  objer.  Elle  empêche  la  divifion  entre  les  éleéteurs ,  autre  incon- 
vénient  des  éleâions,  auifî  terrible  que  la  tyrannie.  Louis  de  Bavière  & 
Albert  d'Autriche,  furent  tous  deux  élus  empereurs  :  ils  fe  firent  pendant 
huit  ans,  une  guerre  barbare  :  ce  feu  ne  s'éteignit  jqu'avec  le  fang  des  peu* 
pies.  Les  éleoions  fréquentes  de  deux  papes  «  ont  fcandaiifé  l'églife»  Se 
porté  de  grands  préjudices  à  la  religion,  avant  que  l'on  eût  imaginé  la  loi 
de  renfermer  les  éleâeurs. 

Quelques  précautions  que  l'on  prenne,  il  eft  bien  difficile  d'éviter  que 
la  corruption  ne  fe  rende  maltrefle  des  éleâions  :  dès-lors ,  on  ne  doit 
plus  compter  fur  les  avantages  du  choix.  Si  les  voix  font  achetées,  on  eft 
^uffi  incertain  des  bonnes  qualités  du  prince  élu,  que  fi  la  naiffance  le  don- 
noit;  &  de  plus  on  eft  aiTuré  que  l'on  s'eft  choifi  pour  maître  un  tci 
corrupteur. 

Une  nation  entière  ne  peut  élire  que  par  des  repréfentans ,  les  voix  (e* 
ront  donc  vénales.  Si  on  fuppofe  que  tout  un  peuple  donne  fa  voix  par 
tribus,  la  corruption  fe  gliflèra  de  même  parmi  les  principaux,  dons  le 
crédit  maitrife  les  autres.  Si  ce  n'eft  la  vénalité  qui  décide  ^  ce  feront  les 
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d{  naturel  qne  des  fujets  ambitionnent  le  trône,  lorfqu'ils  auront  le  même 
droit  que  tout  autre  dV  afpirer.  Les  oartis  fe  formeront ,  &  fou  vent  Tim- 
patience  fera  afTafliner  le  monarque.  (Jombien  d'empereurs,  après  Augufte^ 
pnt  elTuyé  cette  cataftrophe  >  Elle  ne  devint  moins  commune ,  que  lorfqu'ils 
eurent  l'attention  de  fe  défîgner  un  fuccefleur,  par  l'allbciation  ou  l'adop- 
tion» On  compte  de  même  neuf  empereurs  Germauiques  poignardés ,  ou 
empoifonnés.  Ces  attentats  n'ont  celTé  que  depuis  que  cette  couronne  eft 
devenue  comme  héréditaire;  &  qu'à  l'exemple  des  empereurs  de  Rome^ 
ils  ont  fait  nommer  un  roi  des  Romains,  de  leur  vivant.  Charles  VI  ne  fut 
pas  le  maître  de  prendre  cette  précaution  :  nous  avons  vu  fa  mort  fuivie 
d'une  guerre  confidérable. 

Un  roi  cherchera  toujours  les  ikoyens  de  faire  pafler  fa  couronne  ï  fes 
defcendans  ;  il  aura  deux  voies  pour  y  parvenir  '.  celle  de  gouverner  à  la. 
iàtisfaâion  des  fujets;  mais  elle  eft  peu  fûre;  &  fi  le  fils  dégénère,  elle 
ne  vaut  rien.  On  embrafie  la  féconde  par  préférence;  on  gagne  les  grands 
par  des  bienfaits,  on  leur  facrifie  le  peuple;  ou  Ton  s'al&jre  de  TEcat  par 


paiffante  pour  l'aveuir  :  ce  qu'il  ne  peut  faire  qu'aux  dép( 
l'Etat.  Raoul  aliéna  de  l'Empire  les  villes  de. la  Tofcane;  Robert  en  donna 
plufieurs  autres  à  fon  fils.  Lhifioire,  même  celle  des  papes,  ne  cefiè  d'of« 
trir  de  pareils  exemples. 

Le  droit  d'élire  eft  à  peu  près  un  droit  chimérique.  Si  on  choifit  un  roi 
dans  une  maifon  fouveraine,  on  ne  donne,  il  eft  vrai,  aucun  droit  réel 
à  cette  maifon  pour  l'avenir,  mais  on  lui  donne  une  couleur  :  cependant 
il  n'en  faut  pas  davantage.  Le  prétexte  le  plus  éloigné  fuffit  à  celui  qui  a 
la  force  en  main.  On  ne  voit  pas,  depuis  long-temps,  la  couronne,  quoi- 
qu'éleâive,  forrir  de  la  famille  oh  on  Ta  une  fois  placée.  Tant  que  les  rois 
Piaftes,  les  Jagellons,  les  Sobieski,  ont  eu  des  mâles,  la  Pologne  n'a  poinc 
cherché  des  rois  ailleurs. 

Pour  comble  de  maux,  les  puifTances  voifines  fe  mêlent  de  Téleâion; 
elles  foUicicent  quelquefois  avec  des  armées*:  fi  la  nation  qui  a  le  droit 
d'élire,  veut  éviier  les  guerres  étrangères  &  civiles,  elle  eft  forcée  de 
prendre  pour  roi  le  plus  proche  héritier  :  le  droit  d'éleâion  devient  un  pou- 
voir fans  effet  :  le  nom  demeure,  l'Etat  eft  héréditaire. 

Un  roi  élu  peut  devenir  dans  la  fuite  roi  d'un  autre  royaume.  C'eft  alors 
un  malheur,  pour  l'un  des  deux.  L'un  ou  l'autre  fera  gouverné  par  des 
lieutenans  :  l'un  ou  l'autre  peut  devenir  province;  &  ce  fera,  félon  toute 
apparence  l'éleâif.  Le  prince  afturé  de  fon  Etat  héréditaire,  cherchera  à 
fubjuguer  celui  qui  ne  l'eft  pas  ;  plus  afFeâionné  à  fon  héritage ,  il  y  por-^ 
tera  Tes  richefles  du  dernier  :  les  grandes  charges  paiTèront  fur  la  tête  de 
fes  fujets  naturels.  S'il  ne  parvient  pas  à  envahir  cet  Etat ,  du  moins  il  en 
1  étirera  tous  les  avantages  qui  feront  en  la  puiflance  :  fes  véritables  fujets 
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raideront  à  le  fouler.  Les  Poloools  fe  condoifoient  en  fages  politiques  ^  lorf' 

Ïu'iU  déclarèrent  Henri,  devenu  roi  de  France ^  déchu  du  royaume  de 
ologne;  mais  il  ne  feroit  pis  toujours  permis  de  fuivre  cet  exemple.  Vi* 
loignement  des  Etats  échus  à  leur  roi»  les  mettoit  à  Tabri  de  (on  ref- 
fentiment;  dans  d'autres  circonftances  on  expoferoit  TEut  à  de  grands 
dangers. 

On  peut  empêcher  une  partie  de  ces  inconvéniens  par  de  bons  r^gle« 
mens,  mais  il  y  en  a  d'inévitables.  Cependant  il  refte  toujours  â  l'Etat 
éieâif  une  efpérance  :  on  entrevoit  un  terme  auquel  il  fera  permis  de 
changer  une  ficuation  dont  on  feroit  mécontent.  Le  monarque  élu  a  en« 
core  des  craintes  que  ne  connoit  pas  le  monarque  héréditaûre;  elles  peu- 
vent le  rendre  moins  entreprenant  :  ce  font  là  des  avantages  du  royaume 
éieâif  9  mais  qui  n'en  balancent  point  les  inconvéniens. 

Lors  donc  que  la  nation  veut  éviter  les  troubles  ^  dont  Pâe^on  d'an 
fouverain  ne  manque  guère  d'être  accompagnée ,  elle  fiiit  ce  choix  pour 
une  loneue  fuite  d'années  ^  en  établiflànt  le  droit  de  Succeffion ,  ou  en 
rendant  la  couronne  héréditaire  dans  une  famille  j  fuivant  Pordre  &  les 
règles  qui  lui  paroiflent  les  plus  convenables. 

Le  droit  de  Succeffion  n'eft  pas  toujours  primitivement  établi  par  la 
nation;  il  peut  avoir  été  introduit  par  la  conceflion  d'un  autre  fouverain  ^ 

f^ar  l'ufurpation  même.  Mais  lorfqu'il  eft  appuyé  d'une  longue  poffeffion  » 
e  peuple  eft  cenfé  y  confentir;  &  ce  confentement  tacite  le  légitime, 
quoique  fa  fource  foit  vicieufe.  Il  pofe  alors  fur  le  même  fondement  que 
nous  venons  d'indiquer,  fondement  feul  légitime  &  inébranlable,  auqud 
il  faut  toujours  revenir. 

Ce  même  droit  peut  encore,  félon  Grotius  &  la  plupart  des  auteurs, 
venir  d'autres  fources ,  comme  de  la  conquête ,  ou  du  droit  d'un  projmé- 
taire»  qui,  fe  trouvant  maître  d'un  pays,  y  appelleroit  des  faabitans,  & 
leur  donneroit  des  terres,  à  cofidition  qu'ils  le  reconnoitront,  lui  &  fes 
héritiers ,  pour  leurs  fouverains.  Mais  comme  il  eft  abfurde  qu'une  fociété 
d'hommes  puifle  fe  fbumettre  autrement  qu'en  vue  de  (on  falut  &  de  foo 
bien ,  &  plus  encore  qu'elle  pût  engager  fa  poftérité  fur  un  autre  pied  ; 
tout  revient  enfin  au  même ,  &  il  faut  toujours  dire ,  que  la  Succeffion  eft 
établie  par  la  volonté  exprefle ,  ou  par  le  confentement  tocice  de  k  na« 
don ,  pour  le  bien  &  le  falut  de  l'Etat. 

Il  demeure  ainfi  confiant  que  dans  tous  les  cas,  la  Succeffion  n'eft 
établie  ou  reçue  qu'en  vue  du  bien  public  &  du  (alut  commun.  S'il  arri- 
voit  donc  que  l'ordre  établi  à  cet  égard  devint  deftniâtf  de  l'Etat ,  la  na« 
tion  auroit  certainement  le  droit  de  le  changer  par  une  loi  nouvelle.  Salas 
popidi  fuprcma  lex ,  lé  (âlut  du  peuple  eft  la  loi  fuprême  ;  &  cette  loi  eft 
de  la  plus  exaâe  juftice ,  le  peuple  ne  s'étant  lié  par  les  ncends  de  \a  fo- 
ciété ,  qu'en  vue  de  fon  falut  &  de  fon  plus  grand  avantage. 

Ce  prétendu  droit  de  propriété,  qu'on  attribue  aux  princes^  eft  mie  chi* 
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tLere  enfantée  par  un  abus  que  Ton  voudroic  faire  des  loix  fur  les  héritages 
des  parciculiers.  L'Etat  n'eft»  ni  ne  peut  écre  un  patrimoine;  puifque  le 
patrimoine  eft  £iit  pour  le  bien  du  maître ,  au  lieu  que  le  prince  n'eft 
établi  que  pour  le  bien  de  l'Etat.  La  confëquence  eft  é^ridente  :  fi  la  nation 
voit  certainement  que  Phéritier  de  fon  prince  ne  feroit  pour  elle  qu'un 
fouverain  pernicieux ,  elle  peut  Texçlure. 

Lqs  auteurs  que  nous  combattons  accordent  ce  droit  au  prince  defpoti- 
que ,  tandis  qu'ils  le  refufent  aux  nations.  C'eft  qu'ils  confîderent  ce  prince 
comme  un  vrai  propriétaire  de  l'Empire ,  &  ne  veulent  pas  reconnoltre, 
que  le  foin  de  ion  propre  falut,  le  droit  de  fe  gouverner,  appartient  tou- 
jours eflentiellement  à  la  fociété  »  quoiqu'elle  l'ait  confié ,  même  fans  ré* 


fi  elle  ne  portoit  fur  des  appuis ,  trop  (buvent  plus  forts  que  la  raifon  & 
la  juftice.    Voyei^  Etat  ,  droit  politique. 

Dans  les  cas  ordinaires ,  quand  l'Etat  peut  fuivre  la  règle  établie  «  fans 
s'cxpofer  à  un  danger  très*grand  &  manitefie,  il  eft  certain  que  tout  def« 
cendant  doit  fuccéder,  lortque  l'ordre  de  Succeflîon  l'y  appelle ,  de  quel* 
que  incapacité  de  régner  par  lui-même  qu'il  puiflTe  être  atteint.  C'eft  une 
conféquence  de  l'efprit  de  la  loi  qui  a  établi  la  Succeffion.  Car  on  n'y  a 
eu  recours  que  pour  prévenir  les  troubles,  qui,  fans  ceUi  feroient  preique 
inévitables  »  a  chaque  mutation.  Or  on  n'auroit  pas  beaucoup  avancé  vers' 
ce  but ,  fi  à  la  mort  d'un  prince ,  il  étoit  permb  d'examiner  la  capacité  de 
fon  héritier  avant  que  de  le  reconnoltre.  1»  Quelle  porte  ouverte  aux  ufur- 
»  pateurs,  ou  aux  mécontens  ! . .  •  C'eft  pour  éviter  ces  inconvéniens , 
9  qu'on  a  établi  l'ordre,  de  la  Succelfion  ;  &  on  ne  pouvoit  rien  faire  de 
9  plus  fage,  puifque  par*là  il  ne  s'agit  que  d'être  fils  d'un  prince,  &  d'être 
9  en  vie ,  ce  qui  ne  reçoit  point  de  comeftation ,  au  lieu  qu'il  n'y  a  point 
9  de  règle  fixe  pour  juger  de  la  capacité ,  ou  de  l'incapacité  de  régner,  a 
Quoique  la  Succeftion  ne  foit  pas  établie  pour  l'avantage  particulier  du 
fouverain  &  de  fa  famille ,  mais  pour  celui  de  TEtat  ;  le  fucceffeur  dé- 
figné  ne  laide  pas  d'avoir  un  droit,  auquel  la  juftice  veut  que  l'on  ait 


fuivent  en  cela  la  méthode  la  plus  avantageufe  à  l'Etat^  la  plus  propre  à  y 
maintenir  l'ordre  &  I«  P^îx ,  &  à  en  faire  la  fureté.  Les  méthodes  les  plut 
ufitées  font ,  la  Succeftion  purement  héréditaire  qui  fuit  à  peu  près  les. 
règles  du  droit  commun ,  &  la  Succeftion  linéale  qui  reçoit  des  modifica- 
tions plus  particulières. 
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Le  bien  de  TEtat  demande  donc ,  que  la  Succeflion  purement  hériâl^ 
taire  s'écarte  en  plufieurs  chofes  des  Succeflîons  entre  particuliers. 

i^  Le  roy^aume  doit  refter  indivifîble  &  n'être  point  partagé  entre  p\\x^ 
fieurs  héritiers ,  au  même  degré  ;  car  premièrement  cela  afFoibliroic  confia 
dérablement  l'Etat ,  qui  feroit  moins  propre  à  réHfter  aux  attaques  qu'il 
peut  avoir  à  fouf&ir.  D'ailleurs  les  fujets  ayant  difFérens  maîtres  ne  feront 
plus  étroitement  unis  entr'eux.  Et  enfin ,  cela  peut  donner  lieu  à  des  guerret 
iq^eftines,  comme  l'expérience  ne  l'a  que  trop  jufiifié. 

2^.  La  couronne  doit  demeurer  dans  la  poftérité  du  premier  roi,  &  ne 
point  pafler.  à  fes  parens  en  ligne  collatérale ,  &  moins  encore  à  ceux  qui 
n'ont  avec  lui  que  des  liaifons  d'affinité.  C'eft-là,  fans  doute,  l'intention 
d'un  peuple  qui  a  rendu  la  couronne  héréditaire  dans  ta  famille  d'un 
prince;  ainfi ,  à  moins  qu'il  n'en  foie  expliqué  autrement,  au  défaut  des 
defcendans  du  premier  roij,  le  droit  de  difpofer  du  royaume  retourne  à 
la  nation. 

3^.  On  ne  doit  admettre  i  la  Succeflion  que  ceux  qui  font  nés  d'un 
mariage  conforme  aux  loix  du  pays.  Il  y  en  a  plufieurs  raifons.  I^  C'eft 
fans  doute  l'intention  des  peuples ,  quand  ils  ont  donné  la  couronne  aux 
defcendans  du  roi.  a^  Les  peuples  n'ont  point  le  même  refpeâ  pour  les 
enfans  naturels  du  roi,  que  pour  fes  enfans  légitimes.  3''.  Le  père  des  en** 
fans  nàtiirèls  n'eft  pas  connu  d'uùe  manière  certaine,  n'y  ayant  pas  de 
manière  fûre  de  coofiater  le  père  d'un  enfimt  né  hors  du  mariage  ;  cepen- 
dant il  eft  de  la  dernière  importance  que  l'on  n'ait  aucun  doute  fur  la 
naiflance  de  ceux  qui  doivent  régner,  pour  éviter  les  conteftations  qui 
pourroient  naître  IVdeflus  &  déchirer  le  royaume.  'Et  delà  vient,  qu^a 
plufieurs  pays  les  reines  accouchent  en  public ,  ou  en  préfence  de  plufieurs 
perfoflnes. 

4^  Les  enfans  adoptifs  n'étant  pas  du  fang  royal ,  font  aufli  exclus  de  la 
couronne,  qui  doit  revenir  à  la  difpofition  du  peuple  dès  que  la  tige  royale 
Vient  à  manquer. 

50.  Entre  ceux  qui  font  en  même  degré,  foit  réellement,  foit  par  repré* 
fentation,  les  mâles  font  préférés  aux  femmes,  parce  qu'on  les  préfume 
plus  propres  à  faire  la  guerre,  &  aux  autres  fondions  du  gouvernemenr. 

60.  Entre  plufieurs  mâles  ou  plufieurs  femmes  au  même  degré,  l'ainé 
doit  fuccéder.  C'eft  la  naiflance  qui  donne  ce  droit;  car  la  couronne  étant 
en  même  temps  indivifible  &  fucceflive , -l'ainé  9  en  vertu  de  fa  naiflance; 
a  un  droit  de  préférence ,  que  le  cadet  ne  fauroit  lui  enlever.  Mais  il  efl 
jufie ,  que  l'ainé  donne  à  fes  frères  de  quoi  s'entretenir  honnêtement  &  fui- 
vant  leur  condition  :  ce  qui  leur  eft  attribué  pour  cela  s'appelle  un  apanage. 

7^  Enfin,  il  faut  remarquer  que  la  couronne  ne  paflepas  au  fuccefleur 
par  un  eflèt  de  la  bonne  volonté  du  roi  défunt ,  mais  par  la   volonté  du'   \ 
peuple   qui  l'a    établie  dans  la  famille  royale.  Il  fuit  delà  que  l'hérédité 
des  biens  particuliers  du  roi ,  &  celle  de  la  couronne ,  font  d'une  nature 

coûte 
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route  difFéreote,  &  qui  D'ont  entr'elles  aucune  Haifon  néceflaire;  en  forte 
qu'à  la  rigueur  le  fucceffeur  peut  accepter  la  couronne  &  refufer  Théritage 
des  biens  particuliers  ;  &  alors  il  n'eft  pas  tenu  d'acquitter  les  dettes  atta« 
chées  à  ces  biens  particuliers. 

^Mais  il  faut  avouer,  que  Thonneur  &  Téquité  ne  permettent  guère  à  ua 
prince,  qui  eft  parvenu  ï  la  couronne,  d'ufer  de  ce  droit  rigoureux^  & 

Sue  s'il  a  à  cœur  la  gloire  de  fa  maifon ,  il  trouvera  dans  fon  économie 
i  dans  fes  épargnes  de  quoi  fatisfàire  aux  dettes  de  fon  prédécefleur  :  biea 
entendu  que  cela  ne  doit  pas  fe  faire  aux  dépens  du  tréfor  public.  Telles 
font  les  règles  de  la  Succeflion  purement  héréditaire. 

Comme  dans  la  fucceflîon  héréditaire ,  qui  appelle  à  la  couronne  le  plus 
proche  du  dernier  roi,  il  peut  furvenir  des  conteftations  fort  embrouillées 
fur  le  degré  de  proximité ,  lorfqué  ceux  qui  reftent  font  un  peu  éloignés 
de  la'rige  commune;  plufieurs  peuples  ont  établi  la  fucceffîon  linéale  de 
branche  en  branche,  dont  voici  les  règles. 

10,  Tous  ceux  qui-defcendent  du  premier  roi,  font  cenfés  faire  autant  ' 
de  lignes  ou  de  branches ,  dont  chacune  a  droit  à  là  couronne  ,  fuivant 
qu'elle  eft  à  un  degré  plus  proche. 

2P.  Entre  ceux  de  cette  ligne  qui  font  au  môme  degré ,  le  fexe  pre- 
mièrement &  énfuite  l'âge  donne  la  préférence. 

3^  L'on  ne  pafTe  point  d'une  ligne  à  l'autre ,  tant  qu'il  refte  de  la  pré^ 
cédente ,  quand  même  il  y  auroit  dans  une  autre  ligne  des  parens  plus  ' 
proches  du  dernier  roi. 

Un  roi  laiffè  trois  fils ,  Louis ,  Charles ,  Henri  :  le  fils  de  Louis  qui  lui 
a  fuccédé ,  meurt  fans  enfans  ;  il  refte  de  Charles  un  petit-fils.  Henri  vit 
encore;  celui-ci  eft  oncle  du  roi  défunt;  le  petit- fils  de  Charles  n'eft  que 
fon  coufio  iflu  de  germain  ;  cependant  ce  petit-fils  aura  la  couronne  ^ 
comme  lui  ayant  été  tranfmife  par  fon  grand-pere ,  dont  la  ligne  a  exclu 
Henri  &  fcf  defcendans  jufqu'à  ce  qu'elle  vienne  à  s'éteindre. 

4^  Chacun  a  donc  droit  de  fuccéder  à  fon  rang ,  &  il  tranfmet  ce  droit 
ï  fes  defcendans,  avec  le  même  ordre  de  Succeflion,  quoiqu'il  n'ait  jamais 
régné  lui-même ,  c'eft-^-dire ,  que  le  droit  des  morts  pafle  aux  vivans  ^  Se 
des  vivans  aux  morts. 

5"*.  Si  le  dernier  roi  eft  mort  fans  enfans ,  on  prend  la  ligne  la  plus 
proche  de  celle  du  défunt  ;  &  ainfi   de  fuite. 

Il  y  a  deux  principales  fortes  de  Sueceffîon  linéale ,  favoir  la  cognati^  ' 
fue  &  Vagnatiquc  ;  ces  noms  viennent  des  mots  latins  cognati  &  agnati^ 
oui  dans  le  droit  romain  fignifient ,  le  premier ,  les  parens  du  côté  des 
temmes  ;  l'autre ,  ceux  qui  font  en  côté  des  mâles.  La  ^ucceffion  linéale 
oognatique  eft  donc  celle  qui  n'exclut  point  les  femmes  de  la  Succeflion  » 
mais  qui  les  appelle  feulement  après  les  mâles  dans  la  même  ligne;  en  ' 
forte  que  lorfqu'il  ne  refte  que  des  fismmes;  on  oe  pafle  pas  pour  cette' 
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rsûfon  à  une  autre  ligne  »  nuds  on  revient  à  elles  lorfque  les  mâles  les  plus 
proches  «  ou  d'ailleurs  égaux,  viennent  à  manquer  avec  tous  leurs  defcen- 
dans.  On  appelle  au(fî  cette  Succeffion  Caftilanc.  Il  fuit  delà  que  la  fille 
du  fils  du  dernier  roi  eft  préférée  au  fils  de  la  fille  du  même  prince,  & 
la  fille  d'un  de  fes  frères  au  fils  d'une  de  fes  fœurs. 

Xa  Succeflion  liaéale  agnatique  eft  celle  dans  laquelle  il  n'y  a  que  des 
mâles  qui  fuccedent ,  en  forte  que  les  femmes  &  tous  ceux  qui  forreot 
d'elles ,  font  exclus  â  perpétuité.  Elle  s'appelle  auffi  Françoifc.  Cette  exclu- 
fion  des  femmes  &  de  leurs  defcendans  eft  éublie  principalement  pour 
empêcher  que  la  couronne  parvienne  à  u0e  race  étrangère,  par  les  ma- 
riages des  prinœfles  du  faog  xoyal. 

Telles  font  les  ^principales  efpeces  de  Succeffions  qui  font  en  ufage  yt^ 

3^i  peuvent  encore  être  modifiées  en  différentes  manières  par  la  volonté 
u  peuple  :  mais  la  prudence  veut  qu'on  préfère  celles  qui  font  fujette»  â 
moins  de  difficulté ,  &  à  cet  égard  la  Succeflion  Unéale  l'emporte  certai- 
nement fur  la  Succeffion  purement  héréditaire. 

Il  peut  s'élever  plufieurs  quefKons  également  curîeufes  &  importantei 
fur  la  Succeffion  aux  royaumes.  On  peut  confulter  là-deffiis  Grorius.  Nous 
nous  contenterons  d'examiner  ici  à  qui  appartient  la  décifion  des  difputes^ 
qui  peuvent  furvenir  entre  deux  ou  plufieurs  prétendaos  à  la  couronne. 

Quelques  favans,  fe  fondant  fur  ce  que  les  fouverains  ne  reconnoifiènc 
d'autre  juge  que  Dieu^  ont  avancé,  que  les  prétendans  à  la  couronne , 
unt  que  leur  droit  eft  incertain ,  doivent  ou  s'accommoder  à  l'amiable ,  ou 
tranfiger  entr'eux ,  ou  fe  choifir  des  arbitres  ;  recourir  même  au  fort ,  ou 
enfin  vider  le  différent  par  les  armes  ,  &  que  les  fujets  n'en  peuvent  en 
aucune  hçon  décider.  Il  y  auroit  lieu  de  s'étonner  que  des  auteurs  célè- 
bres ayent  enfeigné  une  pareille  doârine.  Mais  pui(qu'en  matière  même 

^-,_ , par  la  crainte?  Quoi  1  dans  une  que/Son 

2ui  n'intéreffis  perfonne  autant  que  la  nation ,  qui  concerne  un  pouvoir 
tabli  uniquement  en  vue  de  fon  bonheur.  ;d9ns  une  querelle  «  qui  va 
peut-être  décider  à  jamais  de  fes  plus  chers  intérêts,  de  Ion  falut  même, 
elle  demeurera  tranquille  fpeâatrice  !  Elle  fouf&ira  que  des  érrangers ,  que 
le  fort  aveugle  des  armes,  lui  défignent  fon  makre,  comme  un  troupeau 
de  moutons  doit  attendre  qu'il  foit  décidé  y.  s'il  fera  livré  au  boucher,  ou 
remis  fous  la  garde  de  fon  berger  ) 

Mais ,  dit-on ,  la  nation  s'eft  dépouillée  de  toute  jurifdiâtion ,  en  fe  don- 
nant un  fouv^rain;  elle  s'eft  foumife  à  la  famille  régnante,  elle  a  donné 
â  ceux  qui  en  defcendent  un  droit,  que  perfonne  ne  peut  plus  leur  oter: 
elle  les  a  établis  fur  elle  :  elle  ne  peut  plus  les  juger.  Eh  bien!  Ne  fera* 
ce  point  à  cette  même  nation  de  recppnpitre  celui  à  qui  fon  dcvcâr  la  lie  ^ 
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d'empêcher  qu'on  ne  la  li^e  \  un  autre  >  Et  puifqu'elfe  a  ëtsbli  U  loi  de 
Succeiffion;  qui  peut  mieux  quMIe,  &  avec  plus  de  droit,  détigner  celui 
qui  fe  trouve  dans  le  cas  que  la  loi  fondamentale  a  prévu  &  marqué? 
DifoifSs  donc  fans  héfiter ,  que  la  décifion  de  cette  grande  controverfe  appar* 
tient  à  la  nation  feule.  Si  même  les  prétendans  ont  tranHgé  entr'eux  ,  oit 
choifî  des  arbitres,  la  nation  n'eft  point  obligée  de  fe  foumettre  à  ce  qui 
aura  été  ainfî  réglé,  à  moins  qu'elle  n'ait  coofenti  à  la  tranfaâion ^  o\x  zm 
compromis  :  des  princes  non  reconnus  &  de  qui  le  droit  eft  incertain ,  no 
pouvant  en  aucune  façon  difpofer  de  fon  ooéiflance,  elle  ne  reconnoic 
aucun  fuge  fur  elle,  dans  une  afEiire  où  il  s'agit  de  fes  devoirv  les  plua 
fàcrés  &  de  fes  droits  les  plus  précieux. 

Grotius  &  PufFendorf  ne  s'éloienent  pas  beaucoup ,  dans  le  fonds ,  de 
notre  feotiment  ;  mais  ils  ne  veulent  pas  que  l'on  appelle  la  décifîon  da 

Eeuple  ou  des  Etats ,  une  fentence  juridique ,  judicium  JuridiSionis.  A  U 
onne  heure  t  ne  difputons  pas  dès  termes.  Cependant  il  y  a  plus  ic!  qu'un 
fimple  examen  des  droits,  pour  fe  foumettre  ï  celui  des  prétendans  qui 
aura  le  meilleur.  Toute  conteftation  qui  s'éleye  dans  la  fociété ,  doit  être 


qui 

véritable  fouverain  fbit  reconnu.  »  La  conteftation  de  Ce  droit  en  fuïpen'* 
^»  dant  les   fondions  dans  la  perfonne  d'iin  fouverain,  l'autorité  retourne 

i>  naturellement  aux  fujets y  non. pas  pour  la  retenir,  mais  pour  mettre  en 
*  »  évÙetice  à  qui  d'entre  les  prétendans  elle  eft  légitimement  dévolue»  & 

»  là  ïui  remettre  enfuire  entre  les  mainsi  II  ne  feroit  pas  difficile  d'appuyer 
^9^  d^une  infinité  d'exemptes  une  vérité  (i  conftante  par  les  lumières  de  la 
*'»  raifon,  tnais  il  fuffir  de  fe  foùvenir  que  ce  fut  par  les  Etats  duroyaù- 
^if  th^  de  France  que  fe  terfnina,  après  là  mort  de  Charles-le-Bel ,  la  &- 
'li'meufe  conteftation  entre  Philippe  de  Valois  &  le  foi  d'ADgleteri:e 
'  w  Edouard  III,  &  que  tes  Etats,  tout  fujets  qu'ils  étoient  de  çehii  en  fà- 

t  veur   duquel   ils  prononcèrent ,   ne  laifterent  pas  d'être  juges   du  dif^ 

<i  férentcr. 

Guichardin,  liv.  XII,  témoigne  aufli  que  ce  furent  les  Etats  d'Aràgoa 


partenoit. 

C'étoient  de  même  les  Etats,  an  royaume  de  Térufalém,  qui  jugeoient 

^rétendoient  ^  cotnme  il  eft  juftifid  par  (^yer« 
Wtreîher. 

feûfchâtel  ont  fotivent  prononcé ,  en  foi> 
é^lle^ifaitencé' 'jvrid  la  Sucdéftion  à  la  fouveràinet^;  En  Tannée 
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1707 ,  ils  jagerent  entre  un  grand  nombre  de  prétendans,  &  leur  fuge-' 
ment  rendu  en  faveur  du  roi  de  PrufTe,  a  été  reconnu  de  toute  PEurope 
dans  le  traité  d'Ucrecht. 

Four  afluref  d'autant  mieux  la  Succeflîon  dans  un  ordre  certain  ft  inva- 
riable ,  il  eft  établi  aujourd'hui  dans  tous  les  Etats  chrétiens ,  (  le  Portugal 
excepté  )  qu'aucun  defcendant  du  fouverain  ne  peut  fuçcéder  à  la  couron- 
ne ,  s'il  n'efi  né  d'un  mariage  conforme  aux  loix  du  pays.  Et  comme  c'eft 
la  nation  qui  a  établi  la  Succeflîon ,  c'eft  aufli  à  elle  feule  qu'il  appartient 
de  reconnoitre  ceux  qui  font  dans  le  cas  de  fuçcéder  ;  &  par  conféquent , 
c'eft  de  fon  jugement  feul,  &  de  fes  loix>  que  doit  dépendre  la  validité 
du  mariage  de  fes  fouverains  &  la  légitimité  de  leur  naiflànce. 

Si  l'éducation  n'avoir  la  force  de  familiarifer  l'efprit  humain  avec  les  plus 

'  grandes  abfurdités,  eft-il  un  homme  fage  qui  ne  fût  frappé  d'étonnemeot 
en  voyant  tant  de  nations  foufFrir  que  la  légitimité  &  le  droit  de  leurs  prin- 
ces  dépendent  d'une  puiflance  étrangère  ?  La  cour  de  |lome  a  imaginé  une 
infinité  d'empêchemens  &  de  nullités  dans  les  mariages,  &  en  même 
temps  elle  s'eft  arrogé  le  droit  de  juger  de  leur  validité ,  &  celui  de  lever 

;  les  empéchemens  9  en  forte  <|u'un  prince  de  fa  communion  ne  fera  point 
le  maître I  en  certains  cas,  de  contraâer  un  mariage  néceflaire au  falut de 

*  fon  Etat.  Jeanne  fille  unique  de  Henri  IV,  roi  de  Cafiille,  en  fît  la  cruelle 
expérience.  Des  rebelles  publièrent  qu'elle  devoit  fa  oaidance  ï  Bertrand 
de  la  Cueva  favori  du  roi  i  82:  malgré  les  déclarations  &  le  teftament  de  ce 
prince ,  qui  reconnut  conftammenc  Jeanne  pour  fa  fille  &  la  nonmia  Ion 
héritière»  ils  appellerent  à  la  couronne  Ifabelle  lœur  4e  Henri  &  femme 
de  Ferdinand  héritier  d'Aragon.  Les  feigneurs  du  paru  de  Jeanne  lui  avoîent 
ménagé  une  puiflapte  reflburce  ^  en  négociant  fon  mariage  avec  Alfonfe  rpi 
de  Portugal.  Mais  comme  ce  prince  étoit  oncle  de  Jeanne,  il  falloit  une 
difpenfe  du  pape,  &  Pie  II,  qui  étoit  dans  les  iniéréts  de  Ferdinand  &  dliâ- 
belle  /refùfoit  de  donner  la  difpenfe ,  fous  prétexte  que  la  proximité  étoit  trpp 
grande,  quoique  dépareilles  alliances  fûnent  très- communes  alors.  CesdiN 
ncultés  ralentirent  le  zèle  dea  Caftillans  fidèles  :  tout  réuffit  à  Ifabelle;  de 
Pinfbrmnée  Jeanne  prit  le  voile  de  religieufe ,  pour  afliirer  le  repos  de  la 
Caftille  par  ce  facrifîce  héroïque. 

Si  le  prince  pafle  outre  fie  fe  marie ,  malgré  le  refus  J^u  pape ,  il  expofe 
fon  Etat  aux  troubles  les  plus  funeftes.  Que  feroit  devenue  l'Angleterre^  fi 
la  réfbrniatibn  né  s'y  fût  heureufement  établie,  lorfque  le  pape  ofa  décla* 
rer  la  reine  Elifabeth  illégitime  &  inhabile  k  porter  la  couronne? 

Un  grand  empereur ,  Loois  de  Bavière ,  fut  bien  revendiquer  ^  cet  égard 
les  droits  de  fa  couronne.  On  voit  dans  le  code  diplomatique  du  droit  des 
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rdes  tnmsLgeêi  daat  les  lieux  4e  (on  obéillance.  Mais  il  n'a  été  tà  bien  fou- 

tenu  de  fon  temjps ,  ni  imité  par  fos  fuccefTeurs, 
Si  le  pouvoir  de  nommer  (on  fuccefleur  eft  confie  au  fouverain ,  il  ne 

doit  avoir  en  vue,  dans  Ton  choix,  que  Pavantage  &  le  falut  de  l'Etat.  Il 

n'a  été  lui-même,  établi  ^ue  pour  cette  fin  ;  la  liberté  de  remettre  fa  puif- 
.  fance  en  d'autres  i^iains,  ne  peut  donc  lui  avoir  ét^  confiée  que  dans  la 

même  vue.  Il  feroit  abfurde  dç  la  coniidérer  comnle  un  droit  utile  au  prin« 
^  ce ,  dont  il  ne  peut  ufer  pour  Ton  avantage  particulier.  Fierre-)e-Grand  ae 

fé  propofa  que  le  bien  de  l'empire ,  lorfqu'il  lailTa  la  couronne  à  Ton  époufe. 

Il  connoiflbit  cette  héroïne  pour  la  plus  capable  de  fuivre  fes  vues,  de 

J)erfeâiQnner  les  grandes  chofes  qu'il  avoit  commencées  ;  il  la  préféra  à 
on  fils  encore  trop,  jeune.  Si  l'on  voyoit  fouvent  fur  le  trône  des  ^tpes  au(fî 
,  élevées  que  celle  de  Pierre ,  une  nation  ne  faùroit  prendre  de  plus!  Tages 
,  mefurés,  pour  s'aflurer  d'être  toujqurs  bien  gouvernée,  ^ue  de  confier  ^u 
prince ,  par  une  loi  fondamental^  î  le  pouvoir  de  défigner  fon  fuçcefTeur, 
Ce  moyen  feroit  bien  plus  fur  aue  li'ordre  dfe  la  naiffance.  Les  empereurs 
Romains  qui  n'avoient  point  d'ènfàns  mâles,  fe  donnoient  un  fuccefTeur 
par  l'adoptioQ.  Ronie  fut  redevable  à  cet  ufage  d'une  fuite  de  fouveraios 
unique  dans  l'hifloire  :  Ncrya,  Trajan  /Adrien  même,  Antonio,  Marc* 
Aurele;  quels  princes!  La  naiflance  en  ipface-t-elle  foiivent  dé  pareifs^fiir 
le  trône?  ^'  ....  ;        ...  ^  =^*  '|  '    '  '  .^ 

Allons  plus  loin,  &  difo^f  har<fiment,  que  s'agifranr,^^dan$  un  aâe  fi.  {m-i 
portant,  du  falut  de  la  natiop  entière,  le  coiifentemènt  8c Ja  ratijicHioo 
au  moins  tacite ,  du  peuple  ou  de  l'Etat ,  y  efl  néceflairfe ,  pour  lui  donner 
lin.  plein  &  entier  ef&t.  Si  |in  empereur  de  Rufiie  s'avifbit  de  nomiper  pour 
^  foô  fuccefTeur  qn  fujet  Aoti3irement  indigne  de  j)orter  la  çoùrpone,  il  ny 
.  à  point  apparence  que  ce  vafte  empire  le  fournit  av'eugféméoc  li  une  di^ 
f^fition  n  pierniçiéufe.  Et  qui  pferà  blâmer  une  nation  de  ce  qu'elle  ne 
Veut  pas'  courir  à  Cà  ruine ,,  par  dé^érehçe  àuxtderblers  ordres  ^e  foo  prfnc^  ? 
Dés  que  le  peuple  fë  fouiiiet  au  fouvéraiii  qui  lui  a  été  défigné',  il  ratifie 
tacitement  le  choix  qu'en  a  £iit  le  dernier  prince;  &  le  nouveau  monar* 
que  eqtre  dans  tous  tes  droits  de  fon  piéàéctSeut. 
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SUEDE.   (Histoire  DB) 

1  UFPENDORF  &  les  hîfloficns  qu'il  a  confultés,  prétendent  que  eè 
royaume  eil  le  plus  ancien  de  l'Europe,  &  qu^aprés  le  déluge ,  leNordfîic 
habité»  lorfque  les  autres  contrées' manquoient "encore  d'habitaos.  Il  fe  âit^ 
à  lui-même,  une  objeâion  très -forte,  à  laquelle  il  fait  une  réponfe  très* 
fbible.  On  aura  de  la  peine  à  concevoir,  dic-il,  comment  des  hommes  qui 
se  s^étoient  pas  encore  afles  multipliés  pour  fe  gêner  dans  des  climats  fer- 
tiles &  tempérés ,  allèrent  fiter  leur  féjour  fous  un  ciel  rigoureux ,  dans  un 
terrain  Ingrat,  au  milieu  des  glaces  &  dés  neigea.  Mais,  répond-il,  ce  fut 
le  goût  lie  l'affronomie,  &  le  déJSr  d^obferver  de  plus  près  l'éroile  polaire 

'  qui  lei  Iponduîfît  dans  ces  contrées  »  Comme  fi  des  hommes  échappés  au 

-naufragé'  du  monde,  fans  arts,  fans  Côbnoiflânces,  &  preflTés  par  tous  les 
befoîns .  û'ayoient  pas  été  plus  impatiens  de  fe  nourrir  par  la  culture  d'une 
terre  fôèdnde  ',  que  de  s'inftrulre  par  Pinipeâion  dçs  deux.  Il  ell  plus  pro-^ 
bable  que* les  hommes  fe  répandirent  fur  la  furfkce  de  la  terre  à  mefure 
^qu'ils  le  muttipHôrent ,  que  les  tlimats  les  plus,  beaux  furent  la  première 

*i)atr{e  du  génre-hutnain ,  que  le  nombre  des  homrties'ne  pouvant  plus  érfC 
contenu  dans  cet  efpace^  la  Joi  du.plus  fort  contraignit  les  .plus  fbibles'à 
'thercher  une  autre'  demeure ,'  qi|11s  s^arrêteréAt  nbç  l6in  de  leur  première 

'  habitation  *  dans  des  contrées  niorni  favorifées  de  la  nature,  &  qu'enfin  s^y 
étant  trop  multipliés ,  de  nouvelles  colonies  altèrent  vers  les  pôles  fonder 

'de  .nouveaux  Etats,  tes  hommes'ne  cônnoilTant  dans  |eur  ônsîne  d'autres 
'httéiûi  que  ceux  de  là  yie  anittialè ,  on  doit  préfumèr  qu'ils  n*àbandoÀ- 

'  neréût  qù'ipr^s  beaucoup  de  réfiftapce ,  les  lieux  .qui  leur  dfirc^eht  plus  de 
itio^ens  de  les  fatisfaire.  Ce  qui  donne  ^  dette, opmioo  un  nouveau  degré 
de  vraîfembikoce ,  é'èft  qu'on  vie  une  partie'  de  ces  habltans  du  Nord, 
cfiaiTés  j^ar  la  ftérilité  de  leur  pays,  prendre  les  armes  pour  fe  rapprocher 
de  feùr  antique  patrie, /&  fonder  en  Italie  le  rôyautne  dps  Lombards}  que 
les  anciens  habitans  dû  *^ôrd  aieiit  été  dés  Scythes  &  des'  Gothis  f  nous  tious 
accorderons  fur  ce  point  avec  les  hiftoriens  Suédois  &  Danois.  Mais  que 
Magog ,  petit-fils  de  Noë ,  &  le  patriarche  de  ces  colonies ,  ait  régné  dans 
le  Nord  un  fiecle  après  le  déluge ,  cette  conjeâure  bous  paroit  trop  har- 
die. Dans  l'efpace  d'un  fiecle ,  la  terre  n'avoit  pas  pu  fe  couvrir  d'un  afTec 
grand  nombre  d'habitans  pour  en  forcer  une  peuplade  fi  confidérable  à 
s'exiler  vers  le  pôle  ;  nous  regarderons  donc  comme  incenàine  l'époque  oA 
le  Nord  commença  à^  être  habité  ;  &  nous  rejeterons  les  préjugés  de  Pd& 
fendorf  &  des  anciens  hiftoriens  qu'il  avoit  choifis  pour  guides.  Selon  eux, 
^^gog  eut  un  fils  nommé  Suénon,  qui  fut  le  fondateur  du  royaume  de  Suéde. 
Mais  il  ne  feroit  pas  impoflible  que  les  Suéones  eufTent  imaginé  ce  roi 
pour  expliquer  l'origine  de  leur  nota.  Ces  Suéanes  fbreat  In,  premiecs  Soér 
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idpû,  &  €?eft  par  1$  lopgueiir  des  t«mp«; que  leiir  iKxmjVft  cormUipir.  Tas- 
cire  Qous  les  peiai  habiles  marins ,  rameurs  infatigaUes  ^  avides  de  richeffes , 
brigands  intrépides  chez  l^étranger;  mais  dans  leur  patrie,  lâches  efèlavès 
de  petits  tyrans  qui  tenoteot  en  dépôt  les  armes  de  la  nation ,  politique 
terrible  qui  donne  une  idée  af&eufe  &  du  maître  &  des  fujets. 

Tels  étotent  les  habitaas  de  la  Suéde  /  lorfque  le  gratid  Ponïpée  chaflk 
d'Afie  le  célèbre  Odin,  qui  s'enfuit  avec  une  feqle  de  malheureux  comme; 
lui.  Ces  vaincus  devinrent  bientôt  cotiquérans;  ils  eurent ,  fur  des  peuplée, 
lâches  &  fans  arts,  le  même  avantage  que  let  Romains  avoient  en  fur 
eux;  leurs  défaites  leur  avoient  ajppria  l'art  de  la  guerre;  Tout  le  Nord.fiu 
conquis  par  eux.  avec  autant  de  facilité  que  leur  pays  Tavoit  été  par  Pom- 
pée,  Odin  ne  fe  réferva  que  la  Suéde,  il  partagea  les  autres:  Etats  entre, 
plufieurs  chefs ,  qu'il  força  de  lui  rendre  hommage*  On  a  même  prétendu, 
que  long-temps  après  lui,  dans  les  grandes  cérémonies,  lorfque  le  [.roi  de  ^ 
Suéde  montoit  à  cheval,  le  roi  de  Danemarc  teaoit  là  bride,  &  le, roi  de  ^ 
Norwege  l?étrier.  Mais  ce  fait  ne  prouve  guère  que  la  fierté  patriotique  des 
hiftoriens  Suédois  qui  l'ont  imaginé.  L'hifioire  des  premiers  rois  de  Suéde 
parok  être  un  tilTu  de  fables,  &  pour  l'honneur  de  l'humanité  il  faut  le 
défirer.  C'eft  un  fpeâade  bien  humiliant  qpe  de  voir  Wifhir  brûlé  dans  foo 
palais  par  fes. propres  enfans,  Danradet  maflacré  p^r  fes  fujets,  Agoius,,. 
étranglé  par  fa  fbmme;  Haquin,  égorgeant  (es  neuf  fils  aux  pieds  de  l'i- 
dole  d'Upfal  ;  Ingellus ,  fiiifanr  périr  .dans  les  flssnmes  neuf  princes ,  fes 
vaiTaux;  Afa,  fa  fille,  aîSafluiant  fon  époux  &  fon  frère,  enfin  le  père  & 
la  fille  ie  rendant  jufiice  à  eux-mêmes  en  s'enCeveliffant  tous  deux  fous  les 
ruines  de  leur  palais  confumé  par  les  flammes.  La  couronne  devint  enfuite 
la  proie  d'un  brigand  qui  périt  de  la  main  de  Régner ,  roi  de  Danemarc* 
Vers  l'an  814,  celui«ci  ufa  du  droit  de  conquête,  le  feul  que  l'on  con«  > 
nut  alors  dans  ces  contrées;  il  plaça  fur  le  trône  Biorn  ou  Bero,  fon  fils;  : 
ce  fut  fous  fon  règne  que  commencèrent  les  guerres  de  religion  qui  dé« 
folerent  la  Suéde  ,pendant  long-temps  j  on  vit  les  rois  tour^â«tour  viâifnes 
de  leur  aaachenaent  à  l'ancien  culte ,  ou  de  leur  zele  pour  le  chriftianif- 
me.  Maffacrés  tantôt  par  les  nouveaux  chrétiens ,  tantôt  par  les  idolâtres. 
Le  moine  Anfchaire ,  envoyé  par  l'empereur ,  avoir  prêché  l'évangile  ;  le 
peuple  avide  de  nouveautés  avoit  dévoré  fes  leçons;  le  roi ,  foit  polidque^ 
foit  préjugé,  s'oppofa  aux   progrès  de  la  religion  nouvelle,  la  nation  fe 
foule  va  ;  Biorn  fut  détrôné  ;  Afmuod  III,  fon  luccefleur ,  éprouva,  le  mêitfe 
fort  par  la  même  caufe  ;  pendant  ces  révolutioQS,  Ollaus,  fils  du  cruel  In- 
gellus ,  étoit  refté  dans  l'obfcurité  ;  il  (fe  fit  chrérien ,  &  le  trône  fut  le  prix 
de  fa  converfion  ;  mais  le  peuple  étant  bientôt  retourné  à  fes  première^ 
erreiirs;  lé  maflàcra  aux  pieds  de  l'idole  d'UpiCil    vers  l'an  S  5  3.  Ce  fut 
avec  le  même  fànatifme  que  les  Suédois  jfirent  périr  StenchUle«le*X)éboii« 
naire  ;  les  idoles  furent  encore  arrofées  du  fang  d?Ingo^le*Pieux  ;  enfin;  Half* 
tao,  Philippe:,  Ingo^Ie-BoBi  &  &tot  Eric ,  donti  les  règnes  dirent  Tâged^Nr 
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de  la  SuBdevëtubltrenrlà^religion  ehrétieilDe  par  (tes  tnbjrèDs  dignes  d^dfe; 
leur  politique  fut  douce,  leur  zèle  oVuc  rien  d'amer;  ils  ne  fronderenc 
point  les  préjugés  du  peuple ,  ils  les  éteignireiit  par  degrés ,  &  lés  idoles 
parurent  plutôt  être  tombées  d'elles-mêmes,  qu'avoir  été  renverfées  par  ces 
princes.  •  . 

Lorfque  la  religion  chrétienne  fiit  adoptée  dans  toute  ta  Suéde,  le  peuple 
chercha  d'autres  prétextes  pour  maflacrer  Tes  rois ,  lorfqu'il  en  ^toit  mé- 
content, &  la  vie  des  fouverains  ne  fut  pas  moins  expofée  qu'auparavant.' 
Suercher  périt  fous  le  fer  des  aflTaflins  l'an  11^50.  Charles  fon  fils  fut  pro* 
clamé  par  les  Goths ,  tandis  que  les  Suédois  couroonoient  Eric  IX.  Les 
efprits  s'aigrfflbient ,  la  difcorde  fermentoit ,  la  guerre  aHoit  s'allumer.  On 
crut  l'étou^er  dans  fa  naiflanceen  réglant  que  Charles  fuccéderoit  à  Eric^ 
&  que  les  defcendans  de  ces  deux  princes  régneroient  tdur*à-tour  :  Eric 
rangea  les  Finlandois  fous .  fon  joug  &  fous  celui  de  l'évangile ,  &  fiic  ^ 
égorgé  par:  des  rebellés  l'an  ii6o.  Ce  fût  te  premier  qui  donna  à  la  Suéde 
un  code  que  l'on  appetla  de  fon  nom  Eric  Loê  ;  ou  loi  d'Eric.  Charles  ! 
lui  fuccéda  fuivant  k  convention  ;  mais  Canut ,  fils  d'Eric ,  lui  ôta  d'un  coup 
de  poignard  le  trône  &  la  vie.  Cet  afiàflin  couronné  jouit  pendant  vingt- 
trois  ans  du  firuit  de  fon  crime,  &  crut  l'expier  en  prodiguant  à  l'églife 
le  produit  des  impôts,  dont  il  accabloit  fes  fujets.  Car  c'étcHt  alors^  un 
préjugé,  reçu  dans  prefque  route  l'Europe ,  &  fur-tout  dans  te  Nord ,  qu'on 
appaifoit  le  courroux  du  ciel  en  appaifant  celui  du  clergé  ;  &  les  moines 
prétendoient  vendre  les  faveurs  du  ciel ,  comme  des  miniftres  corrompus 
vendroient  les  faveurs  de  leur  maître.  C'eft  ainfi  qu'ils  avoient  acquis  des 
biens  immenfes  dans  le  Danemarc  &  dans  la  Suéde  \  à  chaque  attentat 
qu^in  rot  conimettoit,  il  leur  donnoit  une  feigneurie  des  mieux  titrées  & 
des  plus  riches;  autant  ils  étotent  lents  à  s'oppofer  aux  crimes  de  leurs 
fouverains,  autant  ils  étoient  prompts  à  les  exhorter  à  faire  pénitence.  Si 
Suerchér  qui  fuccéda  à  Charles  avoit  mefuré  fes  bienfaits  jk  les  attentats, 
ileût  donné  aux  moines  la  moitié  de  la  Suéde.  Il  fit  égorger  les  en&ns 
de  Canut  ;  le  feul  Eric  échappa  au  carnage ,  chaffa  fon  perieauteur ,  ôc  s^twr 
para  du  trône.  Ces  fcenes  fanglantes  fe  renouvelloient  fi  fouvent ,  que  les 
yeux  du  peuple  y  étoient  accoutumés.  Il  fembloit  prendre  peu  de  part 
à  ces  ré^çolutions  ;  fur  de  ne  pas  manquer  de  maître ,  il  laiflbit  les  princes 
s'entr'égofger.  En  montant  fur  le  trône  un  roi  fembloit  fe  dévouer  k  la 
mort;  Eric,  fils  de  Canut,  fit  voir  cependant  qu'un  roi  du  Nord  poovoit 
faire  des  heureux  &^  l'être  lui-même.  Il  ne  perfécuta  point  fes  ennemis,  & 
ceux-ci  refpeâerent  fes  jours;  il  mourut  vers  l'an  1222.  Il  avoit  rétabli 
la  convention  qui  devoit  remettre  fur  le  trône  la  race  de  Suercfaer  :  Jean 
lui  fuccéda,  mais  il  ne  fit  que  fe  montrer  &  difparahre;  EricLcçrc^ 
petit- fifs  de  Canut,  rentra  dans  fes  droits  &  fut  couronné.  Ce  prince  dtf- 
gracié  de  la  nature  &  méprifé  dans  un  pays  où  les  qualités  du  bàros  étoient  : 
préférées  à  celles  de  Tame ,  ne  put  iû  par  fea  bienfidts  m  par  ion  auto-  ; 

fité 
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rite  contenir  Pambîtion  des  Foikuogers  »  maifon  puîfTante  &  d.*autant  plus 
redoutable  qu'elle  &'ëcoic  élevée  lentement  &  par  degréf.  Elle  caufa  une 
révolution  de  peu  de  durée  ;  Eric  vaincu  d'abord  triompha  à  (on  tour ,  & 
fie  enfin  rentrer  dans  le  devoir  cette  famille  audacieufe;  il  envoya  une 
armée  en  Finlande,  où  tout  ce  qui  ne  voulut  pas  recevoir  l'évangile,  périt 
par  le  fer  ou  par  le  feu.  Lorfque  les  troupes  rentrèrent  en  Suéde  l'an  I2<0 
Eric  n'étoit  plus,  Birger  Jerl  »  l'impitoyable  apôtre  de  la  Finlande ,  trouva  (ur 
le.  trône  fon  fils  Waldémar  déjà  couronné  par  la  nation  \  on  ne  lui  avoit 
laifTé  à  lui-même  que  le  rang  de  premier  miniflre.  Mais  fous  ce  nom  il 
régna  en  effet  ;  il  fie  traîner  à  l'échaffaud  pluiieurs  Foikungers  fes  parens , 
&  éteignit  pour  un  tehips  dans  leur  fang  le  flambeau  des  guerres  civiles. 
Il  jeta  l'an  1263  les  fondemens  du  châteaj^  de  Stockholm  &  mourut  en 
i%66.  Pendant  toute  la  vie  de  Birger,  Waldémar  n'avoit  été  qu'un  fantôme 
de  roi ,  il  ne  fut  rien  .de  plus  après  fa  mort ,  on  reconnut  aifément  que 
s'il  n'avoit  point  tenu  le  timon  de  l'Etat ,  c'étoit  plutôt  par  impuiffance , 
que  par  refpeâ  pour  fon  père.  11  fut  détrôné  par  Magnus  Ladeflas  qui  au 
titre  de  roi  de  Suéde  ajouta  celui  de  roi  des  Goths  aboli  par  Ollau^-le* 
tributaire  depuis  plus  de  deux  cents  ans.  Ce  prince  Tavoit  fupprimé  afin  de 
faire  mieux  ,fentir  l'identité  des  deux  couronnes ,  &  de  former  une  feule 
nation  qui  fous  un  même  maître  oubliât  que  dans  l'origine  elle  étoit  divifée 
en  deux  peuples  différens.  Magnus  rétablit  ce  titre  parce  que  les  Gotbs 
cpmmençoient  à  vouloir  le  refufer  au  roi  de  Suéde  ^  &  s'indignoient  de 
fe  voir  confondus  avec  les  Suédois.  Les  Foikungers  s'étoient  un  peu  relevés 
de  leurs  pertes,  Leur  ambition  croiffoit  avec  leur  fortune  ,  &  déjà  ils 
menaçoient  de  venger  la  mort  de  leurs  parens  ;  Magnus  leur  fit  trancher 
la  tête  à  Stockholm  :  Philippe  de  Ruski  échappa  feul  au  fupplice;  ce  fut 
par  ces  moyens  violens  qu'il  aflura  à  fon  iils  Birger  la  pofleffion  du  trône. 
Ce  prince  n'avoit  que  onze  ans  lorfqu'il  fuccéda  à  ion  père  en  1290. 
On  lui  donna  pour  tuteur  Torkel  Canut  ^  fon  grand  maréchal  de  la  çou* 
ronne.  Waldémar  &  fon  fils ,  renfermés  par  les  foins  de  Torkel ,  ne  revirent 
plus  la  lumière.  Le  maréchal  régna  fous  le  nom  de  fon  pupille,  mais  il 
régna  en  grand  homme;  il  conquit  la  Carélie,  donna  aux  loix  une  forme 
plus  lumineufe ,  profcrivit  le  commerce  des  efclaves ,  introduit  d'abord  par 
la  force  $  maintenu  par  l'intérêt  pendant  tant  de  fiedes.  La  calomnie  qui 
met  toujours  au  vrai  mérite  fon  fceau  fatal ,  n'épargna  pas  Torkel  :  il  eut 
la  tête  tranchée  l'an  1305.  Un  repentir  trop  lent  futvit  l'arrêt  que  Birger 
avoit  lancé  contre  lui  ;  ce  prince  fût  détrôné  par  fes  freins  ;  ceux-ci  tom- 
bèrent entre  fes  mains  à  leur  tour  ;  il  les  fit  mourir  de  £iim  ;  le  peuple 
les  vengea,  Birger  fut  chaffé  de  Suéde,  &  fon  fils  à  qui  on  ne  pouvoir 
reprocher  que  le  malheur  d^êtrené  de  Birgei*,  expira  fous  le  fer  d'un  bour- 
reau. Ces  langlantes  révolutions  ne  fe  firent  pas  fans  beaucoup  de  guerres 
&  de  batailles.  Ce  fut  alors  qu'on. fentit  tout  le  prix  du  fage  miniftre^que 
l'envie  avoit  traîné  à  l'échaffaud.  Krger  &  ta  reine  fon  époufe  périrent 
Tome  XXVIII.  Dddd 
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àe  douleur.  Mathieu  Ketelmundfoo  »  Tauteur  de  la  réVoice ,  mie  la  couronne 
fur  la  tète  de  Magnus  Smeck,  nev€u  de  Birger,  jeuDe  enfant. donc  la  foi« 
blefle  laifla  l'aucoricé  fupréme  encre  les  mains  du  régenc  ambitieux  ;  Ha- 

2uin  9  roi  de  Norvège ,  ëtaor  more ,  Magnus  lui  fuccéda  ;  la  fortune  lui  donna 
eux  royaumes ,  mais  il  n'écoic  pas  capable  d'en  gouverner  un  feul  ;  ce- 
pendant il  en  voulut  conquérir  uo  troiueme  ;  c^écoic  le  Danêmarc  ;  il  le 
demanda  au  pape  &  lui  oftiric  de  rétablir  le  tribut  qu'OUaus  avoit  juré  de 
payer  au  faiot  (iege  ^  mais  que  fes  fucceifeurs  avoienc  fagement  aboli  ;  le 
pape  pour  toute  réponfe 'l'excommunia ,  parce  qu'il  avoit  employé  à  la 
défènle  de  l'Etat  ces  mêmes  revenus  qu'il  offiroic  de  lut  rendre  ;  Magnus 
qui  ayoic  voulu  réunir  trois  couronnes  fur  fa  tête ,  n'en  conferva  aucune , 
trois  fois  il  fe  vit  détrôné,  la  première  par  Eric,  la  féconde  par  Haquin 
tous  deux  fes  enfàns  ,  la  troifieme  enfin  par  fôn  peuple  irrité  qui  lui  repro« 
choit  des  crimes  trop  réels.  Albert  fils  du  duc  de  Mecklenbourg  &  neveu 
de  Magnus  par  fa  mère,  fut  proclamé  l'an  136$;  Magnus  vint  à  la  tête 
d'une  armée  de  Danois  &  de  Nor^régiens  lui  difputer  la  couronne;  il  fut 
vaincu  &  fait  priibnnier  ;  mais  le  roi  de  Danêmarc  intéreffé  à  perpétuer 
les  malheurs  de  fa  Suéde  fit  de  nouvelles  levées  ;  Albert  pour  écarter  Po« 
rage  lui  céda  le  Gochland ,  la  Wtndo-Winie  ,  la  Vendie ,  la  Mifnie  &  quel- 
ques villes;  ceflton  plus  dao^ereufe  que  la  guerre  même,  parce  qu*elle 
donnoit  it  Albert  un  prétexte  pour  violer  le  iraîté ,  61  aux  Danois  un  titre 
pour  en  venger  Tinfiradion  ;  on  reprit  les  armes  de  part  &  d'autre,  la 
Norvège  fe  trouva  engagée  dans  ces  divifions  ;  fur  ces  entrefaites  les  rois 
de  Noiv^ege  &  de  Danêmarc  moururent;  Marguerite  fut  nommée  régence 
des  deux  royaumes;  &  Albert  qui  d^abord  avoit  traité. cette  princefTe  avec 
mépris  ,  fe  vit  forcé  à  la  refpeâer  &  même  à  la  craindre.  Il  voulut  fe  ren- 
.dre  derpoce  dans  fes  Etats  comme  pour  fe  dédommager  de  n'avoir  pu 
.  conquérir  ceux  de  fes  voifins.  Réfolu  d^affervir  une  nation  libre  jufqu'alors , 
il  appella  prés  de  lui  des  Allemands  dévoués  à  fes  volontés  &  leur  dif- 
tribua  toutes  les  richeffes  &  les  dignités  de  l'Etat.  La  nobleffe  Suédoife 
s'enfuit  en  Danêmarc.  La  compaflion  politique  de  Marguerite  accueillit  cet 
malheureux.  Mais  pour  prix  des  fecours  qu'elle  leur  promit ,  elle  exigea  la 
couronne  de  Suéde;  la  guerre  s'alluma,  Albert  fut  vaincu,  fe  vit  forcé 
de  céder  fa  courxNine  à  Marguerite ,  &  fe  recira  dans  le  Mecklenbourg , 
où  il  fuc  heureux ,  fi  le  repos  peuc  écre  un  dédommagemenc  ^  lorfqu'on  a 
perdu  une  couronne. 

Le  projec  de  Marguerite  étoit  de  réunir  les  trois  cooroimes  par  un  lien 
indifloluble;  mais  elle  fentoit  que  trois  nations  aufli  fieres,  ne  s'accouto- 
meroient  qu'avec  peine  an  joug  d'une  femme;  pour  carefTer  leur  orgueil^ 
elle  réfolut  de  leur  offrir  un  Antôme,  fi>us  le  nom  duquel  elle  pAt  régner^ 
&  qu'elle  pût  écarter  fans  peine,  torfqu'elle  verroit  (a  puiflance  éub\îe  pas 
degré  fur  des  fondemens  inébranlables.  Ce  fut  dans  ce  deflèin  qu'elle  ap- 
pella Eric  de  Foméranie^  fils  d'Uratiflas  VII ,  duc  de  Poméranie  &  de  Marie 
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de  Mecklenbourg ,  fœur  de  Marguerite;  elle  le  préfeota  aux  trois  nations» 
le  dëfigna  pour  fon  fuccefleur  &  le  fie  couronner;  elle  alTembla  enfuite 
hs  féoaceurs  &  la  nobleffe  des  trois  royaumes  à  Calmar,  Ce  fut  là  qu'elle 
propofa^  ou  plutôt  qu^elle  ordonna  aux  trois  nations  de  fe  réunir  fous  ua 
même  che£  Elle  ne  voulut  point  paroitre  accorder  aucun  avantage  à  Tua 
des  trois  royaumes ,  de  peur  que .  les  deux  autres  ne  rompiflbnt  l'union 
projetée.  H  fut  donc  réglée  que  le  roi  feroit  élu  tourna -tour  par  les  troi$ 
royaumes  ;  qu^il  fîxeroit  fon  féjour  pendant  un  temp$  égal ,  en  Suéde ,  ea 
Danémarc ,  &  en  Norvège  ;  que  les  impôts  qu'il  leveroit  dans  chaque 
royaume  feroienc  confommés  dans  ce  royaume  mênie  ;  que  chaque  nation 
cooferveroit  fes  anciennes  loix  &  fes  privilèges ,  &  qu'enfin  elle  n'auroic 
pour  gouverneurs  &  pour  magiftrats  que  des  hommes  né&  au  milieu  d'elle. 
Ce  fut  en  1396»  que  oe  traité  fut  conclu.  II  ne  fut  utile  qu'à  Marguerite; 
il  caufa  la  perte  de  fes  fuccefleurs ,  &  les  malheurs  des  trois  nations.  Mar-* 
guérite'  elle-même  ne  tarda  pas  à  en  violer  les  conditions.  On  jeta  des  cria 
en  Danémarc ,  en  Suéde ,  en  Norwege.  La  reine  méprifa  les  murmures  de 
ces  nations  irritées,  mais  aflervies.  Elle  connoiflbit  l'attachement  des  Da« 
nois  pour  fa  perfonne,  elle  favorifoit  ce  peuple  aux  dépens  des  deux  au- 
tres ,  &  s'en  fervott  pour  les  contenir  ;  elle  envoya  des  troupes  Suédoifea 
dans  le  Gothland  pour  conquérir  cette  ifle  fur  l'ordre  teutonioue  qui  s'en 
étoit  emparé.  Mais  cette  expédition  ne  fut  pas  heureufe ,  il  fallut  acheter  à 
prix  d'argent  ce  qui  avoit  déjà  coûté  tant  de  fang  aux  Suédois;  ce  fut  U 
Suéde  qui  fournit  cette  fdmme,  &  cependant  Marguerite  annexa  le  Goth- 
land à  la  couronne  de  Danémarc.  La  mort  de  cette  princefle ,  arrivée  l'an 
141  r,  délivra  Eric  d'une  fouveraine  impérieufe  qui  s'éloit  emparée  de  tout 
le  gouvernement,  &  ne  lui  laiflbit  que  le  titre  de  roi.  Il  commença  à. 
régner  par  lui-même ,  &  ce  fut  là  l'époque  de  fa  décadence.  Il  déclara  les 
comtés  de  Holftein ,  déchus  de  toutes  leurs  prétentions  fur  le  duché  de 
Slefvick,  parce  qu'ils  avoient  porté  les  armes  contre  Marguerite;  il  oublioic 
que  lui-même  il  avoit  fait  la  guerre  à  fa  bienfaitrice  :  le  duc  de  Brunfwick, 
tuteur  des  comtes,  prit  en  main  la  défenfe  de  fes  pupilles ,  la  guerre  s'al- 
luma. Eric  la  foutint  avec  les  troupes  Daooifes ,  parce  que  le  Danémarc 
feul,  étoit  intéreflë  à  ces  querelles.  Les  Suédois  &  les  Norvégiens  demeu« 


il  voulut  les  punir  &  ne  fit  que  les  irriter;  on  lè  dépofa;  le  Gothland  fut 
fon  afile;  il  y  exerça  comme  les  anciens  rois  du  Nord,  la  profeflîon  de 
pirate,  tandis  que  l'heureux  Chriftophe  de  Bavière,  réuniflbit  fur  fa  tête 
les  trois  couronnes  dont  le  foible  Eric  n'avoit  pu  fupporter  le  fardeau.  Il 
étoit  fils  de  Jean,  duc  de  Bavière,  &  de  Catherine ,  fœur  d'Eric,  il  fe  re- 
vêtit fans  fcrupule  de  la  riche  dépouille  de  fon  oncle ,  &  j'obferverai  en 
paffant  qu'on  voit  fouveut  dans  Phifloire  du  Nord  des  rois  détrônés  pav* 
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lajrs  proches  ,  quelquefois  même  par  leurs  eofaos.  Il  conquit  les  cœurs  it^ 
difFérens  par  Tes  bieofaics,  il  enchaîna  les  efprits  dangereux  par  fa  politique, 
rendit  aux  ioix  leur  première  vigueur ,  fans  leur  rendre  leur  févérité ,  iup- 
prima  quelques,  impôts  plus  onéreux  pour  le  peuple  ^  qu'avantageux  pour 
lui-même.  Atnfi  l'eftime  publique  fut  le  premier  fondement  de  fa  grandeur. 
Le  maréchal  Charles  Canutfon,  qui  depuis,  parvint  M  trône  de  Suéde» 
ferma  un  parti  contre  le  nouveau  roi.  Chriftophe  fut  Pécarter  faos  le 
faire  périr. 

Eric  fit  quelques  tentatives  pour  préparer  une  révolihion ,  Chriftophe  le 
méprifa  aflez  pour  ne  pa»  s'en  venger,  &  fa  modération  politique  paflk 
pour  un  Hérdifme  véritable.  Il'obferva  avec  aflez  d'exaâicude  les  conditions 
du  traité  de  Calmar.  Son  gouvernement  (ut  fage  »  équitable,  &  tranquille, 
&  fi  l'on  peut  lui  faire  un  reproche,  cVft  d'avoir  détrôné  fon  oncle,  lorf- 
qu'il  devoir  le  défendre.  Il  avoir  réfolu  d'humilier  les  villes  Anfôatiques, 
& fur*tout  celle  de  Lubec,  il  ne  put  y  réuffir,  &  laifta  à'fes  fuccefleurs, 
le  plan,  oii  du  moins  l'idée  de  cette  entreprife.  Il  mourut  l'an  1448.  Charles 
Canutfon  n'étoit  demeuré  tranquille  pendant  le  règne  de  Chriftophe ,  que 
parce  qu'il  fe  fentoit  accablé  par  la  fupériorité  de  ce  grand  roi.  Mais  dés 
que  ce  prince  eut  fermé  les  yeux ,  le  inaréchal  fe  fit  proclamer ,  malgré 
la  réfiftance  d'un  parti  qui  vouloir  maintenir  l'union  de  Calmar.  S'il  fe  fût 
contenté  du  royaumes  de  Suéde,  peut-être  que  ChriftiernI  lui  eût  cédé  une 
couronne  pour  conferver  les  deux  autres.  Mais  l'ambition  eft  toujours  aveu* 

fie ,  &  perd  tout  en  voulant  tout  acquérir.  Charles  alla  d'abord  attaquer 
ric  dans  le  Gothland;  il  prétendoit  que  cette  province  appartenoitÀ  la 
Suéde,  pttifqu'elle  avoit  été  achetée  des  deniers  de  cette  n:.jon;  il  trouva 
un  parti  en  Norvège,  &  y  fut  élu  d'une  voix  prefque  unanime;  Chrif- 
tiern  marcha  aufli-tôt  contre  lui  &  le  battit  en  plufiqurs  rencontres.  Charles 
fe  réfugia  à  Dantzick ,  &  les  Suédois  of&irent  fa  couronne  à  Chrifttern  ^ 
l'an  1458.  Après  dix  ans  de  troubles,  de  ravages,  d'alarmes  continuelles, 
on  fe  promettoit  un  repos  durable.  C'étoit  à  Tarchevéque  d'Upfal  que  Chrif- 
tiern  étoit  redevable  de  cette  révolution,  les  amis  de  Charles  fen tirent  que 
ce  prélat  étoit  plus  dangereux  que  le  monarque  lui-même.  Chriftiern ,  fé- 
duit  par  leurs  calomnies ,  fit  enfermer  fon  plus  zélé  partifan.  Ceux  de  Charles 
perfuaderent  au  peuple  que  le  roi  avoit  violé  les  ioix  de  l'Etat,  en  met- 
tant un  archevêque  dans  les  fers,  &  qu'il  alloit  par  ce  facrilege  attirer  fur 
le  royaume  toupies  fléaux  de  la  colère  célefte.  La  nation  fut  aufli  crédule 
que  fon  maitre;  Chriftiern  devint  odieux,  Charles  fut  rappelle  ,  Katill,  évé* 
que  de  Lincoping,  prit  les  armes  en  fa  fiiveur  :  car  Thiftoire  du  Nord 
compte  encore  plus  de  prêtres  foldats  que  les  faftes  du  refte  de  l'Europe* 
On  voyoit  les  prélats  marcher  à  la  tête  des  armées,  régler  l'ordre  des  ba* 
tailles^  fe  précipiter  dans  la  mêlée.  Se  après  la  viâoire,  les  mains  encore 
toutes  fanglanres,  élever  fur  des  monceaRix  de  morts  un  autel  où  ik  rea* 
4oieQt  gracci  ii  Dieu  d'avoir  maflacré  fes  créatures. 
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Charles  ne  fut  pas  lone-temps  paifible  pofTeireur  du  trôae.  Chriftiern 
irparnt,  le  vainquit,  le  rorça  à  renoncer  en  plein  fénat  à  toutes  Tes  pré- 
tentions fur  la  couronne  de  Suéde,  &  le  relégua  en  Finlande.  II  en  fortit 
bientôt  pour  être  couronné  une  troifieme  fois.  Ce  prince,  exemple  (ingulfer 
des  jeux  delà  Ibrtune ,  étoic  accoutumé  à  ces  fortes  de  révolutions  \  Chri^ern, 
las  de  lui  faire  la  guerre ,  convoaua  à  Lubec  une  afièmblée  où  l'on  dévoie 
prononcer  entre  fon  concurrent  &  lui  :  on  y  difputa  beaucoup  fans  rien 
conclure ,  &  la  mort  même  de  Charles  ne  termina  pas  ces  différens.  Il 
avoit  laiflfé  à  Steen-Sture,  fous  le  titre  d'adminiftrateur ,  plus  #autorité 
u'il  «n'en  avoit  eu  lui-même  fous  celui  de  rot.  L'éleâion  de  Steen-Sture 
ut  confirmée  l'an  1470.  Il  juftifia  le  choix  de  la  nation  par  une  fanglante 
viâoire  qu'il  remporta  fur  les  Danois.  '  Chriftiern  I  mourut  en  .  i  /).8 1 } 
shais  la  liberté  de  la  Suéde  n'en  fut  pas  plus  aflTurée;  les  Danois  parta- 
geoient  l'ambition  de  leurs  maîtres.  Lorfque  leur  fouveràin  régnoit  fur  là 
Suéde ,  il  leur  fembloit  qu'ils  y  régnoient  eux-mêmes  ;  il  fe  trouvok  même 
en  Suéde,  &  jufquesdans  Stockholm ,  des  efprits  remiuans ,  inquiets,  avides 
de  nouveautés ,  qui  foupiroient  après  le  rétabliflement  de  l'union  de  Calmar^ 
ou  qui  cherchoierit  plutôt  ï  perpétuer  les  troubles  du  Nord. 

Ce  fut  à  la  faveur  de  ces  fiiâions,  que  Jean,  fils  de  Chriftiern,  déjà 
proclamé  en  Danemarc  &  en  Norwege ,  le  fut  au(fi  en  Suéde.  Steen-Sture 
fut  dépofé,  &  forcé  tie  reconnoitre  lui-même  Jean  pour  fon  maître,  & 
Chriftiern ,  fils  de  ce  prince,  pour  fon  fuccelTeur.  Jean  fe  feroit  maintenu 
peut-être  dans  fes  nouveaux  États ,  s'il  n'avoit  pas  donné  à  des  Danois  & 
i  des  Allemands  les  fiefs  de  la  couronne  de  Suéde*  Le  cri  de  la  révolte 
fut  général  ;  Jean  fut  chaffô ,  Steen-Sture  fut  rétabli ,  &  mourut  peu  de 
temps  après.  Les  Etats  remirent  l?adminiftration  entre  les  mains  de  Suante- 
Nilfon-Sture  l'an  i  {04.  ;  il  avoit  été  l'ennemi  de  Steen-Scure  ;  il  favoit 
mieux  aimer  la  patrie ,  mais  il  favoii:  moins  la  fervir  ;  Steen-Sture  en  tra* 
vaillant  pour  lui-même  fut  plus  utile  à  la  Suéde  que  Suante- Srure  en  tra^ 
vaillant  pour  l'Etat  ^  le  premier  fut  un  grand  homme  &  le  fécond  un  homme 
de  bien.  Celui-ci  réfifta  aux  Danois,  mais  fans  éclat,  Si  mourut  l'an  1^12. 
Steen-Sture  fon  fils  l'emporta,  malgré  fa  jeuneffe,  fur  le  vieux  Gufiave 
Trolle,  &  fut  déclaré  adminiftrateur  ;  il  avoit  plus  de  talens  militaires  que 
politiques,  il  étoit  moins  fait  pour  gouverner  l'Etat  que  pour  conduire 
une  armée;  mais,  dans  ces  temps  de  difcorde,  il  eut  été  dangereux  de 
partager  le  pouvoir  fuprême  ;  il  eut  le  courage  de  braver  l'exÉommunica'- 
tîon  que  le  pape  lança  contre  lui ,  parce  qu'il  avoit  fait  dépofer  l'arche- 
vêque d'Upfal.  Chriftiern . II ,  roi  de  Danemarc,  fut  chargé  par  le  pape 
d'aller ,  à  coups  de  canon ,  publier  cette  bulle.    En  efièt  le  Nord  fortoit 
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premier  jet  de  lumiere  qui  a  éclaire  une  nation,    iant  q< 
vécu  en  paix  avec  elle-même ,  elle  fut  efclave  des  mêmes  préjugés  ;  mais 
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dans  les  troubles  domeftioues ,  chaque  parti  rejette  les  opinions  du  parti 
contraire ,  fe  forge  un  fy ftême  qui  lui  eft  propre  ;  &  après  '  avoir  voltigé 
d'erreurs  en  erreurs^  on  rencontre  quelquefois  la  vérité.  Mais  il  vaudroir 
mieux ,  fans  doute ,  vivre  dans  l'ignorance  où  Ton  eft  né ,  que  d'acheter  la 
raifon  au  prix  du  faog  de  nos  femblables. 

Cependant  Chriftiern ,  à  la  tète  de  cinquante  mille  combattans ,  eft  déjà 
entré  dans  Stockholm  portant  ta  bulle  d'une  main ,  l'épée  de  l'autre.  Déjiï , 
contre  la  foi  du  traité  «  il  a  fait  périr  fur  l'échafFaud  quatre-vingt-quatorze 
fénateurs;  tous  fes  jours  font  marqués  par  de  nouvelles  cruautés;  il  (e 
plonge  fans  fcrupnle ,  &  dans  le'  fang  qui  lui  eft  néceflaire ,  &  dans  celui 
même  qui  lui  eft  inutile.  La  Suéde  indignée  fe  révolte.  C'eft  de  la  dureté 
même  dé  fon  efclavage  que  nalc  *fa  liberté.  Guftave-Ericfon  Vafa ,  donc 
le  père  étoit  mort  fous  le  fer  d'un  bourreau ,  change  la  face  de  PEtat. 
Long-temps  jouet  de  la  fortune  ^  errant  de  forêts  en  forêts ,  rejeté  par  des 
moines,  trahi  par  fès  amis^  élevé  enfin  à  l'école  du  malheur;  il  fe  montre 
dans^  des  circonftances  heureufes ,  parle ,  agit ,  combat ,  conclut  des  traités , 
gagne  des  batailles,  réveille  au  cri  de  liberté  tous  les  Suédois,  chafle  le 
tyran  ^  &  eft  proclamé  d'un  cri  unanime  Tan  1523.  Il  pouvoir  être  cou- 
ronné fur  le  champ;  mais  il  diffëra  cette  cérémonie  julques  à  la  révolu- 
tion qu'il  méditoir.  Dans  cette  cérémonie  il  auroit  juré  de  maintenir  la 
religion  catholique,  &  de  refpeâer  les  immunités  &  les  biens  du  clergé. 
Réiolu  d'abanre  ce  corps  dont  la  puiffance  balançoit  &  entralnoit  fouvenc 
celle  des  rois,  &  d'établir  la  confeffîon  d'Ausbourg  en  Suéde,  pour  ai&an- 
chir  cette  contrée  du  joug  de  la  cour  de  Rome ,  il  ne  voulut  point  pro» 
noncer  un  ferment  qu'il  auroit  violé,  ni  juftifier  d^avance  l'odieux  nom  de 
parjure  que  les  eccléfiafHques  lui  auroient  donné.  Il  favorifa  la  prédication 
du  kithéranifme  ;  Ollaus  Pétri  en  fut  le  premier  apôtre.  Le  chancelier  An- 
derfon  mit  la  dernière  main  à  cette  révolution.  Son  éloquence  féduifit 
tous  les  efprits,  &  dans  une  aflemblée  tenue  à  Wefteras,  on  exclut  les 
eccléfiaftiques  du  fénat,  &  on  les  força  de  remettre  leurs  fbrterefles  entre 
les  mains  du  roi.  Ainfi  finit  l'empire  de  ce  corps  redoutable ,  qui  avoic 
excommunié^  chaffé,  iniiilté,  afiervi  plufieurs  rois. 

Cependant  l'amiral  Norby  s'étoit  érieé  un  trône  dans  le  Gothland.  Il  y 
régnoit  fous  un  titre  auflî  abfurde  que  barbare.  Il  fe  difoit  Pami  de  Dieu^ 
&  ï ennemi  de  tous  Us  hommes.  Guflave ,  de  concert  avec  la  régence  de 
Lubec ,  le  eliafia  de  fon  ifle  qui  étoit  le  centre  des  brigandages  qu'il  exer* 
çoit  dans  toutes  les  mers  du  Nord.  Cette  expédition  ne  fufjpendit  point  les 
opérations  politiques  de  Guftave  ;  chaque  jour  le  clergé  efluyoit  de  nou- 
velles humiliations.  Celle  ^ui  fut  plus  fenfible  aux  prélats ,  fut  de  voir  les 
biens  immenfes  dont  les  rois  fes  avoient  comblés  retourner  à  la  couronne. 
Ils  fouleverent  les  Ofirogoths,  les  Vifigoths,  les  Dalécarliens ,  mais  Guf- 
uve  difllipa  fans  effort  ces  foibles  émeutes  ;  la  régence  de  Lubec  lui  don- 
noir  plus  d!îûquiétude  :  elle  ne  méditoit  pas  moins  que  la  conquête  entière 
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du  Nord.  Heurei^êment  pour  élle-mèipe ,  elle  oe  réuflic  pas.  Sa  deftruâion 
eût  fijîvi  de  près  de  fi  hautes  profpérités ,  &  elle  eût  écé  éfrafée  fous  le 
poids  de  fa  grandeur.  Ses  troupes  furent  défaites  par  celles  de  Gullave.  Ce 
prince  acheva  enfin  fon  grand  ouvrage  dans  une  diète  convoquée  à  Wef-« 
teras  l'an  1544.  La  religion  romaine  y  fut  abolie,  le  luthéranifme  fut  éta- 
bli par  un  aâbe  folemnel,  &  la  courôQne  fiit  déclarée  héréditaire.  Eric ,  l'alné 
de  fes  fils,  fut  déclaré  fon  fuccefleur  ;  quelques  années  après,  il  donna 
ar  fon  tefiament  au  duc  Jean ,  fon  fecond  fils ,  la  Finlande ,  au  duc  Magnus 
a  Gothie  occidentale ,  &  au  duc  Charles  les  provinces  de  Sudermanie ,  de 
Nericie ,  &  de  Wermelaiid  ;  telles  furent  les  dernières  occupations  de  fa 
vie.  Il  mourut  l'an  ifÇ9.  Eric,  qui  lui  fuccéda,  rendit  les  titres  de  comtes 
9l  de  barons  héréditaires,  afin,  difoit*il,  que  la  ooblefie  i&t  au(fi*bien 
traitée  que*  le  roi  lui-même  ;  la.prote£Kon  qu'il  accorda  aux  habitans  de 
Revel  contre  la  Pologne»  fut  la  caufe  d'une  guerre;  la  révolte  du  duc  Jean» 
ion  frère ,  en  fit  naître  une  féconde  ;  &  une  troifieme  fut  allumée  entre 
le  Danemarc  &  la  Suéde  par  les  intrigues  de  la  Pologne.  Le  peuple  pafla 
du  mécontentement  à  la  haine ,  &  Eric  de  la  dureté  à  la  fureur.  On  le  vit 
alTafliner ,  de  fa  propre  main ,  un  homme  qui  lui  donnoit  de  l'ombrage. 
L'ambition  de  fes  frères  chercboit  un  prétexte  peur  le  détrôner,  elle  en 
trouva  milieu  EriCi  affiégé  dans  Stockholm,  perdit  la  liberté  &  la  cou- 
ronne ;  on  lui  donna  pour  gardes  dans  fa  prifon  les  paréos  de  plufieurs 
feigneurs  qu'il  avoir  £iit  périr,  &:  il  fiit  moins  redevable  de  la  vie  à  leur 
pitié  qu'à  leur  vengeance. 

Jean  III  fiit  proclamé  le  19  feptembre  i  f  68  ;  il  ne  tint  pas  au  duc 
Charles,  fon  frère,  la  promefle  qu'il  lui  avoit  fitite  de  partager  le  gouver- 
nement avec  lui ,  mais  il  lui  céda  ce  qui  lui  appartenoit  d'après  le  tefia- 
ment de  fon  père }  Jean  foutint  contre  la  Mofcovie  une  guerre  qui  ne 
fut  que  fufpendue  par  deux  trdtés.  La  Livonie  étoit  le  flambeau  de  ^if- 
corde  entre  ces  deux  puiflances,  mais  Jean  aufli  mauvais  général  que  mal- 
adroit politique,  perdit  autant  dans  les  traités  que  dans  les'  batailles.  Noa 
content  d'avoir,  au  dehors  de  fes  Etats,  des  ennemis  à  combattre,  il  s'en 
fit  de  nouveaux  au  fein  du  royaume  en  s'ef&rçant  de  rétablir  la  religion 
catholique i  il  fit  empoifonner  fon  fi-ere  Eric,  &  le  peuple  qui  avoit  dé- 
tefié  ce  prince  pendant  fa  vie,  le  plaignit  après  fa  mort}  fur  ces  entre- 
faites ^  la  guerre  fe  ralluma  avec  la  Mofcovie,  les  Polonois^  fe  liguèrent 
avec  la  Suéde;  Etienne  Battori  mourut,  &  Jean,  fécondé  par  la  princefle 
Anne ,  fit  placer  Sigifmond ,  fon  fils  ^  fur  le  trône  de  Pologne  ;  il  mourut 
peu  de  temps  après  l'an  1592.  Sigifmond  fut  couronné  à  Upfal  Tan  1/94.1 
il  retourna  en  Pologne,  &  laifla  le  gouvernement  entre  les  mains  de 
Charles  de  Sudermanie  fon  oncle ,  celui-ci  didîmula  quelque  temps  l'am- 
bition dont  il  étoit  dévoré  ;  mais  Sigifmond  ayant  voulu  rétablir  en  Suéde 
la  religion  catholique  dans  laquelle  il  étoit  élevé ,  Charles  leva  le  mafque 
fitôi  qu'il  eut  un  prétexte  pour  le  fiûre  ;  Sigifmond  fiit  dépofé  ^  la  républi* 
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que  ëpouCi  fa  vengeance,  la  guerre  fe  fit  avec  diveri  fuccès  entre  la 
Suéde  &  la  Pologne;  pendant  ces  hoftilicés  on  ôta  à  la  cour  de  Rome 
toute  efpérance  de  reconquérir  la  Suéde  en  déclarant  tous  ceux  qui  (broient 
foupçonnés  de  catholicifrae ,  incapables  de  poflTéder  aucune  charge  publi- 
que. Ce  ne  fut  qu'en  1604  que  Charles  fut  unanimement  proclamé;  on 
confirma  à  fes  héritiers  le  droit  de  fuccéder  à  fa  couronne ,  &  les  femmes 
n'en  furent 'point  exclues;  ce  prince,  plus  profond  politique  qu'habile  géné- 
ral, mourut  en  i5ii.  La  Suéde  fe  trouvoit  attaquée  par  les  Danois,  les 
Folonois  &  les  Rufles  ;  Guftave-Adolphe  jeune  encore ,  mais  à  qui  la  na-^ 
ture  avoit  appris  tout  ce  que  l^xpérience  apprend  aux  hommes  ordinaires, 
part  à  la  tête ^ d'une  armée,  &  vole  de  viâoires  en  viâoires;  les  Danois 
furent  contraints  de  demander  la  paix  en  161^  ,,  les  Mofcovites  offrirent 
leur  couronne  au  prince  Charles-Philippe ,  frère  de  Guflave-Adblphe  ;  mais 
la  lenteur  jaloufe  &  politique  de  Guftave  écarta  fon  frère  de  ce  trône; 
il  époufa  Marie-Eléonore,  fille  de  Téleâeur  de  Brandebourg,  prit  Riga  & 
Dantzick,  eagna  plufieurs  batailles  fur  les  Polonois,  tint  en  échec  une 
partie  des  mrces  de  l'Empire,  &  accorda  enfin  une  trêve  aux  Polonois ^ 
^puifés  par  tant  de  pertes  confécutives  ;  mais  la  maifon  d'Autriche  réfblut 
de  foutenir  la  guerre  centre  ce  prince  qui,  du  fonds  du  Nord,  menaçoit 
toute  l'Europe.  Gufiave  chaffa  les  Impériaux  de  l'ifle  de  Rugen ,  les  battit 
pi:ès  de  Stetin,  les  chafTa  de. la  Poméranie ,  les  força  d'évacuer  le  pays 
de  Newmarck,  s'empara  de  Francfort,  gagna  la  fameufe  bataille  de  Leip« 
fick  en  1630,  tourna  vers  la  Bavière,  &  remporta  enfin  la  célèbre  vic- 
toire de  Lutzen.  Mais,  frappé  d'un  coup  mortel  dans  la  pourfuite,  il  fut 
enfeveli  dans  fon  triomphe  l'an  i5j2.  Chriftine,  fa  fille,  fut  placée  fur 
'  fon  trône.  Elle  n'avoit  que  fix  ans,  &  fi  fon  éleâion  ne  rencontra  point 
d'obftaclês ,  elle  en  fut  redevable  au  refpeâ  des  Suédois  pour  la  mémoire 
de  Guilave. 

L'Allemagne  étoit  alors  un  théâtre  dévoué  à  la  politique  &  à  la  valeur: 
tandis  que  les  Impériaux ,  les  Suédois ,  les  Saxons ,  les  Hongrois  étoient  aox 
mains  ,  le  chancelier  Oxenfiiern  entamoit  des  négociations  &  devenoit  Tar- 
bitre  des  piiiffances.  Les  François  avoient  uni  leurs  armes  à  celles  des  Sué- 
dois ;  Banier  &  Guebriant  combinoieot  enfemble  leurs  opérations  militai* 
res  ;  Torfieafon  &  Wranget  qui  fuccéderent  à  Banier ,  fe  montrèrent  dignes 
de  le  remplacer*  Enfin  le  traité  d'Ofnabruck  mit  un  terme  à  ces  longs  dif- 
férens.  Les  Suédois  firent  la  paix  comme  ils  avoient  fait  la  guerre ,  avec 
le  plus  grand  avantage.  On  leur  rendit  les  duchés  de  Brème  &  de  Werdeo, 
prefque  toute  la  Poméranie,  l'ifle  de  Rugen,  &  la  ville  de  Wifman  S'ils 
o'avoient  pas  eu  d'habiles  miniflres  pour  foutenir  leurs  intérêts ,  le  fi-uit  des 
travaux  du  grand  Gufiave  étoit  perdu.  Chrifline  abdiqua  peu  de  temps  après, 
&-céda  la  couronne  à  Charles  Gufiave  fon  coufin  l'an  16^4.  Celui-ci  réta*- 
blit  Tordre  dans  les  finances,  la  difcipline  parmi  les  troupes,  objets  im- 
portans  que  Chriftine  avoit  trop  négligés^  la  guerre  duroit  encore  avec  la 

Pologne, 
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Pologne' I  elle  fe  raHuma  avec  le  Danemarc,  Charles  triompha  d'abord  de 
cous  fes  ennemis ,  mail  (a  fortune  échoua  dans^  Tifle  de  Funen.  Charles  X  » 
fon  fuccefleur ,  fe  hâta  de  conclure  la  paix  avec  la  Pologne ,  le  Dane- 
marc  &  l'Empire  ^  l'an  1 660.  Ce  traité  fût  (igné  dans  le  couvent  d'Oliva 
près  de  Dantzick  i  la  guerre  fe  ralluma  bientôt,  Charles  fit  des  pertes,  mais 
tout  lui  fut  reftimé  par  le  traité  de  Nimegue.  Charles  XI  ne  fut  pas  tou- 
jours malheureux  en  guerre,  la  viâoire  deLunden,  celle  de  Landfcroon, 
celle  dé  Malmoë  ferffblotent  préparer  la  Suéde  &  l'Europe  aux  fuccés  éton» 
sans  de  Charles  XII.  On  enrreignit  en  faveur  de  celui-ci  la  loi  cjui  fixoit 
la  majorité  des  rois  à  dix^huit  ans  ;  il  fut  déclaré  majeur  dés  fa  quinzième  an- 
née. Un  jeune  prince  fans  expérience  &  fans  amis ,  un  Etat  ébranlé  par 
tant  de  guerres,  épuifépar  tant  de  dépenfes  parurent  aux  rois  de  Danemarc 
&  de  Pologne ,  &  au  czar  de  Mofcovie  une  proie  aifée  à  dévorer.  La  ligue 
fut  auffitôt  formée  entre  Frédéric  IV ,  Frédéric* Augufte ,  &  Pierre-Alexio- 
▼itz.  Tandis  qu'une  partie  des  troupes  Suédoifes  s'bppofott  aux  ennemis^ 
qui  avoient  inondé  le  duché  de  Holflein  ,  Charles  monte  fur  fa  flotte,  mec 
en  fuite  celle  des  Danois,  afliege  Copenhague  &  force  le  roi  de  Dane^ 
marc  à  demander  la  paix,  l'an  1700.  Il  part  auflitôt ,  fait  une  marche  for- 
cée au  milieu  de  l'hiver,  &  parolt  à  la  vue  de  cent  mille  Mofcovites  qui 
afliégoient  Nerva  ;  la  bataille  fe  donne  ;  Charles  eft  vainqueur ,  trente  mille 
Mofcovites  périffent,  vingt  mille  rendent  les  armes.  La  campagne  fui  vante 
(  1701  )  commence  par  une  viâoire  fur  les  Saxons ,  Charles  pourfuit  fes 
conquêtes ,  il  entre  en  Pologne ,  détrône  Frédéric- Augufte ,  &  met  fa  cou« 
ronne  fur  la  tête  de  Staniflas  Leczinski^  la  paix  fut  publiée  le  14  novem- 
bre X706.  Charles  avoit  humilié  le  premier  de  fes  ennemis ,  dépouillé  le 
fécond ,  il  devoû  pardonner  au  troifieme;  mais  la  vengeance  l'emporta  trop 
loin;  il  flt  la  guerre  au  czar,  &  fut  vaincu  Si  Pultava  le  8  juillet  1709. 
Charles  XII  s'enfuit  en  Turquie ,  &  tout  ce  qu'il  fit  jufqu'à  fon  retour  dant 
le  Nord ,  eft  étranger  à  l'hiftoire  de  Suéde.  Il  reparut  enfin  ;  mais  ce  n'étoit 
plus  Charles  XII.  L'ifle  de  Rugen  fut  conouife ,  Srralfund  fut  pris  prefque 
fous  fes  yeux  par  les  rois  de  Danemarc  oc  de  Prufle  ;  il  pafla  en  Nor- 
vège &  hit  tue  au  fiege  de  Frédéricshall ,  le  12  décembre  1718.  C'étoitua 
Erobtéinede  favoir  s'il  avoir  fait  plus  de  mal  à  fes  ennemis  qu'^  la  Suéde, 
a  priuceffe  Ulrique-Eléonore ,  fœur  du  feu  roi ,  époufe  du  prince  hérédi- 
taire de  Heife-Caflel ,  fut  proclamée  prefque  auf&tèt ,  &  céda  la.  couronne 
j^  Frédéric  I,  fon  époux,  qui  fut  couronné  le  14  mai  1721.  Il  trouva  le 
royaume  dans  un  état  déplorable  ;  les  finances  étoient  épuifées ,  les  arts  lan- 
guiflbient ,  les  campagnes  manqtioient  de  cultivateurs,  les  loix  étoient  fans 
force ,  le  commerce  etoit  abandonné  ;  tels  étoient  les  effets  de  la  manie  des 
conquêtes  dont  Charles  XII  avoir  été  polfédé.  Si  fon  fucceffeur  lui  eût  ref«- 
femblé,  la  Suéde  étoit  perdue  à  jamais,  irfentit  heureufement  qu'une  Ion* 
gue  paix  pouvoit  feule  effacer  toutes  les  traces  d'une  longue  guerre;  il  ne 
^occupa  eue  du  bonheur  de  fon  peuple.  La  paix  fur  publiée  l'an  17x1  ;  elle 
Tpme  aXVIII.  E  e  e  e 
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coùu  Aet  2i  la  Suéde.  On  cëda  au  czar  la  Ltvonie  ;  ringermanie ,  le  ter^ 
ritoire  de  Wibourg;  la  Carélie  prerqu'entiere ,  &  plufieurs  tfles.  Pour  lui 
il  ne  reflicua  qu'une  partie  du  duché  de  Finlande ,  &  paya  au  roi  de  Suéde 
une  fomme  dont  il  avott  grand  befoin  ;  Frédéric  fit  alliance  avec  la  France^ 
la  Ruflie,  fitTempire  Ottoman ,  accéda  à  la  ligue  de  Francfort ,  Tan  1744» 
&  ne  fit  dans  t^ute  fa  vie  qu'une  guerre  de  trois  ans  ;  ce  fut  mcHos  par 
penchant  que  pour  complaire  aux  Etats.  Il  mourut  l*an  17^1.  U  eut  pour 
fuccefleur  Adolphe-Frédéric  II  dellolftein-Euttn  ,  évê<^e  de  Lubec»  adnû* 
niftrateur  du  duché  de  Holftein-Gottorp.  Il  avoit  été  élu  par  les  Etau  eo 
S7<I3,  il  fut  proclamé  le  6  avril  175 1 ,  &  couronné  le  7  décembre  de  la 
même  année.  La  Suéde  crut  retrouver  le  grand  roi  qu'elle  venoit  de  perdre; 
même  zefe  pour  la  fpleodeur  de  l'Etat^  même  refpeâ  pour  les  loix,  mé'* 
nie  amour  pour  les  arts,  même  penchant  pour  la  paix  \  ce  fut  fur-tout  dans 
l'incendie  qui  confuma  une  partie  de  la  capiule ,  que  le  nouveau  (buveraio 


montra  cette  compaffion  noble ,  qui  honore  la  main  qiiî  donne  (ans  avilir 
celle  qui  reçoit  ;  il  conclut  plufieurs  traités  d'alliances  avec  les  poiflancef 
voifines  i  il  déclara  en  17$)»  que  les  biens  de  tous  les  Françob  morts  eo 
Suéde  ,  retourneroient  ï  leurs  héritiers  naturds  ;  Louis  XV  accorda  le  même 
privilège  aux  Suédois  dans  fes  Etats.  Aihfi  ces  deux  princes  fe  privèrent  du 
droit  d^aubaine  en  Civeur  de  leurs  fujets. 

Ce  fut  fous  les  aufpices  du  roi  en   17^^,  que  inoculation  de  la  pedte 
vérole  fut  adoptée  avec  fuccès  à  Stockholm.   L'établiflement  des  voitures 
publiques  doncu  un  cours  plus  libre  au  commerce ,  un  édit  févere  qui  dés* 
héritoit  tous  les  matelots  ^ui  s'expatrioient ,  arrêta  leur  défertion.  Le  gou- 
vernement tourna  fon  attention  fur  la  Finlande  trop  long-temps  négligée, 
&  anima  par  des  récompenfes  l'émulation  des  cultivareurs.  Jjà  diète  devoit 
s'aflèmbler,  le  monarque  devoit  y  traiter  avec  fes  fujets  les  affiûres  les 
plus  eflentielles.  Une  confpiration  'fe  fi>rmoit  contre  la  liberté  des  Etats  ; 
elle  fut  éveiKée,  cette  découverte  fut  célébrée  par  une  ftte  publique ,  & 
Ton  régla  le  2  juillet  17(6 ,  qu'à  pareil  jour  tous  les  ans  le  peuple  reiH 
droit  au  ciel  des  aâions  de  grâces  folemnelles.  Les  coupables  périrent  fur 
réchaffkud,  &  des  rebelles  qui  avoient  voulu  faifir  ceue  circoimance  pour 
foulever  la  Dalécarlie^  eurent  le  même  fort.  Le  traité  d'alliance  avec  la 
France  fut  renouvelle  pour  douze  ans,  à  compter  du  12  juillet  '756.  La 
Suéde  auroit  joui  d'une  paix  profonde,  fi  la  garantie  du  traité  de  Wefiphalie 
n'avoit  forcé  Jes  Etats  à  prendre  les  armes  contre  le  roi  de  Prufle.  On  ^ 
le  fage  &  intrépide  Frédéric,  réfifier  aux  forces  réunies  de  la  maifcMi  d'Au- 
triche i  de  l'empire  d'Allemagne ,  de  la  Rulfie ,   de  la  France  »  Si  de  Im 
Suéde.  Cependant  les  Suédois  furent  moins  aâeurs  que  fpeâateurs  de  ces 
fcenes  fanglantes  :  leur    armée   campa   vers   Stetin ,   combla   le  port    de 
Svinemonde,  on  en  vint  aux  mains  avec  les    Pritflîens,    mais  ce  furent 
:moins  des  bitailles  que  des  efcarmouches ,  le  capiuine    Sterzoos   &   le 
colonel  Carpelan ,  enveloppés  tous   deux  par  les  ennemis ,    montrèrent 
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tme  Fermeté  héroïque,  celui-ci  obtint  une  capitulation  honorable,  Paurre 
b^en  voulut  recevoir  aifcune,  le  maréchal  Stemberg  fît  retirer  l'armée  entre 
Ruthenberg  &  Stralflind  ;  les  Prufliens  furent  bientôt  forcés  d'évacuer  la 
Poméranie  Suédoife,  &  dès  le  mois  d'août  17^8,  cette  province  commen* 
foit  à  fe  relever  des  ravages  qu'elle  avoit  eflfuyés.  La  défaite  des  troupes 
du  roi  de  Prufle,  taillées  en  pièces  à  Hock*Kirchen  en  Euface  par  l'armée 
impériale  &  rdyale ,  donna  un  cours  plus  libre  aux  opérations  des  Suédois^ 
il  y  eut  'près  d'Aylam  une  aâion  afTez  vigoureufe  le  25  février  1760* 
Les  Suédois  remporrerent  l'avantage  &  quinze  cents  Pruffîens  y  périrent  ; 
le  comte  de  ManteufFcl  qui  les  commandoit  fut  fait  prifonDÎer,  les  vain« 
queurs  furent  reçus  dans  Demmin.  JTrepcov  fut  en  vain  attaqué  par  les 
Prufliens ,  le  général  Wrangel  les  contraignit  de  faire  une  retraite  précipi* 
tée.  Enfin,  on  apprit  au  commencement  de  juin  1762,  que  la  paix  venoic 
d'être  conclue  entre  les  deux  couronnes. 

L'Etat  parut  conferver  un  profond  repos  jufques  à  l'année  1768,  que  le 
roi  ayant  demandé  une  convocation  des  Etats  pour  y  régler  des  affaires 
prel&ntes,  le  fénat  ofa  la  refufer.  Le  roi  menaça  de  renoncer  au  gouver-* 
fiement,  s'il  efluyoit  encore  un  refus;  le  fénat  demander  un  délai  «  le  roi 
fe'  démit  de  l'adminiAration ,  ce  fage  monarque  ne  fe  dépoutlloit  de  fon  au* 
torité  que  pour  la  rendre  plus  fiable.  Le  fënac  dfeflk  fur  le  champ  les  ter- 
tres de  convocation ,  &  le  roi  reprit  les  rênes  du  gouvernement.  Ce  fut 
a  Norkioping  que  s'ouvrit  la  dieie;  le  comte  de  Feiten  en  fut  le  maréchal ^ 
&  l'évêsiue  de  Lincoping  en  fut  L'orateur.  On  y  arrêta  qu'on  rétabliroit  la 
flotte  des  galères,  &  le  corps  de  marifie  qui  y  étoit  attaché.  On  fit  quel* 
ques  autres  réglemens.  La  mort  fubite' du  roi  en  retarda  l'exécution.  Guf- 
tave  fon  fils  aine  étoit  alors  en  France.  Il  fe  rendit  dans  fes  Etats ,  où  il 
avoit  été  proclamé  d'une  voix  unanime.  Quelques  efprits  inquiets s'èfForçoient 
de  perfuader  au  peuple  que  ce  prince  vouloir  altérer  la  conflitution  de 
TEtat  &  anaquer  la  liberté  publique.  Le  roi",  pour  calmei"  les  inquiétudes 
du  fénat,  lui  déclara,  que  loin  d'afpirer  au  defpotifme ,  il  regarderoit  comme 
enpemi  de  fa  perfonne  &  de  la  patrie^  quiconque  oferoit  lui  confeiller  de 
fe  rendre  indépendant  des  loix  fondamentales  du  royaume.  En  même  temps 
il  ouvrit  des  audiences  publiques ,  oii  tous  fes  fujets  fans  diflinâion ,  fui- 
rent admis.  La  diète  s'ouvrit  le  25  juin.  Le  roi  y  parla  avec  cette  éfo- 
quence  qui  nait  du  fentimenr.  Peu  de  temps  après ,  de  concert  avec  les  - 
États ,  il  attira  en  Suéde  les  ouvriers  étrangers  les  plus  habiles  dans  l'art 
de  travailler  le  fer  &  letf  autres  métaux.  On  leur  accorda  les  privilèges  les 
'  plus  avantageux. 

Cependant,  une  divifîon  fecrete  fermentoit  enprela  noblefTe  &  les  ordres 
non  nobles,  elle  éclata  bientôt.  Les  Etats  s'afTemblerent  le  22  &  le  23  fé- 
vrier 1771,  00  s'ef&rçade  concilieir  les  efprits  :  mais  on  ne  p^  y  réuffir. 
Le  roi  fit  le  17  juillet  1771,  l'ioftitiition  de  l'ordre  de  Vafa.  C5e  prince 
n'étoit  point  encore  couronné.  Le  jour  de  certe  aOgufte  cérémonie  étoit 
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différé  par  une  efpece  de  guerre  cîvilie,  fôurdet  qui  fe  bornoit  aux  mur* 
mures  ;  mais  qui  pouvoic  devenir  plus  daogereufe.  *On  écoic  partagé  fur  le 
ferment  que  lé  roi  prêceroit  à  fon  couronnement  ^  &  fur  l'aâe  d'aflurance 
que  les  ordres  inférieurs  exigeroient  de  lui»  Ceux-ci  vouloient  être  admis  à 
polTéder  les  giiandes  charges  de  l'Etat  »  &  la  noblefle  s'ei^çpit  «  de  les  en 
écarter.  Le  roi ,  par  un  efprit  d'économie  qu'on  né  peut  trop  admirer ,  vou- 
lut être  couronné  dans  une  yafte  prsûrie,  (ttuée  à  un  mille  d'Upfal.  Depuis 
l'onzième  iiecle  jufques  vers  le  milieu  du  quinzième,  ce  lieu  nommé  JUora 
Stcinen ,  avoir  été  le  théâtre  de  cette  augufte  cérémoni^Mais  depuis  ^  le  goût 
du  luxe  s'étant  introduit  à  la  cour,  les  rois  a  voient  voulu  être  couronnés  dans 
les  villes.  Guflave  a  voulu  rappeller  cette  noble  fîmplicité,  qui  eft  la  mère 
des  vertus  civiles  &  militaires,  &  ^ui  imprime  plus  de  refpeâ  à  une  na- 
tion fenfée,  que  la  magnificence  même.  II  fut  enfin  couronné;  ce  jprince» 
perfuadé  que  le  mérite  eft  la  véritable  nobleflfe ,  crut  que  les  ordres  inférieurs 
pouvoient  afpirer  aux  graïuies  dignités  y  &  figna  un  aâe  d'affurance  conforme 
à  leurs  défirs.  Cet  aâe,  qui  de  voit  terminer  la  querelle,  ne  fit  que  l'échauf* 
fer.  On  s'afTemble  en  tumulte  ;  le  choc  de  l'autorité  dû  roi  &  de  celle  du 
fénat  font  crainére  les  maux  les  plus  fu/iefies;  le  fénat  appelle  un  corps 
de  troupes  dans  la  capitale,  &  nomme  deux  fénateurs  pour  les  comman- 
der \  le  roi  repréfente  qu'on  attente  à  fes  drdts.  On  vouloir  plus ,  on  vou" 
loic  attenter  à  fa  peribnns ,  la  faire  arrêter  »  &  déjà  même  on  Tavoit  con- 
figné  aux  portes  de  Stockholm.  Le  peuple  atcendoic  en  filence  l'iflue  de. 
ces  divifions  \  on  lifoit  aifément  fur  les  vifages  àts  bourgeois ,  que  Vétoic 
pour  le  roi  qu'ils  votoient.  Le  roi  fe  préfente  aux  officiers  de  la  earnifon» 
Sa  jeunefle,  les  grâces^  fon  éloquence,  la  bonté  de  fa  caufe,  tout  concourt  • 
il  lui  gagner  les  cœurs  »  &  le  ferment  de  fidélité  eft  prononcé  avec  enthoo- 
(iafme  par  les  officiers,,  répété  de  même  par  les  loldats.  Le  rot  fe  mec  à 
leur  tête  9  marche  au  lieu  où  le  fénat  eft  aflemblé^  &  le  fait  inveftir.  A 
l'inftant,  des  hérauts  parcourent  la  ville,  criant  que  le  defTein  du  roi^  eft 
de  réformer  les  abus  qui  détruifent  l'harmonie  de  l'Etat,  de  mettre  fin  à 
cette  ariftocratie  tyrannique^  qui  depuis  tant  d'années,  fait  le  malheur  des 
citoyens;  d'afiurer  à  chacun  la  jouiftance  de  (e%  droits  &  de  fes  biens;  enfin, 
de  taire  revivre  la  mêitie  forme  de  gouvernement  obfervée  depub  Goftave* 
Adolphe  jufqu'en  1680.  Le  peuple  applaudit  à  cette  dédaraiion ,  le  nouveau 
plan  eft  approuvé  par  les  Etats  »  le  roi  ca(&  le  fénat,  &  en  crée  fur  le 
champ  un  autre,  conforme  aux  vues  qu'il  avoir  indiquées  dans  fa  déclarar 
tion.  Cette  grande  révolution  arrivée  en  1772,  a  été  Touvrage  de  deux 
jours.  Guflave  s'y  eft  monrré  aâif ,  intrépide ,  vigilant ,  &  fur-tout  géoé-  ' 
reux.  Satisfait  d'avoir  triomphé  de  ks  ennemis  »  U  a  mis  fa  gloire  à  leur 
pardonner ,  aucun  d'eux  n'a  perdu  la  tête.  Guftave  n'en  a  retenu  quelques^ 
uns  prifonniers,  qu'autant  que  le  (alut  de  l'Etat  l'a  exigé;  il  a  même  ref- 
peâe  la  liberté  de  quelques  fénateurs  qui  avoient  voulu  attenter  à  la  fienoe. 
On  relfent  chaque  jour  en  Suéde  ,^  les  heureux  e&ts  de  cette  révolution. 
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La  juftice ,  rétablie  dans  les  provinces ,  les  rufes  des  praticiens ,  réprimées 
par  des  menaces  féveres,  les  banqueroutes  frauduleufes,  punies  avec  rigueur  « 
les  emprunts  honnéces,  fubftitués  à  Tufure,  font  autant  de  chef-d*œuvres 
de  fa  politique ,  qui  auroient  rencontré  de  grands  obftacles ,  &  fans  doute 
jéprouvé  des  délais  dangereux ,  fous  la  précédente  adminiflrailoo.  (  M.  de 
Sacy.  ) 
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GOUVERNEMENT    DE    SUEDE, 

* 

Ratifiée    far    le    Roi    et    les    États    du 

Royaume^ 

A  Stockholm  le  21  Août  1772  } 
Aycc  Us  Difiours  prononcés  à  la  Diète ,  à  Poccajîon  de  fa  clôtura. 

« 

»  J^  ous  Gustave  ,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Suéde,  des  Gothi ^ 
des  Vandales»  &c.  &c.  &c.  héritier  de  Norvrege,  duc  de  Mefwick-Holf- 
tein,  &c.  &c.  foit  notoire  a  chacun.  » 

n  D'autant  que ,  dès  le  commencement  de  notre  règne ,  nous  avons 
été  conftammenc  animés  dû  défir  d'employer  notre  puiflance  £(  autorité 
royale»  pour  efFeâuer  le  rétabliflement ,  la  force  &  la  profpérité  du  royau- 
me, de  même  que  pour  procurer  l'avantage  »  la  fureté  &  le  bonheur  de 
nos  fidèles  fujets  ;  &  qu'il  nous  a  paru  que ,  pour  parvenir  à  ces  fins ,  la 
fituation  préfente  de  la  patrie  exigeoic  indifpenfablement  une  amélioration 
dans  les  loix  fondamentales,  qui  fut  capable  de  produire  un  effet  fi  utile; 
&  enfin  que  nous  avons ,  après  l'examen  le  plus  mûr  &  le  plus  réfléchi  ^ 
rédigé  une  forme  pour  l'admioiftration  &  le  gouvernement  du.  royaume  , 

2ue  les  Etats  du  royaume  préfentement  afTemblés  ont  unanimement  reçue 
t  juré  d'obferver  :  en  coniequence  nous  voulons  aujourd'hui  très-gracieufe- 
meot  approuver  &  ratifier ,  par  les  préfentes ,  cette  forme  de  gouverne- 
ment confentie,  ainfi  qu'il  eft  dit,  par  les  Etats  du  royaume,  dans  la  ma** 
niere  &  forme ,  &  félon  la  teneur  qui  fuit  de  nK>t  à  mot  :  p 

»  Nous  fouflignés  les  fénateurs  &  ,Ie^s  Etats  du  royaume ,  comtes ,  barons  ^ 
évêques,  nobles,  membres  du  clergé,^  chefs  militaires»  bourgeoifie  &  pay-* 
fans  que  nous  trouvons  a0emblé$  ici  3  pour  nous  &  aos^  concitoyens  ao^ 
fens  I  favoir  faifons  :  »        ' 
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f»  Une  trifte  expérience  nous  ay^nt  farc  voir  que  plufieurs  de  nos  conci- 
toyens, abuianc  du  noble  prétexte  de  Piatérét  de  la  liberté,  fe  font  arroge 
une  domination  qui  eft  devenue  d'autant  plus  infupporuble ,  qu'étant  en- 


roit  pu  attirer  fur  le  royaume  ,  notre  chère  patrie  à  tous ,  les  malheurs 
effrayans  dont  l'hiftoire  des  temps  palTés  &  le  foPt  de  nos  voifins  nous 
offrent  un  exemple,  fi  nous  n'avions  pas  été  retirés  &  délivrés  de  ce 
danger ,  par  le  courage  de  citoyens  afibétionnés  pour  la  patrie ,  &  par  le 
zèle  &  Taâivité  avec  lefquels  le  tits-puiflant  prince  &  feigneur  Giiftave  III, 
roi  de  Suéde,  des  Goths  &  dés  Vandales  ,  notre  très-gracieux  roi  &  fei« 
gneur ,  a  fécondé  leurs  efforts  ;  en  conféquence  nqus  avons  conçu  le 
deflein  d'affermir  notre  liberté  de  manière  qu'elle  ne  piiiffe  recevoir  au- 
cune atteinte,  foit  de  la  part  d'un  prince  entreprenant  &  mal-intentionné 
pour  le  royaume,  foit  de  la  part  de  citoyens  ambitieux,  iotéreflës  &  per- 
fides ,  ou  de  celle  enfin  d'ennemis  pleins  d'arrogance  &  d'animoiité  ;  de 
forte  que  le  très -ancien  royaume  de  Suéde  &  de  Gothie  puiffe  demeurer 
à  jamais  un  royaume  libre  &  indépendant  :  &  à  cet  effet,  nous  avons  ap- 
prouvé &  arrêté,  ainfi  que  nous  ratifions  &  déclarons  la' préfente  forme 
de  gouvernement,  pour  être  une  loi  fondamentale,  faiote  &  irrévocable, 
promettant  pour  nous  &  nos  defcendans,  nés  &  à  naître,  de  nous  y  con- 
former, d'en  fuivre  la  teneur  littérale,  &  de  regarder  comme  nos  ennemis 
&  comme  les  ennemis  du  royaume,  celui  ou  ceux  qui  tenteroient  de  nous 
porter  à  nous  en  écarter  ;  le  tout  étant  comme  il  fuit  de  mot  à  mot  :  » 

Article    premier. 

n  L'unit^  de  religion  &  la  pureté  du  culte  religieux ,  font  la  bafe  la  plus 
folide  d'un  gouvernement  légitime,  uni  &  durable;  c'efl  pourquoi,  & 
avant  tout ,  le  roi ,  tous  les  gens  en  place  &  tous  les  fujets  de  ce  royaume 
garderont  à  l'avenir,  comme  auparavant,  la  parole  pure  &  claire  de  Dieu, 
telle  qu'elle  eil  énoncée  dans  les  écrits  des  prophètes  &  des  apôtres ,  & 
expliquée  dans  les  (ymboles  chrétiens,  le  catéchifme  de  Luther  &  la  con- 
feflion  d'Aufbourg  non- variée ,  &  ainfi  qu'il  a  été  ffaitné  à  ce  fujet  au  concile 
d'Upfal  &  dans  les  recès  &  décrets  précédens  du  royaume }  de  manière 
que  le  droit  des  églifes  doit  être  maintenu , /au/ roi/^  les  droits  riu  roi  ^  de 
la  couronne  &  du  peuple  Suédois.  « 

I  I. 

»  C'eft  au  roi  à  gouverner  foo  royaume  ,  comme  la  loi  de  Suéde  fe 
porte,  à  lui,  &  à  nul  autre.  H  suiatieodra^  chérira  &  coofervtra  le  droit 
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&  la  juftice ,  &  au  contraire  it  profcrira ,  pourfuivra  &  détruira  toute  m^ 
chanceté  &  înjuftice.  Il  ne  punira  pçrfonne  par  la  perte  de  la  vie^  de  Thon'- 
neur ,  de  quelque  membre ,  ou,  de  fon  état ,  fans  qu^au  préalable  il  t^y  ait  tu 
conviâion  &  jugement  légale  &  il  n'étera  ,  ni  ne  permettra  qu^on  été  à  qui 
que  ce  foit ,  aucun  bien  ou  effet  meuble  ou  immeuble ,  fans  faire  précéder  un 
procès  &  jugement  conformes  à  la  loi.  Enfin  il  gouvernera  le  royaume  fui* 
vant  le  code  des  rois,  fuivan^la  loi  du  pays,  &  fuivant  la  préiente  forme 
de  gouvernement,  a 

III. 

n  A  l'égard  de  Tordre  de  fucceffîon  à  la  couronne^  on  fuivra  en  tous 
points  la  convention    d'hérédité ,  telle  (ju'elle  a  été  &ite  &  approuvée  à 
Stockholm  en  l'année  17439  &  dans  fa  conformité  avec  ce  que  prescrivent 
Si  ordonnent  la  convention  d'hérédité  de  Wefieros  de  l'année  i$/|4»  &  le** 
recés  de  Norkoping  de  l'année  1604^.  » 

I  V. 

»  «/fprés  la  puifTance  royale ,  la  plus  haute  dignité  a  réfidé  de  tout  temps 
&  doit  réfider  toujours  dans  le  fénac  du  royaume,  que  le  roi  feul  com- 
pofe  &  choifit  d'entre  les  fujets  nobles  nés  en  Suéde,  qui  font  attachés 
au  roi  &  au  royaume  par  des  liens  de  foi ,  de  fidélité  &  d'hommage  ;  & 
quoiqu'on  ne  puifle  fixer  leur  nombre,  puifqu'on  le  règle  plutôt  félon  ce 
que  demandent  le  befoin  &  l'hoimeur  du  royaume,  cependant  le  nombre 
des  fénateurs  ordinaires  doit  être  de  dix-(ept,  y  compris  les  grandes 
charges  du  royaume  &  le  gouverneur-général  de  la  Poméranie.  Le  dev>>ir 
de  ces  fénateurs  en  général ,  &  de  chacun  en  particulier  «  fera  de  cenfeiller 
le  roi  dans  les  affaires  &  matières  importantes  dç.  l'Etat^  lorfque  S.  M. 
demandera  leur  avis  ;  de  contribuer  de  tous  leurs  efforts  Je  maintenir  les 
droits  du  royaume;  de  confeiller  au  roi  ce' qui,  félon  toute  l'étendue  de 
leurs  lumières ,  leur  paroit  être  le  plus  avantageux  pour  le  roi  &  pour 
l'Etat  ;  d'entretenir  les  Etats  &  le  pieuple  dans  la  fidélité  &  dans  l'amour 
de  leurs  devoirs  ;  de  s'occuper  continuellement  du  maintien  des  droits,  de 
la  puiflance,  de'  l'indépendance,  de  l'avantage  &  de  la  profpérité  du  roi 
&  du  royaume;  &,  félon  ce  que  portent  les  décrets  de  la  diète  de  1602,  de 
confeiller,  ainfi  que  le  requiert  leur  charge,  &  non  pas  de  régner.  Au 
refte ,  les  fénateurs  du  royaume  ne  font  liés  qu'envers  le  roi  feul ,  &  c'efl 
à  lui  feul  qu'ils  font  refponfables  de  leurs  confeils.  Mais  le  roi  ne  pourra 
leur  reprocher  ou  imputer  l'ilTue  f^cheufe  d'aucune  affaire  qui  tourneroit 
diffôremment  de  leur  avis,  dé  leur  attente,  de  leur  idée  &  de  leur  opinioo 
fondée  fur  de  folides  raifons ,  fur-tout  fi  l'exécution  de  leurs  bons  avis  n'a 
|>as  atteint  le  but  qu'on  fe  propofôit,  par  la  faute  de  ceux  à  qui  il  ap- 
4>arten9it  &  étoit  ordonné  d'agir  &  d'exécuter,  »  ^  ^ 
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V. 

•  Ce  fera  au  roi  à  gouverner ,  à  maintenir ,  à  fecourfr  &  à  protéger  les 

iilaces  fortes  &  les  provinces ,  Ces  droits  &  ceux  de  ta  couronne  »  comme 
e  portent  la  loi  &  la  préfente  ferme  de  gouvernement,  o 

VI. 

»  Comme  les  négociations  de  paix,  dVmiftice,  ou  d^alliance,  (bit 
eSènfive»  foit  défènfive»  foufTrent  rarement  le  moindre  délai ,  &  exigent 
oéceflairement  le  plus  grand  fecret;  pour  cette  raifon,  le  roi  mettra  les 
affaires  de  cette  nature  &  de  cette  importance  en  délibération  dans  le  fénat 
du  royaume i  &  après  avoir  pris  &  pefé  les  fentîmens  des  fénateurs^^il 
choifira  les  moyens  &  les  mefures  que  lui-même  trouvera  les  meilleures 
&  les  plus  avantageufes  pour  le  royaume.  Cependant,  fi  Topinion  unanime 
de  tous  les  fénateurs  fur  des  matières  fi  graves ,  étoif  contraire  à  celle  du 
roi,  fa  majefté  s'en  tiendra  au  fentimeot  du  fénat  du  royaume;  mais  fi 
leurs  avis  font  partagés,  fa  majefté  examinera  &  prendra  le  pard  qu'elle- 
même  trouvera  le  meilleur  &  le  plus  avantageux.  »  t 

VIL 

»  Si  le  roi  eft  étranger,  il  ne  pourra  fortir  de  fon  royaume,  fans  que  les 
Etats  en  aient  connoiflance  &  y  confentent;  mais  s'il  eft  Suédois  &  né* 
dans  le  royaume,  il  fuffira  qu'il  communique  fon  deflein  au  fénat,  &  qu'il 
prenne  les  confeils  &  fentîmens  des  fénateurs,  de  la  manière  prefcrite,  & 
comme  le  porte  l'article  VI.  o 

VIII. 

•  Et  afin  que  toutes  les  diverfes  affaires  dont  fa  majefté  eft  chaigée 
pour  l'Etat,  puiflent  être  terminées  avec  d'autant  plus  d'ordre  &  de  promp- 
titude, les  matières  feront  diftribuées  entre  les  fénateurs  de  la  manière 
que  fa  majefté  jugera  la  plus  convenable  &  la  plus  utile ,  attendu  aue  le 
roi ,  comme  chef  de  tout  le  royaume ,  eft  feul  refponfable  à  Dieu  et  à  la 
patrie ,  de  Tadminiftration  de  l'État  ;  &  dans  tous  ces  cas ,  ce  fera  au  roi, 
après  avoir  écouté  les  avis  des  fénateurs  du  royaume  qui  ont  Tintelligence 
de  pareilles  affaires ,  &  que  fa  majefté  y  appellera ,  à  prendre  une  réfolu- 
tion  définitive.  Il  faut  pourunt  en  excepter  toutes  les  affaires  de  juftice,  lel^ 
quelles  font  décidées  par  les  tribunaux  fuprémes  de  juftice ^  par  les  con- 
feils de  guerre  &  par  tous  les  tribunaux  du  royaume ,  &  defquelles  le  juge- 
ment définitif  appartient  à  la  révifion  de  juftice,  laquelle  fera  compotée 
de  fept  fénateurs  qui  auront  &it  les  fondions  de  juges,  &  qui  feront  re- 


nommés pour  leur  intégrité  &  leur  connoiflance  des  loix.  Sa  majefté 
cinuera  d'affifter,  commeprécédemmentyà  ce  tribunal»  où  elleo'aun 


con* 


aura  quç 
deux 
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daâf¥oIz,  &  la  Voix  dérîfîv»,  fori^è'  les  bpiaioflf  fe  troaverolQt  parta- 
gées égfatemenc  »    '  •   '  '     • 

I  X.   -•     .   ■■   . 

»  n  appartieot  ii  (a  majelM  ftule  de  ^«egricti  de  fenire  Phoannit;' 
la  vie  &  les  biens  ^  dans  cous  les  cames  qui  ne  hltSkoi  pas  ouvertement 
b  parole  claire  de  Dieu*  »  ' 

»  Tous  les  emplois  fupërieura,  inclufîvemqnt  depuis  celui  de  lieutenant-* 
colonel  jufqu'à  celui  de  feld-maréchal ,  &  toutes  les  autres  places  de  gradeçy 
çor]çé(pondaQs  dans  l'Etat  ecclé/iaftique  &  ^aôs!  TEcat Incivil  »  feront  ^^^n^t 
par  fa  maiefté  dans.,  le  féoac ,  &  de  la  manieré'^uiyante  V  9 
j>  Lorfqu'un  emploi  viendra  à  vaquer  «  tçs  fifqateyrs  s^infermeront^  dé. nia*-  ^ 
bileré  &  du  mérite  de  toutes  les- perfonnes 'qui  fe  pr^fenteront  pour  ob^ 
tenir   de  pareilles  places ,  &  à   la  folUcitation  defquelles  on  peur  avoir 
égard.  Ils  en  feront  leur  rapport  au  roi;  &  lôrfque  (à  majefté  aura  déclaré  - 
dans  le  fénat  le  fujet  quMle  aura  daigné  nommer  pour  occuper  la  place  ^ 
les  fénateurs  inféreront  leurs  obfervations   nécefikires  au  protocole  ^  fans 
proeédei^  jk  «ne  votation.  Pour  toiis  les  aùti'es  einpioâ?;  les  college^r,  ou 
autres  à-; oui  il  appartiendra.,  préfenterènt  à  fa  majefté  les  trois  perfiinneà^ 
les  plus  éclairées ,  les  plus  capables  &  tes  plus  propres  à  rettiptir  lé  p(^e  va« 
cant,  d'entre  le  nombre.  4le  toutes  celles  qui  feront  qualifiées  pour  pouvoir. 
l?occuperi  &  il  faut  obfenp^r  que  l'on  pent  préfenter  tel  ou  tel  ii^erde, 
mérite  qui  ne  feroit  pas  du  collège^  &  qu'en  même  temps  toutes  les  per- 
foimes  qui  (èront  qualifiées  pour  4t^  jAtrèil  emploi ,  &  qui  le  foUiciteront  » 
feront  ^oi^i^ées  à  fa  majefté.  Quant,  à  I^  mani^  de  pourvoir  aux^em- 
jilôî^  Hcàns  dans  les  r^?ime\is ,  où  fuîvra  rordpnbance  du  roi  Chitles  XH  ,. 
du  6  novembre  rj^fiS.  iSÎ-  dans  les  propbfmàns  tf  fe  trouvdît  quelqu'un  de 
léfé,  ou  bien  qui  f&t  paité  fans  raifon  /  les  propofans  en  répondront.  ^  Sa 
majefté  choifîra ,  parmi  les  afpirans  ^^  celui  qu'elle  jugera  le  plus  capable. 
Mais  pour  ce  qui  concerne  toutes  les  ^places  inférieures  dont  la  nomination 
ajwiç.  appjiçtenitj  a?5a«t;rannép;ï68oij  à,^        collegR^^sà  àcs  cçnfi^pîrç^, 
auy^xolqoek  ,de  régimçps,,  &^à   4ivers  corpi^^  iÇ^es  refterqot  coo|purf» ; Jlt^ 

tWidjljpolIu^^^  t.  4f.  q"PÏfl««!  q«?ïi«^.  *??'*» 

lo^n^,4MCSj  prinqes  ouf^a^tires  feropv^xjçlus  dé^of^^iais  de  toutes  leschar^ 
ges    4u.,royaJums,  foi^[4ans;i|^,,fiyÛ^  PMlixaire,,à  l'exception 

^ç  cellçk^de'la  c0ur;de^.f]i  .|pajefté;j  fî  moins  qm/^  £ar  leurs  grandes  & 
cmihcntes  quafifés^  ils  nt^Jçi^nt \prppies.  4  jkirê  honqeur  au  roy^unfçi 
ifMfie.Maniçrc  \dipng^ée^j^r£f  ^^^Jjiij^pppc^^^^  avantage.  cftnf}(Urahlf^^L^ 

9màff^  I  ^ ,  A'^^périencA  [  fçu|es^:  oouif^oot  meper  k  tous   ce^  .eiMlpis^  ^a 
n^aura  aucuii  égard  à  la  faveur  Ai  a  là  naiflance^^^fî   elles  j\e|/<^  t^QU^eoC. 
pas  accompagnées  de  la  capacité.  L'ancien  ufage  fera  coniervé  dains  rélec- 
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meot  fur  les  difpofîtioas  de  la  fiirine  d^  gouvernemeoc  de  1720  »  &  fur 
ceUsf  dtt  ordûonueéi  reodiies  deputf  à  ceifiijet»  « 

AI*  j  , 

»  Il  n'appartient  qu'au  roi  feut  d'élèirer  à  Téut  &  ï  la  dignité  de  noUe^ 
ceux  qui ,  par  leur  filélité ,  leurs  vertus  »  leur.  bravQure ,  leuc  favoir  & 
leur  expérience  ^  auront  bien  mérité  du  roi  &  du  royànme.  Mats  comme 
le  corps  de  la  nohlefTe  Suédoife  eft  fort  nombreux,  fa  fnajefté  entend  gra- 
cîéufement  borner  à  cent  cinquante  le  nombre  des  nouvelles  &mi!les  no- 
bles p  &  Por^rc  équeÂre  ne  pourra  leur  refulèr  fadmiflion.  De  même  que 
Tordre  équeftre  ne  pourra  pas  relufer  d'admettre  les  chev)stters  que  fa  ma/eflé 
voudra  décorer  du  titre  de  comte  6c  de  baron  »  &  qui  auront  mérité  cette 
grâce  par  des  fervtces  fignalés  St  importans»  « 

^  -X  I  I.  ■ 

f 

#  A  Pégard  de  (oatea  les  afiiics  qui  'ne  (ont  pet  exeeptéee  d*deffiif , 
éltes  feront  propelées  ao  roi  dans  ibo  cabinet,  ou  bien  ce  fer»  dans  va 
éet  cMMés  du  lënat ,  fi  ik  maîéfté  fe  trouve  plus  à.  propos  ^  on  qu'elle 
veuille  prendre  les  avik  d'un  plus  grand  nombre  de  féoateurs  ;  mais  alora 
Paffiiife  devra  être  regardée  comme  avant  été  pcopèféé  dans  le  caUaet*^ 


n  Le  royaumiB  étant  trés-étend»  ^  &  les  affres  p^^-multipliées.  &  trop 
imponantes  pour  que  fe  roi  Ibit  ea  état  de  les  expédier  toutes  par  lni«in&* 
me^  £à  nujefté  a  befoin  d'officiers  &  cte  chefir  pour  l'akltir/o 

XIV. 


' . 


.»  Pour 'que  lès  attires  pbiifent  être  fiiivies  &' terminées  avec  plus  de 
foin  /  d'a6tivité  &  de  promptitude  ,  on^  a  établi  (filfërens  coHe^^  qui  ,^ 
comAe  les  braSi  du  corps,  s'étendent  i  tout  ce  qui  doit  étfte  dit  &  exé- 
cuté dans  le  royaume.  Ils  ont  le  droit  &  le  ponvob»  chacun  dans  fié  dé- 
partement, au'  nom  du  roi  &  comme  conftitoés  &  ayant  qualité  i  cet 
effet ,  de  coiiimander  êi  ordonner  i  ceux  qui  leur  font  fubordoim^ ,  A 
d'avertir  dç  leurs  devoirs  ceux  qui  Ibnt  fous  leur  infpeâion,  de' leur  eir 
demander  compte ,  &  dé  donni^  à  fa  majefté  tontes  Tes  informations  tié* 
Cel&ires  £t  requife^ ,  tant  à  cet  égard  que  fur  les  affaires'  qor  leur  font 
confiées  à.eux*mémes;9  .    •      i.   : 
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XV. 

»  Dans  lei  ptrleiheos,  qui  font  les  tribunaux  du  roi  les  plus  élevés ,  il 
doic  y  avoir  un  préfident  qui  ^  par  (on  Tavoir  &  par  la  connoiflance  des 
loix,  fe  foie  rendu  propre  à  l'office  de  juge.  Il  a  pour  fécond  un  vice- 
préfident ,  &  il  eft  affîfté  par  les  çoofeillers  âc  aflefleurs  ordinaires.  Ces 
hauts  tribunaux  veillent  9  chacun  dans  fon  reflbrc,  ^  ce  que  la  loi  &  la' 
juftice  foient  adîminiftrées  de  la  manière  &  ainfi  qu'il  convient ,  &  avec 
le  plus  gnnd  fcrupule ,  fuivant  les  loix ,  conflitutions  &  ordonnances  de  la 
Suéde ,  qu'il  faut  prendre  dans  leur  fens  naturel  &  précis  ^  &  fuivre  dans 
tous  les  jugemens,  les  tribunaux  devant  rendre  la  juiHce  ï  chacun  fans 

r référence ,  (ans  aucunes  vues  privées  d'intéi^t  ou  autres ,  6c  de  manière 
pouvoir  répondre  devant  Dieu  &  fa  ina^efté  ^  &  cela ,  pour  que  Pin  juftice 
ne  mine  pomt  té  pays  &  TEtat.  Dans  les  accufattons  oii  il  s'agit  de  la 
perte  de  la  vie  &  de  l'honneur  »  aucun  noble  ne  pourra  être  traduit  à  un 
autre  tribunal.  qu*à  celui  des  parlemens  ;  le  tout  comme  il  eft  ordonné  & 
établi  par  les  privilèges  &  par  la  %me  des  procès  de  x6if ,  de  manière 
cependant  'que  l'inftrdâion  fe  fafle  in  loco  ^  &  qu'on  ne  puiife  étendre 
cette  difpofition  à  d'autres  matières  criminelles  qu'à  celles  qui  expofent  la 
vie  ou  l'honneur.  Il  appartient  aufti  eux  parlemens  de  veiller  foignéufèment 
fur  les  juges  infërieurs  des  villes  &  des  campagnes ,  de  même  que  fiir  les 
officiers  fubalternes  de  la  juftice.  Si  quelqu'un  d'eux  manquoit  à  fon  devois 
par  ignoraace,  négligence  ou  avidité  «  il  doit  être  fur  le  champ  réprimao» 
dé ,  jugé  &  puni  lelon  la  nature  &  l'exigence  du  cas.  Mais  s'il  étoit  coîk^ 
vaincu  d'avoir ,  de  deflein  prémédité ,  interverti  la  juftice ,  par  haine , 
par  méchanceté  9  ou  bien  en  fe  lafflant  corrompre ,  d'avoir  trahi  de  cette 
manière  fa  confcience ,  ^^  léfé  fop  prochain  dans  fa  vie ,  dans  fon  hon- 
neur &  dans  fon  état,  il  payera  fa  méchanceté  &  fon  iniquité ,  non  pat 
par  des  amendes  ou  par  la  perte  de  fa  place  »  mais  par  celle  de  fa  vie  & 
de  fon  honneur ,  félon  la  nature  du  cas  ^  le  tout  fuivant  la  loi  de  Suéde. 
On  ne  doit  point  taire  de  pareils  forfaits  &  les  laifler  impunis  par  ména«« 
gement»  par  indulgence,  ou  par  une  commifération  mal  entendue,  de 
peur  que,  dans  une  matière  b  délicate»  d'autres  ne  foient  encouragés  & 
abufer  licencieufement  de  la  juftice,  torfqu'ils  verront  que  les  fautes,  les 
abus  &  les  iniquités  ne  font  point  fuivis  d'une  jufte  Correâion  &  du  châ- 
timent mérité.  D'un  autre  côté ,  les  perfbnnes  qui ,  par  méchanceté ,  par 
légèreté ,  ou  par  un  efprit  de  vengeance ,  attaqueroient  les  juges  ou  leura 
fubalternes ,  dans  l'exercice  de  leurs  fondions ,  par  des  paroles  ou  écrits 
injurieux,  outrageans  ou  calomnieux,  fans  être  en  état  de  prouver  les  char- 
ges qu'elles  auroient  avancées.,  ferput  punies  févérement  êc  fur  le  champ, 
lelon  l'exigence  du  casj  afin  .de  fervir  d'exemple  &  d'avertiflement  aux 
efprits  turbulens,  méchans  &  mal  intentionnés.  Aucune  perfonoe  que  ce 
puiffe  être ,  ne  pourra  êore  détenue  long^temps  en  prifon ,  fans  que  fon 
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firocés  lui  foit  (ait ,  &  que  jugement  Venfuive.  Et  afin  que  le  befoin  & 
a  mifere  où  pourroient  fe  trouver  les  juees ,  ne  puîlTent  point  entraîner 
des  conféquences  pernicieufes ,  &  ne  deviennent  point  pour  eux  un  titre 
&  un  prétexte  pour  abufer  de  leurs  places,  tous  les(  deniers  accordés  par 
les  coinmûnes,  pour  le  falaire  &  Tentretien  de  leurs  divers  officiers  de 
juflice^feront,  en  conformité  de  Taflurance  du  roi  Gpfiaye-^dolphe ,  de 
l'année  i6ii,  employés  inviqlablement  à  leur  véritable  objet ,  Si.  ierviroot 
àc  gages  aux  juges  lur  le  pied  de  l'Etat.  Les  procureurs ,  iSc  fijfcaux  royaux 
n'exerceront  point  leurs  charges  d'une  manière  abufive  ou  intérelTée  ;  ïi  ceb 
arrivoit»  ils  en  répondront  devant  la  loi  ;  c'eft  fur  quoi  le  chancelier  de 
juftice  doit  veiner  ^  de  même  qu'il  eft  de  fon  devoir  de  s'aflurer  de  quelle 
manière  les  loix  &  les  ordonnances  ferom  obfervées ,  &  d'en  6ire  fon 
rapport  à  ùl  majeflé»  Ces  tribunaux  feront ,  comme  ils  i  Font  été  jufqu^ 
préfent»  au  nombre  de  trois.  Le  premier  réfidant  à  Stockholm^  &  fon 
refforc  sMtendant  fur  tout  le  pays  que  les  loix  anciennes  appellent  dans  ua 
fens  plus  étroit  »  le  royaume  de  Suéde  :  le  fécond  réftera  toujours  à  iTor- 
liopjng  ,^  &  il  comprend  tout  le  royaume  de  Gothie  ;  &  le  troiûeme  Jb 
Abo^  qui  embrafle  toute  la  grande  principauté  de  Finlande.^  « 

X  V  L 

* 

*  Toutes  commi(Gons  &  dépurations  aveé  droit  de  juger,  tons  ùibu« 
fiiux  extraordinaires  établis  par  te  roi  ou  par  tes  Etats ,  font  abolis  pour 
l'avenir,  comme  des  moyens  qui  ne  peuvent  que  favorifer  le  defpotifme 
&  ta  tyrannie ,  chaque  Suédois  ayant  te  droit  d'être  jugé  par  le  cribnnaf 
auquel  it  refTortit  par  la  loi  de  Suéde*  Mais  s^t  arrivoit  qu^une  perfonoe 
d^une  rrès-haùte   naiffance»  un  fènateur  ou  un  coltéjg^e  entier  fe  portât  I 

âuetque  crime  contre  le  roi ,  le  royaume  ou  la  majefté  de  la  couronne  g 
i  que  les  coupables  ne  puflent  être  jugés  ^  ni  par  tes  parlepiens  ni  par  le 
fénat ,  dans  ce  cas ,  on  établira  un  tribunal  du  royaume ,  auquel  préfidera 
te  roi  tui-méme^  ou^  en  fa  place,  le  prince  royat,  on  le  premier  des 
princes  héréditaires ,  ou  auffi  te  plus  ancien  àe$  fénateurs  ;  &  ce  tribunal 
fera  compofiS  de  tous  tes  fënateurs ,  du  feld-maréchat,  de  tous  les  préfi- 
dens  des  collèges  royaux,  dts  quatre  plus  anciens  confeillers  des  trois  par- 
lemens  du  royaume ,  d^]n  général ,  des  deox  plus  anciens  Iieutenans-£éné« 
raux ,  des  deux  plus  anciens  généraux-majors ,  du  plus  ancien  amiral,  des 
deux  plus  anciens  vice-amiraux ,  des  deux  plus  anciens  conrre*amiraux ,  du 
chancelier  de  coor  &  des  trois  fecrétaîres  d'Eut.  Le  chancelier  de  juflice 
fera  toujours  accufareur,  &  le  phis  ancien  fecrétaire  de  révifion  tiendra  îe 
protocole.^  L'inftrudKon  du  procès  étant  faite,  ce  tribunal  prononcera  l'ar- 
rêt à  porres  ouvertes  ;  après  quoi  nerfoime  ne  pourra  changer  te  /ugemenr  ^ 
(&  bien  moins  encore  ajouter  à  la  rigueur  j  fa»  le  droit  de  la  majefti  de 
faire  grâce.  9  ■ 
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I 

SI  Après  les  parlemens ,  vient  le  collège  de  là  guerre ,  lequel  reffera  ; 
éomme  ci-devaot ,  compofé  d'un  préfîdent ,  du  grand-maicre  de  Tartillerie , 
du  quartier-maitre  général  &  des  confeillers  ordinaires  de  guerre ,  qui  doi- 
vent être  verfés  dans  les  comptes ,  &  choifis  de  préférence  parmi  ceux  qui 
entendent  la  partie  militaire.  Ce  collège  a  l'intendance  &  TinCpeâion  des 
forces  de  terre  du  royaume ,  de  Partillerie  qui  fert  en  campagne  &  dans 
les  places  fortes ,  des  fonds  du  génie ,  du  canon ,  des  arfenaux ,  des  armes 
à  (eu  &  armes  blanches,  des  munitions  &  de  tout  ce  qui  en  dépend  ,  de 
l'état  des  places  fortes,  principalement  fur  les  frontières,  des  redoutes  & 
ouvrages  de  guerre  »  de  la  levée  de  la  nnlice ,  des  enrôlemens ,  des  re-* 
vues ,  &c.  fuivant  les  inflruâions ,  les  réglemens  &  déclarations  de  fa  ma* 
jefté  p  lefquels  ont  déjà  été  rendus,  on  feront  rendus  par  la  fuite.  » 

XVIII. 

•  » 

B  Toutes  les  troupes  du  royaume ,  tant  de  terre  que  de  mer ,  avec  leurs 
officiers  fupérieurs  &  inférieurs ,  doivent  prêter  le  ferment  de  fidélité  & 
d'hommage  au  roi,  au  royaume  &  aux  Etats,  d'après  la  formule  qui  en 
a  été  dreflëe.  On  laiflêra  fubfifter .  la  répartition  des  troupes  à  pied  &  à 
xheval ,  de  même  que  des  matelots ,  au(H  bien  que  le»  conventions  faites 
à  ce  fujet  ^  avec  les  communes  &  les  villes ,  lefquelles  doivent  être  exac- 
tement fuivies  Si  obfervées ,  jufqu'à  ce  que  fa  majefté  &  les  Euts  jugent 
fiécellaire  de  fidre  de  concert  quelque  changement  à  cet  égard.  0 

'     XI  X. 

»  Aucun  cofooel  ou  autre  chef  militaire  ne  pcarra ,  fans  Pordre  exprès 
de  fa  majeflé ,  aflembler  &  faire  marcher  des  loldats  qui  feront  retournés 
chez  eux  par  congé ,  excepté  dans  les  temps  des  aflëmUées  ordinaires  des 
régimens  oc  autres,  à. moins  que  ce  ne  foit  dans  le  cas  d'une  attaque  im- 
prévue de  la  part  des  ennemis;  dans  lequel  cas  il  &ut  fur  le  champ  en 
infiruire  fa  majeflé  «  attendu  que  c'eft  au  roi  feul  qu'appartient  le  com« 
mandement  fuprême  de  toutes  les  forces  militaires  de  terre  &  de  mer, 
atnfi  qu'il  a  toujours  été  d'ufage  daHs  les  temps  paflfés  ^  qui  ont  été  les  plut 
glorieux  de  les  plus  heureux  pour  l'Eut.  » 

XX. 

»  Le  troifieme  collège  du  royaume  efl  celui  de  l'amirauté,  lequel  eft 
dirigé  par  un  préfident  oui  a  pour  afleflèurf  tous  les  amiraux  &  autres  chefs 
oui  fe  trouvent  fur  les  lieux.  Mais  pour  que  les  affiures  de  ce  département 
loient  d'autant  mieux  adminiftrées ,  fa  majeflé  fera  affiflée  dans  les  délibé* 
rations  1  au  moins  par  un  iënateur  qui  ait  fervi  fur  mer  »  dt  qui  foit  expir' 
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nmentë  dans  la  marine.  Ce  collège  aura  nnfpeéUoo ,  le  foin  âc  nnten- 
aaoce  des  forces  maritimes  du  royaume ,  de  coût  ce  qui  en  dépend ,  taot 
de  la  confiruâion ,  de  Péquipement  &  armemenc  des  vaiffeaux ,  que  de 
la  fouruicure  des  vivres ,  du  départemeac  dt$  matelots ,  des.  ploogeurs  6c 
des  pilotes  côtiers  ;  enfin ,  de  toutes  les  difpofitions  &  af&ires  qui  en  dé- 
pendent, le  tout  d'après  les  inftruâions,  déclarations  &  réglemeos  de  fa 
majefté  déjà  rendus ,  ou  qui  le  feroient  par  la  fuite,  d 

XXI. 

»  Le  quatrième  collège  du  royaume  eft  la  chancellerie ,  k  laquelle  pré- 
fidera  toujours  un  fénateur.  Il  a  pour  afleflêurs  un  ou  plufieurs  fénateurs , 
on  chancelier  de  cour ,  les  fecrétaires  d'Etat  &  les  con(eillers  ordinaires  de 
la  chancellerie.  C*eft  dans  ce  collège  qu'on  rédige  &  qu'on  expédie  toutes 
les  conftitutions ,  ordonnances  &  recés  qui  repardeitt  le  royaume  en  géné- 
ral 9  OU  les  privilèges  particuliers  des  villes  &  des  perfonnes ,  &  notam« 
ment  les  lettres -patentes,  brevets,  provifioiu  &  ordres.  Du  département  de 
ce  collège  font  au(H  tous  les  aâes  des  diètes  &  aflemblées ,  les  alliances 
avec  les  puiflances  étrangères ,  les  traités  de  paix  avec  les  ennemis ,  l'ex- 
pédition des  miniflres  pour  les  cours  étrangères ,  et  toutes  les  délibérations 


expédie  fous  la  main  &  au  nom  de  h  majefté.  Ce  coHctc  doit  égal 
ment  avoir  l'infpeâion  &  l'intendance  des  poftes  dans  tout  le  royaume  & 
dans  toutes  les  provinces  de  la  domination  Suédoife^  de  forte  qu'elles  foient 
adminiftrées  convenablement,  fous  la  conduite  du  grand  direaeur  constitué 
à  cet  effet.  Les  fecrétaires  d'Etat  doivent  avoir  en  outre  une  attention  tris- 
particuitére  à  ce  que  les  expéditions  foient  faites  &  envoyées  avec  ordre, 
exaâitiide  A  céléfité ,  d'après  les  décifions  du  roi ,  &  conformément  au 
protocole ,  fans  laifltar  de  c6té  la  moindre  chofe ,  dans  quelque  vue  &  in« 
teotioo  que  ce  puiffe  être.  S'il  y  avoir  Quelqu'un  «fiez  tonéraire  pour  iàiit 
one  expédition  cootcaire  aux  décifions  de  fa  majefté ,  &  de  chercher  ï  fur- 
prendre  fii  majefté  (  ce  qui  peut  fimlemeiic  arriver  par  la  quantité  d'expé- 
,  dttions  ) ,  il  fera ,  d'après  information  tft  jugement  légal ,  deftitoé  de  foo 
emploi ,  &  puni  félon  la  nature  de  fbn  délit.  Ceft  pourquoi  on  obfervera, 
comme  ci-devant,  de  n'obéir  I  aucun  ordre  qui  ne  foit  dûment  contre- 
ligne,  excepté  pour  ce  qui  regarde  les  affaires  de  la  guerre.  Le  collège, 
au  refte ,  doit  fe  conformer  au  règlement  de  la  chancellerie ,  &  aux  inftruo- 
tioQs ,  déclarations  &  réglemens  de  fa  majefté  qu'il  auroic  déjà  refus ,  on 
qu'il  pourroit  recevoir  par  la  fuite.  » 

XXII. 

»  Sa  fnajefté  ooffltnera,  datis  le  fênkt,  mais  faos  votatioo,  le  préfideqc 
de  h.  chaûcellerie ,  les  eonfeillert  de  chaii£enerie  qui  font  fénateurs,  le 
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chancelier  de  cour  p  le  chancelier  de  joftice  »  les  fecrécairea  d'Etat ,  les 
coofeiilers  de  chancellerie  &  fecrétairea «d'expédition  ,  &  choifira  ceux 
cni'elfe  jouera  dignes  de  fa  confiance,  fifle  ooouier»  de  b.méme  manière 
ics  miniftres  dans  lei  cours  étrangères.  « 

XX  I  I  I. 

9  Le  cinquième  collège  du  royaumv  ^  la  chambre  des  finances,  qui 
â  un  prélident  &  fes  confeillers  ordinaires.  Tous  ceux  par  la  main  de  qui 
paffent  les  denieiv  du  roi  &  de  la  ccfuronne ,  en  recette  ou  en  dépenle^ 
recenont  leurs  ordres  de  ce  coUeçe,  4t  y  feront  leurs  rapports,  confer- 
mémenr  aux  tnftruéHons^,  déckratiom  &  féf lemens  du  foi  rendus  ou  ft 
rendre.  Le  foin  «  l^mention  Ar  le  devoir  de  ce  collège  confiAent  à  veiller 
à  ce  que  les  revenus  ioient  levés  dûment  6t  dans  leur  temps ,  de  ï  pra-' 
curer  leur  accroiffi^ment  ;  it  ce  que  les  terres  des  domaines  foient  Ifien- 
cultivées ,  adminiftrées  &  améliorées  par  une  bonne  &  fage  économie  i  à 
ce  que  les  droits  du  fifc  ne  foient  point  intervertis ,  négligés  ou  perdus , 
mais  qne  ici  revenus  da  royaume  foient  améliorés  de  toute  manière ,.  pro. 


^  'rca  dans  rtnsenei/^  Çf  hors  du  royaume  La  grande. 
doiMtne  de  mer,  avec  ion  revenu  &  fes  comptes ^  les  petites  doua'nes  Si 
les  accifes  appartiennent  à  l'infpeâion  des  grands  direâeurs  rerpeâÛfs^ 
fubordonnément  \  l'intendance  de  ce  collège ,  dans  lequel  s'expédieront  les 
commiffions  pour  les  douaniers  &  tes  receveurs,  &  qui  s'occupera  conti-« 
ii)iellcment  de  chercher  toutes  les  furetés  néceflàires  pour  la  maj^él  >^ 

XXIV. 

»  Le  comptoir  d'But  eft  dirigé  par  un  préfident  ^  aflifté  des  commidaires 
ordinaires  d'But.  Ceft  de  ce  collège  que  dépendent  la  difpofition  &  la; 
diftribution  dès  revenus  :  c^eft  i  lui  que  tous  ceux  qui  adminiftrent  des 
biens  de  la  couronne  »  doivent  ^  au  temps  prefcrit  ^  fe  pçélenter  avec  leurtf 
comptes ,  comme  Tordonnent  &  le  portent  clairement  feurs  înltniâions. 
L'état  doit  être  formé  chaque  année  £c  à  .  temps.  On  doit  prendre  pour 
règle  &  fondement,  l'état  de  16951  de  façon  que  tes  gages  &  appoio- 
temens  des  places  &  offices  puilTent  être  payés  (ur  les  revenus^de  là  cou- 
ronne. Mais  ledit  état  ne  peut  être  Àendu  ou  augmenté ,  à  moins  que  U 
bien  &  h  fervicc  indifpenfabU  du  roi  &  du  royaume  ne  U  demandent.  Ce 
même  état  CQmprendra  no^-fe^çment  la  (bmme  qui  eft  déjà  laiflëe  i  la 
difpofition  particulière  die  fa  maje(ié«  mais.aufii  la  fomme  annuelle  pour 
les  dépenfes  extraordinaires,  laquelle  fpmme  fera  ordonnée  pajr.le  com« 
mandement  de  fa  majefté  dûment  fagné  &  contrefigné ,  le  tout  conformé-* 
ment  aux  itifiruâioos  ^  dédarations  &  réglemens  de  fa  majefté  1  rendus  on 
prendre,  u 


5oo  SUE    D    B. 

XXV. 

tt  Samajeftë  nommera  daoi  le  féoàt»  mus  faos  votadon,  le^réfident 
&  les  commi(Iâire8*d'Erat ,  d'entre  les  fujets  qui ,  |Mur  leur  fidélité  Se  leuii 
lumières,  fe  feront  rendus  dignes  de  la  confiance  qu'exige  un  département 
de  cette  importance.  « 

XXVI. 

»  Le  collège  des  mines  a  pareillement  nn  préfident,  ainfi  que  des 
confeiUers  &  aflefleurs  ordinaires  \  &  tous ,  par  leur  faVoir  &  expérience  « 


doivent  également  s'être  rendus  propres  à  Pemploi  de  juges,  &  avoir  acquis 
une  conooillance  profonde  8ip  fuffiunte  de  tout  ce  qui  concerne  les  mines. 
Ce  collège  a  l'inipeâion  &  la^  direâion  du  maintien  des  mines  &  de  tout 
ce  qui  w  relatif  à  leur  bonne  adminiftration  &  amélioration.  « 

XXVII. 

9  Le  collège  de  commerce  eft  compofé  également  d'un  préfident ,  de 
confeillers,  âflefleurs,  &  de  commiflaires  ordinaires,  oui  doivent  avoir  tous 
line  connoifiance  parfaite  du  commerce  &  du  trafic.  Il  efl  du  devoir  de  ce 
collège ,  d'avoir  foin  que  le  commerce  fpit  protégé ,  étendu  8i  amélioré ,  les 
manufaâures  encouragées ,  les  fiibriques  bien  conduites  ,  bien  adminiflrées' 
&  bien  entretenues ,  les  droits ,  les  réglemens  &  tarifs  de  douane  maio- 
tenus,  conformément  aux  inftru^ons,  déclarations  &  réglemens  dn  roi 
^ts  ou  à  hvt,  « 

X  X  VII L 

9  La  chambre  de  ré^fîon  doit  avoir  on  préfideçt  qui,  conjointement 
avec  fes  aifefleurs  ordinaires,  veillera  à  ce  que  non«feulement  les  caufes 
y  rèflbrtiflantes  foient  légalement  jugées  &,  terminées  ,  &  les  ^  jugeroens 
mis  en  exécution  par  les  fifcaiix ,  mais  auffi  î  ce  que  les  comptes  annuels 
de  la  couronne ,  a  mefure  qu'ils  arrivent  à  la'  chambre  dès  finances ,  & 
que  la  chambrç  de  révifion  aura  .reçu  le  rapport,  forent  examinés ,' ^réiîfiéf, 
réglés ,  &  enfin  arrêtés ,  fans  retard ,  conformément  aux  snftru^ons,  dé* 
clarations  Se  réglemens  faits  pu  i  bbe,  a]  .  ,/      '        \ 

9  Le  maréchal  du  royaume  ou  'graiid  maréchal ,  éfl  tiré  du  nombre  des 
fëoateur^.  Il  a  l'intendance  de  la^cçAir  dé  fa  majjéilé ,/ do  cfairéai/  &:  de 
la  maifon,  du  roi  :  il  dirige  &  règle*  tout  ce  qui  concerùe  la  table  À  le 
fervice  de  fa  mâjeftéf  a 

XXiC.Ia 
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XXX. 


»  Là  cour  du  roi  eft  laifTée  à  la  difpofitioa  particulière  de  fa  majeftë  : 
elle  peut  feule  ^re  les  chaogemeiis ,  arrangemens  &  améUoratioos  qu'elle 
juge  à  propos,  u 

XXXI. 

»  Le  graDd  gouverneur  de  Stockholm ,  le  capitaine-lieutenant ,  les  lieu- 
cenans  oc  le  quartier-maître  des  trabans ,  le  colonel  &  le  lieutenant-colo- 
nel du  régiment  des  gardes ,  le  colonel  du  régiment  du  corps',  le  colonel 
des  dragons  du  corps,  le  colonel  &  le  lieutenant-colonel  de  rartillerie, 
les  ajudans- généraux  &  les  commandans  des  places  fur  les  frontières,^ 
ibnt  des  pofles  de  confiance  que  fa  majefté  donne  &  retire ,  dans  le  fënat^ 
mais  fans  votation.  a 

XXXIL 

B  Tous  les  collèges  doivent  fe  prêter  fecours  mutuellement ,  dans  tout 
ce  qui  tend  au  bien  &  à  l'avantage  du  roi  &  du  royaume ,  toutes  les  fois 
qu^il  fera  néceflàire  &  requis,  fans  empiéter  l'un  far  l'autre,  fans  fe  por« 
ter  empêchement  ou  préjudice  l'un  à  l'autre.  Mais  chacun  doit  remplir  fes 
devoirs  avec  l'aâivité  convenable  •  avec  l'application ,  la  fidélité  &  la  pru*- 
dence  requifes.  Tant  que.  les  préfidens  exercent  leurs  fondions,  ils  jouif- 
feut  de  leur  autorité  &  pouvoir  ordinaires  ;  mais  s'ils  font  abfens  pour  les 
affaires  de  fa  majefté  ou  pour  les  leurs  propres»  ils  confervent  leur  titre 
avec  les  honneurs  &  les  prérogatives  qui  y  font  attachés  \  mais  ils  n'ont 
pas  le  droit  d'ordonner  ni  régler  rien  de  ce  qui  concerne  la  charge  de  pré* 
iîdent,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  de  retour,  &  qu'ils  foient  rentrés  en  fonc- 
tions. Pendant  cette  abfence,  le  plus  ancien  afleffeur  exerce  pour  le  préfî- 
dent ,  avec  les  mêmes  droits ,  le  même  pouvoir  &  la  même  efficacité.  Ces 
collèges  foqt  tenus  de  rendre  compte  au  roi  de  tout  ce  qu'ils  font ,  toutes 
les  fois  que  fa  majefté  le,  demande;  &  c'efi  à  elle  feule  qvfiU  font  refr 
ponfables  de  l'adminiftration  des  affaires,  a 

X  XX  M  L 

9  L'adminiftration  des  provinces  eft  confiée  aux  gouverneurs  ordinaires; 


royaume,  u  ce  n'en  dans  des  circonltances  extraordmaires  oc  pour  un  temps 
limité ,  &  qu'il  ne  pourra  être  donné  aucun  apanage ,  pays   ou    fief,  le 
tout  devant  refter,  quant  à  là' diftribution,  dans  l'état  où  les  chofes  fe 
trouvent  aâuellement,  &  d'après  la  fo^me  de  gouvernement  de  1720.  o 
Tomt  XXVIII.  Gggg 
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B  Les  prioces  hëréditaires  de  Suéde  âc  les  priaces  du  fang,  ne  peuvent 
avoir  ni  apanage  ni  gouvernement  général  ;  mais  ils  fe  contenteront  d'uo 
revenu  en 'argent  qui  leur  fera  aifigné  fur  les  fonds  de  l'Etat,  &  qui, 
pour  les  princes  héréditaires  ^  ne  pourra  jamais  être  moindre  de  cent  mille 
dalers ,  monnoie  d'argent ,  dont  ils  jouiront  à  compter  du  jour  où  ils  au« 
ront  été  déclarés  majeurs»  ce  qui  doit  être^à  Page  de  21  ans.  Les  princes 
du  fang  plus  éloignés  du  trône,  auront  pour  leur  entretien,  un  revenu 
annuel  en  argent,  qui  fera  proportionné  &  convenable  2k  leur  naiflance. 
Cela  n'empêchera  point  qu'ils  ne  puifTent  être  décorés  de  titres  de  duchés 
&  de  principautés,  comme  il  étoit  ufité  dans  les  anciens  temps,  (ans  que 
pour  cela  ils  aient  aucun  droit  fur  les  provinces  dont  ils  porteront  le  nom  ; 
toutes  ces  provinces  devant  toujours  refter  unies  fous  le  pouvoir  d'un  feu! 
roi  &  chef,  fans  fouiSrir  aucun  démembrement  ou  diminution.  » 

XXXV. 

o  A  l'égard  de  l'état  du  prince  royal ,  qui  eft  toujours  l'alné  des  fils  du 
roi  régnant  ou  des  fils  de  fes  fils  en  ligne  direâe,  on  obfervera  en  tout 
point  ce  qui  a  été  réglé  &  établi  pour  le  fils  du  feu  roi  Adolphe-Frédéric  ^ 
Guftave  III ,  notre  très-gracieux  roi ,  aâuellement  régnant,  &  il  entrera  dai» 
le  fénat  de  fa  majeAé  à  18  ans  accomplis.  » 

X  X  X  V  L 

»  Aucun  prince  du  fang,  foit  prince  royal,  prince  héréditaire  ou  autre 
prince,  ne  peut  fe  marier  fans  la  connoilTance  &  le  confencement  du  roi« 
S'il  le  fait,  on  en  ufera  avec  lui  comme  la  loi  de  Suéde  le  porte,  &  les 
enfans  feront  inhabiles  à  fuccéder.  » 

XXXVII. 

9>  Si  le  roi  tombe  malade,  ou  s'il  fait  un  long  voyage,  la  r^ence  fera 
adminiftrée  par  les  fénateurs  que  le  roi  aura  nommés  pour  cet  efKr.  Mais 
fi  fa  majefté  tomboit  fubitement  malade ,  au  point  de  ne  pouvoir  prendre 
aucun  arrangement  pour  les  affaires  de  l'Etat ,  les  expéditions  feront  (ignées 
par  les  quatre  plus  anciens  fénateurs  du  royaume  &  par  le  préfident  de  la 
chancellerie,  lefquelles  cinq  perfonnes  exerceront  conjointement  le  pouvoir 
du  roi  dans  toutes  lès  af&ires  qui  ne  peuvent  pas  fouflfrir  de  retardement^ 
mais  elles  ne  pourront  ni  donner  aucun  emploi ,  ni  conclure  des  aUiances  » 
avant  que  fa  majefté  foit  affez  rétablie  pour  pouvoir  s'occuper  des  afiàires 
du  gouvernement.  Ces  cinq  perfonnes  feront  refponfables  a  &  majefté  de 
la  manière  dont  elles  auront  adminiflré  les  affaires.  Mais  fi  le  roi  meurt» 
&  que  le  jprince  hérédiuire  foit  en  bas  âge,  ou  mineur^  en  ce  cas,  les 
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affikires  du  royaume  feront  admioUlrées  de  la  manière  ci-defTus  ëooncée^ 
&  les.  emplois  donnés  par  intérim ,  à  moins  que  le  dernier  roi  n'ait  fait 
quelque  difpofition  teftamentaire ,  auquel  cas  le  tefiament  du  roi  fe^ 
roit  fuîvî.  »"  -  ' 

XXXVIII. 

»  Les  Etats  du  royaume  ne  pourront  pas  fe  difpenfer  de  s'aflembler; 
quaofd  ils  feront  convoqués  par  fa  majefte  dans  le  lieu  &  au  temps  qui 
leur  feront  fixés,  pour  y  délibérer  avec  fa  majefté  fur  les  matières  pour 
lefquelles  fa  majefté  les  aura  convoqués;  &  perfonne  ne  doit  avoir ,  pour 
quelque raifon  que  ce  puifTe  être,  le  droit  de  convoquer  les  Etats  en  diète 
géqéiale/  excepté  fa  majçfté; feule,  ï  moins  que  ce  ne  foit  dans  la  mino- 
rité du  roi  »  pendant  laqueUe  fes  tuteurs  exercent  ce  droit.  Mais  fi  le  trône 
4evenoit.  vficaat  par  l'extinâion  de  tous  les  enfans  mâles  de  la  maifoo 
royale,  (malheur  dont  Dieu  daigne  nous  préferver)  alors  les  Etats  du 
rpyaume  feront  obligés,  fans  aucune  convocation,  de  fe  rendre  d'eux- 
mêmes  à  Stockholm  Te  trentième  jou{  après  la  mort  du  roi ,  comme  le 
porte  notre  aâe  d'union  du  23  juin  1743,  qui  prefcrit  aufli  la  punition  que 
fubira  q^icpnque  tenteroit,  dans  ces  occafions,  par  des  cabales  ou  aifem-. 
blées  ijilicltes:,  de  faire  violence  à  Téleâion  libre  des  Etats,  Dans  ce  cas 
fi  malheureux,  c'eft  aux  chefs  de  l'ordre  de  la  noblefle,  au  chapitre  d'Uplàl 
&  au  magiftrat  de  Stockholm,  d'en  faire  parvenir  la  connoilfance  dans 
toutes  les  provinces  à  chacun  de  ceux  qu'il  appartiendra;  8c  comme  les 
gOuvefjieur$  des  province«  font,  de  leur  côté,  obligés,  chacun  dans  foa 
gouvernement ,  de  faire  favoir  le  décès  du  roi  à,  ceux  qui  demeurent  dans 
les.  villçs^  &  I^s .campagnes  de  leur  diftriâ,  il  en  partira,  dans  le  délai  pref* 
crit,  autant  de  perfonnes  qu'il  fera  poflibte,  afin  que  la  liberté  du  royaume 
puifTe  être  efficacement  protégée  &  niaintenue,  oC  qu'on  puifTe  procéder 
à  l'éleâion  d'une  nouvelle  famille  royale. 

»  Les  Etats  du  royaume  doivent^  avec  la  fidélité  la  plus  fcrupuleufe, 
Uiflër  fubfifter  toutes  les  prérogatives  Idu^roi ,  telles  qu'elles  font  détermi^ 
.  néçs^par  la^lpi,  de  Suéde  ,^  dans  tpute  leur  force^éSc  étendue,  fans  y.  tou« 
cher,  i5ç'Àiaintenir,.d^  &  vigilance  tout 

ce  q^ùi  de  ,cette/maniere  appartient  à  l'àiitbrité  royale,  &,par  conféquenc 
ne  nen  corrigée/  changer',  augî?iéDtér'&  diminuer  danj  ces  loîx  fonda- 
mentales, fans  le  concoure  &  le  çonféntémeiit  du'roî  ;  dç  forte  ^iû,aiicun 
défordre  ne  prenne  tavàntàge  fur  là  loi  ^  êù  ^ue  ta  liberté' des  fu jets  &Us 
droits  du  roi  ne  foient  négligés  oM  qppffmés ,  mais  que  chacun  jouifTe  de 
fes  prérogatives, légales  &  de  fes  privilèges  légitimement  acquis,  toutes  les 
conlthufiôiis  qui  ont  été  regardées  comme  lèix  fondamentales  dépùié  ii58b , 
]uÎ4à'au  temps  *prdfenr,  étant  ii^  abolies- <&  amiullééS.  «>  . 

Gggg  2 
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XL. 

D  Le  roi  ae  peut  faire  de  nouvelles  loix»  ni  abroger  aucune  des  an* 
ciennes/fans  la  participation  &  le  confentemenc  des  Euts.  « 

X  L  I. 

9  Les  Etats  du  royaume  ne  peuvent  annuUer  aucime  loi  ancienne ,  ni  en 
£ûre  de  nouvelles^  fans  l'approbation  &  le  confencement  du  roi.  o 

X  L  I  L 

s>  Toutes  les  fois  qu'il  fera  queftion  ^e  fkire  une  nouvelle  loi ,  on  ob^ 
iervera  ce  qui  fuit.  Si  ce  font  les  Etats  qui  le  défirent,  ils  délibéreront 
entr'eux ,  &  quand,  ils  feront  d'accord ,  les  orateurs  des  quatre  ordres  en 
remettront  à  la  majefté  le  projet ,  pour  favoir  fes  intentions.  Le  toi  mettra 
l'affaire  en  délibération  dans  le  fénat  :  il  recueillera  les  avis,  les  pefera , 
&  prendra  fa  réfolution;  après  quoi  fa  majeflé  aflemblera  les  Etats  dans 
leur  falle ,  & ,  par  un  difcours  fuccinâ ,  leur  donnera  fon  approbation  & 
confentement,  ou  bien  elle  leur  fera  connoltre  les  ràifons  pour  lefquelles 
elle  ne  peut  y  confeotir.  Mais  fi  c'eft  fa  majefté  qui  ait  Quelque  nouvelle 
loi  à  propofer ,  elle  la  communiquera  premièrement ' sfùx  fénateurs,&  après 
que  ceux-ci  auront  porté  leurs  avis  au  protocole /le  tout  fera  remis  aux 
Etats ,  lefquels ,  après  avoir  délibéré  &  concerté  entr'eux  une  réfolution , 
demanderont  jour  pour  donner  leur  cpnffentement  i  fa  majefté  dans  la  falle 
des  Etats;  mais,  dans  le  cas  d'un  reiFos,  ils  le  remettroôc < par  écrie  à  fa 
majefié  par  leurs  quatre  orateurs^  en  y  joignant  les  raifons  qui  les  y  au- 
ront déterminés,  «r  .        .  * 

X  LI  I  I.  ^^ 

»  S'il  s'élevoit  quelque  difficulté  relativement  à  une  loi,  comme  les  temps 
paffés  en  ont  donné  de  fréquei^s  exemples  ^  cette  difficulté  fera  levée  de 
la  manière  prefcrite  par  l'article  42.  « 

X  L  I  V. 

i>  Quoique  ce  foit  le  , (ait.  propre  de  la  cburoiine,  &  une  des  prérogatî« 
ves  qui  lui  appartiennent,' de  faire  battre  monnoîe,  é'eft  cependant  avec 
cette  réferve  relativement  aqx  Etats  du  royaun^e,  .que,  dans  te  cas  où  il 
feroit  quefiion  deliauflèr  ou  baiffer  |es  efpeces,  ce  changement  nepouira' 
avoir  lieu  fans  leur  cpnnbif&nce  &  leur  confentement.  « 

■    ■  ■    X.t  V;    ■■  ■■'    '=    •■  . 

*  *  I 

'  .       .    '       '        ■  "1  • 

.  x>  Il  appartient  au  roi  de  maintenir  la  paix  &  de  défendre  le  royamne^ 
notamment  contre  les  attaques  des  étrangers  (k  des  énnen^  i  puis^  il  ne 
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pourra ,  contre  U  loi ,  contre  Ton  ferment  &  Ton  afTurance ,  imporer  à  Tes 
fujets  de* nouveaux  fubfides  pour  la  guerre,  de  nouvelles  contributions^ 
Jes  foumettre  à  de  nouvelles  levées  de  milice  ,  ou  les  afTujettir  à  d'autres 
charges,  fans  la  connoifTance ,  fans  la  volonté  &  le  confentement  libres 
des  Etats;  excepté  cependant  le  cas  malheureux  où  le  royaume  fe  trou- 
veroit  atta(|ué  par  les  ennemis.  Sa  majefté  alors  aura  le  droit  de  prendre 
des  moyens  &  mefures  convenables .  à  la  fureté  du  royaume  &  au  bien 
des  fujets  :  mais  auffitôt  que  la  guerre  fera  finie ,  les  Etats  doivent  s'af- 
fembler ,  &  les  nouveaux  impôts  qui  auront  été  étiblis  pour  raifon  de  la 
guerre  »  doivent  fur  le  champ  cefler.  a 


X  t  VI. 


u 


i>  Les  aflemblées  des  Etats  du  royajime  ne  pourront  durer  tout  au  plus 
que  trois  mois;  &  afin  que  la  nation  ne  foit  pas  fatiguée  par  leur  trop 
longue  durée  9  comme  il  efl  arrivé  jufqu'à  préfent ,  fa  majeité  pourra ,  au 
bout  de  ce  terme ,  les  diflbudre  &  renvoyer  chacun  chez  foi.  Et  fi  dans 
cette  occurrence  il  n'y  avoir  rien  de  convenu  pour  un  nouveau  fubfide,  les 
chofes  refieront  fur  le  pied  de  la  dernière  conceflîon.  a 

XL  VIT. 

»  Les  Etats  ont  le  droit  de  nommer  ceux  qui  doivent  former  les  comi- 
tés deflinés  à  délibérer  avec  fa  majeflé  fur  les  affaires  qui  lui  paroifTent  deman- 
der du  fecret ,  Si  cette  nomination  leur  confère  tous  les  mêmes  droits  donc 
jouiflent  les  Etats  du  royaume.  Quant  à  toutes  les  affaires  qui  peuvent 
être  publiques ,  elles  doivent  être  prbpofées  dans  le  pkna  des  Etats ,  & 
remifes  à  leur  délibération*  »  .      ., 

•  X  L  V  I  II. 

9  Le  roi  ne  peut  point  déclarer  &  faire  la  guerre  9  fans  le  confente- 
ment  &  l'approoation  des  Etats,  d 

X  L  I  X. 

'  D.Nuls  autres  protocoles  que  ceux  qui  regardent  les  affaires  ftir  lefquel-* 
les  fa  majefté  aura  délibéré  avec  les  Erats ,  ne  leur  feront  communiqués  ^ 
&  ne  pourront  être  demandés  par  eux.  « 

•  I  a 

L.     • 

n  La  fîtuation  des  finances  fera  mife  fous  les  yeuif  du  comité  dçs  Etats  ^ 
afin  qu'ils  puifTent  s'afTurer  que  les  deniers  publics  ont  été  employés  poiir 
iè  bien  &  inutilité  du  royaume.» 
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LI. 

n  Si  un  membre  de  la  diète,  fans  y  avoir  donné  lieu,  ëtoic  infultë  ou 
maltraité  de  paroles  ,  ou  de  voies  de  fait ,  foit  pendant  la  durée  de  la  diète, 
foit  en  s'y  rendant  ou  en  s'en  retournant ,  &  qu^il  eût  &it  connoitre  fa  qua- 
lité, alors  celui  qui  l'aura  infulté»  fubira  la  peine  portée  contre  la  vioUr 
tion  de  la  paix  du  roi.  a 

LU. 

9  Sa  majefté  maintiendra'  tous  les  Etats  du  royaume  dans  leurs  ancienf 
&  légitimes  privilèges,  prérogatives,  droits  &  libertés  ;  aucun  nouveau  pri^ 
vilege  en  faveur  d'un  ordre  ne  pouvant  être  donné  &  accordé  fans  la  coor 
noi&nce  &  le  confentement  de  tous  les  quatre  ordres.  « 

LUI. 

»  Sa  majefté  aura  feule  Padminiftration  de  fes  provinces  en  Allemagne; 
de  forte  qu'elles  foient  gouvernées  fuivant  les  loix  de  TEmpire  &  leurs 
privifeges  légitimement  acquis  &  conformément  à  la  teneur  du  traité  de 
Weftphalie.tt 

L  I  V. 

o  Les  villes  du  royaume  conferveront  leurs  légitimes  droits  &  privile^ 
ges  ^  comme  elles  les  ont  reçus  des  anciens  rois ,  de  manière  cependant 
qu'ils  s'adaptent  aux  circonftances  des  temps ,  au  bien  &  à  l'avantage  géné- 
ral du  royaume.  « 

L  V. 

»  La  banque  des  Etats  du  royaume ,  fera ,  comme  auparavant ,  fous  leur 
infpeâion  &  garantie,  &  elle  fera  adminiftrée  d'après  jes  réglemens  & 
ordonnances  qui  ont  été  faits  ci-devant ,  ou  que  les  Etats  pourront  fidie 
dans  la  fuite.  «        . 

LVL 

9  Au  fnjet  de  la  caifle  des  penfions  de  l'armée ,  on  s'en  tiendra  aux  ré^ 
glemens  qui  ont  été  faits,  de  même  qu'à  ceux  que  fa  majefté  pourra 
nire  dé  concert  jivec  (ts  commandans  militaires  &  avec  lea  députés  de 
l'armée,  a 

L  V  I  L 

»  Si  dans  la  préfente  loi  i)  fe  trouvoit  quelque  obfcurité ,  on  en  fuivn 
la  teneur  linérale,  en  attendant  que  fa  majefté  &  les  Etats  ayeot  pu  Pé- 
daircir  de  concert,  de  la.  manière  prefcrite  par  les  articles  39  &  4'xl« 

9  Nous ,  les  Etats  du  royaume  aftemblés  en  cette  diète  ^  avons  trouvé 
néceflaire  .de  ratifier  tout  ce  que  ci-deflits,  pour  le  bon  gouvefaémenc  àa 
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rofaume^  pour  la  liberté  &  fureté  de  nous ,  de  nos  fctit%  abfeas ,  &  de 
nos  defcebdans,  tant  nés  qu'à  naicre.  Nous  déclaroos  ici  de  nouveau,  que 
nous  avons  en  horreur  la  monarchie  abfolue ,  appellée  communément  fou- 
veraioeté ,  regardant  comme  notre  plus  grand  bonheur ,  gloire  &  avantage , 
d'être  &  de  vivre  Etats  libres  &  indépendans  :  légiflateurs ,  mais  fournis 
aux  loix  :  fous  le  gouvernement  d^un  roi  revêtu  de  pouvoir ,  mais  lié  par 
la  loi  ;  unis  de  part  &  d'autre  &,  protégés  par  la  loi  qui  nous  préferve  » 
nous  &  notre  chère  patrie ,  des"^  dangers  que  l'anarchie  ,  la  licence ,  la  mo-^ 
narchie  abfolue ,  Pariflocratie  &  le  pouvoir  de  plufieurs  entraînent  après 
eux,  pour  le  malheur  de  la  fociété,  Toppreflion  &  la  difgrace  de  chaque 
citoyeiK  Nous  (bmmes  d'autant  plus  aifurés  d'un  gouvernement  réglé ,  lié 
par  la  loi  &  heureux ,  que  fa  majefté  a  déjà  déclaré  qu'elle  teooit  pour  fa 
plus  grande  gloire  d'être  le  premier  citoyea  au  milieu  d'un  peuple  libre. 
Nous  efpérons  qu'un  tel  deflein  fe  perpétuera  dans  la  maifon  royale ,  de  gé- 
nération en  génération ,  jufqu'aux  fiecles  les  plus  reculés.  Et  pour  cette 
raifon ,  nous  déclarons  ici  pour  nos  ennemis  &  ceux  du  royaume,  celui 
ou  ceux  des  concitoyens  mal  avifés,  ou  mal  intentionnés,  qui ,  fecrétement 
ou  ouvertement,  par  rufe,  manœuvres,  ou  violence  ouverte,  voudroient 
nous  faire  abandonner  cette  loi,  introduire  la  monarchie  abfolue ,  appellée 
communément  fouveraineté  «  ou  qui ,  fous  le  prétexte  de  la  liberté ,  renver- 
feroient  ces  loix  qui,  en  affermifTant  la  juftice  &  iine  liberté  raifonnable, 
préviennent  la  licence  &  l'anarchie ,  &  puniffent  les  crimes  qui  en  naiffent , 
fans  aucun  ménagement  &  félon  les  loix  écrites  de  la  Suéde.  Nous  devons 
aulfi ,  en  vertu  de  notre  ferment  de  fidélité ,  &  d'après  la  préfente  forme  de 

Îrouvernement ,  rendre  à  fa  majefté  une  jufte  obéiilànce ,  exécuter  fes  vo- 
ontés  dans  tout  ce  dont  nous  pouvons  répondre  devant  DieU  &  devant  les 
hommes ,  elle  en  ordonnant ,  &  nous  en  obéiflant ,  de  maintenir  tous  les 
droits ,  les  fiens  &  les  nôtres ,  ainfi  qu'il  appartient  &  convient  à  des  hom- 
mes &  fujets  fidèles.  « 

»  Pour  plus  ample  fureté ,  nous  avons  voulu  établir ,  fixer  &  ratifier  tout 
ce  que  defius ,  par  notre  fignature ,  &  en  y  appofant  nos  cachets.  Fait 
à  Stockholm  le  21  août  de  l'année  177a  après  la  naiflance  de  Jefus*Chrift.  a 

Pour  r  Ordre  Equcjlre. 

A.  G.  Leyokhupwud  ,  Maréchal  de  la  diète.  (  L.  S.  ) 

Pour  V  Ordre  du  Clergé. 
And.  H.  Forssenius  ,  Orateur.  (  L.  S*  ) 

Pour  r  Ordre  de  la  Bourgeoijîe. 
JOH.  Hekrich  Hochschildt,  en  i'abfence  de  l^orateur.  (L.S«) 

Pour  r  Ordre  des  Payfans 

Joseph  Hàkson  ,  Orateur.  (  L.  S.) 
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Nous  voulons  noo-feuleroeot  recevoir  pour  nous-mêmes  tour  ce  qai  el| 
porté  ci-defltis,  comme  une  loi  fbndameoule  &  immuable,  mais  nous  or* 
donnons  &  enjoignons  en  même  temps  à  tous  ceux  qui  font  oa  ferooc 
attachés  par  des  liens  d^ommage,  de  fidélité  &  d'obéiflance  à  nous  &  h 
nos  fuccefleurs  &  au  royaume,  de  reconnokre,  obferver,  fuivre  &  6b6t 
i  cette  ferme  de  gouveroement.  Pour  plus  ample  fureté  t  nous  avons  6ff4 
&  ratifié  tout  ce  que  defius ,  de  notre  propre  main ,  &  de  notre  pldoe  cou*. 
noiflance  nous  y  avons  fait  attacher  notre  fceau  royal.  « 

9  Fait  l  Stockholm  le  21  août  de  Tannée  1772  après  la  naiffance  de 

Tefus-Chria  « 

GUSTAVE. 


DISCOURS 

Prononcé  par  URoi^  â  la  cUturc  de  la  Dieu,  le  ^  Septembre, 

Nobles,  Il£ustrb  s,  H0NOEAB1.ES9  &^.  Vertueux 
ET  Dignes  Svépois. 

9  JLjk  terminant  enfin  cette  diète,  qui  tiendra  place  dans  nos  annales; 
parmi  nos  diètes  les  plus  mémorables,  je  me  lens  de  nouveau  pénétré 
de  la  plus  vive  reconnoiflance  envers  la  bonté  du  très-haut,  qui  a  daigné 
fi  vifiblement  protéger  notre  patrie ,  &  qui  a  di(fipé  les  orages  qui  mena« 
çoient  d^une  ruine  totale  &  la  liberté  &  les  citoyens,  a 

9  Cette  afleinblée  commencée  dans  le  deuil  &  au  milieu  àes  r^rets  les 

Î>lus  douloureux  pour  la  perte  d'un  bon  roi  &  d'un  père  chéri,  a  continué 
es  délibérations  dans  le  feu  de  la  difcorde  &  de  l'acharnement  àe%  partis  ; 
mais  la  providence  n'a  paru  vouloir  laifler  aller  à  leur  comble  tous  les 
malheurs  qui  ont  opprirné  nos  pères,  que  pour  nous  &ire  mieux  recon- 
noicre  fa  main  puisante,  dans  le  changement  remarquable  qui  vient 
d'arriver.  « 

9  Cette  heureufe  révolution  qui  ne  pouvoir  être  que  l'ouvrage  de  l'Etre 
tout-puiflaut ,  a  fait  difparoitre  tout  d'un  coup  les  maax,  qui  depuis  plus 
d'un  fiecle,  ébranloient  &  miooieot  la  conftiturion.  D'un  peuple  divifé, 
elle  a  fait  un  corps  de  nation  uni,  libre,  puiflaot,  indépendant,  &  zélé 
pour  le  vrai  bien  de  la  patrie.  C'eft  dans  cet  état,  que  le  timon  du  royaume 
eft  remis  par  vous  entre  mes  mains}  la  liberté  eft  afliirée,  les  loix  ibnt 
affermies,  la  concorde  eft  rétablie.  » 

»  Vous  pouvez  vous  repréfenter  facilement  les  tendres  fentimens  qui 
m'animent,  en  vous  voyant  aflemblés 4iujourd'hui  autour  du  trône.  Le  peu 
de  jours  qui  fe  font  écoulés  depuis  ce  grand  changement,  m'ont  fourni  les 
témoignages  les  plus  fûrs  &  les  plus  flatteurs  de  votre  amour  &  de  votre 

endere 
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enriere  confiance  en  tnoî.  J'ai  va  renakre  en  voua ,  j'ai  vu  éclater  dana  vos 
aâions,  ces  vertus^  ces  grandes  qualités  par  lefquelles  vos  ancêtres  ont  ho- 
noré leur  fiecle  :  elles  étoient  cachées  au  fond  de  vos  xœurs ,  les  circons- 
tances du  temps  les  ont  développées,  a 

»  Ce  courage,  ce  dévouement  à  toute  épreuve  pour  le  roi&  la  patrie^ 

3ui  diftinguerent  autrefois  la  noblefle  fuédoifè  ^  viennent  de  fe  reproduire» 
t  m'ont  foutenu  de  la  manière  la  plus  efficace.  La  réiignation  du  clergé 
aux  décrets  du  très^haut,  foo  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  fa  fouraiflioa 
aux  IoiX|  fon  amour  pour  l'union  &  pour  le  bien  public,  fe  font  ranimés. 
Ayez  foin ,  meffieurs  du  clergé  »  d'iofpirer  ces  mêmes  fentimens  à  vos  frères 
abfens.  Le  zèle  &  les  foins  de  l'ordre  des  bourgeois  pour  le  commerce  & 
la  confidération  du  royaume ,  oùt  auffi  éclaté  de  nouveau ,  depuis  que  le 
fentiment  de  leur  véritable  bien  &  de  leur  profpéricé  réelle  a  tait  fur  eux 
la  plus  forte  impreffion.  Le  refpeâ  de  Tordre  des  payfans  pour  Dieu  & 
pour  le  gouvernement ,  s'eft  auÂi  manifefté  depuis  que^  rendus  à  eux-mê- 
mes, ils  n'ont  plus  confulté  que  cet  amour  pour  la  patrie ,  qui  de  tout 
temps ,  a  caraâhérifé  le  payfan  Suédois.  « 

»  C'eft  donc  avec  un  cœur  rempli  de  la  reconnoiflànce  la  plus  fiocere 
&  de  la  joie  la  plus  vive,  que  je  me  fépare  de  vous  aujoura'hui,  après 
que  vous  avez  concouru  avec  moi  à  rétablir  &  à  aflfurer  fur  les  fondement 
les  plus  folides»  l'ancienne  liberté  fuédojie.  La  forme  du  gouvernement 
que  nous  avons  réglée ,  vous  en  garaofitxta  durée  ;  unis  à  moi  par  les 
liens  les  plus  indiflolubles ,  vous  pouvez  déformais  vous  proniettre  un  ave- 
air  plus  heureux.  Je  ne  mettrai  point  de  bornes,  je  vous  l'affure,  à  mes 
foins  &  à  mes  travaux ,  pour  répondre  à  votre  Confiance.  Si  par  une  union 
mutuelle,  par  une  fage  frugalité,  &  par  la  modération  de  votre  conduite» 
vous  fécondez  mes  efl^rts  pour  le  bien  du  royaume ,  fon  accroiflement  fera 
certain  :  le  calme  &  la  tranquillité  étant  rétablis,  je  verrai  remplir  l'at- 
tente où  je  fuis  de  vous  raffembler ,  après  fix  ans  révolus,  comme  un  peu- 
ple ,  fidèle ,  heureux ,  uni ,  libre ,  indépendant  &  magnanime.  « 

»  Je  vous  fouhaite  aâuellement  un  heureux  retour  chez  vous ,  &  je  dé*- 
lire  que  vous  comptiez  fur  mon  afieâion  &  fur  ma  bienveillance  royale.  « 


V 
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QuatreDiscours  prononcés  à  Poccafion  de  la  clôture 
de  la  Diète,  par  le  Baron  Axel-Gabriel  Leyonhvfwud, 
Maréchal  de  la  Dî^te ,  Maréchal  de  la  Cour ,  Grand-Cham- 
bellan ôC  Chevalier  de  TOrdre  Royal  de  l'£pée. 


I.    DISCOURS 

Jtdreffc  au  Roi ,  au  nom  de  tous  les'  Etats ,  lorfqu^ils  prifentcrtnt  à  S.  JU. 
le  7  Septembre  y  dans  la  faite  des  Etats  ^  leur  très- humble  réponfe  à  la 
gracieuje  propofition  que  S.  M.  leur  ayoit  faite  le  x^  Août. 

T.R  is-PUISSANT    BT    TR  È  S- G  R  A  C  I  £  U  X    R  Q  I. 

3)  V  OS  fidèles  Etats  pénécrës  du  plus  profbtid  refpeâ&des  fentîmensde 
la  plus  vive  recoonoiflance  envers  votre  majefté,  jouiflent  aujourd'hui  d'un 
bonheur  inappréciable ,  en  fe  voyant  ràflëmblës  de  nouveau  devant  votre 
trône  I  par  les  ordres  de  votre  majefté,  pour  lui  prëfenter,  par  l'organe 
de  nous,  leurs  orateurs ,  leur  très-humble  réponfe  aux  propositions  gracieufes 
qu'il  a  plu  à  votre  majefié  de  leur  adreflbr ,  &  fur  lefquelles  votre  majefié 
a  défiré  qu'ils  délibéraflent  &  priflënt  leurs  rëfolutions.  a 

»  Sur  le  premier  point,  qui  regarde,  tant  le  fubfide  général  que  les 
moyens  particuliers,  pour  les  firab  de  couronnement  &  d'obfeques,  \t% 
Etats  du  royaume  n'ont  confulté  que  leur  zèle  &  le  défir  qui  les  anime 
de  faire  tout  leur  poflible  pour  prêter  leurs  fecours  à  votre  majefté  &  à  la 
patrie  ;  &  en  coniéquence  ils  ont  adopté ,  pour  la  levée  des  contributions 
dans  tout  le  royaume ,  le  projet  que  votre  majefté  daignera  voir  dans  la 
préfente  expédition,  lequel  eft  formé,  à  quelques  légers  changemens  prèsp 
d'après  le  plan  que  l'on  a  fuivî,  en  plus  grande  partie,  dans  le  fubfide  de 
l'année  1769.  « 

j>  Relativement  à  la  propofition  de  votre  majefié  au  fujet  des  finances  & 
de  la  monnoie,  les  Etats  ont  cru  prendre  la  voie  la  plus  fûre  &  la  plus 
convenable,  en  abandonnant  cette  matière  fi  importante  pour  le  royaume, 
aux  grandes  lumières  de  votre  majefté  &  à  f es  gracieufes  difpofitions  ;  & 
ils^  fe  flattent  de  l'efpérance  aufiî  douce  que  refpeoueufe,  que  votre  majefté 
daignera  accueillir ,  avec  la  bonté  qui  lui  eft  naturelle ,  &  honorer  de  iâ 
bienveillance  royale  cette  preuve  particulière  &  toutes  les  autres  preuves 
par  lefquelles  ils  fignalent  leur  fidélité.  C'eft  pour  cet  eftet  que  j'ai  l'hon- 
neur  de  préfenter  à  votre  majefté  au  nom  des  Etats  du  royaume,  avec  le 
plus  profond  refpeâ,  toutes  les  pièces  relatives  à' cet  objet,  ainfi  que  tout 
ce  qui  peut  en  dépendre.  « 

»  Et  comme  votre  majefté  a  daigné  ordonner  que  les  Etats  nommaflent 
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uo  comité  qui ,  pendant  la  durée  de  la  àiete ,  pût  avoir  le  bonHeur  de  con^ 
fcrer  avec  votre  majelté  toutes  les  fois  qu'il  plairoic  k  votre  majefté  de 
l'ordonner ,  relativement  aux  matiereis  &  affaires  qui  exigent  du  fecret  ;  les 
Etats  du  royaume  prennent  la  refpeâaeùfe  liberté  d'informer  votre  majefté 
que,  pour  cette  importante  commiifioo,  ils  ont  laiflTé  leur  confiance,  aux 
perfonnes  que ,  dès  le  commencement  de  là  diète,  ils  avoient  chargées  du 
département  des  affaires  de  banque  &  de  finance  ;  &  ils  attendent ,  au  refle , 
les  ordres   ultérieurs  de  votre  majefté  à  cet  égard,  (c 

o  Xes  E.tats  du  royaume  fe  recommandent  très*humblement  à  la  haute 
bienveillance  &  à  la  faveur  royale  de  V.  M. 


II.    D  I  S  C  O  U  R  S 

Adnjfé  au  Roi  dans  la  folle  des  Etats  ^  le  ^   Septembre. 

Três-Pijissant   et  très-Gracibux  Rar. 

9  1^  O  S  cœurs  étoient  pénétrés  de  la  joie  la  plus  douce  &  la  plus  pure,  & 
des  fentimens  du  refpecl:  le  plus  profond ,  lorfque  l'ordre  équeftre ,  au 
Commencement  de  la  diète  &  en  ce  même  lieu ,  préfbnta  à  votre  majeflé 
les  hommages  de  fon  trés-humble  zèle  &  de  fa  fidélité  éternelle.  L'ordre 
équeflre  goûte  la  même  faiisfaâion  dans  le  moment  aâuel ,  oii  il  ofe  renou- 
veller  à  votre  majefté  les  expreftions  des  fentimens  qu'il  a  toujours  fait 
éclater  pour  la  perfotme  refpeâée  &  chérie  de  votre  majefté  facrée.  ^ 

;»  Dans  tout  le  cours  de  cette  diète  ^  Tordre  équeftre  a  fait  voir  une 
attention  fcrupuleufe  à  défendre  les  hautes  prérogatives  de  votre  majefté. 
n'ignorant  pas  que  »  fi  la  noblefle  Suédoife  féparoit  fes  intérêts  d'avec 
ceux  du  trône;  elle  s^expoferoit  à  oublier  fes' devoirs,  tant  envers  le  royau* 
me  fa  patrie ,  qu'envers  fon  propre  ordre  &  envers  fes  defcendans.  C'eft 
pour  cette  raifon ,  que  l'ordre  équeftre  s'eft  empreffé  d'adopter  les  mefures 
&  les  difpoHtions  que  votre  majefté  guidée  par  fes  grandes:  lumières  & 
par  fes  vues  patriotiques ,  a  daigné  prendre  pour  venir  au  fecours  de  l'£<- 
tat  »  &  pour  aftûrer  à  jamais  fon  indépendance,  ce 

>>.I1  ae  refte  à  l'ordre  équeftre,  à  la  conclufion  de  cette  diète,  qu'l^ 
demander,  avec  la  plus  vive  ardeur,  à  l'Être  fuprême,  de  veiller  fur  les 
jours  précieux  de  votre  majefté ,  &  de  la  conferver  dans  un  état  conftant 
de  profpérité  ;  &  l'ordre  équeftre  verra ,  ainfi  que  tout  le  royaume ,  fe 
renouveller  fans  cefTe  les  occafîons  dans  lesquelles  il  devra  fe  féliciter  d'exif^ 
ter  fous  un  fi  beau  règne,  &  de  pouvoir  contribuer  à  la  fplendeur  &  à 
la  gloire  ^u  gouvernement  heureux  de  votre  majefté.  a 

»  L'ordre  équeftre  ofe  également  afpirer  ati  bonheur  de  s'acquitter  de  fes 
félicitations  refpeâueufes  envers  la  maifon  royale ,  6i  il  adreftè  au  ciel  les 
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vœux  les  plus  ardens  pour  la  profpérité  inaltérable  des  angufles  perfbnnef 
qui  la  comporeot.  « 

Il  Que  fa  majeflé  la  reioe  foit  toujours  un  objet  de  tendrefle  Se  de  K- 
licite  intérieure  pour  votre  majefté,  de  même  que  les  éminentes  qualités 
qui  brillent  dans  fon  augufie  perfonne ,  la  rendent  un  ornement  éclatant 
du  trône  de  votre  majefté.  « 

'  9  Puifle  votre  majefté  partager,  pendant  une  longue  fuite  d'années, 
avec  fon  augufte  raere ,  la  reine  douairière ,  cette  fatis&âion  réciproque 
qui  n'eft  fentie  que  par  les  grandes  âmes ,  &  qui  confifte  à  &tre  le  bien. 


&  à  exercer  les  vertus  les  plus  relevées,  a 

»  Que  fon  alcefle  royale  le  prince  Charles,  prince  héréditaire ,  toujours 
rempli  du  noble  déûr  d'honorer  &  de  défendre  la  patrie ,  fe  fignale  par 
de  u  dignes  fentimens  dans  le  nombre  des  princes  les  plus  diftingués  de 
l'Europe  ;  de  même  que  les  fublimes  qualités  de  fon  aUeffe  royale  la  prin- 
ceflTe  royale ,  lui  ont  déjà  affigné  une  place  parmi  les  plus  grandes  princefZès 
de  notre  fiecle.  « 

i>  L'ordre  équeftre  fe  recommande  très*humblement  à  la  haute  &  gra- 
cieufe  prote^on  de  votre  majefté.  « 


III.    DISCOURS 

^Adreffc  à  S.  A.  R.  k  Prince  héréditaire,  FrêDÉR  IC-Ado  LFH  E  , 

k  Q  Septembre.  « 

9  JLiBS  députés  de  l'ordre  équeftre  ont  Thoonenr  de  fe  préfenter  devant 
votre  altefle  royale  avasK  de  fe  féparer ,  &  à  l'occafîon  de  la  clôture  de  la 
diète  qui  vient  de  fe  terminer  heureufement  au  nom  du  feigneur.  L'ordre 
équeftre  pénétré  des  fentimens  du  plus  profond  refpeâ  &  de  la  plus  vive 
reconnoiflance  envers  votre  altefle  royale ,  fe  rappelle  les  obligations  infinies 
qu'il  doit  à  votre  altefle  rpyale  pour  la  part  glorieufe  qu'elle  a  eue  & 
qu'elle  a  voulu  prendre  dans  la  révolution  aufli  néceflaire  qu'avantageufe , 
que  fa  majefté  notre  très-gracieux  roi  a  opérée  pour  le  falut  du  royaume.  « 
^  »  L\>rdre  équeftre  a  admiré^  à  cette  époque  remarquable,  dans  les  fen- 
timens élevés  &  dans  la  noble  conduite  de"  votre  altefle  royale,  &  de  fon 
altefle  royale  le  prince  Charles  fon  frère ,  l'honneur ,  le  courage  &  la  pru* 
dence  qui,  dans  tous  les  temps,  ont  caraâérifé  les  grands  princes,  &  en 
particulier  ceux  de  la  maifon  royale  de  Suéde.  Aufli  tout  l'ordre  équeftre 
confervera-t-il  à  votre  altefle  royale  une  reconnoiflance  éternelle  du  zeîe 
avec  lequel  elle  a  concouru  i  un  bienfait  fi  fignalé  qui  opère  le  rérablif- 
fement  de  l'Etat  ;  de  même  que  nos  faftes  tiendront  un  compte  fidèle 
des  exploits  futurs  par  lefquels  votre  altefle  royale  brillera  dans  l'hifloire  da 
monde  ,  &  en  particulier  dans  celle  du  royaume  de  Suéde.  « 

9  L'ordre   équeftre  fe  recommande   à.  la  bienveillance  &  au  fouvenir 
favoratbie  de  votre  altefle  royale.  « 
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IV.    DISCOURS 

^Ainjfi^  par  h  mtmt  ^  à  r Ordre^EqueJlrt  ^  ic  5  Septembre^  dans  la  falU 
des  Etats ,  en  fe  dimettant  ^e  la  charge  de  Maréchal  de  la  Dicte. 

taès-lllustres  ht^t  rê  s-n  o  ble  s  comtbs,  barons, 
et  tout  le  louable  ordre  équestre  du 
RoyaumedeSuede. 

»  1  ^  E  voilà  donc  arrivé  cet  heureux  moment  o&  l'ordre  tfqueftre ,  de 
concert  avec  les  autres  ordres  du  royaume  »  va  conclure  la  préfente  diète 
dont  la  durée  a  été  fi  longue.  « 

»  Âflèmblés  pour  la  dernière  fois  en  qualité  d'Etats ,  reconnoiflbns  d'à* 
bord,  medieurs,  en  nous  recueillant  en  nous-mêmes,  &  avec  1$  fentiment 
de  la  plus  refpeâueufe  reconnoilTance ,  la  main  bienfaifante  de  TÉcre  fu- 
préme ,  ofFrons-Iui  les  aâions  de  grâces  les  plus  finceres  pour  la  proteâion 
paternelle  &  efficace  avec  laquelle  fa  providence  divine  a  veillé  fur  TEcat 
dans  un  moment  critique  où  nous  n'avions  devant  les  yeux  que  la  perf- 
peâive  des  malheurs  les  plus  fiinefies  qui  jamais  aient  menacé  le  rovaume.  a 

»  Qui  d'entre  nous  pourroit  ne  pas  fentir  le  prix  des  bienraits  que 
nous  avons  reçus,  &  l'obligation  où  nous  fommes  tous  de  les  réconnoltre  ?  a 

»  Nous  avons  vu  la  couronne  s'afibrmir  fur  la  tête  d'un  grand  roi  ; 
nous  avons  reçu  de  fa  main  une  nouvelle  forme  de  gouvernement ,  que 
nous  avons  juré  d'obferver  :  nous  avons  pu  goûter  la  douceur  de  contri- 
buer ,  chacun  félon  notre  pouvoir ,  au  bien-être  du  royaume  \  &  aujour-' 
d'hui  tranquilles  &  fatis&ics ,  nous  allons  nous  féparer  &  retourner  dans 
le  fein  de  nos  familles.  « 

»  Nous-  ne  partons  point  avec  les  doutes  Se  l'inquiétude  daf  s  le  cœur ,  car 
PEtat  eft  relevé,  le  pouvoir  légitime  du  roi  eft  affermi,  l'union  eft  forti* 
fiée  entre  nous,  &  l'obéiflTaoce  aux  loix,  qui  a  reparu,  a  ramené  avec  elle. 
la  fureté  générale  &  particulière.  Le  trône  de  Suéde  eft  occupé  de  nouveau 
par  un*  Guflave ,  dont  les  fentimens  nous  annoncent  de  grandes  aâions  ^ 
&  dont  le  cœur  nous  afTure  un  règne  doux,' jufte  &  heureux,  a 

i>  Quelle  époque ,  Meffîeors  !  fi  l%>rdre  équefire  peut  fe  vanter  de  n'avoir 
jamais  dégénéré  des  vertus  de  fes  glorieux  ancêtres ,  avec  le  fecours  defquels 
les  immortels  Guftaves  ont  délivré  &  élevé  le  royaume,  il  fe  voit  affuré 
aujourd'hui  de  marcher  fur  les  pas  de  Guftave  III,  &  de  le  fuivre  dans 
la  carrière  glorieufe  où  fa  vertu  héroïque  s'eft  engagée;  &  lorfque  fon  roi 
demandera  à  l'Etat  fon  affîftance ,  f ordre  équeftre ,  comme  le  premier  du 
royaume,  pourra  librement  obtenir  l'honneur  qui  lui  appartient  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  &  £ure  valoir  la  prééminence  que  fes  fervices  lui 
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ont  acquife  de  la  part  du  royaume.  Mais  piûrque  le  calme  eft  rétabli 
parmi  nous  ,  &  que  nos  cœurs  font  réunis  au  roi  &  à  la  patrie ,  il  devient 
fuperflu  de  s'étendre  davantage  fur  les  devoirs  que  Tordre  équeftre  du 
royaume  de  Suéde  aura  à  remplir  fous  le  règne  de  Guftave  III.   ce 

»  Il  ne  me  refte  qu'ik  témoigner  à  Tordre  équeftre ,  mon  refpeâ  &  ma 
recoonoiflfance  la  plus  (incere ,  pour  la  confiance  &  la  bienveillance  donc 
)'ai  reçu  parmi  vous,  Meflteurs,  &  en  cette  place ,  tant  de  preuves  fi  flat- 
teufes.  Dieu  fait  combien  de  fois  ^  dans  la  crife  des  délibérations  précé« 
dentés ,  j'ai  tremblé  pour  l'iflue  des  confeils  publics  ;  mais  la  paix  de  mon 
cœur  eft  rétablie ,  &  fa  joie  eft  parfaite  ^  depuis  que  Tunîon  »  la  confiance 
&  le  calme  ont  fuccédé  aux  orages.  Ceft  donc  avec  la  plus  véritable  &  la 

(Aùs  douce  fatis&âion ,  que  je  me  démets  de  la  charge  de  maréchal  de 
a  diète ,  dont  je  me  fuis  acquitté  le  mieux  quM  m'a  été  poffible  &  félon 
ma  confcience.  << 

»  Que  ce  bâton  honorable ,  q[ui  va  refter  à  la  haute  &  gncieu(b  difpo^ 
fitiori  de  fa  majefté ,  puilTe  toujours  décorer  les  dignes  mains  dans  lef^ 
quelles  il  paffera,  &  qu'il  ne  devienne  jamais  un  importun  &rdeau  par 
les  malheurs  des  temps  ^  &  par  le  finiftre  effet  des  délirf  effirénés  &  des 
vues  particulières,  k 

7>  Mon  zèle  pour  la  dignité  du  très-louable  ordre  équeftre^  &  mes  foa« 
hjûts  pour  la  profpérité  •  de  chacun  des  dignes  membres  qui  iecompofêor, 
me  fuivront  dans  ma  retraite ,  &  ne  céderont  jamais  de  fe  fidre  entendre 
dans  mon  cœur,  a 

»  Je  finis  9  en  priant  le  très-louable  ordre  équeftre  de  me  coodauer  là  &• 
veur  ineftimable  pendant  le  refte  de  mes  jours.  « 


DISCOURS 

Adrcjfc  au  Roi  ^  le  $  Septembre^  par  le  Sieur  FORSSENius  ^  Evéfuedc 

Skara  ,   Orateur  du  Clergé. 

Très-Puissant  et  TRàs-GRAciEux  Roi. 

S)  JliN  ce  moment  oii ,  conformément  aux  ordres  trés-gracieux*  dé  votre  ma- 
jefté ,  l'ordre  du  clergé  fe  trouve  raffemblé ,  pour  la  dernière  fois ,  dans 
cette  diète,  devant  le  trône  de  votre  majefté,  il  feroit  impolGble  à  au- 
cune langue  mortelle,  &  moins  à  la  mienne  qu'à  toute  autre ,  d'exprimer 
dignement  les  fentimens  de  refpeâ,^  foumilfîoni  de  zèle  &  de  gratitude 
dont  tous  nos  cœurs  font  remplis.  « 

x>  Si  la  préfente  diète  eft  remarquable  par  une  époque  dont  l'importance 
ne  le  cède  à  aucune  de  celles  qui  font  confignées  dans  l'hiftoire  de  Suéde, 
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il  n'efi  point  d*homnie  peofant  qui  ne  doive  reconnoître  dans  cet  événe- 
ment la  main  du  tout-puiflant ,  &  méditer  dans  un  faint  fefpeâ  fur  la 
profondeur  dts  defleins  du  très-haut.  % 

o  II  n'èxifte  aucune  forme  de  gouvernement  qui  ne  porte  ^empreinte  de 
la  foibleffe  humaine ,  qui  ne  foit  imparfaite  oc  changeante  :  elle  a  fon 
commencement,  fa  maturité  &  fon  déclin,  a 

»  Mais  de  même  qu'un  homme ,  en  menant  une  vie  déréglé^ ,  peut  abréger 
lui-même  fes  jours ,  de  même  un  peuple  qui  abufe  de  fa  confiitution ,  peut 
en  hâter  la  ruine.  Heureux  le  peuple  qui,  au  moment  d'iu^  pareille  ré- 
volution ,  conferve  fa  liberté ,  l'ame  de  toute  fociété  civile  fa 

»  Heureux  le  peuple  Suédois ,  qui  ne  voit  en  votre  majefté  qu'un  infini- 
ment béni  dont  le  Seigneur  a  voulu  fe  fervir  pour  délivrer  la  liberté  fué* 
doife  de  tout  ce  qui  l'opprimoit,  l'altéroit  &  la  détruifoit  !  Heureux  les 
Etats  de  Suéde ,  qui ,  malgré  un  pareil  changement ,  jouiflent ,  en  fe  re- 
tirant de  devant  le  trône  d'un  fi  gracieux  roi,  de  la  même  liberté  &  fu- 
reté qu'ils  avoient,  lorlqu'à  leur  arrivée  ils  lui  ont  préfenté  leurs  homma.- 
ges  !  Diète  à  jamais  mémorable ,  dans  laquelle  on  a  vu  les  larmes  de 
douleur  que  les  Etats  verfoient  fur  le  tombeau  de  leur  roi,  fe  changer 
en  larmes  de  joie  qui  ont  coulé  devant  le  trône  d'un  roi  national,  d'un 
roi  qui ,  en  changeant  le  cours  ordinaire  de  la  nature ,  a  rempli ,  avant  le 
temps ,  les  grandes  efpérances  que  la  patrie  avoit  fondées  fur  lui  dés  l'inf- 
tant  de  fa  naiflance  !  Diète  à  jamais  mémorable,  dans  laquelle  votre  ma- 
jefié  répandant  autour  d'elle,  non  pas  des  foudres  deftruâeurs,  mais  des 
rayons  de^race  bienfàifans  qui  atteftoient  leur  origincf  célefte,  a  diflipé  les 
nuages  aflemblés  par  la  vicifiitude  des  temos  autour  du  trône  de  Suéde  ^ 
&  qui  menaçoient  de  l'obfcurcir  !  Diète  à  jéùais  mémorable ,  dans  laquelle 
les  £tats%  avant  leur  féparation ,  ont  va  la  couronne  de  Suéde  reprendre 
fur  la  tête  de  x^otre  majefté  fon  ancienne  fplendeur  !  « 

y>  L'ordre  du  clergé  fe  félicite  d'avoir  vu  s'efFeâuer  le  grand  ouvrage  dont 
lé  tout-puiffant  avoit  réfervé  Pexécution  à  votre  majefté.  La  providence 
avoit  auffî  réfolu ,  dans  Tordre  de  fes  décrets ,  dé  faire  éprouver .  à  notre 
royaume  opprimé ,  les  effets  de  fa  grâce  &  de  fa  miféricorde ,  &  de  guérir 
les  graves  maladies  du  corps  politique  de  la  Suéde,  avant  que. fon  état 
fût  entièrement   défefpéré.  « 

i>  Que  votre  majefié  foit  comblée  de  bénédiâions  céleftes ,  pour  avoir  tra- 
vaillé avec  taAt  de  perfévérance  à  rétablir  la  paix^  le  calme  &  Tunion 
parmi  des  efprits  divifës  &  aigris.  Dieu  veuille  que  les  funeftes  diflèmions 
ioient  tellement  anéanties  dans  l'intérieur  ' de  ia  Suéde,  qu'elles  n'ofent 
plus  reparoitre  jamais  pour  attirer  fur  nous  les  juftes  châtimens  de  la  co- 
tere  dfvine.  « 

S)  Que  votre  majefté  éprouve  l'eflêt  des  bénédiâions  céleftes  dans  tout  ce 
qu'elle  fe  propofe  d'entreprendre  ultérieurement  pour  l'accompUflement  du 
grand  ouvrage  commencé  au  nom  du  Seigneur ,  6c  dont  le  but  eft  de  pa- 
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cîfîer  le  royaume  «  àe  le  rendre  libre  &  floriflant ,  afin  que  votre  majefié 
se  fe  foit  pas  facriiiée  iDutilement  pour  uq  peuple  donc  l'amour  &  la  fidé- 
lité ont  pafTé  en  fucceflion  à  votre  Itiajefté  avec  fa  couronne,  a 

D  Les  membres  de  Tordre  du  clergé  fe  féparent  contens  &  joyeux  d'avoir 
vu  ce  qui  a  été  opéré  par  le  Seigneur.  Us  vont  fe  hâter -de  répandre  parmi 
leurs  frères  &  leurs  auditeurs ,  les  4ouanges  de  Dieu  &  du  roi.  Ils  vont 
publier  dans  tout  le  royaume  que  votre  majefté,  non-feulement  s'eft  oflferte 
elle-même ,  triais  que  dans  le  &it  &  au-deflus  de  tout  ce  qu'on  pouvoit 
attendre  I  elle^  expofé  fa  propre  perfonne  pour  être  le  lien  d'une  heu- 
reufe  union  entre  les  fujets.  Ils  vont  ranimer  les  efpérances  du  citoyen 
opprimé  par  le  befoin  &  la  mifere,  en  lui  préfentant  une  perfpeâive  de 
temps  plus  propices  :  perfpe^ye  qui  n'a  jamais  été  fi  fondée  que  dans  le 
moment  où  le  grand  Guftave  joint  à  tous  les  titres  de  fa  couronne ,  celui 
de  premier  citoyen  au  milieu  d'un  peuple  libre.  Profterné  fans  cefle  devant 
le  trône  célefie ,  ils  adrefieront  à  Dieu  les  vœux  les  plus  ardens  pour  vo- 
tre maj^fté  &  pour  toute  la  maifon  royale,  &  ils  demanderont  au  Seigneur , 
avec  toute  la  ferveur  de  leur  ame,  de  ne  jamais  retirer  un  feul  moment 
de  votre  majefté  cette  force  célelle  qui  lui  eft  néceflaire  pour  porter  long- 
temps ,  très-long-temps,  une  couronne  que  vonre  majefté,  par  un  excès 
d'amour  pour  fa  patrie ,  a  voulu  rendre  plus  pefante  qu'elle  ne  l'étoit  lorf- 
qu'elle  lui  fut  tranfmife.  Ils  feront  enfin ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  tous  leurs 
efforts  pour  contribuer,  par  le  zèle  avec  lequel  ils  rempliront  leurs  de- 
voirs, à  la  Iktisfaâion  de  votre  majefté,  étant  bien  perfuadés  que  c'eft 
l'unique  moyen  de  plaire  à  Dieu,  oc  de  procurer  le  bien-être  de  leurs 


troupeaux.  « 

»  L'ordre  du  clergé ,  en  renoflvellant  à  votre  majefté  les  afliirances  de  fon 
zèle  refpeâueuz ,  fe  recommande  pour  toujours  à  la  bienveillance  précieQ& 
de  votre  majefté.  « 
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DISCOURS 

"^irtjli  au  Roi  U  5  Septembre^  par  CbaRLES-FréDêric  SebALDT; 
Chancelier  de  Juflice  ,  6  Bourgmeftre  de  Stockholm ,  Orateur  de  POrdre 
de  la  bourgeoifie^  à  Toccafion  de  ta  clôture  de  la  diète. 

T&ès-PUISSANT    BT    Tft  à  S-G&AC.I  BU  X    ROI. 

%  JLr  AKS  ce  moment  oft  nous  voyons  la  préfente  diète  prendre  one  fin  fi 
heureufe,  l'ordre  de  la  bonrgeoifie  à  l^onneur  d'apporter   aux   pieds  dtt 
crône  de  votre  majefté  l'hommage  de  fa  foumiftion ,  de  fon  refpeft  &  de  fa 
reconnoiflance.  „ 
,,  A  compter  de  la  révolution  arrivée  pendant  la  tenue  de  cette  diète ,  le 
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bliflemeoc  du  rovaume ,  de  Ion  iodépendaoce  &  de  fa  coofiffance,  ^, 

,1  Votre  majelté  en  montant  le  premier  degré  de  fon  trône  ^  a  affermi 
les  fbndemens  du  gouvernement.  Ses  tendres  Joins  pour  le  bien  de  fes  fu* 
jets  ,  un  défir  extrême  de  rendre  le  roysiume  heureux  ^  &  la  paifîon  de  fui* 
vre  en  liberté  les  traces  glprieufes^de  les  ancêtres  »  tels  ont  été  les  guides 
de  votre  maiefté  dans  la  route  brillante  où  elle  a  acquis  tant  de  gloire , 
tandis  que,  de  leur  côté»  les  fujets  'de  votre  majefté  ne  fuivant  que  les 
mouveniens  de  leur  amour,  confondent  par  leur  ferment  Si  leurs  hommages, 
la  puiffance  &  l'autorité  royale  de  votre  majefté.  „ 

,,  Les  fublimes  qualités  de  votre  majefté ,  les  vertus  de  fon  ame ,  fon 
généreux  &  tendre  amour  pour  la  patrie  »  rendent  toute  forme  de  gouver- 
Dément  fuperflue  à  fon  égard  ;  mais  vQtre  maj^flé  a  ^teiklq  (agement  fa 
prévoyance  fur  les  temps  futurs,  &. l'Etat  peut >f(^  promettre*,  fous  le  fccip- 
tre  des  Vafa,  des  fiecles  de  bénédiâions  &  dç  pro/pérités.  ,^  ,; 

„  Que  la  fagefle  infinie  rende  le  re^oe  de  votre  majefté  duribUe,& 
heureux  !  u 
r  „  Que  la  paix  donne  des  fruits  de  paix  !  „ 

i  „  Que  U  liberté,  ce ;drpK, primitif,  cette  propriété facrée  de  rhumanité^ 
(bit  refpeâée  par  la  loi ,  &  que  le  fceptre  de  votre  majefté  l'environne  pour 
^défendre!,,  .       ;  '         ,    :  :  n  ^ 

n  Que  lesexcé$deilalicea€9.lbient«Qfey.el&4^0s'l'<'ubU,&  que  k  Vertu 
feule  reprenne  l'empU'e !  „  ^^  / 

„  Que  l'union  &.une  iotdligeoce  réciproque  préparent  aux  fujets  le  véri^ 
table  bonheur ,  &  maintiennepit  la  dig&ité  &,  la  confidécation  anciennes  da 
royaume! ,,  '  »  i 

u  Çue  la  défunion  &'la^4ifcQrdeqvlootirwbléAotretranqutUité9  foi^^ 
biimteiB  pourtoujoursdès  cceurs-fuédoiS)!  9^:;  >  J     '  _,  "    . 

p  Que  l'obé^oce  aux  Ipîx  ific^nie  h^  vuea  des  boAQ^f  Jqîx  !  »»   . 

„  Que  Tinduftrie  &  l'aâivité  rendent  les  fujets  heurtux  !  i, 

,,  Que  la  profpérité  des  fujets  devienne  le  fouverain  bonheur  de  votre 
majefté ,  &  qu'elle  tire  toute  fa  gloire  de  l'état  floriflant  de  fon  royaume  ! ,, 

,,  Que  les  peuples  faflènt  toujours  en  (brte  d'avoir  une  piété  véritable  de 
folide  i  &  quo  les  bénédi6lions  qui  y  font  attachées ,  deviennent  le  partage  de 
tout  le  pays  ! ,, 

9  L'otdre  de  la  bourgeoifie  fe  recommande  refpeâaeofeinent  &  pour  too^ 
jours  à  la  bienveillance  de  voue  majefté.  i» 


Tomi  XXVUL  IVn 


êt^' 


SUE    D    Ev 


DISCOURS 

'Aireffi  à  S.  A.  R.  le  Prince  Frédéric-Adolphe  ^  le  5  Septembre, 
par  CharleS'FéLédéric  SebaldT  ^  Chancelier  de  Jujlice  &  Bourgs 
mefire  de  Stockholm ,  Orateur  de. V Ordre  de  la  Bourgeoifie. 

Taès-I  L  LUSTRB     ET    TE  ÈS-GRACIEUX    FRINCE 
H  ^  E  là  D  I  T  A  X  R  B. 

9  AlV  moment  où  les  Ecatt  do  royaume  vont  fe  iëparer ,  i!  eft  da  de* 
▼oîr  i^eTpeâueux  de  Tordre  delà  bourgeoifie,  de  £dre  à  votre  aireflè royale 
Ces  très-humbles  adieox  par  rorgaoe  de  nous  fes  députés.  ,^ 

,,  Votre  aliefle  royale  fait  ce  qui  s^eft  paffé  tout  iiouvellemeot  à  Pégard  du 
gouvernement  du  royaume.  » 

,,  Les  fades  du  monde  remarqueront ,  comme  un  événement  extraordinaire, 
qu?u0e  fi  grande  révolution  fe  Ibit  effeâuée  fans  réfifiance  &  fans  effufioa 
def^og.,, 

,,  Cet  événement  attefle  que  le  droit  &  le  pouvoir  des  Guftaves  font  gra« 
lûésdaiis  iet  coBurs-fuédoii  ^  &  que  c'ëft  toujours  le  bût,  le  partage  &  la 
gloire  des  grands  Guftaves ,  de  rendre  leurs  peuples  heureux.  „ 

,,  Votre  alteffe  royale  fe  réunit  -à  tons  les  concitoyens  fuédois ,  pour  par- 
tager avec  eux  la  fariifàâion  générale  du  royaume.  „ 

,,  Les  concitoyens  fuédois  prennent,  de  leur  côté,  la  part  la  plus  finccre 
au  bien-ét^e  &  au  botohèur  eonftam  de  votre  âltefie  royale. ,, 

,,  L'ordre  de  la  bourgeoifie  atterid  duH>c«Bur  généreux  6c  magnanime  de 
votre  altefle  royale  ^  d^4ire  mâintemi  coûftaunmeût'dansla  bienveillance  &  dans 
la  faveur  de  voue  alteffa  royale.  „  • 


« 


/^    : 
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DISCOURS 

^Adrejfc  le  to  Septembre  à  Mejjieurs  les  Députés  des  Villes,  par  ÇRARLfS^ 
Frédéric  S£BALDt\  Chancelier  de  Juftice  &  Bourgmejlreje  jStock^^ 
hoùriy  à  toccafiori  de  la  cléturt  de  la  JPiete  ;  avec  la  réponfe  faite  ail 
nom  de  Mcjfteurs  les  Députés  y  par  JeAN-Henri  HocHSCHîLpT\ 
Confeiller^  imprimés  Vun  &  Pautre  fur  la  demande  4c  Mejfieurs  les 
Députés. 

.Messieurs  i.  ES  Dé  PU  Té  SX)  PS  Vil  X.EJS. 

I  * 

E  fuis  forcé  d^avouenque  les  ejfpréffibns  mé  manquent  pour  maniftf- 
^ter  les  fencimens  refpeâueux  dont  je  fuis  pénétré  pdur  vous^  meffieurs; 
mais  cela  ne  doit  ni  ne  peut  m'engager  à*  garder  le  (îlence  à  cet  égard. ,, 
,,  Grâces  à  votre  choix  volontaire ,  j'ai  eu  l'honneur  d'être^  votre  orateur 
dans  la  diète  qui  vient  de  finir.  ,y. 

yy  S\  àts  intentions  droites  &(,  yoe  fëriiie  réfolution*  de  bien  remplir  mes 
devoirs,  pouvoîent  me ioffire  ipour  mériter  votre  approbation ,  je  ferois  af-^ 
furé  de  l'avoir  eue  dans  toutes  les*  occafions  &  dans  toutes  les  affaires} 
cari  quoique*  je  n'aie  pas  pu  iàtisfaire  aux  obligations  de  ma  charge,  auili 

Î pleinement  que  je  le  défirois,  au  moins  je  fuis  certain  d'y  avoir  appliqué, 
ans  aucune  réferve  ,  toutes  les  facultés  de  mon  ame'  &  de  mon  corps  : 
mais  .des  occupations  fi  importantes  &  des  objets  fi  relevés  exigeoient  des 
taléns  fupérieum  aux  mienS ,  &  demavdoiént  une  fanté  qui  ne  fe  trouve  pas 
dans  ma'foible  conflitotipn;.,!  /     .   :    ;i  :i      ''\ 

s>  Je  ne  prétends  point  cependant  que  cette  confidération  doive  fuppléer  è 
ce  qui  a  pu  me  ^mantjuer ,  &  je  n'ai 'i^as  befoin  d'y  lecotirir,  puiique  je 
crois  en  être  difpenfié  par  l'amitié  &  l'indulgence  que  vous  m'avez  tous 
accordées.  « 

»  Je  m'occQ[Jera|  donc  uniqiiement  de  vous  faire  mes  plus  httmbles  re- 
mercimens  dé  la'^vèu(  &  dç  la  confiance  que^^^oMs  avez  dajgné  me  téri 
moigner  dans  toutes  Igsiocpurirences,  fans  vous  arrêter  à  la  diverfitfé  qui 
pouvoit  fe  trouver  entre  nos  fentimens.  a  ;       ^ 

39^  A  cette  occafion  ,  je  dois  avouer  de  bonne  fAi  que  jamais  orateur  n'a 
pu  jouir  auprès  de  fon  ordre  entier,  d'une  bienveillance  &  d'une  afFeâion 
plus  confiante  que  celle  qui  m'a  été  accordée  s  &  que  ,  quoique  mes  repré- 
fentations  Su  mes  avis  donnés  avec  les  plus  pares  intentions  ;  n'aient  pas  toti<^ 
îours  été  reçus  &  fuivis ,  votre  afFeâion  ot  votre  amitié  pour  moi-n^oat 
jamais  vftrie ,  m^is Te  font  fbutenues  au  même  point  jufau'à  la  fin;  &  à 
ee  Aijet ,  je  reconnois  encore  que  je  fuis  incapable  d'exprimer ,  par  des  pa-t 

rôles,  les  fentimens  de  refpeâ  &  de  gratitude  qui  font  gravés  dans  mon  cœur,  a 

1  •  •  • 
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V  Je  révère  eette  bienveillance^  comme  une  faveur  particulière  du  touN 
puiflant  ;  je  la  regarde  comme  l'heureux  moyen  qui  pouvpic  feùl  me  faci- 
liter l'exercice  d'une  charge  aufli  pefante  que  celle  d'orateur  »  &  comme 
k  marque  d'honneur  la  plus  fignalee  que  je  putfle  porter  dans  le  monde,  a 

i>  Le  fouvenir  de  tant  de  bienfaits  ne  fortira  jamais  de  ma  mémoire; 
l'en  conferverainnereconnoiflance  éternelle;  &  c'eft  bien  fincéremenc  que 
]3  me  promets  i  moi- même  de  vous  en  donner  des  preuves  efficaces  toutes 
les  fois  que  j'en  trouverai  l'occafion.  a 

»  Que  l'Etre  fupjême  vous  conferve  tous  en  général  Se  chacun  en  parti-  * 
culier ,  dans  un  état  confiant  de  bonheur  &  de  profpérité  «  foit  dans  le  fpî-> 
rituel,  (bit  dans  le  temporel  !  Qu'il  fàfTe  qu'à  votre  retour  chez  vous,  vous 
trouviez  vos  pareofs ,  vos  ÎTamitles  &  vos   affaires^  dans  l'état  que  vous 
délirez  !  « 

9  Proporez«»vous  pour  bot  principal  de  toutes  vos  zGtïons ,  l'obéifTance 
aux  loix ,  &  la  réfolution  fincere  de  contribuer  à  la  fureté ,  à  la  tranquillité 
&  à  la  confiance  publique.  « 

»  Que  votre  union  &  l'heureux  accord  des  foins  que  vous  donnerez  à  des 
vues  u  falqtaires,  deviennent  votre  force]  a 

n  Que  la  méfintelligence  &  la  dtfcorde ,  qui  pendant  trop  long-temps  ont 
troublé  notre  repos,  l  oient  bannies  loin  de  nous  pour  jamais  !» 

»  Que  vos  déiirs  ne  tendent  qu'au  bien  général ,  &  que  vos  aâions  foient 
les  moyens  de  l'eâfeâuer  !  Que  votre  induflrie  -&  votre  commerce  verfent 
fuf  la  oatrie  l'abondance  de  biens  dont  jufqu'ici  elle  a  manqué  !  Que  pour 
cette  nn  Dieu  béniffe  vos  efforts ,  pour  que  l'eau  »  la  terre  &  toute  la  cr^« 
lion  foient  prêts  à  vous  fervir  &  a  vous  combler  de  biens  !  « 

s>  Que  les  moyens  de  votre  fubfiflance  foient,  fondés  fur  une  bafe  fblide 
&  utile  ii  tout  le  royaume  ;  qu'ils  foient  avantageux  à  vous  &  vos  coo« 
citoyens!  « 

»  Que  toutes  les  patries  de  la  terre  vous  fafTent  part  de  leurs  richefTes,  & 
que  l'ancienne  frngalité  fuédoife  renaifle  pour  vous  tenir  lieu,  à  vous  &ï 
Vos  defcendans,  du  tréfbr  le  plus  précieux!  a 

o  Qu^une  piété  véritable  &  lolide,  le  gage  de  notre  bonheur,  foit  notre 
objet  principal  à  tous,  dans  toutes  nos  entreprifes,  &  que  la  récompenfe 
promtie  à  ceux  qui  l'atteignent ,  devieime  le  partage  de  chacun  des  habi- 
fans  du  royaume  !« 

»  Que  tout  ce  qui  eft  défagréable,  nuiGbIe  &  affligeant,  s'éloigne  de  . 
vous ,  meffieurs ,  &  qu'au  contraire ,  fous  le  gouvernement  plein  de  fageflè 
dl'un  roi  fi  grand  &  fi  éclairé ,  &  à  la  £iveur  du  glorieux  deffein  qu'il  a 
conçu  de  rendre  fon  royaume  hepreux,  &  brillant,  la  bénédiâion  &  le  bon-* 
heur  accompagnent  conftamment  tous  vos  pasJ  o  . 

9  Je  vous  prie  tous ,  meffieurs ,  de  m'accorder.  pour  l'avenir  la  continua^ 
non  contante  de  votre  bienveillance ,  de  votre  amitié  &  de  votre  aCEeâion^a 
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RÉPONSE 

De  Je  A  K'He  NRi  HocH  s  CR  ILDT  9   Conpnlkfy   au   nom  dis 

Députés  des  Villes. 

Três-Noblb  Chakcblier  db  Justïcb  bt  Orateur; 
ET  Vous  Honorable  Assemblée. 

1^  ULLBMBVT  préparé  pour  pouvoir  répondre  digoement  aux  belles  fie 
touchantes  expreflions  du  difcours  qu'il  a  plu  à  Mr.  le  ehancelier  de  juftice 
&  orateur,  de  nous  adrefler,  j'ai  rhonneur  de  lui  déclarer  en  ce  peu  de 
mots  refpeâueox ,  tant  au  nom  de  meflîeurs  les  députés  des  villes ,  préfens 
on  abfens ,  qu'au  mien  propre ,  que  le  très-louable  ordre  de  la  bourgeoifie 
a  retrouvé  dans  Mr.  le  chancelier  de  juftice&  orateur  ^  pendant  tout  le  cours- 
de  cette  longue  diète ,  dont  une  panie  a  été  fi  orageule ,  les  mêmes  quali«- 
tés  éminentes  qui  avoient  mérité  fa  confiance  ,  &  qui  Pavoient  engagé 
\  lui  conférer ,  pour  la  préfente  diète ,  la  charge  fi  imputante  de  fon 
orateur.  " 

,,  Notre  cher  &  refpeâable  orateur  s'efi  fignalé ,  depuis  le  commence- 
ment jufqu'jk  la  fin  de  la  diète ,  par  fa  piété  religieufe ,  ainfi  que  par  fii 
fidélité ,  ion  dévouement  &  fa  foumiffion  envers  fa  majefié  notre  très-gra- 
cieux roi,  par  fon  refpeâ  pour  les  Idix  &  la  fainteté  des  loix,  par  Tordre 
&  la  netteté  qu'il  a  mis  dans  fes  propofitions,  par  fa  vigilance  dans  les 
affaires ,  par  (on  défintérefien^nt ,  par  (on  aiïèâion ,  fa  confiance  &  fa  con- 
defcendance  envers  nous  tous  »  par  fes  (oins  infiitigables  à  répandre  la  lu« 
miere  (ur  le  droit  &  fur  la  vérité  ;  &  enfin ,  par  fon  aéUvité  pour  la  prompte 
expédition  des  affaires.  Que  fa  mémoire  foit  toujours  parmi  nous  auffi  ché-> 
îie\,  aufll  vivante  &  auffi  affermie  que  le  mérite  fa  conduite  égale,  noble 
&  diftingiiée  !  •• 

,t  Q^ie  le  refte  de  fes  jours  foient  auffi  beaux,  auffi  ferelns,  aufii  heu- 
reux •  &  que  fa  famille  chérie  jouiffe  d'une  profpérité  auffi  confiante ,  que 
fon  amitié  pour  nous  tous  a  été  fincere  !  ^* 

^t  Au  refte ,  nous  nous  accordons  tous  de  cœur  &  d'ame  avec  Mr.  le 
chancelier  de  juflice,  dans  les  vœux  finceres  &  ardens  qu*il  fait  pour  le  roi, 
pour  la  patrie  &  pour  la  conflitution,  de  même  que  pour  le  bonheur  de 
chacun.  Enfin  nous  prions  tous  en  général,  &  chacun  en  particulier,  très- 
humblement  Mr.  le  chancelier  de  juflice  &  bourgmeflre,  de  nous  conu- 
&uer  invariablement  fon  afFeâion,  (on  amitié  (k  fa  confiance.** 
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l'ORDRB  des  payfans  a  le  bonheur  de  fe  préfenter ,  dans  la  plus  pro« 
I  foumiflîon ,  devant  le  trône  de  votre  majefté ,  à  la  fin  d^une  diece  Ion*» 


DISCOURS 

Adrtjfc  an  Rm  le  ^  Septembre ,  par  Joseph  Hansson^  Orateut 

de  V  Ordre  des  Payfans. 

Très-Puissant  et  tràs-Gracibux  Roi. 

fonde 

gue ,  mais  heurçufe  par  fon  jffue.  Il  fe  rappelle  avec  les  fentimens  les  plut 

vi&  de  reconnoUrance  &^de  l'efpeâ  i  que  la  prévoyance  paternelle  &  le  zelc 

* pré* 

'elle 
merveilleux 

qui  a  paiTé  les  efpérances  du  peuple  Suédois ,  en  frappant  rûnivers  d'étoo- 
nement.  " 

Très-Gracieux  Roi. 

»  Les  termes  me  manquent  pour  exprimer  dignement  les  fentimens  de 
refpeâ  ^  de  foumi(fîon ,  de  zèle  &  d'attachement  dont  Tordre  &  aos  frères 
ablens  font  animés.  « 

»  L'ordre  des  payfans  fe  perfuade  donc  qu'il  ne  fauroit  remplir  plus  con- 
venablement &  plus  efficacement  les  défirs  de  fes  frères  abfens,  qu'en  pré- 
fentant  à  votre  majefté  aux  pieds  de  fon  trôhe,  des  cœurs  fuédois,  lebteo 
le  plus  précieux  de  votre  majefté ,  &  dont  elle  s'eft  fi  juftement  acquis  la 
propriété ,  par  fon  zèle  &  fon  "  amouc  pour  fa  patrie  »  &  par  foç  Courage 
héroïque.  Les  îers  qui  tenoient  des  citoyens  libres  dans  rafterviflement, 
étant  brifés,  l'ancienne  liberté  &  fureté  des  Suédois  étant  affermie  ,&  l'Etat 
repofant  fur  une  bafe  propre  à  lui  rendre  par  la  fuite  fa  gloire  &  fa  con- 
fidération  anciennes  ,  le  royaume ,  à  compter  de  cette  révolution ,  e({ 
entré  dans  une  nouvdie  époque  qui  ranime  les  efpérances  du  cultivateur 
laborieux,  mais  jufqu'à  préfent  opprimé^  qui  rétablit  &  remet  en  adivité 
les  profeffions  qui  étoient  tombées  dans  le  défordre  &  dans  l'aviliflemént^ 
àui  excite  chaque  fujet  à  l'amour  pour  fon  roi  &  pour  la  patrie ,  ainfi  qu'à 
l'obéifiance  aux  loix ,  &  qui  peut  rendre  l'Etat  ftable  &  floriflant.  a 

»  Que  le  feigtleur  prolonge  les  jours  de  votre  majefté  jufques  dans  l'âge 
le  plus  avancé  ;  qu'il  conferve  la  perfonne  de  votre  majefté  &  les  auguftes 
perfonnes  qui  compofent  fa  maifon  royale  »  dans  un  état  conftant  de  bon- 
heur &  de  profpérité!  « 

D  L'ordre  des  payfans  fe  recommande  très-humblement  à  la  bienveillance 
précieufe  &  à  la  proteâioa  paternelle  de  votre  majefté,  « 
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DISCOURS 

"Adrejpé  à  S.  A.  R.  k  Prince  Frédéric  Adolphe,  le 
^  Septembre ,  pat  JOSEPH  H  A  N  S  S  O  N  ^  Orateur  de  P  Ordre  des 
Payfaru. 

TRàS-lLLUSTRB     BT     T  R  ès-G  R  A  C  I  %  U  X    PRINCE 
HéRÉDITAIRfi. 

»  \^UB  votre  altefle  royale  daigne  permettre  très-gracieufement  ^ua 
Tordre  des  payfans  lui  témoigne  trés-humblement  fa  joie  &  fa  fatisfaâion 
finceres  ^  tant  fur  l'état  heureux  de  fa  fanté ,  que  fur  le  courage  &  fur 
Tamour  pour  la  patrie  dont  elle  a  donné  tout  nouvellemeoc  des  preuves 
fi  éclatantes,  a 

i>  L'ordre  des  payfans  s^eft  diftingué ,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  ^ 
par  fa  fidélité  &  par  fon  obétflance  à  fon  roi.  Il  fent  redoubler  fon  zele 
aujourd'hui,  reconnoi(&nt  à  chaque  Jnftant  les  heureufes  marqués  de  l'u-* 
mon  &  de  la  confiance  qui  régnent  dans  la  maifon  royale ,  &  de  ce  ten- 
dre intérêt  avec  lequel  votre  altefle  royale  a  défeoda  la  liberté  ancienne 
&  légitime  du    peuplé  fuédois.  o 

D  Que  la  providence  bénifle  votre  altefie  royale ,  &  qu'elle  la  fafle  jouir 
d'un  bonheur  inaltérable  jufques  dans  les  temps  les  plus  éloignés  !  « 

0  L'ordre  des  payfans  fupplie  très-humblement  votre  alceffe  royale  de 
lui  continuer  pour  toujours  la  faveur  &  fa  bienveillance.  « 


DISCOURS 

Adreje   à  P  Ordre    des    Payfans  ,    te    tt    Septembre  ,    par    JOSEPH 

Hansson^   Orateur  dudit  Ordre. 

♦ 

Tràs-Dignbs  Frê&bs. 

p  Vj  OMMB  la  préfente  dicte  va  finir  au  nom  du  fei^neur ,  &  que  nous 
allons  terminer  nos  aflemblées  &  nos  délibérations,  je  remets  entre  les 
mains  de  Tordre ,  l'emploi  important  &  délicat  qui  m'a  été  conféré ,  pour 
la  féconde  fois ,  par  un  efiêt  de  fa  confiance.  Je  m^efiimerois  heureux ,  fi 
je  pouvois  me  flatter  de  m'en  être  acquitté  à  votre  fatisfjiâion  générale, 
&  d'avoir  rempli  l'attente  de  chacun  d'entre  vous.  Mais  comme  l'imper- 
feâfon  eu  le  fort  commun  de  l'humanité»  j'avoue  avec  franchife,  &  fans 
en  rougir ,  que  mes  fitcultés  à  cet  égard  n'ont  pas  été  fuffifantes  »  quoique 
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j*aie  eu  les  meilleures  intentions.  Que  chacun  de  vous  t'Interroge  foi- 
même ,  &  qu'il  examine  s'il  a  pu  contenter  tout  te  monde  !  Je  crois  qu'on 
trouvera  quUvec  la  meilleure  volonté  &  le  cœur  le  plus  pur  ,  on  s'eft 
attiré  fouvent  la  haine  &  le  refTentiment.  Il  n*y  a  rien  de  nouveau  en 
cela,  mes  frères»  car  telle  a  été  l'humeur  des  hommes  depuis  Adam*  ^ 
telle  malheureufement  elle  fera  jufqu'à  la  fin  du  monde.  Voilà  mon  apo- 
logie :  fi  elle  obtient  yo9  fufFrages ,  je  fuis  content  &  fatisfait.  u    . 

9  Je  ne  puis  pourtant  pas  me  difpenfer  de  reconnoitre  publiquement  que 
Tamour  naturel  de  cft  ordre  pour  la  juftice ,  a  fin^ultérement  fécondé  mon 
travail  &  allégé  mes  peines ,  &  qu'au  moyen  de  ^s  fecours  &  de  fes  fages 
confeils ,  j'ai  recueilli ,  dans  l'exercice  de  mes  fondions ,  tous  les  fruits  que 
je  pouvois  délirer  ;  je  lui  fais  donc  mes  remercimens  llnceres ,  afFeâionnés 
&  refpeâueux ,  tant  à  ce  fujet ,  que  pour  la  bienveillance  &  la  confiaoco 
dont  il  m'a  honoré.  « 

n  De  même,  je  ne  dois  ni  ne  puis  manquer  de  témoigner  ma  trés« 
humble  reconnoifTance  à  M.  Gabriel  Ohlin,  fecréuire  de  Tordre  &  affef- 
feur  très-verfé  (lans  les  loix,  pour  les  fages  confeils  &  les  bons  officet 
dont  il  a  a(fifté  l'ordre  en  général ,  &  mot  en  particulier ,  tant  depuis  qu'il 
a  plu  à  fa  majeflé  de  le  noomier  fecrétaire  de  l'ordre ,  que  dans  le  temps 
qui  a  précédér^Afluré  que  la  pauie  trouvera  toujours  en  lui  un  officier 
intègre,  zélé  &  éclairé ,  je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  qu'il  reçoive  pour 
prix  de  fes  fervices,  une  récompenfe  proportionnée  à  fon  mérite  &  à  fes 
rares  qualités.  « 

»  Je  rends  en  même  temps  des  grâces  trés^finceres  aux  autres  officiers 
de  l'ordre ,  pour  les  fecours  &  les  preuves  d'amitié  qu'ils  ont  donnés  à 
l'ordre  &  à  moi  en  particulier^  âc  je  les  prie  de  me  con(êrver  toujours 
dans  leur  fou  venir.  « 

Chers    Frerbs, 

»  Je  me  tourne  encore  nne  fois  vers  vous  ;  n'en  foyez  point  furpris  : 
car  y  félon  toute  apparence  «  c'eft  pour  la  dernière  fois  que  je  vous  parte 
de  la  place  où  vous  me  voyez.  « 

»  Mon  âge  qui  s'avance  &  qui  demande  du  repos  fie  de  la  tranquillité, 
m'ôte  l'efpoir  latisfaifant  de  vous  revoir  ici.  Grâces  à  la  vigilance  de  notre 
bon  roi  Guftave ,  nous  pourrons  'nous  pafler  de  diètes  longues  &  fréquentes, 
Débarralf^s  de  bien  des  inquiétudes ,  nous  nous  repofons  du  foin  de  nos 
affaires,  d'abord  fur  Dieu»  &  enfuite  fur  le  roL  Que  le  feigoeur  béoiâii 
toutes  fes  démarches ,  pour  notre  bien  &  pour  celui*  de  nos  de(ceodans  les 
plus  éloignée,  u 

9  Comme  l'heure  de  ma  retraite  va  fonner  ,  permettez  que  \t  vous 
marque  encore  une  fois  i  tous  le  plaifir  avec  lequel  je  ne  ceflerai  de 
me  rappeller  toutes  les  délibérations  que  nous  avons  pri&s  enfemble  •  te 

b 
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la  reconnôiflknce  que  je^  conferre  des  bons  &  falutairet  avis  dont  voua 
m'avez  appuyé ,  ainfi  que  de  toutes  les  preuves  confiantes  d'amitié  &  d'a& 
feâion  que  vous  m^avez  données.  Je  ferois  indigne  de  votre  eftime,  fi  je 
ne  retenois  pas  jufqu'au  dernier  fouffle  de  ma  vie  le  fouvenir  de  vos 
bienfaits.*  « 

9  Je  finis  ^  en  vous  fouhaitant  à  tous  un  heureux  retour  dans  vos  famil- 
les &  une  vie  contente  &  heureufe,  &  en  faifant  des  vogùx  pour  qu'ua 
jour  nous  puiflions  nous-  retrouver  tous  avec  joie  à  la  grande  diète ,  dans 
laquelle  tous  les  Etats  de  l'univers  paroicront  devant  le  trône  du  feigneun 
Adieu,  a 


Des    Impositio  n's 

En  Siudt. 

JLi  A  Suéde  a  des  revenus  fixes  &  immuables ,  qui  ont  été  anciennement 
établis  fur  la  partie  des  biens-fonds  qui  appartient  à  la  couronne. 

On  nomme  himan  une  portion  de  terre  qui ,  cultivée  par  un  payfan , 
fuflît  à  l'entretien  d'une  famille.  La  divifion  des  hémans  n'eft  pas  faite  en 
égalité  géométrique ,  mais  fuivant  la  qualité  du  terrain.  C'eft  fur  ces  hé« 
mans  que  les  taxes  font  établies  ;  &  fi  une  portion  de  terrain  ne  compofe 
pas  un  héman  entier ,  on  la  taxe  pour  une  partie  :  ce  qui  a  établi  la  dr- 
vifion  du  demi  héman  &  du  quart  d'héman,  &c. 

Les  hémans  font  invariables,  &  fi  un  payfan  veut  partager  fon  héman 
entre  fes  enfans ,  ou  en  vendre  quelque  portion ,  il  faut  que  ce  foit  une 
partie  connue  &  mefarée,  comme  un  quart ,  un  huitième  ,  &c.  en  forte  que 
dans  la  répartition  pour  l'Etat,  l'héman  fubfifie  toujours  en  entier. 

Tous  les  impots  étoient  autrefois  établis  en  nature  en  Suéde ,  comme 

Î>rains,  foin,  beurre,  &c.  travaux  de  journée,  charrois,  ùc.  Les  noms  en 
ubfiftent  encore ,  mais  une  partie  a  été  évaluée  en  argent  d'une  manière 
fiye.  T^'àutré  partie,  comme  les  grains,  corvées,  fe  payent  ou  en  nature 
ou  en  argent  «  fuivant  le  prix  courant  dans  les  villes,  pour  les  grains;  & 
dans  les  provinces  ,  pour  les  corvées.  Le  choix  dépend  de  la  couronne  qui 
le  fait  annoncer  plunéurs  mois  d'avance ,  &  quand  le  payfan  paye  en  na- 
ture ,  il  eft  obligé  de  faire  tranfporter  lui-même  les  denrées  un  certain 
efpace  de  chemin.     . 

Outre  ces  anciennes  redevances,  Théman  paye  à  la  couronne  un  dixie* 
me  de  la  récolte  en  grain ,  dont  un  tiers  eft  pour  le  clergé ,  &  les  deux 
autres  tiers  pouc  les  magafins  de  la  couronne  ou  pour  le  payement' des 
officiers  militaires  &  civils ,  qui  ont  également  le  droit  de  le  faire  payer 
en  nature  ou  en  argent. 
Les  hémans  font  encore  chargés  de  l'entretien  &  des  recrues  de  tous  lei 
TomcXXVm.  Kkkk 
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régtmens  proviaciviz  de  cavalerie  &  d'infanterie ,  &  d'an  certain  nombre 
de  matelots.  A  cet  égard ,  un  cenain  nombre  de  payfans  dote  entretenir 
un  certain  nombre  de  matelots,  qui  varie  finvant  la  bonté  du  pays.  En 
quelques  endroits  un  héman  eft  feul  chargé  d'un  foldat,  en  d'autres  un 
héman  &  demi  ou  plus.  Us  font  aufli  tenus  de  fournir  au  foldat,*  un  torp^ 
c'eft-à-dire  une  portion  de  terre ,  trop  petite  pour  être  réduite  en  portion 
d'héman ,  com'me  deux  ou  trois  arpens }  portion  fufifante  pour  l'entretien 
d'un  ménage ,  &  fur  laquelle  il  y  a  une  petite  habitation.  Ils  doivent  anffi 
lui  payer  une  fomme  annuelle ,  inégale  fuivant  les  provinces ,  d'environ 
30  écus  ou  90  livres  de  France,  un  habit  de  travail}  le  roi  finimiflaot 
les  armes  &  l'uniforme  à  l'infanterie ,  undis  que  le  payfan  eft  tenu  de  les 
Iburnir  à  la  cavalerie.  Ils  doivent  encore  l'entretenir  au  quartier  d'aflèmblée 
pendant  vingt-un  jours  de  chaque  année ,  &  quand  l'aflemblée  eft  ptus  lon- 
gue ,  le  roi  fournit  l'excédant  proportionné  à  (a  durée.  Si  le  foldat  meure 
ou  eft  tué ,  l'héman  en  doit  fournir  un  autre ,  ou  le  payfan  eft  tenu  de 
marcher  pour  lui  ou  de  renoncer  à  fa  terre.  Et  pour  prévenir  cet  incon« 
vénient ,  chaque  héman  fe  fournit  d'une  nouvelle  recrue }  ce  qui  forme 
dans  le  royaume  une  milice  perpétuelle.  Il  en  eft  de  même  pour  la  cava« 
lerie ,  faut  qu'un  plus  grand  nombre  d'hémans  fourntiTent  à  la  dépenfe  plus 
grande  de  cet  entretien. 

Chaque  officier  a ,  dans  le  territoire  occupé  par  fon  régiment,  une  terre 
de  la  couronne  pour  fon  habitation  :  elle  eft  plus  ou  moins  étendue  fui- 
vant fon  grade ,  &  il  jouit  d'une  portion  dans  la-  dixme  fur  les  grains. 

Les  hémans  font  encore  chargés  de  l'entretien  des  grands  chemins ,  des 
l>àtimens ,  des  paroifles ,  prefbyteres  &  maifons  de  jufiice  ,  de  fournir  des 
chevaux  aux  troupes  fur  Tordre  du  roi  à  huit  fous  par  nulle  fuédois  ,  & 
aux  voyageurs  journellement  à  douze  ffus  par  mille. 

Les  payfans  qui  cultivent  les  hémai»  de  la  couronne  dont  on  a  parlé 
jufqu'ici ,  ayant  feuls  droit  d'être  députés  à  la  diète ,  font  auffi  les  feuls  qui 
fbient  chargés  de  l'entretien  des  députés  de  leur  ordre  pendant  la  tenue 
des  Etats.  * 

l^outes  ces  contributions  ife  peuvent  pas  être  évaluées  avec  prédfioo, 
parce  que  les  hémans  font  taxés  différemment  dans  diverfes  provinces  ^ 
A  parce  que  le  prix  des  denrées  varie  foivant  les  années  \  cependant  on  ne 
croit  pas  fe  tromper  beaucoup  en  eftimant  que  chaque  héman  eft  t^é  aa 
neuvième  de  fon  revenu. 

11  y  a  une  autre  efpece  de  biens  de  la  couronne,  appelles  plus  partie 
culiérement  biens  du  roi.  Ce  font  les  châteaux  &  maifons  royales.  Les  rêve- 
nus  en  font  employés  à  l'entretien  de  la  cour.  Ils  font  pour  la  plupart  afièr* 
mes  i  diiférens  particuliers  par  des  baux  à  divers  termes ,  même  de  cia« 
quante  ans ,  &  ils  ne  font  (ujets  à  aucunes  impofitions. 

Après  les  terres  dont  le  fonds  appartient  en  propriété  it  fa  couronne^ 
on  en  diftingue  de  deux  fones,  les  Iktteries  &  les  bémani  francs. 
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Les  fatteries  font  la  terre  que  le  gentilhomme  habite  lui-même  »  fur  la« 

Îiuelle  il  eft  obligé  d'avoir  une  maifbn  bâtie ,  parce  que  les  franchifiss 
ont  attachées  à  cette  maifon  &  difparoltroient  avec  elle.  Ces  terres  ne 
font  chargées  que  de  leur  quote-part  de  Tentretien  des  chemins ,  des  pa* 
roiffes  &  des  prefbyteres ,  &  elles  ne  peuvent  être  poffédées  que  par  des 
nobles ,  à  moins  d'une,  permiffioo  exprefle  du  roi  &  du  fénat. 

Les  hémans  francs  peuvent  être  poflëdés  par  les  bourgeois  &  par  les  prê« 


mms  et  oes  fournitures  ne  cnevaux ,  oc  en  oucre  us  lonc  oiuiges  o'entre- 
tenir  tous  enfemble  un  corps  de  cavalerie  nommé  l'étendard  de  la  noblefle, 
qui  eft  deftiné  particulièrement  à  la  défenfe  du  pays , .  qui  ne  doit  jamais 
pafler  les  frontières  ni  être  commandé  que  dans  la  néceflité.  La  couronne 
«n  paye  les  officiers ,  &  leur  donne  une  terre  cofnme  à  ceux  des  régimens 


provinciaux. 

Les  autres  revenus  fixes  do  royaume  font  : 

1^  La  dixme  de  tout  le  fer  qui  fort  des  fourneaux  fitués  fur  les  terref 
de  la  couronne  &  qui  fe  paye  en  argent  fuivant  le  prix  courant  du  fer. 

a^  Le  centième  de  tout  le  fer  qui  fort  de  la  forge  \  il  s'étend  fur  tout 
le  royaume  &  fe  paye  auffi  en  argent. 

3^  Le  quart  de  tout  le  cuivre ,  qui  fe  paye  en  nature. 

40.  Le  trentième  fur  l'alun ,  qui  le  paye  en  argent. 

f  o.  Les  mines  d'argent  appartiennent  en  entier  à  la  couronne. 
'    6^.  Les  fiibriques  de  la  poudre  à  canon  font  à  la  coturonne  en  privilège 
exclufif. 

7^  Une  partie  des  lacs  &  des  pêches  appanient  it  la  couronne  qui  l'af» 
ferme  à  des  particuliers. 

8^  Les  douanes  <{ui  font  affermées  quinze  tonnes  d'or  par  an ,  avec  la 
claofe  que  fi  par  la  fuite  on  veut  affranchir  quelque  marchandifë  aâuel* 
lemeot  taxée ,  on  défalquera  fur  le  prix  do  baille  produit  des  entrées  à  rûfon 
d'une  année  commune  fur  dix.  ^ 

9^  Les  revenus  de  la  pofte  aux  lettres,  qui  font  fous  la  direâion  d'uo 
fecrétaire  d'Etat  &  non  affermés. 

Io^  Le  papier  timbré  affermé  60  mille  écus. 

11^.  Un  droit  fur  les  expéditions  favorables  dans  les  bureaux  de  TEtat  î 
qui  a  rapporté  13  mille  écus  en  1763. 

12^.  Un  impôt  fur  tous  les  chevaux  &  bêtes  à  cornes  dans  les  villes. 

1 3<>.  Une  accife  fur  toutes  les  denrées ,  nommée  droit  de  confommation. 

14?.  Un  droit  fur  tous  les  navires  marchands  à  proportion  de  leur  gran- 
deur ,  attribué  \  une  câiffe  d'amortiffement  pour  les  dettes  de  la  couronne 
du  temps  de  Charles  XII ,  &  un  droit  de  pareille  nature  attribué  aux  dé« 
penfes  de  l'Etat  pour  la  proteâion  du  commerce ,  les  appointemens  des 
confols  I  &c. 

Kkkk  a/ 
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1 5^.  Une  capitation  générale  fur  tout  ce  qui  n'eft  pas  noble  ,  des  deui 
fexès,  depuis  feize  ans  jufqu'à  foixante-trois ,  tant  dans  les  villes  que  dans 
les  campagnes ,  de  24.  fous  par  têce. 

I6^  Chaque  feu  de  la  campagne,  &  de  tous  les  ordres,  paye  18  (bas 
également  pour  l'entretien*  des  fénéchaux ,  juges  &  gens  de  |uftice. 

1 7^  Chaque  feu  eft  fixé  à  6  fous  pour  Teatrecien  du  juge  territorial  ; 
quand  il  vient  rendre  la  juftice. 

18^.  Un  impôt  qui  entre  dans  la  caifle  d'amortiflement  ponr  les  dettes 
de  la  couronne  du  temps  de  Charles  XII ,  taxé  ainfî  qu'il  fuit  : 

Tous  les  officiers  de  la  couronne  fuivant  leur  rang ,  depuis  1,3  écus  jus- 
qu'à I  écu. 

Tous  les  nobles  qui  ne  font  pas  au  fervice ,  félon  leur  bien ,  depuis  10 
écus  jufqu'à  i  écu  &  }2  fous. 

Tous  les  prêtres,  évêques  &  l'archevêque  d'Upfal,  depuis  i(  écus  juf- 
qu'à   I  écu. 

Tous  les  poflèfTeurs  de  mines ,  forges  &  fourneaux ,  depuis  i  %  écus  juf- 
qu'à  un  écu  &  32  fous. 

Tous  les  valets  &  fervantes  de  gens  qui  ne  font  pas  payfans ,  x6  fous. 

Un  pay&n ,  chef  de  &miUe ,  2 1  fous. 

Un  valet  de  payfan,  chef  de  famille,  16  fous. 

Une  fervante  de  payfan ,  chef  de  famille ,  4  fous. 

1 9^«  Enfin  un  fubfide  pour  le  bâtiment  du  château ,  taxé  au  quart  de 
ce  qui  eft  compris  dans  l'article  précédent. 

Ces  deux  derniers  revenus  de  Ja  couronne  ne  font  pas  précifément  fixes; 
ils  ont  été  accordés  par  les  diètes  de  1723  &  de  1727.  Mais  il  eft  vrai- 
lèmblable  qu'ils  fubfîfteront  toujours. 

Il  y  a  encore  fur  les  grains  une  impofitioQ  toute  difiërente.  Quand  ils 
font  au  deftbus  d'un  certain  prix,  comme  de  24  dallers  ou  12  livres  de 
France  par  tonneau  de  feigle,  on  le  charge  d'un  impôt  qui  en  monte 
le  prix  |ufqu^  la  valeur  à  laquelle  on  veut  le  foutenir.  Le  produit  de  cet 
impôt  doit  être  employé  à  conftruire  des  magafios  dans  tout  le  royaume; 
il  a  été  établi  il  y  a  huit  à  nepf  ans ,  &  il  n'a  pas  encore  rapporté  de 
quoi  travailler  â  la  conftruâion  des  magafios* 

La  perception  de  tous  les  revenus  eft  confiée  â  des  receveurs  de  la  cou- 
ronne ,  diftribués  dans  le  pays  par  département,  fous  la  dtreâion  du  gou- 
verneur de  la  couronne. 
Chaque  habitant  d'hémao  reçoit  tous  les  ans  un  état  libellé  de  ce  qu'il 
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Le  receveur  a  trois  ans  peur  régler  les  comptes  &  faire  payer  l'arriéré; 
mais  après  ce  terme  il  eft  tenu  de  payer  de  fes  deniers ,  étant  comptable 
à  la  couronne  de  la  fomme  qu'il  doit  lever. 

S'il  fe  trouve  des  non-valeurs ,  il  en  rend  compte  au  tribunal  du  juge 
territorial ,  qui  a  douze  payfans  pour  àflelTeurs,  &  *  l$ur  ceriificacion  le 
rend  quitte.  . 

Les  comptes  font  portés  au  gouverneur  de  la  province  ^  examinés  & 
contrôlés  dans  un  bureau  qui  a  pour  direâeur  un  fubdélégué  des  finances, 
&  la  recette  efl  dépofée  entre  les  mafns  du  tréforier  de  la  province. 

Le  gouverneur  remet  les  comptes  au  collège  de  la  chambre  des  finan- 
ces ,  elle  examine  les  réfulcats  ;  s'il  fe  trouve  des  arrérages ,  le  receveur  en 
ell  comptable  :  il  a,  pour  la  dernière  fois,  fon  recours  fur  le  payfao,  & 
ce  font  ces  formalités  qui  compofent  les  trois  années  de  délais. 

Ces  comptes  font  remis  enfuite  au  collège  de  révifion  qui  les  examine 
par  article ,  &  le  receveur  e(l  obligé  de  fournir  tous  les  éclaircîffemens. 

S'il  ne  peut  pas  répondre ,  il  eft  condamné  à  p'ayer  la  fbmme  qui  man- 

Sue,  &  en  outre  à  une  amende  de  douze  pour  cent.  S'il  eft  hors  d'état 
e  payer  la  fomme,  ou  fi  le  déficit  monte  feulement  à  cinquante  écus,  il 
eft  condamné  aux  travaux  publics   pour  un  an  ;  pour  cent  écus ,  à  deux 
ans;  &  aicfi  de  fuite  une  année  de  plus  pour  cent  écus  jufqu'à  cinq  cents, 
'&  au-delà  il  eft  puni  de  mort  \  &   cette  loi  eft  générale  pour  tous  les 
receveurs  de  la  couronne ,  tant  à  la  ville  qu'à  la  campagne. 

Si  quelqu'un  des  officiers  de  la  couronne  levé  par  fupercherie  ou  par 
violence  la  moindre  chofe  au-delà  dès  contributions  ordinaires ,  il  eft  puni 
comme  coupable  de  vol.  Si  c'eft  par  perfuafion  ,  &  du  confentement  du 
payfan ,  Tofticier  eft  cafTé  &  condamné  à  une  atnende  de  deux  cents  écus, 
&  s'il  reçoit  un  préfent,  offert  volontairement,-  il  eft  obligé  de  le  rendre 
&  de  payer  cent  écus  d'amendcf.  L'exécution  de  toutes  ces  ordonnances  ^ 
ainfi  que  l'économie  générale  du  royaume,  eft  confiée  au  collège  de  la 
chambre  des  finances  ;  mais  les  recettes ,  qui  font  remifes  d'abord  aux 
tréforiers  des  provinces,  demeurent  à  la  difpofition,  du  comptoir  de  l'Etat 
qui  rend  compte  direâement  au  fénat.    '  ; 

Il  y  a  en  outre  des  contributions  variables  qui  fe  déterminent  à  chaque 
diète ,  &  qui  portent  fur  toutes  fortes  de  perfonnes ,  d'états  &  de  chofes , 
le  détail  en  ieroit  immenfe  à  expofer  ici,  mais,  pour  y  fuppléer,  nous 
allons  donner  une  copie  exaâe  de  ce  qui  a  été  déterminé  à  ce  fujet  par 
la  diète  tenue  en  176c. 

Il  refte  à  obferver  que  depuis  plufieurs  années ,  la  circulation  de  Tefpece 
numéraire  a  difparu  prefqu'entiérement  en  Suéde  ;  ce  royaume  eft  réduit  à 
une  monnoie  repréfentative  en  papier,  dont  le  crédit' porte  fur  une  banque 
anciennement  établie ,  &  qui  avoit  toujours  foutenu  o(  mérité  la  confiance 
publique  jufqu'à  1761 ,  où  le  prétexte  des  befoins  >de  l'Etat  &  de  fauffes 
fpéculations ,  ont  engagé  à  multiplier  faas  mefure  les  billeu  de  la  banque. 
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Cette  reflburce,  dont  l'abus  trop  tentant  a  toujoun  laiflë  de  longues  plaief 
aux  Etats  les  mieux  confiitués  ^  caufe  dans  ce  moment  de  grands  maux  en 
Suéde ,  fans  qu^il  foit  facile  d'en  prévoir  la  fyï. 


Tableau    des    Contributions, 

Réglées  à  la  Dicte  de  tjSt. 

Observât  ïoîf  S. 


L 


\'icv  de  Suéde  vaut  trois  livres ,  monnoie  de  France. 

Le  fou  de  Suéde  efi  la  foixante-quatrieme  partie  de  l'écu. 

Ceux  qui  ne  font  pas  mentionnés  dans  l'eut  de  contributîbfl ,  payent 
ii  proportion  de  leurs  égaux. 

Dans  les  villes ,  la  taxe  fe  £siit  par  le  grand-gouverneur  à  Stockholm,  & 
par  les  gouverneurs  des  provinces  dans  les  autres  villes ,  conjointement 
avec  les . magiftrats  &  les  premiers  bourgeois^  fur  leur  ferment  &(èIon  la 
profèffion  &  raifapce  de  chaque  contribuable. 

A  la  campagne  par  le  gouverneur  de  la  ville'  ou  quelqu*un  à  ù  place, 
le  juge  j  les  députes  de  la  noblefle ,  du  clergé  &  des  payfans. 

L'aâe  de  uxation  doit  être  examiné  dans  un  bureau  à  Stockholm  &  aux 
comptons  des  provinces,  pour  voir  s'il  eft  conforme  à  ce  qui  eft  ordonné; 
mais  la  taxation  des  bourgeois ,  fur  leur  profeffion  &  aifance ,  ne  peut  être  , 
diminuée  ni  augmentée,  parce  qu'il  eft  à  fuppofer  que  perfonne  ne  fait 
*mieux  ces  particularités  que  les  magiftrats  &  leurs  con£reres  qui  les  ont 
taxés. 

Les  taxations  ainli  examinées,  le  grand-gouverneur  &  les  gouverneurs 
en  ordonnent  la  perceprion  :  le  commis  ou  receveur  donne  à  chaque  con- 
tribuable une  lifte  de  ce  qu'il  doit  payer }  &  s'il  ne  paye  pas  dans  un 
temps  prefcrit,  ou  s*il  ne  fe  plaint  pas  d'être  trop  taxé  au  lieu  conveoa- 
ble  I  il  eft  exécuté* 
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Contributions  tant  perfonntlUs  qui  fur  Us  Mens^fonds ,  réglées 
à  la  Dicte  detjSt  ^  pour  être  perçues  jufiiû à  U  Diète  prochaine^  Vannée 
courante  de  la  Diète  inclujhement. 


Contribuables, 


Taxbs. 


Ceux  qui  ooc  quelque  place  momentaoée ,  &  qui  oot 
des  appointemens  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  employés ,  payent 
dçux  pour  cent  de  leurs  gagés. 

Ceux  qui  ont  des  penfioos  ou  autres  gratifications  ^  mon- 
tant au-delà  de  deux  cents  cinquante  écus ,  payent  douze 
pour  cent. 

Ceux  qui  ont  des  charges  publidues ,  auxquelles  il  n'y 
a  point  de  gages  fixes  amâés ,  mais  qui  jouiflent  d'auues 


Meus.    Sous, 


JL  OUS  les  officiers  de  la  couronne ,  tant  de  Tétat  mi- 
litaire que  de  l'état  civil ,  &  tous  ceux ,  en  général ,  qui 
occupent  quelque   place  publique ,  de   tout  rang   &    de  ' 
tout  grade ,  payent  deux  pour  cent  de  leurs  appointemens 
&  revenans-bons. 

Ceux  de  ces  officiers  qui  font  payés  en  grains  ou  autres 
denrées,  payent  quatre  pour  cent. 

Tous  les  ouvriers  qui  travaillent  pour  la  couronne  ii 
Parcillerie  «  à  l'amirauté  ou  aux  fortifications ,  &  qui  ont 
une  paye  journalière  de  feize  fous  ou  au-delà ,  font  taxés , 
par  année  I  à     . ......••  x 

Ceux  qui  font  au-de(Ibus  de  feize  fous  par  jour  •    «^   •  3  a 

On  en  a  excepté  les  bas-officiers  &  les  foldats. 

Ceux  qui  fervent  fiins  toucher  de  gages ,  ^payent  éga- 
lement avec  leurs  égaux  dans  les  mêmes  places,  avec 
appointemens. 

Ceux  qui  ont  un  caraâere  plus*  élevé  que  la  charge 
qu'ils  exercent,  payent  à  proportion  de  l'appointemeht 
afièâé  à  la  place  dont  ils  portent  le  titre. 

Ceux  qui  ont  un  caraâere  &  qui  ne  fervent  point ,  qui 
même  n'ont  jamais  fervi,  payent  le  double  de  ce  qu'ifs 
devroient  payer  s'ils  étoient  réellement  au.fervice. 

Ceux  qui  ont  eu  leur  démiffion,  mais  qui  dni  reçu 
un  caraâere  au-deffiis  de  la  place  qu'ils  ont  quittée,  payent 
comme  ceux  qui  fervent  dans  le  même  grade. 

Ceux  qui  ont  quitté  fans  autre  caraâere  que  celui  qui 
afieâé  à  la  place  qu'ils  occupoient,  ne  payent  rien. 
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Taxes. 

-    CONTRIBUABLES;  é'  '        -^^ 1 

Ecus.^  Sous. 

reveoans-bons  de  leurs  emplois ,  payent  \  proportioD  de 

leurs  charges ,  revenus  &  aifances  ,  depuis 6- 

jttfqu'à , 20 

■'   Ceux  qui  font  dans  les  collèges  &  bureaux  pour  s'inf- 
truire  &  qui  font  fans  emploi. 

Ceux  qui  n'ont  que  des  profits  journaliers»  variables  & 
inceruins,   joints  aux   muuciens  dans  les  villes,  payent 

depuis «     • r 

juiqu'à       • 3 

Ists  nobles  &  tous  ceux  qui  pofledent  des  frais  hémans , 
payent  à  proportion  de  la  part  qu'ils  ont  à  l'entretien  du 
corps  appelle  V étendard  noble  ou  adelsfana ,  vingt-un  fous 
un  troineme^  ce  qui  peut  monter  ^  par  héman»   à     .     •  ^ 

L'archevêque  y  l'évêque  &  le  curé,  donc  la  paroiflTe  eft 
de  foixante*  quatre    hémans ,  payent -11      ^16 

Ceux  qui  ont  des  paroifles  au-deffous  de  cette  étendue , 
payent  à  proportion. 

Ceux  des  prêtres  qui  font  en  ville ,  qui  font  payés  en 
argent  &  non  en  denrées ,  deux  pour  cent. 

Les  évêques  payent  en  outre ,  pour  leurs  appointemens 
en  cette  qualité,  deux  pour  cent. 

Chapelains,  organises  &  bedeaux  en  ville,  deux  pour 
cent  de  leurs  gage;. 

Chapelains  à  la  campagne,  dans  les  paroiffes  de  foi- 
xante-quatre  hémans   .,•... .•  i 

Dans  les  moindres  à  proportion. 

Les  bedeaux  des  églifes  de  la  campagne,  s'ils  ont  une 

terre  i  faire  valoir     .    *.    - ^g 

finon    • «  jS 

Les  organifles  de  la  campagne 32 

Tout  le  haut  &  petit  clergé,  y  compris  les  profeffeurs 
8t  maîtres  d'école  qui  ont  leurs  appointemens  en  denrées , 
payent  en  outre  quatre  pocur  cent  de  leurs  gages. 

Ceux  qui  font  payés  en  argent,  deux  pour  cent. 

Ceux  du  bas  ordre  qui  fervent  à  l'égliie     ....;.  32 

Chirurgiens  à  Stockholm  qui  ont  un  certain  appointement         30 

Dito^  tant  à  Stockholm  que  dans  les  grandes  villes  5 
moins  aifés   .....;..  ^. ao 

Dito ,   au-deflbus .....••..         1% 

Chirurgiens  dans  les  moindres  villes .  depuis     .     •     .    .         10 
lufqu'a : 3 

Médecins 
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Taxes. 
Contribuables.  i ^-- — > 

Ecus,    Sous. 

Médecins  ^  Stockholm  &  dans  les  grandes  villes ,  à  pro« 

portion  de  leur  aifance,  depuis    «•..•••.*•  40 

'ufqvi'à     .'    .♦   .    .  ^  .    •     .  • .     .  • .    .••.-..    .  ao 

Dito  dans  les  autres  villes ,  depuis ao 

ufqu'à 10 

Les  apothicaires  à  Stockholm  p  depuis     .  * 80 

ufqu'à    ' ..•.♦..  60 

Vito  à  Upfal ,  Gottenboure  &  Carlfcrona 50    ' 

Vito  dans  les  autres  gcandes  villes,  depuis 30 

ufqu'à.     .     •     . ..-•.....  20 

Vito  dans  les  moindres  villes ,  depuis 1  ^ 

ufqu'à     •....•.•••.••••••  10 

Courtiers  de  change  à  Stockholm ,  depuis   •    .     .    •    .  200 

ufqu'à 12 

Vito ,  pour  les  vaifleaux  à  Stockholm ,  depuis      ....  37 

ufou'à •  7 


ito  à  Gottenbourg ,  fàifant  les  deux  fondions  depuis  .        40 


6 


[qii 

ufqu^à 

Bito  dans  les  autres  villes ,  depuis    .4 1% 

ufqu'à     .••.. ••>....  4 

Marchands  en  gros  à  Stockholm  &  à  Gottenbourg,  à  pro* 

portion  de  leur  aifance ,  depuis •    .    •  400 

ufqu7 .  2% 

Dito  au-deflbus,  depuis*  ...•••-••••  200 

ufqu'à •     •  15 

Fabriquant ,  ouvrier,  artifan ,  maître  de  vaifTeau ,  maître 

ardinier,  bourgeois,  depuis     ...,••...,  300 

ufqu'à .  10 

Architeâe ,  raéchanicien,  peintre,  (culpteur ,  maitre-ma- 

€on  &  cabaretier,  depuis    « •     •     •    .     •  <c 

ufqu'à      ....:....... 6 

Compagnons ,  depuis    • i         32 

ufqu'à ..^..,  I 

Chaque  rarroffe ,  dit  fiacre 50 

Charretiers  ,  infpeâeurs  des  mefureurs ,  depuis     ...  10 

ufqu'à      ......•...,*•.....  4 

Cafetiers  à  Stockholm ,  depuis 100 

ufqu'à      •.•..... ^o 

Mefureur  en  gros,  depuis $ 

ufqu'à é    .  3 

Tome  XXyiIL  LUI 


^34 


S    U    E    D    E. 


Contribuables. 


Travailleurs  au  magafin  aux  fers  ,  pécheurs ,  maçons^ 
charpentiers,  valets  de  ville ,  fervaot  fans  gages  fixes,  depuis 
jufqu^à     .     .     .     •     .     .     •     .     .     .     •     .....     . 

Tout  cela  ^entend  des  villes  de  Stockholm  &  de  Gotten^ 

bourg  feulement. 

Marchand ,  fabriquant ,  ouvrier  &  d^autres  bourgeois  danf 
les  villes  du  fécond  ordre,  depuis     . 
jufqu^ •     •     .     . 

Dito  du  troifieme  ordre ,  depuis    . 
jufqu^^      •     *     .     .     .     ••.•     ... 

Dito^  du  quatrième  ordre,  depuis    • 
jufqu'à .     .     ^ 

Dito ,  du  cinquième  ordre ,  ilepuis 
jufqu'à      •      •     .'    «     V    •    •     .    •     . 

Cafetiers  dans  les  villes ,  depuis    . 
jufqu  à     •      •     ...     •.••.....• 

Les  autres  gens,  nommés  fous  la  clafle  des  villes  de 
Stockholm  &  de  Gottenbourg ,  qui  fe  trouvent  dans,  les  au- 
tres villes  inHiffëremment ,  depuis  .  ...  w  .  .  • 
jufqu'à     .     .     •     .     •     •     ........... 

Les  veuves  qui  continuent  la  profbflion  à^  leurs  maris^ 
payent  comntre  les  autres  bourgeois. 

Les  nobles  commerçans  payeot  comme  les  commerçaus 
roturiers. 

Les  propriétaires  des  maifons  qui  ne  font  d'aucun  det 
quatre  ordres  de  l'Etat ,  &  autres  gens  de  la  Qiéme  forte 
qui  habitent  dans  les  villes ,  avec  aifance  connue ,  &  qui 
ne  peuvent  être  compri$  dans  aucune  clafle ,  payeot  à  pro-^ 
portion  de  leurs  biens. 

Tout  propriétaire  d'un   héman,   excepté  les  payfans; 

Î^âye  pour  chaque  héman ,  pour  le  droit  de  diftiller  de 
'eau-de-vie    .    .    .    •    .    .r    ......  .    .    .    *    .    •    .r 

A  proportion  pour  les  hémans  divifés. 
Les  payfans  pour  le  même  droit  par  héman 
Dito ,  pour  3  d%éman     .     ...... 

DitOf  pour  \  même  |  d'héman 


Dito^  pour  I   d'héman  jurqu'au  quart 
Dito  y  depuis  le  quart  jufqu'au  demi* 


.quart 


Tas.cs. 


Ecus.     Sous. 


4 


MO 
S 

lOO 

4 

7$ 

3 

40 

10 


1 

4 

1 


3* 


jx 
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SUEDE.  tfjf 

Taxes, 
Contribuables.  r- — '^ 1 

DUo^  au-deflbus  du  demi-quart  d'héman    ;     ;    :    ;    ;  x 

Ceux  qui  font  hypothécaires  d^une  terre  noble    •    .     .  2 

Les  maîtres  des  poftes  &  les  pilotes-cotiers  qui  ont  des 

hémans  de  la  couronne,  payent  en  outre  pour  chaque 

héman «•••..  2 

Les  moindres  à  proportion* 
i       Les  cabaretiers  &  aubergiftes  à  la  campagne  \  payent 

pour  la  vente  de  Teau-de-vie  depuis     ••.«*..         2  ; 

jufqu'à 2         32 

Torpare  &  autres  poflëdans  une  portion  de  terre    .    .  48 

Les  fils  demeurant  chez  leur  père,  fans  emplois  publics , 

les  valets  de  gens  de  tout  ordre  ^  les  derniers  ouvriers  des 

fabriques,  falpétrieres ,  mines ,  &c.  paflTé  dix-huit  ans       .  32 

Les   domefliques  des  particuliers  ,  comme  fecrétaires , 

sntendans ,  teneurs  de  livres  de  compte ,  caifliers ,  maitres- 

d^ôtel ,  prêtres ,  précepteurs ,  payent  deux  pour  cent  de 

leurs  gages. 

Laquais  portant  livrée      ...•.••••.•  i 

Les  mines   &  forges  pour   cent  fois  400   liv.*  pefant 

qu'elles  travaillent  par  an  '    .     .      •••••«••         $0 

Les  forges  pofTédées  par  des  payfans      ......        33 

Celles  qui  ne  travaillent  que  cent  cinquante  fois' 400  liv. 

pefant     .........    ^    ......     .        2^ 

Fabriques  &  manufaâures  de  fer,  depuis    .    .    •    «    •       150 

jufqu*à ........•"..       100 

Les  fonderies  pour  les  canons .        50 

Forges  pour  les  ancres  pour  cent  fois  400  liv.  pefant  66  32 
Fourneau  à  fondée  le  ter  par  femaine  dé  travail  .  •  i  32 
Pour  100  liv.  pefant  d^acier.      r     ..••..•     .  18 

Les  forges  fabriquant  des  clous  pour  leurs  befoins  .  •  «  3 
Vito  pour  vendre.  •  •....•..  .  .  .  ,.  .•  ^o 
Forges  de  fer  en  plaques     .     .    ...    .    .    ...        37        32 

Forges  de  cuivre. 
MÔ?efors{^^»î«^     •     •     "     •     •    ^^    •    •    •    •    •    •         7        3» 

11112 
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j 


éx€  S    U    E    D    E. 

Taxes. 


Contribuables.  r 


.A^ 


Almerld  l  « 

Adelfors  >  chaque     .     .     . 37         3^ 

GrenforsJ 
^  Manufaâurcs. 

De  laiton  y  pour  400  liy.  pefant     ...     .    ..;....  4^ 

D'alun ,  pour  Une  tonne     .•.•..••••  3^ 

De  poudre  à  canon    ...    ; ^^S 

Fabriques  éP Armes  à  ftu.^ 

Jonkoping  1 

Norkoping  >  chaque     ;•«..••    ^^    ..••    •       187         32 

Soderhaun  J 

Norielye  1  - 

Orebro     ^  chaque    .     ;     ;    I    •;.•..#•    •        6a         3% 

Runnaby  J 

Fabriques  diverfes. 

De  fucre,  privilégiées  ayant  17$^  t  pay oient     •    •    ^      300 
Depuis  1735     .  *  .    ,    ••.'....    •    .    •    .    .    .      200 

Defa^OT   [^*^î''^]ji^îi    .    .    \    .    \    \    \    \    \  '71 

Faïence  \  Roftrand    •••... i  S^ 

DiiQ  à  Marieberg     «...    «^    .•••«.    •  7$ 

De  papier     .  - .    .     .    .  ' .    ....    .  •  .  ♦  .    .    .  1 Ç 

De  vitriol  &  de  foufire     ...«...#    ^r    •  50a 

D'armes  blanches     f  il  ^     1  depuis    .    .    .    r    •    •  2f 

D'huile  &  de  pipes  t   ^*^"^  J  iulqu*à   .    .    .    ,    .    c  «         32 

De  briques  pour  un  cent     ...........  x 

De  toiles,  depuis     .».••.......  80 

îufqu'à 40 

Ouvriers  des  mines ,  en  comparaifon  de  fon  égal,  depuis  3 

îufqu'à 3* 

Propriétaires  des  mines  ,  prés  de  Talhun ,  depub     *    .  >o 

jufqu'à I          3X 

Imprimeurs ,  depuis    ....•....•••  sio 

jufqtt'^     ^ •...:.•...-  4 

Libraires  à  Stockholm     ..     .     .•«•••••        x» 

Moulins  à  Eau. 

£n  ville,  en   campagne  tournant,  topjoun     l    l    i    •        20 
D'autres    ..•*..., 9 


[S    U    E    b    Bc  6%7 

^  Taxes. 

COKTRIBU  ABLBS.   ' ;i ^-. 1 

£cttr.     Sous. 

Situes  fur  la  terre  du  (ralfe^hëman  y  depuis     ....  8 

jUrqu'à     .      .......    .    , .  4 

Sur  terre  de  la  couronne  |   depuis  '  .    .    •         ...  b 

jufqu'à     ,     .     .....     .....     ...     .     .  % 

Tournant  feulement  au  printemps  &  en  automde ,  payent 
moitié. 

Moulins  à  vent. 

A  la  campagne  depuis    .•..;•;:;;;;  j 

jufqu'à I        31 

Près  des  villes ,  depuis    • .  •    .    •    •    •    •    • .  •    .    .  lo 

jufqu'à      •••.....•..•. % 

A  fcîer ,  pour  chaque  lame ,  travaillant  toute  Tannée    •  6 

Dite ,  travaillant  une  partie  de  Tannée  depuis    •    •    .  3 

iufqii'à X         32 

I)ito ,  fitués  fur  terre  de  nobles ,  appelles  jaiery ,  paye 
I  des  précédens ; 

A  tan  &  à  foulon,  depuis ,  9 

jufqu'à     •••.•.,«..•«•....  I         32 

Maîtres. 

Meunier    .•;;;..«;;;;:;:;        a 

Salpêtrier i        32    ' 

TaUleur,        1  à  la  campagne  «  depuis  ......  i        32 

Cordonnier  ^  ^  jufqu'à     ......    .^    ...    .  i 

Serruriers.  \   %  t         ' 

Divers  ouvriers.  )  ^  ^  *^"P*8° '        î» 

Muficîen  à  la  campagne  »  depuis 4 

jufqu'à 3 

Les  terres  de  la  couronne ,   hypothéquées  à  des  parti- 
culiers avant  l'an   1 700 ,   payent  quinze  pour  cent   d^       * 
rentes  auxquelles  elles  font  taxées  par  l'Etat^ 

Celles  qui  foDt  hypothéquées  depuis  x  70.0  jufqu'à  1740, 
payent  fîx  pour  cent. 

JDito  9  depuis  1 740 ,  deux  pour  cent. 

Les  fermiers  qui  ont  iobtenu  leurs  contrats  fans  adju- 
dication, payent  cinq  pour  cent. 

Dito ,  les  adjudicataires  »  deux  pour  cent  félon   leurs 
baux. 


/ 


#38  $    U    E    D    E: 

Taxes. 

Contribuables.  t ^ 1 

Ecus.     Sous. 
Fermiers  des  moulins  &   des  pêches  de  la  couronoe  ^ 
vingt  pour  cent  feloo  leurs  baux. 

Les  fermiers  de  la  douane      .•••'•     •'..'•  x^ood* 
Le  comptoir  du  fer    .    •     .     ...    .     •    .     .    .     .     5000 
Chantiers  des  vaifleaux ,  depuis    .     .    .     ....     .      200 

jufqu'à •         25 

Le  comptoir  d'aCTurance  de  mer 1000 

Les  aâions  de  Trolhetta ,  qui  font  à  douze  pour  cent , 
payent  un  quart  de  cette  rente. 

Les  fermiers   du  papier  timbré    ........       100 

Comptoir  des  plongeurs  au  fud     .    .     .     ....•<     500 

Dito ,  au  Nord  >•    .    <    .  -  ,     .     .     .  ' 250 

La  chambre  des  encans  à  Stockholm     .    .    ...     .  .    30Q 

Les  matfons  payent  fix  pour  cent  du  loyer. 
Les  aubergiftes  &  cabaretiers ,  vendant  de  réau*de^vie 
â  la  campagne,  payent  pour  un  kannor  ou  trois  pintes  la 

Ils   Ibnt   taxés  à  proportion  de  leur  fituation  plus  ou 
moins  favorable  pour  la  vente-»  it      .•.-...••  iS 

jufqu^â  cent  vingt*huit   kannors,  dont  tl  faut  quarante- 
huit  pour  un  tonneau. 

'     Pour  la  dîftillation  de  cette  eau-de*vie,  ils  payent  qua- 
tre écus  par  tonneau ,  à  proportion  de  leur  vente  ...  4 

La  ville  de  Stockholm,  pour  la  diftillation  de  Teau^de- 
vie  .    .    .    .    .    .    .    .    .    .    ..'.....-.     xooooa 

Laquelle  fomme  eft  répartie  fdr  les  brafleurs ,  qui  feuts 
ont  ce  droit,  &  de  revendre' aux  autres. 

Gottenbourg  pour  le  même  droit.  '...'..    .     .     6000 

Carlfcrona .•••..••...     3000 

Dans  les  autres  villes ,  chaque  feu  a  droit  de  difttlîer 
pour  fon  ufaee,  &  paye  à  proportion  des  terres  a&âées 
a  chaque  ville  qu'il  poflede  depuis  •...'•'..     .  f* 

jufqu^à I 

Ils  ne  peuvent  en  vendre,  mais  les  cabaretiers  sVo  doi- 
vent fournir  &  payer  par  tonneau •    •     •  { 

Et  pour  le  débit  par  kannor. .•    .     .    •  x2 

Ils  font  taxés  au  moins  à  quatre-vingt  kannors. 
Pour  Pufage  du  vin,  café,  thé ,  chocolat ,  tabac,  pou- 
dre à  cheveux  ,  fucre  ,  carrolTe ,  on  paye  en  tour  ^  depuis 
le  premier  officier  de  la  couronne  jufqu'aU  colonel,  tant 

civil   que  militaire 10 

Les  moins  employés .    .    •  6 


SUEDE*  63^ 

TAiBS. 

Contributions.  j ^ » 

£cus..     Sous. 

Au  delfuf ,  même  les  curés    ...•..:...  ^ 
Officier  fubalteroe ,  curé  k  moiqdre  revenu  &  chapelain 

dans  les  villes •.«.••  % 

Employés  au  moindre   grade     ••••.....  i         1% 

Bas  officier   commis      •     •     • i 

Subalterne  à  Puniverfité  &  reâeur  d'école    •    .     .     •    •  2 

Bedeaux  »  organises  des  grandes  paroifles  en   ville     .    •  z 

Dito  y  des  moindres  paroifTes     ••.,,.•.•  1 

Chapelains ,    dite •  32 

FolTefTeurs    des  forges   depuis    ••.•...••  4 

jufqu'à    • 3 

Officiers  fubahernes  des  mines ,  intendans ,  teneurs  de 

livres  chez  des  particuliers  depuis    ..««...•.  x         ^x 

jufqu'à     ...•...•.••«......  3a 

Nobles  &  gens  de  condition ,  non  brevetés,  les  plus  aifés^ .  .6 

Les  moins   aifés      .     .     r      ..••...•••  2 
March^ds  en  gros  &  en  détail ,  fàbricans  &  manu&c- 

turiers  dans  les  grandes  villes ,  depuis     • 8 

jufqu'à ....•..:*  3 

Ouvriers  les  plus  aifés  '••..«. •  3 

Dito  9  moins   aifés     «    •    • .     .     •    •  x 

Autres  bourgeois  dans  les  mêmes  villes  ......  i 

Marchands  &  fàbricans  dans  les  villes  moyennes .    •    •  4 

Dito  y  moins  aifés •••..•«.«  3 

Ouvriers  &  bourgeois  aifés  •.«.......•  13          a 

Dito ,  moins  zxiés ,    .    .    «     •  i 

Marchand  &  Ëtbricant  des  villes  du  troifieme  ordre  aifés .    .  2 

Dito^  moins  aifés.    •    •    . •    .    «  i        32 

Ouvriers  bourgeois  aifés.    ..••.•,••••  i 

Dito ,  moins  aifés  •......«••.••«.  32 

-  Marchands  fàbricans  des  plus  petites  villes ,  aifés     •    •     •  x         32 

Dito  ,  moins  aifés     •.•..•.••..•••  x 

Ouvriers  &  bourgeois  aifés  ,..«.• 48 

Dito ,  moins   aifés ••...•••  2Ç 

Tout  valet-de-chambre  ,    laquais*,  courreur  ,    chafleur, 

cocher  ,  &c.  qui  a  paiTé  quinze  ans ,  paye    .•«•••  4 
Tout  payfan  &  travailleur  à  la    campagne  qui   a  paffé 

quinze  ans,  pour  ufec  du  tabac,  paye    •    ,    4    •    •    •    «  ^ 


\ 


^^o  5    U    F    P    O    t   K. 


ISUFFOLK,  Province  maritime  £An^erre. 


C 


lETTE  provioce  donne  le  titre  de  comte  à  un  lord  de  la  fonille  de 
Hovard ,  &  fait  partie  du  diocefe  de-  Nonrich.  Elle  eft  bornée  i  Torient 
par  la  mer  d'Allemagne ,  au  midi  par  le  comté  d'Eflêx  ^  à  Toccideoc  par 
celui  de  Cambridge,  &  au  fepreotrion  par  la  province  de  Norfolk.  Les 
Iceoes  ou  Iceniens  Thabitoient  du  temps  de  Pancienne  Rome ,  &  leur  der- 
nier prince  nommé  Prafutagus  donna  le  pays  par  teftamenc  à  Pempereor 
Néron.  Cette  donation  choquante  pour  les  autres  princes  d'Albion ,  fit 
entr'autres  prendre  les  armes  à   la  fameofe  reine  '  Boadicée ,  qui  d'abord 


jours  par  le  poifon. 
ment  de  llieptarchie ,  Suffblk  devint  le  partage  des  Angles  ortemani ,  & 
fut  cruelleisenr  traitée  en  difFérens  temps  par  les  Merciens.  Dans  les 
guerres  danoifes  elle  n'eut  pas  un  meilleur  fort.  Et  fous  les  Normands  la 
plupart  de  fes  gentilshommes  Terriens  forent  chafles  de  leurs  domaines  |^ 
&  remplacés  avec  violence  par  des  étratigers,  que  la  dure  politique  des 
conquérans  voulut  y  fixer.  Dans  le  XIIP  fiecle,  par  la  foiblefle  du  roi  Jeao- 
fans-Terre  y  cette  province  faillit  4  tomber  entre  les  mains  de  la  France, 
&  Louis  fils  de  Philippe  Augufte ,  y  fit  une  dçfcente  (jui  coûta  cher  à 
fes  habitads* 

Bien  que  maritime  &  peu  montueufe,  cette  province  ne  rerpîre  pas  na 
air  épais  &  mal*  fain  :  fon  fol  eft  graveleux  &  non  marécageux.  Elle  a  des 
dunes  de  fable  pur  où  Peau  ne  croupit  poînt^  où  la  fange  ne  fe  forme 
point,  &  d'où  il  ne  s'exhale  conteqaemment  aucune  vapeur  incommode. 
Elle  eft  arrofée  des  rivières  de  Waveney,  de  Deben,  d'Onrell»  &  de  Stoor. 
Elle  a  des  champs  fertiles  dans  fes  parties  occidentales  &  feptentrionales  \ 
&  elle  a  prefque  pareront  des  pâturages  excellens,  fon  beurre  eft  réputé 
le  meilleur  du  royaume;  la  quantité  qui  s*en  exporte  eft  immenfe,  de 
même  que  celle  de  fes  fromages  maigres,  lefquels  réuffiflènt  beaucoup 
mieux  que  ceux  de  toute  autre  ePpece  ^  à  Tofage  des  gens  de  mer.  Ceft 
au  refte  dans  SofFolk ,  que  fe  font  faits  les  premiers  cUais  des  turnips  ha 
navets  pour  la  nourriture  do  bétail  ;  effais  qui  ont  été  répétés  &  fuivis  dans 
le  refte  du  royaume  »  &  qui  ont  donné  lieu  à  une  nouvelle  forte  de  pi« 
turage  non  moins  profitable  qu'aifée. 

IpfTirich  eft  la  capitale  de  cette  province  ;  fes  autres  villes  remarquables 
font  S.  Edmonds  Bury,  Aldborough  &  LeoftofE  Les  trois  premières  dépu- 
tent chacune  deux  membres  au  parlement ,  ce  que  font  aufli  les  bourgs 
de  Dunvicb,  d'Orford,  de  Sudbury  &  d'Eyei  enforte  qu'avec  les  deux 

chevaliers» 


s    U    G    E    R.  è^t 

»  » 

chevaliers  qui  la  reprëfentent  elle-même,  SufFolk  a  i($  membres  daos  la 
chambre  des  communes. 

L'on  donne  à  fon  étendue  48  milles  de  longueur,  24  de  largeur  &  155  de 
circonférence  :  &  l'on  compte  dans  fon  enceinte  {7f  paroilTes,  9;  vi« 
cairiesy  1500  villages,  34,4^0  maifons,  &  au-delà  de  X70  mille  habicans. 


S  U  G  ER,  jibbc  de  Saint-Dcnis ,  premier  Minifire  fous  les  règnes  de 
Louis'le- Gros  &  de  Louis- U' Jeune  ^  Rois  de  France  ^^  6  Régent  du 
Royaume,  (a) 

l\  É  dans  les  dernières  clafles  du  peuple,  éfevé  idans  l'obfcurité  d'un  cloî- 
tre ,  Suger  en  eft  tiré  tout-à-coup ,  par  la  &veur  du  fouverain ,  pour  s'af- 

"  feoir  datis  le  confeil  des  rois  ;  il  en  eft  l'ame.  Au  fein  de  Ti^norance  &  de 
l'anarchie,  il  fondé  un  fyftéme  d'adminiftration,  que  trois  uecles  &  demi 
ne  feront  que  développer  &  affermir.  Dans  l'abfence  du  roi ,  appelle ,  par 
le  cri  général  de  la  nation^  des  degrés  du  trône  fur  le  trône  même,  il  le 
couvre  d'une  gloire  inconnue  depuis  Charlemagne;  &  cependant,  caché 
dans  les  ââes  même  de  fon  adminiflration ,  fon  nom  refte  comme  perdu 
dans  les  faites ,  vérifiant  ainfi  cet  ancien  adage  :  heureufe  la  nation  dont  U 

•  fouverain  n^efl  pas  connu  dans  Phiftoirc  !  C'eft  le  miniftre  qui  a  le  plus 
influé  fur  l'efprit  &  le  gouvernement  de  fa  nation ,  &  c^eft  celui  dont  l'hif- 
xoirefaitle  moins  de  mention;  c'eftle  feul  peut-être  qui  n'ait  laiifé  après 
lui  aucun  monument,  il  faut  le  chercher  dans  fes  aâion$.  On  ne  les  ap- 
précia pas  de  fon  temps,  parce  qu'un  horizon  de  trois  fiecles  échappe  aux 
yeux  de  la  multitude;  on  ne  les  a  pas  appréciés  depuis,  parce  que  le  loin- 
tain du  paffé  eft  prefqu'auffî  difficile  à  faifir  que  le  lointain  de  Tavenir.  Et^ 
d'ailleurs,  c'eft  le  propre  d'un  mouvement  uniforme  &  réglée  de  reffem- 


^abbayi  , 

donnoiem  alors  une  influence  publique  {b).  Les  rois  y  tenoient  leurs  af- 
femblées,  ces  grandes  affîfé's  nationales,  feules  occafions  où  le  fantôme  de 
la  royauté  pafûrt  encore  avec  quelque  éclat.  L'ufage  étoit  établi  depuis 
Dagobert,  d'y  élever  les  fils  de  France;  &  dans  un  temps  où  tout  étoit 
fi  féroce ,  fi  ignorant ,  fi  barbare ,  où  les  hommes  &  les  livres  étoient  fi 


dehi 


â)  Cet  article  eft  extrait  de  l'éloge  de  Suger  par  un  orateur  philofophe ,  que  fa  mo- 
ie   cache  fous  le  voile  de  Tanonyme,  &  dérobe  au  tribut  de  louanges  qu'il  méritct 

Ih)  Hift.  de  l'abbaye  de  S.  Denis,  par  D,FeIibien. 
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rares  »  c'^cok  la  meilleure  éducation  qu'ils  pufleot  recevoir.  Ils  y  preooieoc 

Suelque  teinture  des  lettres,  ils  s'y  accoutumoient  à  quelque  efpece  d'or« 
re ,  ils  y  contraâoieot  le  refpeâ  de  la  religion ,  feul  frein  qui  pût  con- 
tenir la  puiflance  dans  un  temps  où  la  raifon  étoit  fi  obfcurcie;  &  dans 
ce  monaftere ,  où  l'on  ne  peut  &ire  un  pas  fans  fouler  la  cendre  des  rois^ 
les  impreffions  phyfiques,  fi  puiflances  fur  Tame,  leur  répécoient  à  tout  mo- 
ment ,  que  bientôt  rendus  à  la  poulfîere ,  égaux ,  par  leur  néant ,  au  com- 
mun des  hommes ,  ils  n'en  feroient  plus  diftingués  que  dans  les  faftes  de 
l'hifioire,  qui  ne  permet  pas  aux  mauvais  rois  de  fe  réiugier  dans  l'oubli. 

Le  roi  Philippe  avoir  dépofé  dans  ce  monaftere  les  plus  chères  efpérances 
du  royaume  y  cet  en&nt  qui  fût  depuis  Louis-le^Gros  (a).  Ce  jeune  prince ^ 
avec  une  figure  agréable ,  un  efprit  ouvert  &  des  manières  nobles,  avoir 
un  cœur  naturellement  bon»  &  des  inclinations  vraiment  royales.  Son  cœur 
parut  s'élancer  au  devant  de  Suger ,  dont  l'ame  avoit  tant  d'analogie  avec 
la  fienne  ;  &  il  préféroit  fa  converfation  à  tous  les  plaifirs.  Cëtoit  dans 
ces  épanchemens  fecrets  de  deux  âmes  jetées ,  par  la  nature ,  fi  loin  l'une 
de  l'autre,  &  fi  bizarrement  rapprochées  par  la  fortune,  que  le  fils  d'un 
efclave  verfoit  dans  le  cœur  du  fils  d'un  roi  des  principes  du  bonheur  pu- 
blic ,  &  que  l'héritier  du  trône  fe  défignoit  en  fecret  le  miniftre  qui  devoir 
un  jour  renouveller  la  face  du  royaume.  Choix  heureux,  qui  afluroit  au 
prince  un  ami ,  feul  befoin  de  la  royauté ,  &  qui  donnoit  au  peuple  uo 
adminiftrateur  indifférent  fur  fa  propre  grandeur,  dont  les  talens  ne  &'é- 
toient  pas  perdus  dans  l'oifive  aâivité  de  l'intrigue,  dont  l'énergie  ne  s'étoit 
pas  émouflëe  par  l'humilité  des  folltcicatiôns  ! 

Suger  paffe  rapidement  des  études  aux  affaires.  Adam,  que  (a  qualité 
d'abbé  de  faiot  Denis  place  dans  le  confeil  du  roi,  s'y  fait  accompagner  & 
fouvent  fuppléer  par  fon  jeune  élevé  ;  déjà  on  le  voit  prieur  de  Berneval  & 
de  Toury ,  prendre  fa  place  dans  l'état  politique  au  milieu  des  barons  (b). 
Sa  jeuneflë  éveille  leur  avidité.  Un  feigneur  du  Fuifet ,  Je  plus  entrepre- 
nant, le  plus  redouté  de  tousj  s'efl  flatté  de  le  dépouiller  fans  effort  ;  Suger 
réunit  tous  les  barons ,  il  leur  fait  invoouer  la  puiffance  royale ,  &  le  fei- 
gneur du  Puifet  fuccombe ,  vi£Kme  de  l'autorité  que  Su^er  a  fu  préfenter 
comme  la  force  bienfaifante.  Enfuite  il  détermine  le  mariage  de  l'héritière  de 
Mont- Léry  avec  le  jeune  Philippe,  fils  naturel  du  roi.  Des  fbrterefles im- 
portantes, dont  l'hiftoire  a  confervé  les  noms,  &  dont  on  rechercheroit 
en  vain  la  place  aujourd'hui  (c) ,  furent  cédées  au  roi  par  ce  traité.  U  nous 


(tf  )  Hift.  Httér.  de  h  France,  par  D.  Mabillon. 
(i)  Recueil  de  Duche&e,  pa{{*  3x0,  tom.  IV.^- 
(c)  Les  forterefles  de  Châteaufort  &  de  Rochefort; 

Hoc  tune  nomina  trant^nunc  funtfinenomine  terra. 

Virg.  Eneid. 
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femble  ëcrtoge  fiins  doute  de  placer  parmi  les  hautf  faits  de  nos  grands 
hommes  9  la  réunion  de  quelques  bourgades  »  où  nous  ne  voyons  plus  que 
nos  maifons  de  plaifance  ;  mais  la  raifon  doit  s'accoutumer  à  détacher  les 
objets  des  noms  qui  les  déguifent.  Les  dénominations  les  plus  refpeâables 
font  comme  les  fignes  des  échanges  qui ,  d'un  fiecle  à  l'autre,  fous  1^  même 
titre,  changent  de  poids  &  de  valeur.  Un  roi  de  France  alors  n'étoit  que 
Icfcigncurdc  Viflt  de  France;  &  ces  foibles  oofTeflions  étoient  encore  (é- 
parées  par  les  domaines  des  hauts  barons' ,  qut  fembloient  l'afTaîIlir  de  tou- 
tes parts  {a).  Les  feigneurs  de  Mont-Léry  étoient  les  plus  fbrts  &  les  plus 
turbulens;  &  le  roi  Philippe  ayoit  coutume  de  dire,  qut  fcs  cheveux  avaient 
blanchi  des  peines  que  lui  caufoient  ces  feigneurs.  Dans  un  tel  état  de  fot- 
blefle,  Suger,  qui  avoit  déjà  conçu  le  plan  qu'il  développa  dans  fon  mi- 
niflere,  fentit  combien  ilimportoit  à  la  paix  du  royaume,  de  négocier  des 
réunions  &  des  mariages,  qui  ramenaflent  infenfiblement  dans  la  main  du 
roi  un  pouvoir  qu'il  vouloît  bientôt  arracher  entièrement  aux  vafTeaux. 

De  nouveaux  foins,  de  nouvelles  affaires,  agitoient inceflàmment  l'ame  de 
Suger,  &  le  portoienc  tantôt  en  Italie,  tantôt  à  la  cour,  ou  dans  les 
conciles,  fréquens  alors,  ou  dans  les  affemblées  nationales.  Il  revenoic 
d'un  de  ces  voyages  d'Italie,  quand  il  apprit  la  mort  de  fon  bienfai- 
teur Tabbé  Adam  ,  &  en  même  temps  l'éleâion  .unanime  qui  l'appelloit  à 
le  remplacer  {b).  Des  larmes  finceres  tombèrent  de  fes  yeux ,  &  l'éclat  d'une 
puiflance  prelque  fouveraine,  ne  pue  tempérer  fa  vive  douleur  ^  il  perdoit 
l'homme  à  qui  il  devoir  fon  exiftence  publique,  &  le  caraâere  de  fon 
efprit  &  la  tren}pe  de  fon  ame,  développés  par  une  éducation  tendre  & 
attentive;  le  témoin  &  le  compagnon  d'une  vie  fans  tache,  dont  il  fe 
plaifoit  à  lui  rapporter  l'honneur;  û  d'ailleurs,  fans  aïeux  &  fans  pbdérité, 
libre  d'ambition^  indifférent  fur  la  gloire,  par-tout  inattaquable  à  la  for- 
tune ,  fon  cœur  feul  étoit  refté  à  découvert.  Cette  plaie  ne  fe  referma  ja- 
mais; &  Suger,  au  milieu  de  l'agitation  à^s  af&ires,  vécue  toujours  depuis 
dans  la  folitude  de  fa  confcience. 

La  more  enlevoit  en  même  temps  le  pape  Calixte,  qui  l'appelloitau  fe* 
cours  du  pontificat,  &  vouloit  l'élever  à  la  pourpre.  L'abbé  Suger  pour- 
voit ,voir  avec  indifférence  les  grandeurs  lui  échapper;  mais  Louis-le-- 
Gros(^),  qui  venoit  de  monter  fur  le  trône ,  s'emprellade  l'élever  au-de(fut 


(is)  Car»  combien  que  Capet  eût  occupé  le  titre  de  roi,  dît  Pafquier,  fi  n'en  avolt-il 
preique  que  le  nom.  •  •  •  &  il  n'y  avoit  prefque  ville  de  laquelle  quelque  eentilhomme  de 
marque .  ne  fe  fût  enfeigneurié  ;  choie  que  le  roi  nouvellement  infiallé  nit  contraint  de 
paiTer  par  connivence. ...  il  fit  au  moins  mal  qu'il  put  une  paix  avec  tous  les  grands  qui 
commencèrent  dès-lors  à  le  reconnoître  feulement  pour  fouverain,  ne  s'eftimant  au  de* 
sneurant  guère  moins  en  grandeur  que  lui«  Rteh.  de  la  Fr.  Tarn»  i  f  cAap.  a  j  pag*  49. 


Cb)  Vita  SttgeriL 

jrojf.  Rec.  de  Duchefiie  »  iQfflt  IV*  pa$^^ 

'mmm  2 


Ce)  Vita  Lui.  Grojf.  Rec.  de  Duchefiie»  tQfflf  IV*  pag^  313: 
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des  honneurs  étrangers  ;  &  de  le  fixer  près  de  lui  en  le  nommant  fan 
premier  minifire  (a). 

Cette  élévation  fubite,  fi  fatale  au  commun  des  hommes,  avoir  achevé  : 
d'épurer  l'ame  de  Suger  :  plein  de  Penthoufîafme  du  bien  public ,  feule 
padion  des  grands  hommes ,  il  devint  étranger  à  tout  le  refte  (b).  Mais 
l'art  de  faire  le  bien  eft  celui  qui  demande  le  plus  de  ménagement  &  d'a- 
drelTe.  Uhomme  vicieux  trouve  par-tout  des  inftrumens  &  des  complices  ; , 
il  arme  toutes  les  paflions ,  il  feme  la  corruption  autour  de  lui ,  &  l'im- 
poflibilité  du  retour  à  la  vertu  lui  affure  fes  agens  toujours  prorapts  à  le 


immenfe  l  II  lui  faut  encore  plus  de  courage  que  de  lumières  !  Attaquer 
les  abus»  c'eft  fe  faire  une  foule  d'ennemis;  l'intérêt  anime  ceux  qui  y  pre- 
noient  part;  une  confcience  prévoyante  éveille  ceux  qui  ne  font  pas  en-, 
core  attaqués  ;  une  confédération  (e  forme  contre  l'ennemi  commun  v  les 
vices  fe  liguent»  la  vertu  ifole,  parce  qu'elle  fe  fuffit;  contrarié  en  fecret, 
décrié  en  public,  calomnié  dans  l'oreille  du  prince,  fouvent  trahi  dans  fa 
propre  confiance;  fi  fon  ame  &  fes  vues  font  grandes,  il  doit^  bravant  la. 
calomnie,  tour  à  tour  combattre  &  négocier  avec  le  vice,  employer  les 
hommes  comme  des  inftrumens  nécefTaires,  mais  dont  l'effet  efl  prévu;  &, 
méprifant  les  opinions  &  les  clameurs  contemporaines ,  jeter  fa  réputation 
dans  l'avenir,  comme  cette  plante  qui  ne  fleurit  qu'au  bout  d'un  fiecle, 
long-temps  après  que  la  main  qui  l'arrofoit  efi  delËchée  (c). 

La  conduite  de  Suger,  mêlée  de  force  &  d'adrefTe,  montre  que  ces  ré- 
flexions ne  lui  furent  pas  étrangères.  L'habitude  des  affaires  lui  avoir  donné 
cette  foupIelTe,  cette  flexibilité  de  l'efprit,  cet  art  de  vivre,  qui  eft  celui 
d'entraîner  les  hommes  par  la  confidération  de  leurs  vrais  intérêts ,  ou  par  T 
la  féduAion  d'un  fentiment  plus  délicat  ;  fa  candeur  &  fa  vertu  achevoienc 
d'enchaîner;  il  portoit  dans  la  politique  ce  qui  facilite  &  abrège  les  af&ires^ 
la  confiance  qui  naît  d'une  intégrité  reconnue. 

Famiiiarifé  avec  Thiftoire  de  tous  les  âges ,  l'ayant  étudiée  en  homme 
d'Etat ,  il  avoit  vu  comment  les  nations  font  modifiées  par  leurs  loix  ;  il 
avoit  vu  Rome  &  la  Grèce,  altérer  à  la  fois  leurs  mœurs  &  leur  confii- 


ez») Dupin,  XII«  ficclc,  page  117. 

(  h  )  Ahfentem  hune  &  longé  ^ofitum  ad  ng^min  vocatum  fuiJTc  nit  tdlt  fitfpÎ€antem ,  fed  &• 
ëccejjilfe  invitum  confiau  Vit.  Sug» 

(c)  Les  anciens  ont  cru  que  l'aloès  ae  fleurifibit  que  tous  les  cent  ans.  La  phyfique 
nouy^elle  a  détruit  ce  préjugé  avec  beaucoup  d'autres*  •      • 

Si  j'avois  à  peindre  aun  (eul  trait ,  un  miniflre .  fupérieur  à  fon  fiecle .  je  le  ferois  par 
rembîême  d'une  main ,  plongeant  dao*  l'eau  pn  batpn,  que.  la  réfraôion  lait  paroîtrebrifé,, 
ce  }  tcrirois  9u  bas  ;  Çonfcia  rcffi^ 


i 
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tutioD  ;  &  t  eovifageaDt  Tétat  opprimé  de  refpece  humaine  dans  le  doii-» 
zieme  fiecle,  le  comparant  avec  le  modèle  qu^it  fe  fatfoic  d'ua  bon  gou- 
vernement ,  il  apperçut  évidemment  les  caufes  du  dëfordre  dans  le  gouver-. 

oement  féodal.  ' 

En  effet ,  dans  le  douzième  fîecle ,  les  mœurs  de  l'Europe  étoient  incul- 
tes &'fauvagesv  fix  fiecles  n'avoient  pu  réparer  les  ruines  de  l'empire  Ro- 
main étouffe  fous  les  Barbares ,  &  faire  refleurir  les  loix ,  les  arts ,  les  fcien- 
ces  &  la  liberté.  Une  cataftrophe  aufli  univerfelle  a  dû  étendre  au  loin  fon 
influence  fur  tous  les  fiecles  oui  la  fuivront ,  elle  fe  fait  fentir  encore  au- 
jourd'hui. Ainfi,  quand  le  Véuive  a  couvert  d'une  lave  brûlante,  les  cam* 
pagnes  fécondes,  des  fiecles  s'écoulent  avant  que  ces  mafTes  altérées  par 
l'aâion  des  élémens ,  permettent  à  une  foible  végétation  de  reparolcre  à 
leur  fur&ce.  Tout  fut  nouveau  dans  l'Europe  avec  les  nouvelles  nations  ; 
l'anarchie  fondée  fur  les  ruines  de  la  monarchie  univerfelle,  le  gouverne- 
ment féodal  fubflitué  à  la  police  &  aux  loix  Romaines  qui  furept  alors  per- 
dues (a) ,  chaque  nation  ne  faifant  qu'un  peuple  de  foldats ,  la  guerre  étoic 
la  feule  profeHion,  il  n'y  avoit  ni  commerce»  ni  loix  écrites,  ni  arcs,  ni 
finances  ;  la  terre ,  qui  n'efl  fécondée  que  par  les  fueurs  de  l'homme  libre , 
donnoit  à  regret  de  chétives  récoltes ,  fouvent  ravagées  par  les  guerres  par- 
ticulières; un  peuple  de  ferfs  attachés  à  la  glèbe,  quelques  hommes  li- 
bres ,  foldats  féroces  &  maîtres  impérieux ,  formoient  cette  monarchie  bri- 
fée  en  mille  feigneuries  fouveraines  ;  nulle  autorité ,  nulle  force  publique  ; 
les  épreuves  &  le  combat  judiciaire  étoient  toute  la  jurifprujience  ;  le  té- 
moignage formoit  toute  l'inflruâion ,  &  le  foin  de  juger  &  de  combattre 
étoit  remis  dans  les  mêmes  mains. 

Telle  efl  la  mafTe  des  abus  que  Suger  trouve  en  entrant  dans  le  minif- 
tere.  Le  pouvoir  exorbitant  des  valTaux ,  la  nullité  de  l'autorité  royale ,  l'a(^ 
fervifTement  du  peuple,  l'ambition  du  clergé,  les  entreprifes  du  faint  fie- 
ge ,  l'ignorance  de  tous  ;  voilà  les  ennemis  qu'il  fe  propofe  de  combattre  : 
rétablir  le  trône  dans  fa  dignité  naturelle ,  placer  les  vafTaux  dans  le  rang 
de  leur  naifTance  &  de  leurs  pofTeflions ,  élever  le  ferf  à  l'état  d'homme , 
concentrer  le  clergé  dans  fes  droits  civils  &  fes  devoirs  religieux,  refufer 
aux  pontifes  Romains  la  puifTance  que  le  Chrifl  ne  leur  a  pas  donnée ,  éta- 
blir l'inflruâion  pour  fonder  les  loix  fur  la  raifon ,  en  un  mot ,  régénérer 
la  nation ,  &  créer  une  conflitution  ;  tels  furent  fes  projets  {b). 


la)  Les  Romains  avoient  établi  dans  les  Gaules  le  code  Théodofien,  publié  vers  Tan 
43s  >  '^  s'y  perdit  fur  la  fin  de  la  féconde  race.  -^ 

Le  code  Juflinien,  publié  en  529,  &  qu'on  n'avoit  jamais  connu  en  deçà  des  Alpes  ^ 
fut  retrouvé  dans  la  Fouille  en  1137»  ^  Servit  de  bafe  a. notre  droit  écrh.  Cujas  a  reftitué 
le  code  Théodofien,  dont  on  ne  le  fert  aujourd'hui  que  pour  le  confulter. 

(^)  Le  temps  a  détrnit  la  plupart  des  monumens  par  Içfquels  nous  pourrions  établir  les 
preuves  de  ce  plan  d*adminiilration  de  Suger  ^  rn^ais  tous  les  hiAoriens  contemporain^  coa-:: 
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Je  ne  crains  point  ici  d'avilir  la  gloire  du  grand  homme  que  je  célèbre  ; 
ni  les  fondions  auguftes  d'orateur  de  la  patrie ,  fi  je  loue  Suger  d'avoir 
fa,  dés  fon  entrée  dans  le  miniftere,  donner  un  caraâere  itnpofant  à  fon 
adminiftration ,  en  fe  conciliant  par  une  'conduite  adroite  les  préjugés  de 
la  multitude,  &  le  fufirage  de  cet  homme  ardent  qui  dominoit  les  peu- 
ples &  les  rois  par  fon  empire  fur  les  confciences.  Saint  Bernard,  que  fon 
zèle  bouillant  a  mis  au-déflus  du.  fondateur  même  de  cette  réforme  de  cl- 
teaux  qu'il  n'a  fait  qu'adopter  (a),  rempliffoit  alors  l'Europe  de  fes  décla- 
mations contre  le  relâchement  des  religieux  de  faint  Benoit.  Le  rangdif- 
tingué  que  l'abbé  de  faim  Denis  tenoit  dans  les  aflbmblées  de  la  nation , 
fon  fiifte,  fa  puiflance,  lui  donnoient  l'état  d'un  fouverain  (3).  L'abbaye 
de  faint  Denis,  rendez- vous  des  troupes,  féjour  fréquent  des  rois  qui  ca-> 
choient  leur  foiblefle  &  leur  pauvreté  dans  la  richefle  de  ce  monafiere , 
fiege  ordinaire  de  la  jufiice  dans  les  aflemblées  nationales^  ne  confervoit 
de  régulier  que  le  nom  (c),  &les  religieux  s'y  voyoient  avec  plaifîr  au 
milieu  du  monde  qu'ils  avoient  quitté.  Dans  ces  temps  de  licence  &  de 
grofliéreté,  le  fafte  d'un  religieux  puiffant  n'a  voit  rien  qui  choquât  les 
mœurs  publiques;  mais  Suger  ayoit  tenti  qu'un  miniftre  qui  alloit  réduire 
toutes  les  ufurpatiofas ,  combattre  tous  les  intérêts  &  toutes  les  paflions  , 
devoit  f)aroltre  lui-même  fans  paffioçs  &  fans  foibleffes ,  &  comme  figné 
d'un  caraâere  célefte.  Il  faifit  donc ,  pour  la  révolution  importante  qu'il 
méditoit ,  l'occafion  d'un  écrit  violëht  que  Bernard  venoit  de  répandre  dans 
le  monde  (d)  ;  il  renonça  tout*à*coup  à  cette  magnificence  qui  l'avoit  dif- 


vlennent  au'il  fut  l'ami  &  le  principal  confident  de  Louîs-Ie-Gros.  Ils  ajoutent  que  fon 
crédit  fembla  prendre  plus  de  force  encore  fous  Louis-le- Jeune.  Voilà  les  propres  termes 
de  rhifiorien  :  Hune  prtpur  mafnifica  &  nâia  confilia  princeps  venerakatur  ut  patrem ,  y  ère- 
tatur  ut  padagogum  :  huic  advenienti  aïïurgetant  prafulcs  »  &  intcr  illos  primus  refidebat* 

Et  ailleurs  :  Fidi ,  Dto  tefle ,  vîdi  altquando  huic  in  humîli  fut  pedanep  rcfdenti  Francorum 
regem  reverehter  afjîflirc  optimatum  circumftantt  corons  »  &  hune  qu^  infirioribus  praapta  die* 
tantem  »  illos  vtrà  cum  omni  dilîgentiâ  &  intcntionc  ad  ea  quct  dicebantur  fufpcnfos.  Nous 
fommes  donc  fondés  à  joindre  ces  deux  règnes  dans  une  feule  maffe  »  que  nous  confidé- 
rons,  pour  ainfi  dire,  comme  le  refne  de  Suger;  alors  les  faits  parlent.  Si  l'on  y  voi^t 
un  même  efprit  tendant  toujours  au  même  but;  fi  l'on  appérçoit  une  fuite  d'entrepn'fes , 
qui  avent  pour  objet  de  détruire  d'anciens  abus,  au  moins  de  les  entamer;  fi  les  loix  6c 
les  aâions  des  règnes  fuieans ,  forment  im  développement  des  aâlons  &  des  loix  de  ce 
règne  ;  fi  le  temps  &  les  événeme;is  qui  avoient  été  préparés  à  fon  influence ,  ont  achevé 
ce  que  la  briérveté  des  jours  de  l'homme  n'a  permis  à  Suger  que  de  commencer;  croira-t- 
on qu'un  fi  beau  génie  ait  agi  au  hafard  ?  Le  trifte  plaifir  de  ne  voir  rien  de  fupérieur  à 
I10US4  l'emportera-t-il  fur  cette  joie  qui  naît  delà  contemplation  du  bean^^Etfommes^ttOiis 
fi  petits»  qu'un  grand  homme  nous  paroifle  un  géant? 

\a)  Ce  fut  Robert,  abbé  de  Molefme,  qui,  pour  fe  vouer  à  une  plus  haute  perfec- 
tion, fe  retira  dans  la  folitude  de  Citeaux  avec  vingt  réformés,  qu'on  a  depuis  nommés 
Bernardins. 

(^}  Guillaum.  de  Nangis,  an.  1 113. 

(  c)  Epif.  18.  San^i  Sernardi  ad  Sugerîum  ahhatem»  Mannquei ,  Hiftorîa  fanUi  Btmardî. 

Id)  Voyez  l'apologie  de  la  riéforme,  adrelTée  à  Guillaume  de  S.  Thierry,  abbé  da 
Qunyé 
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tingué  4^08  (b$  amba(!âdes  &  fes  (boâioos  publiques  ;  la  règle  reparut  à 
faint  dénis  dans  toute  fa  févérité ,  &  Suger  fe  montra  le  premier  dans  cette 
réforme.  Bernard  appella  cette  fagefTe  une  converfion  \  il  célébra  le  minif- 
.tre  comme  un  faint  ;  &  l'orgueil  des  grands ,  vaincu  par  leur  fuperfticion , 
rendit  à  ta  fimplicicé  de  Suger ,  ce  que  fon  génie  feul  n'en  auroit  pas  'obte- 
nu  :il  devint  l'arbitre  de  leurs  différents  avec  le  roi,  &  le  prince  fonifioit 
fon  autorité  du  refpeâ  qu'on  avoit  pour  fon  miniflre^     *      ; 

Cette  défôrence  pour  l'opinion  du  peuple  »  n'a  point  altéré  'les  principes 
.de  Suger  :  bientôt  on  le  voie  déployer  toutç  la  hauteur  du  miniftere ,  & 
montrer  au  clergé  &  à  la  cour  Romaine  une  fermeté  inconnue  jufqu'a- 
lors.  {a)  L'archevêque  de  Rheims  refufoit  de  recevoir  du  roi  l'iavefliture; 
il  s'aptorifoit  de  la  difcipline  du  premier  concjl^  de  Clermont,  Ql)  qui  n'a 
point  été  reçu  en  France.  Cette  querelle  des  invefticures  mettpit  ^lors  toute 
l'Allemagne  en  feu;  &,  à  l^ej^emple  des  prélats  Allemands,  les  éyé^ués  ile. 
France  paroiffoiem  vouloir  fe  réunir  contre  Pàutprîcé.  Le  minière  force 
l'archevêque  de  Rheims  à  la  foumiffîon ,  &  fait  (àiûr  le  temporel  de  l'ar* 
chévêque  de  Senç  &  de  ï'évêque  de  Paris,  qui  étoiept  les  plus  faâieux. 
,Ce  dernier  pfa  excommunier  le  rpi  ;  mais  le  pa|>e  n'ofa  confirmer  cet  at- 
,^ntat,  quoique  Bernard,  entraîné  par  fon  idée  favorite  du  defpotifme  de 
ï'églife,  écrivijt  au  pontife  qut  h  roi  itoit  untpirficutjtur  ^  (c)  quienvou* 
Jou  moins  aux  prélats  de  fon  royaume  yi^u^ à  Vtfprit  de  Dieu  qui  l^s 
anime. 

'.  Mais  pendant  que  Suger  enchainqit  âinfi  le  Ëmatifme,  il  ne  nëgligeoic 
pas  d'en  diriger  les  efforts  contre  les  ennemis  du  royaume.  C'eft  atnû  que , 
.dans  le  concile  de  Rheims,  il  oppofe  à  l'emperçur  H^nri  V,  fendre  & 
allié  du  roi  d'Angleterre,  cette  mê(ne  querelle. des  invefiitures  dont  il  vient 
ile  iriompher^  &  les  foudres  du  Vatican,  (i  p^i^ntes  alors  par  l'opinion. 
L'empereur  entre  en  Champagne  à  la  tête  d'une  armée  notnbreufe  ;  le  roi 
marche  à  lui  avec  fes  vaffa'ux  réunis ,  &  deux  cepts  mille  hommes  en  ar- 
mes. L'empereur  effrayé  fe  retiré.  Le  fuivre  dans  cette  retraite ,  ou  tour-* 
ner  fes  armes  redoutables  contre  l'Anglois,  /î  remuant  &  fi  indompté  » 
font  les  deux  alternatives  qu'offre  naturellement  la  politique  :  quel  par;i 
f>rendra  le  miniflre?  N'oublions  pas  Ije  fiecle  où  nous  foyqimes  tranfportés 
par  l'hiftoire  )  cette  multitude  d'Etats  renfermés  dans  l'Etat,  &  l'hydre  des 
intérêts  particuliers  toujours  oppofé  à  riQ.t;érêt  ppblic.  On  diftinguoit  alors 
la  guerre  du  roi  &  celje  du  royaume  :  rinvafion  de  l'eopemi  étranger  avoit 
réuni  contre  lui  tous  les  efforts  ;  mais  la  ruine  du  plus  puiffant  des  vaffau;x 
étoit  une  entreprife  qu'aucun  %àron  ne  vouloit  favorifer  :  l'ennemi  échappe 
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(4)  Variations  de  la  inonarchlë  Françoife,  tom*  II,  p.  34», 
(A)  Epift.  Yvonis  Carnot*  Epîfcop^  ad  PafcaUm  papam. 
(  c)  Epif*  13  &  14  farUli  Bcrnardi  ad  tlonorîum  papam. 
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à  la  vengeance.  Sùger  comprit  combien  il  écoit  important  d'aflurér  au  ro? 
une  armée  donc  il  pût  dtfpofer  ;  &  il  ne  tarda  pas ,  en  donnant  aux  villes 
des  privilèges  &  ime  municipalité ,  à  les  obliger  de  fournir  au  prince  un 
contingent  réglé  de  troupes.  C'efi  le  germe  de  cette  inftitution  de  Char- 
les VII,  qui,  le  premier,  entretint  conllamment  une  armée  royale. 

L'Allemagne ,  la  Flandres  &  l'Angleterre  deviennent  le  théâtre  des  guerres 
aâives  que  Sugèr  &it  aux  vaflaux  rebellés  &  à  leurs  alliés.  Il  tente  de 
donner  aux  flamands  un  comte  qui  aura  le  droit  de  réclamer  la  Normandie 
fur  le  roi  d'Angleterre;  en  même  temps  il  encourage  le  comte  de  Bou- 
logne à  difputer  l'Angleterre,  même  à  la  maifon  de  Plantagenec;  &  il 
dtvife  toute  l'Allemagne  pour  donner  un  fuccefleur  à  l'empereur  Henri  V  (a). 


roit  par  des  louanges  facrileges  les  fureurs  ou  les  perfidies  de  ces  pafleurs 
des  peuples ,  qui  s'en  montrent  les  bourreaux  !  Que  fa  mémoire  périffe  ! 
ou  plutôt  qu'elle  pafle  avec  celle  de  fon  héros  à  l'exécration  des  fiecles! 
Mais  Cl  les  corps  pditiques ,  pour  arriver  à  la  perfeâion  que  leur  deftioe  la 
natiirei  ont  befoin  de  ces  crifes  violentes  qui  développent  leurs  principes , 
&  qui  tendent  à  l'établi(femfcnc  de  l'ordre ,  ne  confondons  point  la  marche 
fôre  &  fbrme  du  génie  qui  foutient  l'Etat  dans  ces  convulfions»  avec  cet 
détours  obfcurs  d'une  politique  étroite  &  criminelle ,  qui  ne  tend ,  par  les 
malheurs  publics,  qu'à  la  latisfkâidn  des  paflioos  particulières.  Si,  pour 
aflurer  le  calme  &  la  paix  dans  le  centre  du  royaume ,  Suger  efl  contraint 
de  repoufler  aux  extrémités  les  tempêtes.  &  les  orages  ;  fi  ce  n'éft  qu^  re- 
gret que  cette  ame  tendre  &  fublime  brife  les  efforts  qu'oppofent  à  l'au« 
tdrité  légitime  des  padions  indomptables  \  enfin ,  fi  cette  admiiiiflration  coa« 
rageule  avance  de  plufleurs  fiecles  la  perfeâion  de  Tétat  focial ,  &  prépare 
de  loin  ces  jours  de  paix  &  de  lumière  qui  vont  fe  lever  pour  notre  pof«» 
térité,  Suger  eft  juflifié  :  le  mal  fortit  de  la  nature  des  chofes,  le  bien 
fut  le  fruit  de  fpn  génie ,  &  nous  devons  à  fa  mémoire  dQs  acclamatioos 
éternelles.  • 

L'adminiftration  intérieure  ne  laiffe  plus  de  doute  fur  les  vues  du  niînifr 
tre  (b).  L^ordre  fe  -rétablit  par-tout;  uriè  jufiice  régulière  cothmence  à  pro- 
noncer des  jugemens;  on  voit  dans  les  provinces  des  envoyés  royaux  qtii 
ëtabliflent  l'appel  des  cours  de  baronnage  aux  grandes  affifes  du  roi  :  c'eft 
Torigine  des  quatre  grands  bailliages  créés  par  Louis  IX ,  on  retrouve  l'ef- 
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C^^  Sueer  s'étdît  rendu  exprès  à  Màyéhce ,  où  là'dîete;  au  noxnbré  de  plus  de  foixââte 
mille  perionnes^  éunt  fort  partagée,  il  eut  le  crédit  de  faire  nommer  dix  comaii&ires, 
qui  élurent  Lothaire,  duc  de  Saxe.  Voyei  annales  dt  F  empire ,  tom.  I9  paf.  19^. 

.   (*).  Variations  de  la  monarch.  Franc,  tom.  II,  pag.  346.  Mézeray,  abrégé  bift»  Velly; 
hift,  de  France»  tome  III,  4>c. 
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Arit  de  Suger  dans  toute  la  légiflation  des  ërabKflêmem  de  S.  Louii  ;  on 
le  trouve  dans  les  édics  de  Philippe-le-Bel ,  dont  l'un  fubiHtue  les  apanages 
aux  démembremens;  l'autre,  fixant  l'état  &  la  réfidence  des  parlemens, 
détermine  les  formes  aâuelles  de  notre  jurifprudeoce.  L'aftenchinement  des 
fetfs ,  (a)  &  l'établiflement  des  communes ,  auroient  fufimeuls  à  l'illuftra- 
don  d'un  règne.  Ces  inftitutions  affermies  par  le  temps ,  ont  permTs  au  roi 
Jean  de  «onlommer  les  affranchiffemens ,  &  à  Charles  VII  d'affranchir  la 
royauté  méine  par  l'inflitution  des  troupes  réglées.  Mais  n'e(l-ce  pas  Suger 
qui  forma  le  premier  une  armée  royale?  Et  quand  l'humanité  en  pleura 
tournera  ks  yeux  vers  le  bienfaiteur  des  hommes,  qui,  le  premier  depuis/ 
les  Romains ,  prononça  en  Europe  le  mot  de  liiené ,  la  voix  de  l'hif- 
toire  répétera  le  mot  de  Sugeri 

C'efi  dans  cet  accroiffement  de  puifTance  que  Fhilippe-Âugufie  trouvera 
la  force  de  reconquérir  la.  Normandie  &  les  plus  belles  provinces  du 
royaume,  &  de  faire  afleoir  un  moment  fur  le  trône  d'Angleterre,  ce  filt 
de  France  qui  fera  père  de  faint  Louis  :  il  reftera  peu  fur  ce  trône ,  mais 
fon  paifage  y  laiflera  des  traces  éternelles;  {b)  Henri  nV  pourra  remon- 
ter, qu'en  rendant  aux  Anglois  cette  grande  charte  qui  fonde  leur  liberté, 
tombée  en  défuétode  fous  Edouard-le-Confeffeur ,  (c)  Si  relevée  alors  par 
la  &veur  des  temps,  (d)  Ainfi  le  génie  d'un  feul  homme  prefle  en  tout 
fens  fur  la  poflérité. 

Cependant  la  fanté  du  roi  décline  fenfiblemem.  Un  ufage  facré  n'avoit 
point  encore  appelle  exclufivement  à  la  fucceiCon  paternelle  Tainé  des 
fils  de  France;  un  ancien  capitulaire  (<}  autorifoit  l'éleâion  dans' la 
famille  royale ,  &  les  premiers  fuccefleurs  de  Capet  n'avoient  prévenu  lea 
guerres  inféparables  de  cette  éleâion ,  qu'en  aifoeiant  leur  fils  atné  à  U 
couronne.  Suger,  à  qui  le  bien  public  ne  laifle  point  de  repos ,  voit  lea 
fuites  af&eufes  que  peut  entraîner  la  vacance  du  trône.  Jamais  peut*étre  le 
devoir  du  miniftre  ne  coûta  tant  à  l'homme;  il  recueille  fes  forces,  de 
va  porter  au  roi  ces  paroles  de  deuil  &  d'effroi  ;  il  ofe  annoncer  à  foa 
maître 9  k  fon  ami,  qut  U  mort  du  roi  tft  fa  dtrnUrc  fonSUn  puhUqu€.  Il 


<  tf  >  Ce  fut  dans  une  abbaye  de  fon  x>rdfe ,  oue  Suger  commença  cet  eflai  polîtic|ue.  Les 
ferfs  de  S.  Maur  des  Foffés  obtinrent  la  permiffion  de  témoigner  en  juftice»  &  de  foutenir 
leur  témoignage  par  le  combat.  Lenres^paientes ^  an.  iii8^  iii8» 

U  engagea  eniuite  Térêque  &  le  chapitre  de  Chanres  à  fuivre  cet  exemple,  quiVéu- 
klit  ainli  de  proche  en  proche. 

(k)  Louis  VIII,  dit  le  Lyon,  cfaafla  Jean- fans-Terre ,  &  régna  en  Angleterre  jufqu'à 
la  mort  de  ce  tyran  ;  alors  le  peuple  eut  pitié  du  fils ,  qui  régna  fous  le  nom  de  Henri  IIL 
(f  )  £n  1040, 
{d)  En  1213. 

Je)  Si  decidens  tegUimos  filios  reliquerit ^ nên  inttr  tês  potefias  ipfa  dîvidatur^fid  f^tîit 
fopuùu  panier  convenicns  unum  ex  eis  quem  Dominas  vûluerit  eligat.  Cap.  Dît,  Lud.  Pii, 
up^.  art.  IV ..  Baluze ,  tom.  I ,  an.  8o6.  Vfid.  an.  817. 
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propofe  en  même  temps  le  mariage  de  rhéritiere  de  Guyenne  pour  té 
jeune  prince  ;  c'étoit  réunir  aii  royaume  une  province  qui  l'égalott  en  puif» 
fance.  Louis- le-Gros  approuve  toutes  les  vues  de  Ton  miniflre,  il  veur^ 
'  pour  ajouter  eiMpre  à  la  folemnité ,  que  fon  fuccefleur  foit  facr^  par  le 
pape  même,  qm  tenoic  un  concile  ^  Rheims.  Au  milieu  des  fêtes  du  ma* 
.riage,  on  apprend  en  Guyenne  la  more  du  roL  Suger  n^a  pomt  reçu  fon 
dernier  fôupir,.mais  leurs  cœurs  s'entendent;  &  quand  à  fes  derniers  mo- 
mens  le  prince  éloigne  de  lui  Tancien  ami  de  fa  jeuneffe^,  le  miniftre 
comprend  qu'il  Ta  légué  à  fon  fils  avec  la  couronne;  fon  ccnir  s'y  voue 
tout  entier ,  &  Louis- le- Jeune  ne  fera  plus  pour  lui  que  l'image  de  Lovât* 
lè-Gros. 

II  y  trouve  la  même  confiance;  le  prince  feul  a  changé^  le  gouver^ 
nement  eft  refté  le  même. 

Mais,  tandis  que  l'abbé  Suger  fuivoit  avec  tant  de  confiance  &  dé 
courage  le  plan  qu'il  s'étoit  tracé,  tandis  qu'il  réfbrmoit  &  fimpUfioic  h 
légiflatioo  par  des  modifications  imperceptibles,  donc  le  temps  devott  dé^ 
velopper  l'effet  ;  qu'il  enchainoit  les  ennemis  tlu  gouvernement ,  &  décrui* 
foit  les  uns  par  tes  autres  les  ennemis  de  l'Etat,  un  mouvement  général 
dans  tous  les  efprits,  une  fermentation  immenfe,  annonçoit  une  de  ces 
grandes  crifes  de  l'efprit  humain ,  dont  TefFet  efl  d'amener  des  révoltmoni 
inattendues ,  &  de  changer  la  politique  univerfelle.  La  fureur  des  croifa* 
des  enivroit  alors  les  nations  de  l'Europe.  L'ignorance  groffîere  &  crédule^ 
le  fanaiifme  ardent  &  chevalerefque ,  la  piété  fuperftitieufe  &  craintive; 
Tavarice  jointe  à  la  licence  pour  le  peuple ,  l'orgueil  des  papes  »  l'inquié- 
tude de  l'autorité  dans  tes  fouverains ,  un  mot  des  écritures ,  qui  avoit  fer* 
mente  pendant  mille  ans,  &  qui  mettoit  tous  ces  principes  en  aâivicé  ;  (a) 
toutes  ces  circonftances  réunies  &  accumulées  doivent  faire  confidérer  les 
croifades  comme  une  de  ces  maladies  néceflatres  de  la  raifon  humaine, 
comme  un  effet  inévitable  de  l'enchaînement  fucceffîf  des  événemens.  Ainfi, 

3uand  des  combinaifons  aveugles  ont  préparé  un  volcan  dans  Pintérieur 
e  la  terre,  l'homme  ignorant  &  épouvanté  attribue  à- quelque  intelli* 
gence  fupérieure  &  terrible ,  l'effet  néceflaire  du  méchanilme  même  de 
la  nature. 

L'opinion  que  le  monde  devoit  durer  mille  ans,  fit  que  fa  defbuâioti 
fut  généralement  attendue  (b)  à  la  fin  du  dixième  fiecle.  (c)   Le  chrift 
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(d)  le  vis  defcendre  du  ciel  un  ange ...  ;  il  prit  le  diable  &  l'enchaina  pour  mille  ans ,' 
afin  qu'il  ne  féduîfit  plus  les  nations,  îufqu'à  ce  que  les  mille  ans  foient  accomplis  :  zprès 
quoi  il  doit  être  délié ,  &c.  S.  Jean ,  Révél.  XX f  cap.  1,314. 

Ib)  Bouquet,  recueil  des  hifioir*  de  France,  tê/ru  JT,  &  ruurgiuHion  à  tUfioin  de 
Charles  K 

(c)  La  fin  du  monde  &  la  venue  de  Tantechrii^  étoitnt  alors  rcpioion  doaiaame 


que 


Revoie  parokre  dans  la  terre  fainte  pour  juger  les  liommef.  H  y  eut  ua 
concours  immeofe  de  geus  qui  abaodonnoienc  leurs  biens  pour  courir  ache« 
ver f  dans  de  faines  pèlerinages,  une  carrière  que  l'arrivée  du  grand- juge 
«Uoit  terminer.  La  vue  des  faints  lieux  profanés  par  les  infidèles ,  &  les 
féclcs  exagérés  de  ces  pieux  voyageurs  ,  durent  faire  un  grand  efièt  dans 
tin  temps  &r  chez  des  peuples  dont  la  foi  étoic  vive^  l'ignorance  profonde^ 
les  mœurs  guerrières  ;  dans  un  fiecle  où  tout  fe  décidoit  par  répée ,  où 
Dieu  lui-même  fembloit  intervenir  dans  les  jugemens.  Les  dangers  difpa- 
Toiflent  devant  le  courage  ioftruit  à  tout  braver  ;  les  obftacles  s^évanouif- 
fent  devant  la  fuperfticion  qui  promet  des  miracles.  L'empereur  Grec  de* 
mandoit  des  fecours  contre  les  Turcomans»  qui,  après  avoir  détruit  les 
Califes,  menaçoient  le  trône  de  ConftaDcinople.  Les  papes  favoriferent des 
entrepriCes  qui  les  mettoient  réellement  à  la  tête  de  la  chrétienté,  &  qui 
éloignoient  de  l'ItaVie  l'empereur  &  tous  les  princes.  Dans  ces  temps  bar- 
bares ,  prefque  tous  -les  hommes  puifTans  a  voient  quelque  atrocité  à  ex^ 
pier  ;  6l  d'ailleurs ,  la  plupart  des  hommes  aiment  les  entreprifes  hafar- 
deufes  :  il  y  avoir  des  couronnes  ^  conquérir  ;  l'expérience  apprend 
l'imagination  s'enflamme  pour  des  chances  fitus  combinées.  A  la  fuperllî 
tion  ^  à  l'ambition ,  au  goût  des  hafards ,  ajoutez  la  licence  donnée  aux 
moines  de  quitter  leurs  cloîtres ,  aux  époux  d'abandonner  des  nœuds  &(li- 
dieux,  pour  fuivre,  à  l'abri  des  indulgences,  des  paffions  criminelles  èc 
•tolérées;  la  liberté  accordée  aux  gens  obérés  de  fuir  leurs  créanciers ,  Se 
tout  intérêt  fufpendu  d^ns  l'intervalle  ;  enfuite  cette  inflammabilité  de  l'ef* 
prit  humain^  qui  étend  rapidement  à  toute  une  nation,  &  même  à  plu- 
fieurs ,  ce  qui  a  pris ,  dans  quelques  têtes ,  la  forme  contagieufe  de  mode. 
Ce  dernier  effet  fut  tel ,  que  quiconque  ne  prenoit  point  la  croix ,  rece- 
voir, de  la  démence  publique,  un  fymbole  de  fa  pufillanimité.  (a)  L'au- 
torité s'y  joignit  enfuite  ;  &  les  fouverains ,  qui  apperçurent  bientôt  dans 
l'éloignement  des  vaflaux  les  plu?  tui1>ulens  ,  le  moyen  d'accroître  leur 
puiffance,  les  contraignirent  à  s'enrôler  fous  la  bannière  générale  de  U 
religion.  Ainfi  toutes  les  paÛîoos,  toutes  les  feiblefles,  tous  tes  intérêts» 
fous  les  préjugés 9  concouroient  à  favorifer  cette  révolution  générale. 
•  Les  rois  de  France  n'avoient  point  pris  de  part  à  la  première  de  ces 
fonunefques  expéditions;  &  Suger,   qui  avoir  vu  en  homme.  d'£tat   ço 

S.  Norbert  prétendoit  en  avoir  été  inftrtût  par  une  révélation  particulière.  Epifi.  fan&i 
Bcmardi  ad  Cdrnotenfem  ephfcopwn.  ^  \ 

Baronias  rapporte  qu'il  y  eut  des  moines  qui  la  prêchèrent ,  &  dis  fanatiques  qui  les 
vcrurent»  &  oui  donnèrent  tous  leurs  biens  aux  monafteres.  Baronius ,  an.  1120  â'  iioS* 

Plufieurs  chartes  écrites  vers  la  fin  du  X««  iîecle,  commencent  ainfi  :  Appropinquanu 
mundi  termina,  &c« 

Hifi.  du  Languedoc,  tom.  a,  preuves.  Introd.  à  FAyi.  de  Charles  K 

'  (4)  l/ne  quenouUle.  Guillaume  de  Tyr.  ap.  B^ngars^  vol.  Il;  Servie  de  S.  Bernard,  par 
Villefore ,  édit*  in<^4to< 
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que  les  fiiccès  de  Godefroid  de  Bouillon  avoieat  coAcé  3^  PEurepe ,  défifoir 
▼ivemeoc  que  le  roi  laiflàt  Pempereur  &  le  roi  d' Angleterre  dÛfiper  lem 
forces  &  lears  pojers  dans  ces  conquêtes  ruineufes ,  &  fuiidc  coofiammeac 
Ion  plan  d'aflujeftir  les  vaflâuz  ;  mais  la  jeunefle  du  prince»  &  Pëgaremcm 
de  fon  cceur  troublé  par  on  crime ,  balancèrent  le  crédit  de  fon  miniflrc; 
Dans  une  campagne  contre  Thibault ,  comte  de  Champagne  «  le  roi ,  irrité 
des  fréquentes  révoltes  de  ce  vaflàl ,  avoir  furpris  la  ville  de  Vitry ,  &  dans 
la  violence  de  ia  colère  il  avoit  brûlé  une  ^life,  où  périrent  mifirable- 
ment  deux  cents  perfonnes.  Bientôt  rendu  à  lui«-méme ,  il  ne  fe  put  con* 
Ibler  de  cette  barbarie  ;  &  Pexpédition  (ainte ,  dont  le  cri  général  étoît  Dieu 
U  veut  9  lui  parut  la  feule  expiation  d'un  crime  qui  le  rendoit  odieux  à  fa 
propre  confcience.  Cependant  Piofluence ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  Pautorité 
du  vieux  Suger ,  qui ,  blanchi  dans  le  fanâuaire  &  dans  le  coofeîl ,  prêtre 
fans  fanatifme  &  miniftre  (ans  paflion  »  fembloit  une  intelligence  ééjjk  libre 
des  liens  terreftres;  cette  autorité  Peut  convaiticu  du  faux  empka  de  fk 
pénitence  »  fi  l'ivrefle  &  la  clameur  génà-ale  n'euffent  étouffî  la  voix  do  (âge. 
Ferfonne  ne  réclama ,  perfonne  ne  s^oppofa  que  Suger  lui-même ,  qui  (en- 
toit  le  poids  de  cette  adminiftration  difficile  ;  mais  il  ne  put  réfifter  aux 
inflances  du  roi ,  \  celles  du  pape  ;  &  il  fe  flatta  qu'y  diminueroit  les  efes 
d'un  mal  qu'il  ne  pouvoit  empêcher ,  le  pape  ajoutant  \  (on  autorité  le 
pouvoir  d'excommunier  ceux  qui  troubleroient  la  paix  de  l'Etat. 

En  tfki ,  la  régence  de  Suger  efi  telle  qu'on  a  dû  l'attendre  de  fbn  mi- 
niflere.  Sans  violence ,  (ans  excès  de  févérité ,  il  arrête  le  ••  brigandage  de 
ceux  qui  veulent  profiter  des  circonftances  pour  piller  &  caufer  des  dtfor* 
dres.  Il  conferve  les  droits  du  roi  fans  blefler  ceux  d'aucun  particulier  ;  H 
maintient  fcropuleu(êment  les  privilèges  de  la  couronne  contre  le  fiege  de 
Rome  ;  il  &it  rendre  exaâement  la  juftice ,  &  préfîde  aux  aflembl^  na- 
Aucune  prétention  nouvelle  n'eft  accueillie ,  aucun  droit  ancien 


n'eft  perdu  ;  mais  aucun  impôt ,  aucune  extenfion  n'avertiflent  le  peuple  de 
Pabfence  du  prince ,  &  des  fi^is  immenfês  de  fbb  expédition.  Cepeiuiant  les 
places  font  entreteiuies ,  les  maifons  royales  font  en  bon  état ,  tout  relpîre 
l'ordre  &  la  tranquillité  de  la  paix.  Les  revenus  de  l'abbaye  de  St.  Denis 
fuppléent  au  vide  àt%  coffres  du  roi;  &  Suger,  en  reverfant  fur  le  public 
les  tréfors  que  fon  ordre  tient  de  la  charité  des  fidèles ,  croit  rendre  à  U  na- 
tion le  dépôt  confié  par  fes  ancêtres. 

Le  bonheur  &  le  repos  public  auroient  fuffi  \  la  fatisfaâion  d'un  minifbe 
or4inaire  ;  mab  l*homme  de  génie  ei^brafle  des  fiecles  dans  fa  vafte  exi(^ 
tence.  Contemporain  de  tous  les  âges ,  préfent  par  Thidoire  aux  événemens 
des  temps  reculés ,  il  domine ,  par  la  hauteur  de  fes  idées ,  fur  l'horizon 
immenfede  l'avenir  &  du  palTé,  &  le  moment  préfent  reçoit»  en  s'eti- 
volant ,  les  germes  précieux  qu'il  confie  \  la  nature  &  an  temps. 

Suger  avoit  fi^ndé  une  légiflation  nouvelle ,  mais  il  reftoit ,  \  bire  des 
liommes  dignes  de  s'y  foumettre.  L'ignorance  convient  à  b  fervitnde ,  les 
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lumières  devenoient  uëçeftaireîs  à  la  liberté  ;  elles  préparent  les  mœurs  qui 
rendent  les  loix  inutiles  &  facrées.  Le  loin  d'établir  l'inftruâion  publique 
devint  donc  Ton  objet  principal.  Les  écoles  des  égUfes  étoient  prefaue  tom- 
bées par  les  défbrdres  &  les  ravages  des  derniers  temps  ^  il  ne  reuoit  plus 
de  traces  de  l'école  du  palais ,  inUituée  par  Charlemagne  :  Suger  voulut  re- 
nouveller  &  étendre  les  anciens  établifTemens.  A  la  fcholaftique  qu'on 
enfeignoit  dans^  les  églifes  ,  il  fubftitua  Puniverfalité  des  fciencès  alors 
connues.  La  cathédrale  de  Paris ,  &  l'abbaye  de  St.  Vi&or ,  £^ndée  par 
Louis*le-Gi'os  ,  furent  fes  deux  principales  écoles ,  &  P.  Lombard ,  le  prin- 
cipal inftrument  de  fes  fpéculations  politiques  à  cet  égard.  Le  temps  per- 
feéKonna  fes  vues;  &  quand  la  reine,  époufe  de  Philippe- le-Bel,  eut  fondé 
un  collège  (a) ,  &  que  cet  exemple  eut  amené  quelques  autres  fondations 
pareilles  y  ces  maifons  fe  réunirent  en  un  corps  qui  prit  le  nom  à^4inivcr^ 
fixé ,  du  plan  même  &  de  l'objet  de  fon  inititution ,  qui  étoit  la  fclence 
univerfelle. 

Cette  création  des  fciencès  auroit  été  incomplette  »  fi  Suger  n'eût  porté  • 
en  même  temps  fon  attention  fur  l'hiftoire  nationale.  Qui  connoifToit  mieux 
que  lui  l'importance  de  ces  archives  de  l'humanité  !  dépôt  précieux  où  la 
juftice  des  fiecles  flétrit  le  tyran  heureux ,  venge  le  he^os  opprimé,  où  l'ame 
des  grands  hommes  vit  &  refpire  toute  entière,  &  ^  fe  communiquant  par 
un  taâ  invUible,  appelle  fur  leurs  traces  ceux  qui  font  dignes  de  lesadmi* 
rtt  &  de  les  fuivre.  Depuis  Charlemagne ,  le  défordre  général  avoir  tout 
infeàé  ;  comme  il  n'y  avoit  prefque  plus  de  monarchie ,  il  n'y  avoir  plus 
de  corps  d'hiftoire  nationale.  Les  atinales  àt%  trois  derniers  fiecles  étoient 
difperfées  dans  des  lambeaux  faits  au  hafard ,  dans  des  chroniques  fechei 
&  abrégées.  Suger  ralTembla  ces  monumens  épars  ;  une  faine  critique  rap- 
procha ,  difcuta ,  éclaircit  ces  pièces  défunies  ;  &  il  forma  cette  grande 
compilation  hiftorique  connue  fous  le  nom  des  chroniques  de  St.  Denis  Œ). 
Ces  chroniques  font  reftées  la  bafe  de  notre  ancienne  hiftoirè ,  &  un  dé* 
pot  public  de  vérité  qui  fixa  fouvent  les  plus  grandes  queftions..  Supérieur 
à  fon  fiecle  dans  les  lettres  comme  dans  l'adminiftration ,  Suger  écrivit 
la  vie  de  Louis- le-Gros  &  le  commencement  de  celle  de  Louis-le- Jeune 
d'une  plume  que  n'auroient  pas  défavouée  des  fiecles  plus  éclairés.  Il  re- 
Douvelioit  ces  temps  antiques,  où  de  grands  hommes  taifoient  de  grandes 
chofes ,  &  les  écrivoient  avec  fimplicité. 


(is)  Le  collège  de  Navarre. 

(^)  Voyez  les  mémoires  de  l'acad.  des  înfcript.  tom.  15, 

(O  Su%tu  de  Ttbus  in  uMniflrat^  fnâ  gcftiu 
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même  les  obreryances  de  fk  règle  comme  le  dercier  céoobire;  fimple  dam 
foD  habir  j  fimple  dans  fa  parole^  &  feulemeat  remarquable  par  les  refpeâs 
qui  le  ^  pourfuivoieof •  (m) 

L'expédition  avoir  eu  le  forr  qu^elle  dévoie  avoir  :  une  multitude  menée 
dans  des  pays  inconnus,  fans  diicipline,  fans  ordre ,  fans  prévoyance,  (ans 
munitions,  périt  en  grande  partie^  avant  d'être  arrivée.  L'empereur  Grec, 
plus  effrayé  de  fes  alliés  que  de  fes  ennemis  {b) ,  fe  rappella  les  défiirdres 
&  les  invafions  des  Normands  en  France ,  &  les  déluges  du  Nord  toujours 
redoutables  au  midi.  Il  s'efforça  de  détruire  ces  hôtes  fufpeâs.  La 


des  Grecs,  la  difette,  le  climat,  lliéroïTme  indifcret,  laiflbreot  peu  de 
chofe  à  faire  à  l'épée  de  l'ennemi  :  le  roi  courut  les  plus  grands  dangers  (c).  Ma» 
le  plus  grand  malheur  de  la  France ,  celui  dont  elle  a  fouftêrr  pendant  àeim 
fiecles ,  c'en  le  mécontentement  que  prit  le  roi  de  la  conduite  d'Eléooore  ; 
il  voulut  dès  lors  la  répudier ,  &  le  crédit  de  Suger  ne  fit  que  Ibfpendre 
une  fiiute  qui  marqua  d'une  manière  fi  flinefie  ce  que  peut  coûter  aux  em- 
pires la  perte  d'un  homme. 

Les  feigneors  François  revenoient  en  (ouïe  &  mécontens  ;  le  comte  de 
Dreux ,  frère  du  roi ,  voulut  profiter  de  ces  difpofitions  pour  exciter  des 
troubles.  Suger  écrivit  au  roi  ;  &  en  attendant  (a  réponfe ,  il  aflembla  les 
Etats- généraux  ^  en  même  temps  qu'il  excommuoioit  les  perturbateurs  du 
repos  public.  Cette  vigueur  d'un  vieillard  intrépide  &  intaâ  réublit  la  paix. 
On  ne  peut  lire  fans  attendriflêment  cène  lettre  que  le  vieux  miniflie 
écrivoit  à  fou  jeune  fouverain  :  .....^  »  Mais  pour  vous  parler  au  nom  de 
»  tout  votre  royaume ,  pourquoi ,  notre  roi ,  notre  cher  maître ,  pourquoi 
9  nous  fuyez- vous  ?  • . .  Les  perturbateurs  de  votre  Etat  font  revenus  ;  fie 
»  vous  qui  devriez  nous  défendre,  vous  vous  exilez  comme  un  banni. 
9  Vous  abandonnez  votre  royaume  aux  invafions.  Nous  fupplions  donc 
9  votre  majefié ,  nous  implorons  fa  piété  ,  nous  conjurons  (a  bonté ,  nous 
9  atteftons  cette  fi>i  mutuelle  qui  lie  le  peuple  &  le  prince,  qu'elle  veuille 
9  bien  ne  pas  retarder  fon  retour  au* delà  des  fêtes  de  piques,  de  peur 
»  que  vous  ne  paroifliez  aux  yeux  de  Dieu  avoir  violé  le  ferment  de  votre 
9  Ucre.  Quant  à  nous  ,  nous  vous  attendons  comme  l'ange  tutélaire  de 

(if  )  Il  n'y  a  point  de  dtres  que  ne  lui  prodi^aflent  les  prélats  &  les  Kiânds.  Un  évd* 
que  d'Orléans  lui  écrit  avec  le  titre  d'altelTei  S.  Bernard,  fi  ennemi  du  fafte  &  des  pré- 
tentions d'autrni»  le  traite  de  erandenr,  d'excellence  &  de  prince.  Vcyti^  Us  Efiu  ^,  i6m 
yo ,  71.  Le  comte  de  Vermanaois ,  prince  du  ùng ,  lui  donne  dans  une  lettre  le  titre  de 
Monfiigncur»  FUd  Sug.  Uh,  3.  nfi,  u 

(  ^  )  La  crainte  d'Alexis  Cononene  n'étoit  pas  (ans  fondement.  Les  ravies  des  Hor^ 
fluuids  étoient  encore  noureaux;  les  Normands  de  Sicile  l'aroient  atuqoé  îo^pcs  dani 
la  Thrace;  ils  avoient  enlevé  à  fes  prédéceffenrs  la  Fouille^  la  Calabre»  la  Sicile^  Qc 
quelques-uns  d*eux  aroient  marqué  le  deffein  de  s'emparer  de  la  Grèce. 


que  If  ul  d'une  armée  de  deux  cents  mille  liqiameSf 
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9  la  France...  <x  II  rend  compte  des  fomnies  qu'il  a  remifes  pour  le  fer- 
vice  du  roi  aux  chevaliers  du  Temple,  de  celles  qu'il  conferve  dans  le  tié-' 
fer;  puis  il  ajoute  avec  cette  grâce  tendre  &  négligée  du  fentiment  : 
»  Vos  maifons  royales ,  vos  châteaux  font  bien  entretenus  &  en  bon  état  ; 
n  il  n'y  manque  que  votre  préfence.  J'étpis  déjà  vieux ,  &  mes  cheveux 
»  achèvent  de  fe  blanchir  dans  des  fondions  pour  lefquelle«  je  confume 
I»  ma  vie  avec  joie ,  fans  autre  ambition ,  fans-  autre  vue  que  mon  amour 
i>  pour  votre  majefté  &  pour  mon  devoir.  Quant  à  la  reine  votre  époufe, 
]>  j'ofe  vois.fupplier  de  diflîmuler  l'aigreur  de  votre  reflentiment ,  fi  vous 
]^  en  confervez,  jufqu'à  ce  que,  rendu  dans  vos  Etats,  votre  majefté  puifle 
»  pourvoir  &  à  cela  &  au  refte.  «  Les  réponfes  du  roi  portent  aufli  le 
caraâere  d'une  tendre  confiance;  il  écrit  à  fon  vieux  lerviteur  :  (a) 
n  Votre  volonté  eftia  règle  de  la  mienne,  &  vous  favez  bien  que  je  m'en 
»  fuis  rapporté  à  vous  de  diriger  toutes  mes  réfolutions.  « 
:  Le  roi  arriva  enfin  ;  Suger  avoit  été  calomnié  auprès  de  lui  ;  mais  la 
voix  publique  9  le  témoignage  du  pape  que  le  prince  avoit  vu  fur  fon 
palTâge  ,  plus  que  coût ,  celui  même  de  cet  homme  fimple  &fi  fupérieur  à 
la  faveur,  qui  préfentoic  au  roi  pour  toute  apologie  un  royaume  fioriflaDC  Se 
tranquille,  touchèrent  le  jeune  prince  jufqu'aux  larmes;  il  embrafla  Suger, 
&  le  proclama  père  de  la  patrie.  Le  régent  remit  avec  joie  le  dépôt  de 
l'autorité ,  poids  accablant  pour  quiconque  en  eft  digne. 

Les  mauvais  fuccés  de  cette  expédition  irritoient  le  courage  du  jeune^ 
monarque ,  &  il  vouloit  encore  tenter  un  armement  ;  le  pape  l'en  follici- 
toir.  Suger  fortifié  dans  fes  principes  par. les  nouveaux  exemples,  redoubla 
fes  inftances  auprès  du  roi  pour  l'engager  à  ne  pas  quitter  le  royaume  ; 
mais  l'efprit  de  l'Europe  étoit  encore  trop  enivré,  pour  que  les  confeils 
d'un  fage  puflent  opérer.  Les  préjugés  des  nations  ne  s'ufent  que  par  le 
travail  fourd  du  temps  &  l'extinâion  de  plufieurs  générations  ;  aufii  le 
fecret  de  l'homme  d'Etat  n'eft  peut-être  que  l'art  d'ouvrir  un  cours  à  l'o- 
pinion publique  ^  &  de  placer  avec  précaution  un  peuple  dans  la  fphere  des 
expériences  qui  doivent  développer  les  vues  du  gouvernement, 

Défefpérant  de  convaincre  le  roi ,  Suger  réfolut  de  fe  rendre  lui-même 
là  viâime  d'une  expérience  encore  néceflaire ,  de  conferver  au  royaume 
pacifié  fon  fouverain ,  jeune ,  fans  pofiérité ,  dont  la  vie  étoit  fi  précieufe  , 
dévouant  cène  tête  feptuagéiiaire  à  des  travaux  ,  à  des  périls  que  fa  fagefle 
pourroit  modérer,  mais  que  fa  fermeté  fauroit  vaincre.  Il  s'ofFiit  à  mener 
en  Orient  les  vafiaux  de  l'abbaye  de  faint  Denis  &  toute  la  nobleffe  qui 
voudroit  le  fuivre.  Ce  deflein  généreux  fut  le  dernier  hommage  que  ce 
vieillard  vénérable  rendit  à  la  vertu  qui  l'avoit  infpiré  toute  la  vie  ;  la 
mort  vint  le  faifir  au  milieu  des  préparatifs  de  fon  voyage  :  il  dépofa  la 


ia)  Voluntas  tnbn  vijlra  nofira  tfi^S^  nos  confilium  nojirum  npofiùmus  in  vokis.  Epift.  48, 
Rec.  de  Pjj*J!f|  jjâi, 
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vie^  comme  il  tvou  fait  l'autorité  fouveraine.  Tout  te  royaume  écoît 
dans  la  confternation ,  l'abbaye  4^  faiot  Deois  dans  les  larmes  ;  le  roi , 
affis  au  chevet  de  foa  miaiflre  qu'il  ne  quitta  pas  même  dans  fes  funérail- 
les ,  veribit  des  pleurs  avant-coureurs  de  ceux  que  la  répudiation  d'Eléonore 
devoit  coûter  à  la  nation  pendant  crois  fiectes.  Saint  Denis  offroic  alors 
un  fpeâacle  plein  d'une  majefté  fombre.  Une  cellule  étroite  cootenoit  un 
petit  nombre  des  plus  grands  du  royaume  ^  honorant  de  regrets  véritables 
le  premier  miniftre  qui^xpiroit  fur  la  cendre  aux  pieds  de  fon  (buverain 
concerné.  Les  galeries ,  les  cloîtres  de  l'abbaye  ne  pouvoient  contenir  la 
foule  de  ce  peuple  reconnoiflant  &  défefpéré ,  qui ,  mêlant  les  faoglots  « 
fes  regrets,  fes  récits,  fes  louanges,  faifoit,  par  le  défordre  &  la  confii- 
(ion  de  fes  fentimeos^  la  plus  honorable  oraifbn  funèbre.  Toutes  les  ver- 
tus ,  tous  les  talens  de  Suger  étaient  rappelles.  Les  uns  admiroient  cette 
(implicite  qui  le  faifoit  palier  des  plus  profondes  fpéculations  de  la  poUti- 

2ue,  aux  plus  minutieuies  pratiques  du  cloître,  fans  que  ce  génie  nourri 
es  plus  belles  connoiflances  ,  poli  &  éclairé  par  la  littérature,  la  philo* 
fophie  &  les  grandes  affiires  du  gouvernement,  femblât  jamais  ni  $*ha« 
milier  ,  ni  defceodre  ;  d'autres  racontoient  comment ,  toujours  acceflîble  à 
la  vérité  ,  il  avoit  confiamment  fermé  l'oreille  à  la  délation  &  à  la  flatte- 
rie :  ceux  que  fon  autorité  avoit  réprimés ,  s'empreflbient  de  dire  combien 
il  avoit  l'air  de  céder  malgré  lui  à  fes  principes  dans  l'adminiftration  de* 
peines.  Ses  religieux  admiroient  cette  frugalité,  cette  tempérance  de  tout 
befoin ,  même  du  fommeil ,  qui  lui  (àifoit  pafTer  une  grande  partie  de  la 
nuit  à  travailler  avec  fes  fecrétaires ,  ou  à  converfer  avec  fes  amis ,  aux- 
quels, par  des  exemples  tirés  du  paflë,  il  prédifoit  prefque  toujours  Jufie 
les  événemens  de  Tavenir  ;  mais  tous  fe  réuniflbient  à  louer  fou  dé(inté- 
reflement ,  cette  vertu  de  l'homme  d'Etat ,  &  fans  laquelle  il  n'y  a  point 
d'ame  grande  &  infleiible.  ^Ceux  qui  Tavoient  trouvé  quelquefois  dur  & 
févere ,  parce  que  fes  paroles  vives  &  précifes  avoieot  un  fens  toujours 
jufie  &  pénétrant,  s'empreifoient  de  s'en  accufer  comme  d'un  blafphéme; 
&  cependant  Suger,  calme  &.  tranquille  dans  cette  dernière  fcene  de  la 
vie ,  ne  jouiflbit  pas  même  de  ce  dernier  triomphe  de  Tamour-propre.  Cette 
multitude  de  voix  ne  célébroient  que  des  vertus,  des  talens,  doiit  le 
temps  feul  devoit  développer  le  caraâere  &  Penfemble  3ï  une  poftérité  plus 
digne  de  l'apprécier  ;  mais  la  louange ,  encouragement  néceflàire  de  la 
vertu  foible  encore,  efl  dédaignée  par  le  (âge;  fa  vertu  s'épure  elle-même 
dans  un  long  exercice ,  elle  s'élève  au  defliis  de  la  faveur  populaire  :  alors 
contemplant  dans  le  fecret  de  fon  cœur  le  tableau  de  fa  vie ,  l'homme  de 
bien  fe  dit  à  lui-même,  comme  le  créateur  au  dernier  jour  de  fon  ou- 
vrage ,  yoilâ  qui  cjl  bien ,  &  fourd  aux  clameurs  de  la  multitude ,  ^  aux 
fifilemens  de  l'envie ,  aux  applaudiflemens  étouffés  &  peu  nombreux  dea 
amis  de  l'humanité,  il  fe  repofe  dans  la  paix  de  fa  confcience,  &  l'ap- 
probation de  l'Être  éternel  dont   il  a  fuivi  le  plan.  Tels  étoient  les  fen« 

timens, 
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timens  ;  telle  fut  la  fin  de  Tabbé  Su?er.  Son  nom  ignoré  avant  lui  ^  eff 
rentré  dans  le  néant  d'où  il  l'avoit  tire;  il  n'a  laiflféà  fa  famille,  ni  titres^ 
ni  pofleflîbns ,  &  au  public  aucun  monument  faflueur ,  où  le  marbre  Se 
l'airain  confignaflent  (oÊt  fou^^enir  dans  la  mémoire  des  hommes. 
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V^'EST  le  crime  qui  confifie  danaPadion  Volontaire ^  fe  tuer  foi-même^ 
foit  direâement^  Coit  indireâement»  fansy  être  appelle  par  quelque  de* 
voir  fodifpeniable.  On  fe  eue  direâement>  lorfqu'on  emploie  quelque 
caufe  ou  inftrunreot  phylique»  dorit  Peflèt  immanquable  fur  dotrè  corps , 
eft  de  le  priver  de  la  vie  en  plus  ou  moins  de  temps)  comme  le  poignard 
ou  toute  autre  arme  meurtrière,  la  corde  pour  celui  qui  s'étrangle ,  l'eatt 
pour  celui  <|ui  fe  noyé,  la  terre  pour  celui  qui  fe  précijpite  d'un  lieu 
élevé,  le  poifon  pour  celui  qui  l'avale,'  &c.  ou  lo^fqi/on  fe  prive ^de  Tu** 
fage  des  chofes»  fans  lefquelles  il  eft  impoflible  que  l'on  continue  de 
*  vivre,  comme  celui  qui  te  laiflè  mourir  de  Êiim  ou  de  foif,  faute  ée 
prendre  des  alimens  qu'il  peut  fe  procurer. 

On  fe  tue  indiredement,  foit  lorfqu'on  fait  des  chofes  dont  l'effet  &lef 
fuites  naturelles  font  d'abréger  nos  jours ,  fans  cependant  nous  faire  mourir 
violemment  &  fur  le  champ,  telles  font  les  fuites  des  excès  &  des  débau^ 
ches  de  toute  efpece  qui  dérangent  l'économie  de  notre  corps,  &  l'ex« 

{lofent  à  des  maladies  qui  conduifent  à  la  mort,  du  à  une  vie  inutile  par 
aperce  des  forces  6e  de  la  fanté  néceffaires  '  pour  agir  éi  remplir  notre 
deftination  ;  foit  en  s'expofaht  à  des  dangers  évidens  de  perdre  la  vie  par 
des  accidens,  comme  font  ceux  qui  témérairement  s'expofent  à  des  périls 
certains  à  la  guerre ,  ceux  qui  aiment  à  fe  battre ,  qui ,  pour  montrer  leur 
force,  leur  adrefle  ou  leur  courage,  vont  avec  étourderie  s'expofer  à  des 
coups  ou  à  des  chûtes  qui  leur  font  perdre  la  vie. 

Toutes  ces  diverfes  manières  d'agir,  conftituent  l'a£Bon  du  Suicide,  lorf- 
que  celui  qui  fe  les  permet,  a  eu  réellement  l'intention  de  finir  fes  jours 
par  ce  moyen,  ou  qu'ayant  fu  que  la  perte  de  fa  vie  feroit  tôt  ou  tard 
la  fuite  naturelle  de  ces  a^ôos,  il  n'a  pas  laiîffé  de  les  faire  volontaire- 
ment de  fon  plein  gré,  &  pouvant  faire  autrement.  Quiconque  emploie 
des  moyens  dont  l'efficace  naturelle  conduit  à  une  fin  connue,  a  certai- 
nement voulu  cette  fin,  ou  au  moins  n'a  pas  voulu  éviter  d'y  arriver. 
Tous  ceux  donc  qui  font  les  diverfes  aâions  dont^  nous  venons  de  par- 
ler, quoiqu'ils  en  ayent  prévu  les  fuites ,  font  meurtrier^  volontaires 
d'eux*m£mes. 

A  ces  caraâeres  du  Suicide,  nous  en  avons  ajouté  un  dernier  qui  en 
fait  proprement  le  démérite»  &  qui  le  £ni  entrer  dans  la  çlaffe  des  ac- 
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tîons  criminelles  ;  c'cft  que  ces  avions ,  dont  rcffct  Naturel  cft  d'abréger 
nos  jours,  on  les  fafle  fans  y  être  appelle  par  un  devoir  indifpenfabie. 
11  efl  difficile  d'imaginer  des  cas  où  un  devoir  réel  indifpenfabie  nons 
appelle  à  nous  tu^  npus-jmêmes  dircâement  ;  je  i*  faurois  en  trouver  que 
dans  les  circonftances  où  un  homme,  pour  fauver  fa  patrie,  en  i&ifant  périr 
l^nemi  qui  l^wifque,  ou  en  arrêtant  fes  efforts,  n'a  d'autre  moyen  que 
celui  de  fe  faire  périr  lui-même  par  une  aâion  qui  entraîne  la  defhuâion 
ou  de  fon  ennemi  mêm.e ,  ou  des  moyens  par  lefquels  fon  ennemi  ppin 
voit  devenir  le  maître  de  cette  patrie  que  le  citoyen  veut  fauver.  Tel  efi 


le  cas  d'un  militaire ,  qui,  placé  for  une  mine  qui  lui  refte,  &  fiir  la- 
quelle il  trouve  le  moyen  d^attirer  Tennemi ,  la  fait  fauter  en  y  mettant 
le  feu,  &  par  ce  mpyen  fait  fauter  l'ennemi  avec  lui.  Tel  eft  le  ca^  d'ua 
capitaine  de  vaifleau,  qui,  par  le  même  moyen  ,  lait  fauter  le  vaifleao 
ennemi  &  le  (ien,  &  détruit  ainfi  celui  fous  les  efforts  duquel  fa  patrie 
auroit  fuccombé.  L'un  &  rautr.e  fe  tuent  eux-mêmes  ;.&  comme  leur 
devoir  ell  de  iPaire  tout  ce.  qui  efl  en  leur  pouvoir,  même  le  facrifice  de 
leur  vie  pour  fauver  la  fpciété  dont. la  défenfe  leur  eft  confiée;  cette 
manière  de  fe  tuer,  eft  un  moyen  de  remplir  le  but  de  leur  voeation; 
en  négliger  l'emploi  qu^nd  ils  peuvent  en  faire  ufage  avec  fuccès ,  c'eft 
manquer  à  ce  qu'on  a  droit  d'attendre  d'e.ux;  c'eft  préfiirer  leur  confer'^ 
yation  perfonnelle,  même  incertaine,  au  falut  de  leur  patrie  avec  laquelle 
peut-être  ils  périront  également. .  V^^l,  DROIT ,  phihf.  moraL  La  con« 
duite  que  .tient  à  cet  égard  le  citoyen  fidèle  &  courageux ,  eft  datis.  le  fend 
la  même  que  celle  de  celui  qui,  en  combattant  vaillamment,  s'expofe  au 
danger  éminent  de  périr  fous  les  coups  de  Tennemi  ;  (on  aâion ,  en  met- 
tant lui-même  le  feu  aux  poudres  de  la  mine  ou  de  fon  vaifleau ,  eft  la 
même  que  celle  d'un  Codrus ,  de  deux  Décius  qui  fe  dévouent  dans  un 
danger  prefTant  pour  le  falut  de  leur  patrie ,  &  fe  font  tuer  par  les  enne- 
mis, voyei^  DEVOUEMENT  ;  avec  cette  différence  qui  ne  dénature  point 
l'aâîon  ;  que  l'un  périt  par  la  fuite  néceffaire  de  (à  propre  aâion ,  &  que 
les  autres  périflent  en .  souffrant  eux-mêmes  aux  coups  mortels  des  enne^ 
mis,  dont  les  fuites  font  auili  certaines  que  celles  de  Taâion  de  celui  qui 
fait  fauter  fon  propre  vaifTeau  avec  celui  de  l'ennemi. 

S'il  eft  un  autre  cas  qui  fen^ble  autorifer  le  Suicide  direâ ,  c'efk  celid 
d'une  perfonne  qui,  dépofitaire  du  fecret  à  la  confervation  duqnel  efl  at- 
taché la  confervation  de  fa  patrie,  craint  de  ne, pouvoir  réfifter  aux  tour^ 
mens  par  lefquels  on  voudra  le  lui  arracher  : .  fe  défiant  de  fa  propre  fer- 
meté à  fouffirir  la  torture,  il  ne  voi);  <|e  moyen  de  fauver  fon  fecrer> 
qu'en  prévenant  par  une  mort  volontaire,  les  fuites  fùneftes  d'une  fbiblefl^ 
qu'il  a  lieu  de  craindre  auifi  lo.og-temp$,  qu'il  çft  es  vie.  S'il  ne  meurt 
pas,  fon  fecret  fera  trahi,  &  fa  patrie  perdue.  Que  fait-il  en  fe  tuant. lt&- 
même ,  que  ce  que  fait  l'officier  qui  fait  fauter  lui  &  fon  ennemi  par  le 
même  coup  ? 
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Peut-être  la  reconnoilTance,  refUme,  Pamour,  le  rerp]bft|  pourraient 
faire  envifager  le  faluc  d'une  perfoone  comme  4igne  qu'où  lui  fit  un  tel 
Sacrifice,  fi  tant  eft^  que  les  circonûaoces  foieut  telles  »  gue  fa  conferva- 
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violence ,  à  laquelle  on  ne  fauroit  confeotir  fans  crime  ;  il  paroit  que  les 
défenfeurs  de  cetto  opinion  ont  été  de  mauvais  raifonneurs.  Comment  fe 
pourroit-il  qu'on  eut  droit  d'imputer  à  crime  à  quelqu'un  une  violence 
qu'il  efliiye,  quoiqu'il  y  ait  oppofé  toute  la  réfiftance  poflible!  Quoi  !  on 
blâmera  une  femme  que  des  foldats  forcenés  violent  dans  le  fac  d'une  ville  ! 
il  faut  donc  la  blâmer  au(fî  de  ce  qu'ils  la  tuent  enfuite  ^  &  la  jettent  dans 
la  rue  par  les  fenêtres,  Méprifable  lorfqu'elle  fe'lisrre  volontairement  & 
fans  rétiftaiice  à  des  débauchés ,  quel  démérite  y  a-t-il  en  elle ,  lorfque 
vaincue  par  des  forces  fupérieures ,  on  abufe  de  fon  corps ,  contre  le  vœu 
fincere  de  fon  cœur  ?  &  pourquoi  faudroit-il  qu'elle  fe  tuât  elle-même  > 
en  eft-elle  moins  après  cette  violence  upe  femme  ellimable  &  refpeâable, 
fi  elle  étoit  telle  aupai^avantî  S'il  étoic  jufie  qu'elle  mourût  avant,  on  au- 
rait donc  droit  de  la  faire  mourir  après;  &  quand  on  fait  une  vertu  à  une 
perfonne»  de  prévenir,  par  une  mort  volontaire,  une  violence  à  laquelle 
elle  n'a  point  confemi ,  à  laquelle  elle  oppofe  toute  la  réfiftance  dont  fea 
forces  la  rèndoient  capable,  c'eft  fuppofer  que  d'avoir  dû  céder  à  une  force 
phyfique  fupérieure,  c'eft  s'être  couvert  d'uo^déshonoeur  pire  que  ta  mort| 
c'eft  taire  un  crime  du  manque  naturel  &  involontaire  des  forces  phyfi« 
ques  ;  s'il  valoit  mieux  mourir  que  d'eflliyer  une  violence  de  cette  nature , 


&  on  auroit  le  droit  de  la  lui  faire  fubir.  Quel  bien  fait  la  perfonne  qui 
fe  tue  dans  ce  cas  1  Elle  «prévient ,  dit-on ,  un  aime  ;  mais  quel  crime* 
prévient-elle?  Efi-ce  le  fien?  Non  fans  doute,  car  elle  ne  le  commet  pas 
plus  que  le  voyageur  que  des  brigands  atuquent  &  tuent,  ne  fe  rend 
coupable  de  meurtre,  en  ne  fe  tuant  pas  lui-même,  quand  il  a  à  craindre 
l'aflaut  de  ces  méchans.  Prévient-elle  le  crime  de  celui  qui  lui  fera  vio- 
lence fi  elle  ne  fe  tue  pas?  non  fans  doute,  car  comme  lé  crime  confifte 
dans  Vintemion,  le  brutal  n'en  eft  pas  moins  coupable  pour  n'avoir  pas  pu 
accomplir  fa  criminelle  intention,  &  il  eft  de  «plus  refpon  fable  delà  mort 


donc  point  fait  une  aâion  louable  à  aucun  ég%rd  eu  fç  tuant  :  le  Suicide 
dans  ce  cas ,  &  dans  tout  autre  femblable ,  n'êft  donc  point  exigé  par  ub 
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devoir,  &  ne  faurolt  être  juflifîé  par  la  confidération  d^aucune  obligation 
qui  nous  falTe  une  loi  d'avoir  recours  à  cette  extrémité. 

Quelques  perfoones  ont  prétendu  que  le  Suicide  direâ  feroit  innocent 
chez  une  perfonne  qui  y  auroic  recours  pour  fe  fouftraire  ou  au  déshon- 
neur public I fuite  d^une conduite  criminelle,  ou  au  moins  imprudente,  ou 
pour  fe  mettre  à  couvert  des  douleurs  d'un  fupplice  cruel  &  inévitable, 
ou  d'un  fort  qu\>n  regarde  comme  devant  nous  rendre  malheureux.  Si  on 
fuppofe  le  déshonneur  imaginaire ,  comme  quand  c^eft  injuftement  qu'on 
nous  mépriferoic,  ainfi  que  cela  auroit  lieu  envers  un  innocent  qu'on  con- 
damne injuftement  à  une  peine  infamante  qu'il  ne  mépte  pas  ;  fe  tuer 
foi-même  dans  ce  cas,  c'eft  donner  fieu  de  croire  qu^on  efl  coupable,  c'ell 
fe  punir  pour  une  faute  noncommife,  s'ôter  tout  moyen  de  juilification  ^ 
&  confondre  le  déshonneur  injufte  avec  la  honte  méritée  ;  ii  le  déshon- 
neur eft  mérité  par  une  conduite  digne  de  blâme ,  fe  tuer  (oi-mêtne  c'ell 
s'enlever  les'  moyens  de  réparer  le  mal  par  Une  conduite  fubféquente  plus 
fage  ;  ce  n^eft  pas  fauver  fa  propre  réputation ,  ce  n'eft  que  faire  ceffer  le 
fentiment  que  nous  l'avons  perdue,  &  fe  mettre  dans  Timpodibilité  de  la 
recouvrer  :  il  ne  fauroit  donc  rien  y  avoir  de  louable  dans  le  Suicide  commis 
pour  fe  fauver  du  déshonneur  mérité  ou  non  mérité.  Si  c'efl  pour  fe  fouf- 
traire aux  douleurs  d'un  fupplice  .ignominieux ,  on  ne  trouvera  pas  plus 
de  raifofls  pour  jufiifîer  le  Suicide  ;  on  ne  prévient  pas  le  déshonneur ,  on 
s'en  ôte  feulement  le  fentiment;  quant  à  la  mort,  on  ne  s'en  mec  pas  à 
couvert ,  on  en  change  feulement  les  circonftaiices ,  fans  être  afTuré  d'en 
adoucir  beaucoup  le  fentiment  &  d'en  diminuer  les  douleurs  :  dans  tout 
Cas  femblable  on  nç  fauroit  dire  qu'il  y  ait  un  devoir  qui  nous  appelle 
à  nous  tuer  nous-mêmes,  ni  qu'il  y  ait  aucune  Confidératton  qui  putflr& 
làire  envifager  le  Suicide  dkeâ  commis  par  ces  motifs  «  comme  louabfe- 
à  aucun  égard.  / 

Quant  au  Suicide  îndired,  il  ef{  înconte({abfe  que  mille  circoilfiances 
peuvent  nous  faire  un  devoir  de  nous  expofer  au  danger  de  perdre  notre 
vie;  k  défenfe  de  notre  patrie^  de  nos  amis,  de  nos  parens,  de  notre 
honneur,  de  nos  biens,  en  général,  tous  les  cas  où  nous  avons  le  droit 
d'oppofer  la  force  à  la  force ,  font  du  nombre  de  ceux  où  la  perte  de  no- 
tre vie,  bien  loin  de  pouvoir  nous  être  imputée  à  crime ,  doit  être  envi- 
fagée  au  contraire  comme  une  preuve  de  courage  &  d^attacbemebt  à  iK>tre 
devoir»  Il  en  eft  de  même  de  toute  vocation  l^îtime  qui,  ou  par  les  fa- 
tigues qu'elle  exige,  ou  par  les  influences  malignes  de  l'air,  auxquelles 
elle  expofe,  a  pour  effet  naturel  d'abréger  les  jours  de  ceux  qui  la 
remptiflent  ;  la  lâcheté  feule  &  la  tiédeur  pour  remplir  nos  devoirs ,  peur 
nous  arrêter  dans  une  carrière  que  nos  obligations  nous  appelloient  â  tour- 
iHr  ;  cependant  il  eft  des  refhîâions  effentielles  à  faire  pour  éviter  de  âan- 
gereufes  cosféqueoccs  pratiques  à  cet  égard. 

1^.  S'il  efi  des  précautions  â  prendre  »  propres  à  diminuer  le  danger^ 
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fans  nuire  à  raccompliflemenc  entier  de  notre  devoir ,  on  eft  coupable 
de  les  négliger ,  &  on  peut  nous  imputer  notre  mort  comme  un  Suicide. 

2?.  Lorfque  la  néceffité  réelle,  le  devoir  pofitif,  notre  vraie  deflination 
dans  le  pofie  que  nous  occupons,  n'exigent  pas  que  nous  nous  expofions 
au  danger  &  que  néanmoins  nous  nous  y  allons  expofer  inutilement^  nous 
fommes  coupables  de  Suicide  quand  nous  y  périmons. 

30^  Lorfque  notre  vocation  eft  telle  que ,  vu  notre  capacité  phyfique  8c 
morale ,  nous  ne  faurlons  la  remplir  fans  nous  ezpofer  à  nous  perdre  bientôt 
inutilement ,  &  que  fi  nous  ne  remplirons  pas  ce  pofte ,  il  f eroit  occupé 
par  d'autres  perfonnes  plus  capables  que  nous,  &  pour  qui  feroient ,  fans 
nul  danger ,  les  aâions  à  &ire ,  les  devoirs  à  remplir ,  &  qui  pour  nous  font 
fiinefies;  s'obfiiner  à  garder  une  telle  vocation,  c'eft  vouloir  abréger  fes 
jours  fans  néceflîté,  &  fe  rendre  coupable  de  Suicide  indireâ. 

Si  dans  chacun  de  ces  cas  où  Ton  ne  fait  que  des  aâioas  permifes  & 
légitimes  en  elles-mêmes ^  on. eft  coupable  des  fuites  (uneftes  qu'elles  ont 

£our  nous,  parce  que  nous  aurions  pu  les  prévenir ,  on  n'héutera  pas  à 
làmer  comme  coupable  de  Suicide  un  homme  qui  s'expofe  à  perdre  la 
vie,  en  faiiànt  des  aâions  blâniables  en  elles-mêmes,  ou  au  moins  im* 
prudentes ,  folles  &  peu  féântes  ;  tels  font  tous  ceux  qui  par  leurs  excès , 
leurs  débauches  y  leur  étourderie,  leur  pétulencei  courent  le  rifque  de  fe 
tuer,  ruinent  leur  fanté,  abrègent  leuris  jours ,  &  fe  caufent  même  fouvent 
une  mort  violente.  A  ceux-là  on  peut  joindre  ceux  qui,  dans  le  cas  d'une 
maladie ^  refufent  obfiinémenc  de  prendre  des  remèdes,  fans  lefqueU  ils  ne 
oeuvent  être  guéris. 

^  Ici  l'on  demande  fi  réellement  îl  y  a  du  crime  à  fe  tuer  foi-même  de 

quelque  hçon  que  ce  foit,  à  abréger  volontairement  fes  jours,  foit  direc* 

tement^  foit  indireâement ,  dans  tous  les  cas  oii  un  devoir  indifpenfable 

ne  nous  en  impofe  pas  la  néceftité,  &  cela  parce  que  quel  qu'en  foit  le 

%otif ,  on  préfère  la  mort  à  la  continuation  de  la  vie  t 

La  plupart  des  philofophes  anciens  ont  pris  fur  cette  queftion  le  parti  de 
la  négative;  ils  ont  loué  le  Suicide  direâ,  comme  une  belle  aâion  dans 
toute  perfonne  à  qui  la  vie  paroiflToit  déplaifante  &  à  charge,  &  ont  peint 
comme  des  lâches  ceux  qui  préfëroient  d'en  fupporter  le  poids  avec  pa- 
tience, au  parti  db  s'en  décharger  par  une  mort  volontaire.  Les  ftoïciens 
en  particulier  auoieot  embraflfé  ouvertement  ce  parti.  Si  k  Jagc ,  dit  Sé« 
neque,  un  des  plus  modérés  d'entr'eux ,  /^  trouve  ajfailti  de  peines  &  decha^ 
grins  qui  troublent  fa  tranquillité^  il  quitte  ta  vie  ^  il  n^ attend  pas  mgmc 
pour  cela  que  le  mal  foit  extrême^  il  la  quitte  dès  que  la  fortune  commence 
à  lui  devenir  fufpeSe.  Voyez  Senecœ  opéra  ^  epifi.  LXX.  &  LVIIL  Voyez 


]uge  du  moment  ou  JDieu  lui  permet 
9  ne  t'abandonne  pas  ,  dit*il  à  Dieu^  le  ciel  m'en  préferve^  mais  je  vois 
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»  que  tu  n^as  plus  befoin  de  moi.  Mes  amis,  attendons  Dieu»  rie  quic-» 


s  que  les  enfans  lorfque  le  jeu  ceffe  de  leur  plaire;  ils  difent /e  ne  Joue 
»  plus.  Imitez'les ,  dites  comme  eux  dans  les  mêmes  circonfiances ,  je  ne 
i)  joue  plus ,  &  partez  ;  mais  fi  vous  reftez ,  ne  vous  plaignez  paa.  Voyez 
»  Epiâete ,  dijirt.  l.  L  c.  z4'  ^^  "^^^^^  ^toit  fur  ce  fujet  la  doârîue  des 
ftoïciens;  celle,  des  épicuriens  n^ëtoit  pas  moins  favorable  au  Suicide,  &on 
devoit  s'y  attendre  de  la  parc  d'une  feâe  pour  qui,  félon  fon  fyftême^ 
la  douleur  écoic  le  fouverain  mal  ;  la  mort  qui  mettoit  fin  à  Texifience 
étoit  le  remède  fpécifîque  de  la  douleur.  Cicéron  loue  Caton  de  s'être  tué 
lui-même,  de  officiis ^  lib.  I.  cap.  j/.  i»  La  loi  oue  Ton  doit  fuivre  >à.ré-' 
s  gard  de  la  vie,  dit- il,  TufcuL  quœf.  lib.  V.  elt  celle  que  les  Grecs  fut-< 
n  voient  dans  leurs  repas,  il  falloir  boire  ou  quitter  la  table.  Si  done 
»  quelqu^un  ne  peut  pas  fupporter  les  miferes  de  la  vie ,  il  doit  s'en  dé*-. 
9  livrer  par  la  mort.  «  *.  :        . 

Les  gymnofophiftes ,  dans  les  Indes  9  regardant  la  vie  comme  un  état  d'ef» 
clavage  &  de  prifon  pour  l'ame,  fe  faifoient  un  grand,  mérite  de  quitter 
la  vie  avec  folemnité,  comme  on  feroit  pour  aller  en  triomphe;  tant  U 
eft  poflible  d'abufer  par  une  fauflfe  application  des  meilleurs  principes. 

Il  n'y -a  guère  eu  que  Socrate  &  Platon  qui  ont  défapprouvé  le  Suicide  | 
&  qui  ont  dit  que  l'homme  placé  for  la  terre  par  la   volonté  de  Dieu^ 
pour  y  occuper  un  pofte ,  n'avqit  pas  plus  de  droit  de  le  quitter  par  un^ 
mort  volontaire,  que  le  foldat  placé  en  fentinelle  n'a  le  droit  de  quitter 
ion  pofle,  fans  la  permiflion  de  fon  capitaine  qui  l'a  placé  là. 

Le  Suicide  a  trouvé  de  temps  en  tempr  des  défenfeurs  parmi  les  mo« 
dernes,  mais  un  plus  grand  nombre  encore  fe  font  déclarés  contre  cette 
aâion ,  comme  contre  un  crime  réel  ;  &  ont  prouvé  qu'en  effet  on  ne 
pouvoit  fe  la  permettre  fans  être  coupable. 

Ils  ont  d'abord  eu  pour  eux  la  voix  de  la  nature  qui  répugne  à  fa  def« 
Cruâion,  &  qui  réunit  ordinairement  toutes  fes  forces  pour  éviter  le  coup 
qui^  menace  la  vie  ;  difpofition  qui  n'étant  l'effet  ni  de  l'éducation  ni  des 
préjugés ,  mais  étant  due  à  l'inflinâ  naturel  de  tous  les  êtres  vivans ,  prouve 

2ue  rintention  du  créateur  qui  fixe  notre  deflination ,  a  été  que  nous  con* 
ïrvaflions  notre  vie  anffi  long-temps  que  nous  le  pouvons  ;  l'abréger  vo- 
lontairement ,  c'eft  donc  aller  contre  notre  deflination ,  &  contre  les  in** 
tentions  de  notre  Créateur.  Il  ne  dépend  pas  de  nous  de  prolonger  nos 
jours  à  notre  gré ,  au-delà  du  cours  de  la  nature  ;  comment  nous  feroit-il  - 
licite ,  fans  une  permiffion  exprefle  de  Dieu ,  de  faire  violence  à  la  nature 
pour  abréger  ces  mêmes  jours  que  nous  ne  nous  fommes  pas  donnés  ;  or 
cette  permilfion  d'attenter  à  notre  vie,  que  Dieu  feul  avoir  le  droit  de 
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nous  daoner  ^  ne  fe  trouvera  dans  aucune  de  fes  loix  ;  celle  qui  nous  dé- 
fend le  meurtre  renferme  dans  Ton  étendue  ^  aufll-bien  le  droit  de  nous 
tuer,  que  celui  de  difpofer  de  la  vie  des  autres.  ^^  Y  ^  même  des  cas  oii 
nous  avons  le  droit  de  tuer  un  ennemi  ;  mais  quel  e(t  le  cas  où  nous  pour- 
rons ioceflTamment  nous  tuer  nous* mêmes? 

A  ces  confidérations  prifes  de  lar  nature  des  chofes  &  de  la  loi  divine  ^ 
fe  joignent  celles  qui  font  tirées  de  nos  relations  dans  la  fociété  humai- 
ne. Placé  au  milieu  de  mes  femblables  »  pour  contribuer  de  toutes  mes 
forces  à  leur  perfedion  &  à  leur  bonheur ,  par  mes  difcours ,.  par  mes  ac- 
tions, par  mes  fervices,  par  mon  exemple;  aufli  long-temps  que  je  vis^ 
je  puis  leur  être  uple  ,  &  je  dois  m'y  eqi ployer  félon  Térendue  de  mes 
forces  :  quelle  difpenfe  ai-je  reçu  pour  m'autorifer  à  me  fouflraire  à  ces 
obligations  réelles?  Vous  êtes,  dites- vous  ,'  inutile  aux  humains  pour  ce 
moment;  mais  cela  eft-il  bien  vrai  ?  Ne  pouvez^-vous  leur  donner  aucune 
leçon  ^  aucun  bon  exemple ,  pas  même  celui  de  la  fermeté ,  de  la  réfigna- 
tion ,  de  la  patience  ?  ne  pouvez-voiis  leur  rendre«aucun  fervice ,  leur  don. 


que  vous  n'aurez  nuiie  occaiion  oe  renare  unie  votre  exinence  a  vos  con- 
temporains ou  à  îa  poftérité  ?  Far  votre  mort  volontaire ,  vous  vous  met- 
tez dans  rimpoflibilité  dé  remptir  une  deftination  dont  vous  ne  connoilTez 
pas  toute  rétendue ,  parce  que  les  circonfiances  ne  Pont  pas  développée. 
Vous-mêmes  ne  fauriez-vous  acquérir  en  vivant  ,  quelque  degré  de  cette 
perfbâion ,  vers  laquelle  vous  devez  tendre  ^  voyc^  Destination.  Refter 
volontairement  en-delfous  du  terme  que  vous  pouviez  atteindre  en  prolon- 
geant votre  vie ,  c'eft  vous  rendre  coupable  aux  yeux  de  Dieu  qui  veut 
que  vous  deveniez  chaque  jour  plus  parfait ,  &  qui  ne  nous  a  fait  naître 
que  pour  cela.  Vous  foufFrez,  dites-vous;  mais  depuis  quand  Timpatiencè 
&  la  révolte  contre  la  providence  font-elles  des  vertus  ?  mais  depuis  quand 
la  patience ,  la  force  d'amé ,  la  réfigna'tion  font-ellçs  des  vices  ? 
'  Le  Suicide  n'efi  donc  pas  la  confequence  d'une  ame  qui  raifonne  fenfé- 
ment ,  qui  refpeâe  fes  relations  ^  fa  deflination ,  &  les  devoirs  qui  en  dé- 
coulent ;  c'efl  un  crime  égal  à  celui  que  commet  l'homme  ,  qui  difpofe 
de  ce  qui  ne  lui  appartient  pas. 
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S  U  J  ET,    C    nu 

Vcs  différentes  manières  de  devenir  &  de  cejfer  (Tétre  Sujet  tPun  Etat: 

vy  N  ddiigne  fouveot  par  le  mot  peuple  les  perfbnnes  du  dernier  ordr» 
dans  un  Etat ,  par  oppomioa  3k  celles  qui  y  tieaoeDi;  un  rang  confidérable  ^ 
mais  ce  n'eft  pas  dans  cette  acception  que  fe  prend  ce  terme  dans  le  droit 
public.  Il  défigne  cous  les  citoyens  confidérés  colleâivement  fans  diftinc* 
tion  de  rang.  Tous  les  citoyens  ^  dit  Juftinien ,  même  les  patriciens  &  les 
fénateurs ,  font  compris  fous  le  nom  de  peuple  (a). 

Les  noms  de  citoyens:  &  de  bourgeois  défignent  également  l'habitation 
dans  un  Etat  dont  on  eft  fu jet  ;  mais  dans  les  républiques ,  ils  ne  font  paf 
iynonymes*  Tous  ceux  qui  vivent  dans  un  Etat ,  en  font  membres  &  fu« 
jets  3  mais  ils  n'en  font  pas  tous  citoyens.  Ils  font  tous  dans  la  dépendance 
du  corps  ^  ils  lui  doivent  tous  obéiflance ,  &  ont  tous  droit  à  fa  protec- 
tion ;  mais  ils  joe  jpuifTent  pas  tous  du  droit  de  cité.  Ceft  ce  que  j'expli- 
iquerai  l)ient6t. 

La  qualité  de  citoyen  a  difFérens  effets  ,  félon  les  diverfes  formes  de 
gouvernement  i  &  c'eft  par  les  loix  &  par  les  ufages  de  chaque  pays  , 
qu^il  faut  connoltre  les  différences  dont  cette  matière  efl  fufceptible.  La 
participation  aux  charges  &  aux  emplois  éfl  réfervée  aux  citoyens  dan$ 
tous  les  royaumes  &  dans  les  républiques. 

Les^  femmes  «  les  enfàns  ^  les  ferviteurs  &  les  efclaves  font  partie  de  la 
famille  du  citoyen ,  ainfi  proprement  nommé  ;  &  leur  volonté  efl  renfer- 
mée dans  celle  des  che6  de  famille  dont  ils  dépendenr. 

Le  titre  de  vaflal  ne  commença  à  être  bien  en  ufage  en  France  que 
fous  la  féconde  race  de  nos  rois  ;  cMtoit  celui  qui  avoit  reçu  un  bénéfice 
du  roi  ,  du  duc ,  ou  du  comte ,  avec  obligation  de  fervice  &  d'hommage. 
Aujourdliui,  l'obligation  de  vafTal  ou  de  cenfitaire  n'a  rien  de  commua 
avec  le^  devoir  du  Sujet.  On  peut  être  vafTal  &  cenfitaire  f^ns  erre  Sujet; 
un  particulier  peut  avoir  des  vaffaux  &  des.  cenfîtaires  «  mais  il  ne  petit 
avoir  des  Sujets.  Selon  les  loix  du  corps  germanique ,  pour  avoir  de  vrais 
Sujets ,  il  faut  pofféder  la  fupériorité  territoriale  ^  comme  l'on  parle  en  Al- 
lemagne y  c'efl*à*dire  la  fouveraineté ,  telle  que  la  pofledent  les  princes  de 
l'Empire.  En  France  ^  le  roi  feul  a  des  Sujets ,  &  cependant  les  feigneurs 
particuliers  des  paroiffes  appellent  quelquefois  abufivemeot  leurs  pàyfana 
leurs  Sujets.  C'efl  par  un  pareil  abus  que  les  feigneurs  Efpagnols  ^  par* 


^.f  ^  'i^^^/^Jf^  P^P^'^t  univerfi  cWh  fignifiesntur»  CênnumrstU  ptidm  patmiis  &  finé^ 
iêntus^  Uifkit.  lib,  i»  tit.  2,  p^rt.  4, 

tant 


\> 
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Unt  de  lem$  vaflTaux ,  les  appellent  auffî  leurs  Sujets  ^  &  qu'un  grand-d'Ef- 
pagne,  en  parlant  de  fes  terres,  dit  communément  mes  Etats, 

On  devient  citoyen,  Sujet,  membre  d'un  Etat,  ou  par^me  convention 
exprefle,  ou  par  une  convention  tacite. 

La  convention  eft  expreffe ,  lorfqu'on  eft  du  nombre  de  ceux  qui  fon- 
dent l*Etat,  ou  qu'en  y  transférant  un  domicile  volontaire,  on  y  prend 
du  fouverain  des  lettres  de  naturalisé. 

La  convention  efl  tacite  de  quatre  manières,  i^.  Lorfqu'oa  efl  né  dans 
TEtat.  Ce  n'efl  pas  feulement  pour  eux ,  c'eft  auflli  pour  leur  poftérité  que 
les  fondateurs  de  l'Etat  l'ont  établi.  Ceux  qui  ont  promis  l'obéiffance  à  li 
fociété  civile  dans  laquelle  ils  entroient,  font  cenfés  l'avoir  promife  aufli 
pour  leurs  enjfans ,  &  avoir  cherché  à  aiTurer  à  leurs  defcendans  les  mêmes 
avantages  qu'ils  k  procuroient  à  eux-mêmes.  Nés  dans  l'Etat  &  protégés 
par  l'Etat,  les  enfans  lui  doivent  une  obéiflance  qui  leur  mérite  la  pro«^ 
*  teâion  qu^ls  en  reçoivent.  2^.  Lorfqu'on  eft  foumis  par  les  armes  &  qu'on 
àcquiefce  au  drpit  de  conquête.  3".  Lorfque  la  néceffité  contraint  de  fe 
mettre  fous  la  domination  d'un  Etat.  4^.  Lorfqu'enBn  on  transfere  volon-* 
tairement  fon  domicile  en  un  pays ,  pour  s'y  fixer  de  cœur  &  'd'intention. 
Dans  tous  ces  cas,  comme  l'on  doit  jouir  dans  l'Etat  des  avantages  des 
Sujets,  on  eft  aufli  obligé  d'en  remplir  les  devoirs.  Delà  vient  que  le 
fouverain  ne  fait  prêter  ferment  de  fidélité,  ni  à  ceux  qui  naiflènt  dans  les 
terres  de  fa  domination ,  ni  à  ceux  qui  viennent  s'y  établir ,  parce  que  le 
ferment  une  fois  prêté  par  la  nation  efl  cenfé  prêté  pour  tous  ceux  qui 
dans  la  fuite  en  deviennent  les  membres  (a). 

Il  y  a  des  villes  dont  on  devient  citoyen  par  la  feule  habitation.  Le  droit 
d'être  un  des  membres  Me  la  communauté  y  eft  fi  bien  attaché. au  domi«- 
cile  que ,  dans  quelques*unes  de  ces  villes ,  il  fuffic  d'y  avoir  demeuré  un 
temps,  &  que  dabs  les  autres,  c'eft  affez  d'y  être  né,  pour  y  pouvoir 
jouir  des  droits  annexés  à  la  qualité  de  citoyen.  Dans  les  villes  oà  le  droit 
de  citoyen  s'acquiert,  par  l'habitation,  il  fe  perd  par  l'abfence;  un  citoyen* 
de  ces  villes  qui  a  tranfporté  fon  domicile  dans  une  autre  ville,  ne  tranCmet 
point  le  droit  qu'il  avoir  apporté  en  naiflant  aux  enfans  qui  lui  naiflent 
dans  fon  nouvel  établiffement.  Ces  enfans  n'ont  point  le  droit  de  citoyen 
dans  la  patrie  de  leur  père.  Ils  y  font  étrangers,  bien  que  leurs  ancêtres  y 
aient  été  citoyens  durant  plufieurs  générations.  Les  villes  de  France,  d' A n- 

fleterre,  &  des  Pays-Bas,  en  feurniiTent  des  exemples.  Mais  le  nom  de 
ourgeois  ne  défigne  à  Genève  qu'un  Sujet,  un  membre  de  l'Etat,  au  lieu 
que  le  iKKn  de  citoyen  fignifie  un  habitant  qui  peut  être  élevé  aux  charn 
ges  de  la  république. 


(a)  En  Piémont,  ceux  qui  obtiennent  des  lettres  de  naturalitéj  font  obligés  de  prêter 
le  ferment  de  fidélité  au  roi  de  Sardaigne.  Codf  Viâoricn  de  1720%  livl  6.  art.  1.  Tit.  u.  dn 
droit  aa\ibaine,  - 
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Il  y  a  d^autres  villes  où  le  Atok  da  citoyen  oe  s^aequîert  point  ea  y 
demeurant ,  ni  même  en  y  naiflant.  Ce  droit  y  eft  attaché  au  fang  &  à  U 
filiation;  il  faut^  pour  Pavoir,  être  né  d'un  père  citoyen  ^  ou  bien  l'obtenir 
du  fouveraio ,  par  une  convention  exprede.  Un  homme  qui  y  eft  né }  & 
même  qui  eft  de(jcendu  d'ancêtres  tous  nés^  depuis  dix  générations  dans 
une  de  ces  villes-là,  n^eo  ferok  point  [>our  cela  citoyen,  fi  fa  £imille 
n^étoit  pas  au  nombre  des  fiimiUes  qui  y  jouiflent  du  droit  de  bourgeoifie» 
Berne  &  plufieurs  autres  villes  de  la  Suifte»  font  du  nombre  de  ces  villes 
ou  le  droit  de  citoyen  eft  attaché  au  fang.  Telles  font  encore  plufieurs 
villes  dMlIemagne  &  d'Italie ,  principalement  Venife  &  Gênes.  Il  n'y  a  ^ 
par  exemple,  dans  ces  deqx  dernières  villes,  de  véritables  citoyens  que  les 
nobles,  puifqu^ils  font  les  feufs  qui  ayent  voix  a£Bve  &  pafiive  dans  U 
collation  des  pincipaux  emplois  de  Tune  &  de  l'autre  république.  Les 
autres  habitans,  quelque  nom  qu'on  leur  donne,  n'y  font  pas  les  cîroyens 
des  nobles,  mais  bien  les  fujets  du  fénat  que  les  nobles  compofenr..  Cbmme 
ce  n'eft  pas  la  feule  habiutioa  &  même  la  naiflance  dans  Penceinte  des 
villes  dont  je  parle ^  qui  mettent  en  pofIë(fion  du  droit  de  concitoyen^ 
aufli  ne  le  perd«on  par  pour  être  domicilié ,  ni  même  pour  être  né  hors 
de  ces  villes.  Le  fils  d'un  citoyen  conferve  quoiqu'il  (bit  né  dans  une  terre 
étrangère ,  tous  les  droits  attachés  au  fang  dont  il  eft  forti ,  &  il  en  jouit 
dès  qu^il  a  fait  preuve  de  fa  filiation ,  fuivant  la  forme  prefcrite  en  chaque 
Etat.  Combien  y  a-t*il  de  baurgeois  dans  chacun  des  treize  cantons  qui 
non  feulement  font  nés  hors  de  leurs  cantons;  mais  encore  hors  de  la 
SuiflTe?  On  peut  même  obferver  à  ce  fujet,  que  le  droit  de  citoyen,  lorf- 
qu'il  eft  inhérent  au  fang,  y  demeure  atuché  durant  un  très -grand  nom«^ 
bre  de  générations.  Par  exemple,  lorfque  la  république  de  Venife  polTé- 
doit  encore  la  Candie,  il  y  avait  plufieurs  familles  de  fes  nobles  établies 
dans  cette  ifle,  &  tous  les  mâles  iflus  de  cette  efpece  de  colonie  jouiflbienc 
du  droit  de  citoyens  Vénitiens,  quoique  leurs  pères,  leurs  aïeux,  &  leura 
ancêtres  fuflent  tous  nés  en  Candie. 

Les  Anglois  ont  un  droit  qu'ils  appellent  iPalligcance  ^  qui  les  lie  parti* 
culiérement  à  l'Etat  »  &  plufieurs  aâes  du  parlement  de  la  Graade-Breta« 
gne  ont  déclaré  naturels  Anglois  des  perfonnes  nées  hors  du  royaume  d'An* 
gleterre.  Un  aâe  du  règne  de  ta  reine  Anne  (a)  porte  que  les  enfans  de 
tous  les  Sujets  naturels,  nés  hors  de  l'obéifiance  de  la  reine  d'Angleterre^ 
de  fes  hoirs  &  fuccefleurs ,  feront  réputés  &  cenfés  Sujets  naturels  d'An- 
gleterre »  à  tous  égards  quelconques  ;  &  un  autre,  aâe  du  règne  de  Geor- 
ges II  {b)  veut  que  tous  enfims  nés  hors  de  l'obéifiance  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  dont  les  pères  &  les  mères  font  ou  feront  Stijets  naturels ,  de 
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£*)  Le  IVS  Chap,  3qp. 
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cette  couronne  y  foient  ceofés  être  Tes  Sujers  hBturtU,  it  moios  que  les 
pères  û'aieot  été  convaincus  de  crahifon ,  01»  ne  foienc  entrés  au  fervice  dé 
princes  étrangers. 

Le  code  Viélorien  yeut  que  les  étrangers  qui  fixeront  leur  habitation* 
dans  les  Etats  de  terré  ferme  du  roi  de  Sardaigne ,  prennent  des  lettres  de 
naturalicé  de  ce  prince,  lui  prêtent  (èrxnent  de  fidélité;  qu'ils  jouifTent  de 
cous  les  droits  de  Tes  Sujets}  mais  que  s'ils  s'abfentcnt  pendant  trois  ans^ 
fans  une  permiflion  fpécialei  ils  foient  déchus  de  ce  privilège  (a). 

C'eft  aînfi  qiie  le  droit  de  bourgeoifie  romaine  étoit  attaché  au  fang 
&  à  la  filiation.  Il  failoit ,  pour  être  citoyen  Romain ,  ou  être  fils  d'uà 
pece  qui  fût  citoyen ,  ou  être  fait  citoyen  par  une  loi  foit  générale ,  foit 
particulière  émanée  du  fouverain  ;  mais  ceux  qui  obtenoient  pour  eux  le 
droit  de  citoyens  Romains ,  ne  Pobtenoient  pas  toujours  pour  leurs  enfans. 
Les  en&ns  demeuroient  Grecs,  pour  me  fervir  de  Pexpreffion  d'un  auteur 
Grec  (£)}  &  en  ce  cas  Uk,  dans  les  temps  antérieurs  au  règne  d'Antonin^ 
le  père  ne  pouvoit  laifler  fon  bien  à  fes  enfkns;  fon  bien  paifoit  à  detf 
étrangers ,  s'il  n'avoir  point  de  parens  citoyens ,  ou  le  fifc  s'en  faififlbir« 
Antonin  ordonna  qu'en  ce  cas  même  les  enfkns  puflënt  hériter. 

D'un  autre  côté,  une  famille  qui  étoit  une  fois  revêtue  de  ce  droit,  ne 
le  perdoit  point  en  établiflant  fon  domicile  dans  une  autre  ville  de  l'em- 
pire ,  &  mélhe  dans  les  provinces  les  plus  éloignées  de  la  capitale.  Les 
rejetons  de  cette  fiunille ,  pour  être  nés  hors  de  Rome ,  n'en  étdient  pas 
moins  citoyens  Rofnains.  Comme  il  naiflbit  tous  les  jours  dans  Rome  des 
enfans  qui  n'étoient  point  citoyens  Romains  »  il  naiflbit  auifi  tous  les  jours 
des  citoyens  Romains  auprès  des  cataraâes  du  Nil ,  fur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate ,  fur  les  rives  du  fiatis  (c) ,  &  dans  les  malais  du  bas  Rhin. 

Les  Romains  accordoient  auili  aux  acitres  nations  un  droit  de  colonie  8e 
un  droit  municipal. 

Les  peuples  du  Latium  où  Rome  avoir  été  bitie,  s'étoient  oppofés  de 
toutes  leurs  forces  aux  progrès  des  Romains.  Ceux-ci,  pour  gagner  des 
voifins  (t  incommodes  qui  pouvoient  d'ailleurs  leur  aider  à  conquérir  le  refle 
de  lltalie ,  cherchèrent  à  fidre  alliance  avec  eux.  De  leurs  ennemis ,  ils 
firent  leurs  compagnons  de  guerre ,  en  leur  permettant  de  fervir  dans  leurs 
légions ,  &  d'afpirer  aux  magiflratures ,  à  tous  les  honneurs ,  &  à  tous  les 
emplois  de  l'Etat.  Ces  peuples  ^  devenus  Romains  par  ce  privilège  (d) , 
demandèrent  enfuite  le  droit  de. pouvoir  donner  leurs  futtrages  daùs  là 
création  des  magiftrats  de  Rome  »  comme  les  citoyens  de  cette  ville.  Oa 
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(4)  Art.  !•  Tit.  1%.  Liv.  6.  du  code  ViSoriea  de  1729* 

Ib)  Paufanias»  1.  8. 

(c)  Aujourd'hui  Guadalquivir, 

(i)  Qu'on  appçljolt  Jus  LatiU 
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fut  obligé  de  leur  accorder  encore  cette  grâce  (a);  &  ce  même  droit. fut 
enfuite  donné  à  toute  Pltalie  (b).  Les  citoyens  Romains  qu'on  traofportdt 
pour  peupltrr  quelque  lieu,  confervoient  ce  droit  fous  le  nom  de  colonie, 
&  lor{quV>n  Taccordoit  à  quelque  ville  étrangère  on  Tappelloit  Vraîr  mu^ 
nicipal.  Il  y  faut  remarquer  cette  différence ,  que  ceux  qui  jouifibient  du 
droit  de  colonie 9  fe  gouvernoient  en  tout  comme  les  citoyens  de  Rome, 
au  lieu  que  ceux  qui  avoient  obtenu  le  droit  municipal  confervcMent  letirs 
loix  &  leurs  coutumes ,  &  avoient  moins  de  privilèges  &  d'immunités.  An 
refte^  les  Romains  donnoient  plus  ou  moins  de  force  à  ce  droit  muni- 
cipal. Il  étoit .  accordé  aux  uns  dans  toute  fon  étendue ,  pendant  que  les  au- 
tres n'en  avoient  fouvent  que  le  nom ,  fans  en  obtenir  les  avantages ,  qui 
confiAoient  à  jouir  de  tous  les  privilèges  que  les  citoyens  de  Rome  même 

I^ofiédoient,  comme  à  fervir  dans  les  armées  de  la  république,  à  exercer 
es  charges  les  plus  éminentes  de^)a  ville»  &  enfin  à  avoir  le  droit  de 
délibérer  des  affaires  de  l'Etat  dans  les  affemblées  publiques.  Li  haute  iàè^ 
que  les  nations  s'étoiem  Êiite  de  ce  droit  »  fut  fouvent  plus  utile  aux  Ro- 
mains que  leurs  vîâoires  ^  ils  Couvèrent ,  par  ce  v.-^in  honneur ,  le  moyen 
d'attacher  à  la  république  des  peuples  vaincus  qui  n'euflent  pas  manqué 
de  fe  révolter  &  de  former  de  fUHxvelles  ligues ,  pour  en  abattre  la  pui(- 
fance.  Aufli ,  .pour  rendre  ce  droit  plus  refpeâable ,  les  Romains  ne  Tac- 
cordoient-ils  qu'aux  fervices  effentiels  &  qu'aux  plus  preflàntes  follicita- 
tions  ;  la  plus  grande  vengeance  qu'ils  tiraflent  de  ceux  qui  avoient  ce  droit 
&  qui  fe  révoltoient ,  c'étoit  ^de  le  leur  ôter. 

Il  faut  diftinguer  la  fortie  'li'un  Etat  pour  voyager  «  d'avec  la  difcelfîon 
d'un  Etat  pour  s'établir  ailleurs.  Ceux  qui  voyagent  dans  un  Ecat  pour  leur 
pUifir,  qui  vont  y  conclure  quelque  aflfaire ,  &  qui  y  relient  fans  avoir  le 
deffein  formel  d'y  transférer  leur  domicile ,  n'en  (ont  pas  citoyens,  ils 
demeurent  Sujets  de  leur  prince.  Ils  ne  font  obligés  ni  aux  charges  réel- 
les ni  aux  charges  perfonnelles  du  pays ,  parce  qu'ils  n'en  font  pas  mem- 
bres &  qu'ils  n'y  «  ont  pas  leur  domicile.  Le  principe  dans  cette  matière 
établi  par  toutes  les  loix ,  enfeigné  &  fuivi  par  tous  les  auteurs ,  c'eft  que 
le  lieu  du  véritable  domicile  eft-  celui  où  chacun  a  le  principal  fiege  de 
fa  fortune  (c).  Le  changement  de  domicile  ne  fe  prouve  &  ne  s'établit 
que  par  le  concours  de  la  volonté  &  du  fait  {d).  La  feule  habitation  dans 
un  lieu  étranger ,  Quelque  durée  qu^elle  ait  ^  n'y  peut  conftituer  le  domi- 
cile d^  celui  qui  n^a  pas  deffein  d'y  fixer  fon  établiflcment.  (e).  Ainfi,quel« 


(tf }  Qu'on  nomma  Jus  tivium  Romsnonm. 

(  ^  )  D'où  il  prit  le  nom  de  Jus  Italicum^ 

{<)  Ubê  lartm  fonunarumque  Jkdpim  fimmaOi  quis  carijlhuit. 

id)  Animus  &  faêtum. 

ie)  NulU  tempera  Jàmîcilium  confflUuunt  alM  iozhanù,  dit  d*Areentré  fur  Tart.  440  de 
1  ancieofle  ^outuvie  de  Bretagne.  ^ 
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^ue  rtifoD  qu^un  homme  puifle  avoir  de  s'éloigner  de  fa  patrie,  foie  étu- 
des ,  foie  commmerce  »  (bit  affaires ,  foit  engagement  militaire ,  foit  pro« 
ces',  tant  qu'il  conferve  refprit  de  retour,  il  conferve  auffi  Ton  domicile  {a). 
Le  domicile  efl  plus  d'intention  que  de  fait.  C'efl  pourquoi ,  le  devoir  qui 
efl  toujours  préfumé  diriger  l'intention  d'un  homme  raifonnable ,  efl  d'un 
grand» poids  dans  la  balance  :  ainfî,  un  magiflrat  ordinaire,  un  évjêque, 
un  curé ,  un  chanoine  font  toujours  réputés  domiciliés  au  lieu  de  leur  fie*- 
ge,  quelque  féjour  qu^ils  fafTent  ailleurs  (b).  Le  fait  extérieur  de  l'habita- 
tion efl  la  meilleure  marque  de  intention  en  matière  de  domicile,  mais 
il  ceffe  d*en  décider ,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  quelque  raifon  de  ne  pas 
reconnoltre  le  domicile  à  ce  caraâere  ordinaire  :  ainfi ,  un  exilé  n'efl  point 
cenfé  avoir  acquis  de  domicile  au  lieu  de  (on  exil ,  non  plus  qu'un  homme 
en  commiflion  ,  un  homme  an  été  quelque  part  par  fon  négoce ,  par  fes 


Sujets  du  prince  fur  le  territoire  duquel  il  fe  trouve. 

Il  eft  confiant  que  les  voyageurs  font  foumis  à  la  juflice  criminelle  du 
lieu.  Un  Etat  ne  reçoit  les  étrangers  qu'avec  cette  conditibn  toujours  fous- 
entendue ,  qu'ils  s'y  conduiront  fagement  &  avec  juAice.  Tous  les,  crimes 
étant,  de  leur  nature,  nuifibles  à  quelque  membre  del'£tat  en  particulier 
par  le  fait,  &  à  tous  les  membres  en  général,  par  le  mauvais  exempte, 
aucun  fouverain  n'efl  préfumé  avoir  voulu  exempter  à  cet  égard,  un  étranger 
de  fa  jurifdiâion.  Les  voyageurs  font  obligés  de  refpeâer  les  loix  d^un 
pays  tant  qu'ils  y  demeurent,  &  ils  font  réputés  avoir  renoncé  ^  Tindé- 
pendance  où  ils  étoieot  de  ces  loix ,  &  avoir  foumis  leur  perfonne  au  gou- 
vernement qui  y  efl  reçu,  pendant  le  féjour  qu'ils  y  font.  S^ils  en  violent 
les  loix,  ils  peuvent  ou  en  être  chaffés^  ou  être  punis,  félon  que  la  con- 
travention aux  loix  du  pays  efl  plus  ou  moins  grande.  Cefl  par  cette  rai- 
fon que  le  droit  Romain  a  établi  que  tout  criminel  doit  être  jugé  par  le 
juge  do  lieu  ob  le  délit  a  été  commis  (c). 

Il  y  a  plus  de  difficulté  à  connoître  fi  l'étranger  efl  foumis  à  la  juflice 

(^)  Q^^  vaUtudinis,  negotioruin ^  marcaturaj  lefathnum^ftudiorum^  Ihîs  caufa^  orhem 
ptnrrant ,  domicilium  pnjlinum  son  mutant ,  quandiu  revcrti  injlituunt  undè  funt  profedi ,  dit 
le  même  d'Argentré  fur  l'article  447  de  la  même  coutume. 

(^)  C'eft  fur  ce  principe  ou*il  fut  îugé,  par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  en  1743^ 
le  la  fucceffiôn  que  l'abbé  Uubos,  cluinoine  de  Beauvais,  devoir  erre  partagée  félon  la 


que 

«mte  ans,  &  qu'il  f&t  mort  à  Paris 
ic)  Ubi  tt  învtnir0%  ibi  $t  judkébo. 


coutume  de  Beauvais,  lieu  du  domicile,  quoiqu'il  en  eût  été  abfent  pendant  plus  de  qua* 

~^aris  fecretaire  perpétuel  de  l'académie  Françoiie. 
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civUe  du  lieu  où  it  fe  trouve.  Le  prince  naturel ,  ^nfi  ooe  fes  loir ,  cùDfi 
ferve  une  autorité  habituelle  fur  la  perfonne  &  fur  les  enets  de  foo  Sujet; 
&  le  prince  fur  le  territoire  duquel  il  eft ,  n'a  qu'un  pouvoir  aâuel  qu'il 
perdra  abfolument  auflitôt  que  l'étranger  aura  quitté  fes  terres  :  or  l'étranger 
ce  peut  reconnoltre  pour  fes  juges  ceux  de  toutes  les  villes  par  oti  il  pau; 
&  les  engagemens  qu'il  y  prend  ne  peuvent  fonder  la  jurildiâion  du  pays 
fur  lui  y  que  pendant  le  féjour  qu'il  y  fait.  11  peut  être  affîgné  devant  les 
juges  des  lieux  pour  les  dettes  qu'il  y  a  contraoées ,  fi  ces  dettes  (ont  exigi- 
bles pendant  fon  féjour  ;  &  l'on  eft  en  droit  de  le  contraindre  à  les  payer 
par  l'emprifonnement  de  fà  perfonne  ;  c'eft  la  rigueur  dont  on  uiè  par-tout 
contre  tout  étranger.  Mais  s'il  ne  s'eft  obligé  de  payer  que  dans  un  certain 
temps ,  &  qu'il  quitte  le  pays  ayant  l'expiration  du  terme  convenu ,  on 
ne  peut  le  citer  que  devant  le  juge  du  pays  dont  il  eft  fujet  &  où  à  eft 
retourné  ;  on  ne  pourroit  l'arrêter  en  ce  cas  »  fans  agir  manifisAement  contre 
la  règle.  Il  n'a  dû  ni  emprunter ,  ni  £ùre  des  dettes ,  s'il  n'avoir  le  pour- 
voir ou  la  volonté  de  les  payer  ;  toute  convention  ceflànt ,  il  eft  cenfé 
avoir  promis  de  s'acquitter,  avant  fon  départ  «  &  il  n'eft  pas  en  droit  de 
nuire  impunément  à  l'Etat  qui  l'a  reçu  dans  fon  fein;  mais  lorfque  ceux 
qui  lui  ont  du  prêté  ou  fourni  quelque  chofe ,  font  convenus  qu'il  ne  fe^ 
roit  obligé  de  le  rendre  on  de  le  payer  que  dans  un  certain  temps,  il  n'y  a 
pas  lieu  à  la  préibmptioo ,  puifqu'il  y  a  une  convention  exprefle.  Si  c'eft 
une  chofe  incommode  &  peut-être  ruineufe  pour  les  créanciers,  que  d'aller 

Î)ourfuivre  leur  débiteur  devant  fes  juges  naturels ,  c'eft  à  eux  à  s'imputer 
es  inconvéniens  d'une  confiance  qui  a  été  volontaire  de  leur  part.  Son* 
mettre  indiftinâement  un  voyageur  à  la  jurifdiâion  de  tous  les  lieux  par 
où  il  pafle,  ce  feroit  fans  doute  une  extrémité  vicieufe.  L'en  exempter 
dans  tous  les  cas  ^  c'en  feroit  une  autre  tout  auflS  déraifbnnable.  Rien  n'exige 
que  les  étrangers  reconnoiflent  la  jurifdiâion  du  pays  dans  toute  forte  de 
cas  ;  mais  le  fouverain  doit  empêcher  qu'on  ne  caufe  du  dommage  à  fes  Sujets. 

Après  avoir  vu  comment  on  devient  membre  d'un  Etat , .  il  faut  exa- 
miner comment  on  cefle  de  l'être.  D'abord  on  doit  reearder  comme  erro- 
née Topinion  de  quelques  auteurs  qui  penfent  que ,  fi  un  prince  abdique 
la  couronne ,  ou  vient  à  mourir  fans  avoir  un  (ucceifeur ,  chaque  ciroyen 
rentre  dans  l'égalité  de  l'état  naturel.  Ce  n'eft  qu'un  interrègne  qui  »  à  la 
vérité  9  fait  ceflfef  l'engagement  des  Sujets  envers  leur  fouverain }  mais  qui 
lailie  fubfifter  les  devoirs  des  citoyens  envers  la  nation ,  &  la  dépendance 
des  membres  envers  le  corps. 

Des  deux  manières  de  cefter  d'être  membre  d'un  Etat ,  Tune  eft  voIoch 
taire,  l'autre  eft  forcée. 

La  manière  la  plus  ordinaire  de  cefler  d'être  membre  d'un  Etat ,  cVft 
lorfque ,  de  fon  pur  mouvement ,  on  va  s'établir  dans  un  autre  pays.  Le 
contrat  originaire  de  protedton  de  la  part  de  l'Etat  ^  &  d'obéîffiince  de  \m 
part  du  citoyen ,  eft  alors  rompu. 
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H  eft  un  double  lien  entre  le  Sujet  &  fod  n>averatn  ;  Von  d^amour  St 
ée  bonté  unit  le  prince  à  fon  Sujet;  Pautre  de  foumiffion  &  de  dépendance 
lie  le  Sujet  ï  fon  prince.  Le  SujeV^  quand  il  le  veut^  peut-il  rompre  ce 
double  nœud  ?  Examinons  d^abord  la  difpofition  des  loix  civiles.  Cellerde 
plufieurs  pays  défendent  aux  Sujets  d'en  fortir ,  (ans  une  permiflion  exprelTe 
du  fouverain.  Telle  eft  la  loi  de  la  Chine ,  telle  celle  du  Japon ,  telle  cello 
de  Ruflie. 

Trois  reliions  dominent  en  Allemagne.  Le  corps  germanique  eft  com- 
pofé  d'une  u  grande  quantité  d'Etats  »  &  ces  Etats  font  fi  fort  mêlés ,  quMI 
eft  difficile  que  les  Sujets  d'un  Etat  ne  paflent  pas  fréquemment  dans  un 
autre  :  or  les  publiciftes  Allemaris  diftinguest  les  Sujets  de  TEmpire  en 
Sujets  immédiats  &  médiats ,  &  fubdivifent  les  uns  &  les  autres,  en  libres 
&  en  ferfs.  Les  Sujets  immédiats  de  condition  fervile  fbnt  les  juifii  qui ,  par 
un  privilège  (bécial  accordé  (  a)  par  Conrad  IV ^  roi  des  Romains,  furent 
faits  £erù  de  la  chambre  de  l'empereur ,  &  mis  avec  leurs  familles  &  leurs 
biens  fous  fa  proteâion  particulière.  C'eft  de  ce  privilège  que  les  juiÊ  font 
communément  appelles  fiffs  de  la  chambre ,  &  que  nul  feigneur  n'en  peuc 
admettk'e  aucun  à  prendre  domicile  fur  fes  terres ,  fans  une  permiflion  ex^ 
prefle  de  l'empereur.  Les  Sujets  médiats  de  condition  fervile  font  les  hommes 
dont  les  feigneurs  ont  la  propriété ,  &  qui  étant  attachés  aux  glèbes  des 
fiefs,  ne  peuvent  abandonner  leurs  habitations,  fans  la  permtffion  expreflb 
de  leur  feigneur.  L'éleAeur  palatin  ,  par  exemple,  acquiert  un  droit  de 
propriété  lur  les  hommes,  même  bâtards,  qui  n'àjrant  point  ailleurs  de 
domicile  fixe,  ajournent,  pendant  un  an  feiuement,  dans  lePalatinat,  ou 
même  dans  le  voifinage.  Il  peut^  en  verm  de  ce  droit,  les  revendiquer 
dans  quelques  terres  de  l'Empire  qu'ils  fe  réfugient,  &  les  forcer  \  revenir 
dans  les  Etats ,  comme  fiens  &  à  lui  appartenans.  Ce  droit  s'appeHe  Wild^ 
fan^atus ,  &  les  hommes  qui  font  dans  le  cas  qu'on  Pexerce  fur  eux  l 
font  appelles  Wildfimgims.  Cet  éleâeur  Palatin^  ayant  voulu,  vers  le  mi* 
lieu  du  dix-feptieme  fiecle,  exercer  ce  droit  fur  des  hommes  de  cette 
efpece ,  qui  s'établifibient  dans  les  Euts  voifins ,  les  électeurs  de  Bavière 
&  de  Mayencé,  &  Ws  évéques  de  Spire  &de  Wornots  le  lui  contefterent^ 
mais  toutes  les  difcuillons  furent  terminées  à  fon  avantage  à  Heilbron  en 
Suabe,  (3)  où  ce  tlroit  fut  autentiquement  ccQifirmé.  Plufieurs  autres 
feigneurs  de  l'Empire  Jouiflent  de  ce  même  droit  de  Witdfangiat  ^  &  font 
rentrer  tous  les  jours  (ous  leur  domination  lés  gens  qui  s'en  font  fouflraiis.. 

Une  ancienne  loi  facrée  parmi  les  Rufles ,  leur  détendoit ,  fous  peine  de 
mort ,  de  fortir  de  leur  pays ,  fans  la  permiflion  de  leur  patriarche.  C'étoit 
un  effet  de  la  barbarie  &  une  erreur  dont  Pierre-le-Grand  a  guéri  fa  nation^ 
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Mais  aujoar(i*hut  encore»  il  eft  défendu  aux  Rufles  de  quitter  feor- patrie; 
s^ls  D*en  ont  la  permi(fîon  du  czar.  Comment  ne  la  faudroir-il  pas,  cerro 
permiffîon  »  chez  un  peuple  qui  ëtoit  même  dans  TuCige  de  retenir  les 
étrangers  malgré  eux  !   (^  )  ♦ 

Le  feu  roi  Viâor- Amédée  de  Savoie  défendit  ï  tous  fes  Sujets ,  de  qud* 
que  état  &  condition  quUIs  fuflent,  de  fonir  de  fes  Etats  pour  aller  fervir 
aucun  prince  étranger  »  fous  peine  do  confifcation  de  biens.  Il  défendit  aolfi 
à  tous  fes  vaflaux,  habitans  dans  fes  Etats,  de  s'en  abfenter,  fans  une 
permidion  par  écrit,  fous  peine  arbitraire,  eztenfible  à  la  confifcation  de 
biens ,  pendant  la  vie  de  ceux  qui  partiraient  fans  une  permiffion ,  ou  qui 
l'ayant  obtenue  «  excéderaient  le  terme  qui  y  ferait  marqué.  Il  voulut  enfia 

2ue  ceux  de  fes  Sujets  qui  excéderoient  ce  terme  au*deU  de  dix  ans , 
ifTent  privés  de  toute  (brte  de  fucceffion.  (3)  On  peut  voir  it  la  note  (c) 
deux  autres  loix  de  ce  prince  (ur  l'aliénation ,  l'hypothèque ,  on  (es  baux 
de  fes  Sujets. 

L'empereur  Charles  VI  fit  publier,  il  y  a  quelques  années,  (d)  dans  Con 
royaume  de  Bohême,  un  édit  qui  défendoit  it  tous  fes  Sujets  d'en  fortie 
pour  aller  s'établir  ailleurs,  fans  une  permiflion  exprefle  du  fouverain. 
.  Il  efi  des  pays  d'oii  Ton  ne  peut  fortir  fuivant  les  loix ,  qu'en  donnant 
une  certaine  fomme  d'argent ,  ou  en  laiflant  une  partie  de  fes  biens.  A 
Hambourg ,  un  bourgepis  n'a  la  liberté  d'aller  s'éublir  ailleurs ,  qu'en  laif- 
fant  la  dixième  partie  de  fon  bien  au  magifirat.  En  Portugal ,  lorfque  les  habi- 
tans de  ce  royaume  veulent  quitter  leur  prince  &  leur  pays ,  pour  s'habi- 
tuer dans  un  autre ,  il  eft  d'ufage  de  les  faire  renoncer  par  écrit  à  leur 
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la)  Sipfmundus  liher  baro^ad  Hcrveflc^  in  hïfionâ  Mc/cavia» 

Ib)  Code  Viâorien  de  1711,  liv.  4.  Ch*  13.  ait.  i*  &  s. 

(c)  Le  titre  iS.  du  lir*  (.  du  code  Viâorien  de  1721,  ne  contient  ont  deux  articles 
que  Toici  ; 

11  eft  difeoda  à  toutes  fortes  de  perfonnes,  dé  quelque  qualité  &  condîrioa  quTeUes 
foîtnt»  d'aliéner  en  aucune  manière  j  donner  en  hypothèque  t  ou  affermer  les  biens  ftabks 
iitués  aux  confins  de  nos  Etau,  dans  la  diftance  de  deux  milles,  A>îc  une  lieue,  ni  les 
tranfporter  de  quelque  mani,ere  que  ce  foit,  à  des  perfonnes  qui  ne  foienc  pas  de  nos 
fujets ,  habitans  efFeâivement ,  ou  qui  viennent  pour  habiter  dans  nos  Etats ,  fous  peine 
de  la  perte  defdits  biens  9  en  cas  de  contrarention»  applicables  au  fifc,  ql  autres  ar* 
biuaires* 

II. 

Les  fermiers  ou  métarers  qui  pofféderom  des  biens  en  propre  dans  les  Etats  étraiH, 

Sers,   dans  la  diftance  ae   deux  lieues  ou  foit  une   lieue  des  nôtres,  du    c6té    oiii  ils 
>nt  métayers,  rapporteront  rentérinemeitt  de  nos   ikoax%  refpeâift   pour   leur  fena^ 

coloniqae* 

(i)  En  173a. 

droit 
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iroit  de  citoyen  ^  &  de  leur  faire  laifTer  &  abandonner  tout  ce  qu'ils  tien« 
nent  de  la  libéralité  de  leur  prince,  (a)      ^ 

L'article  %z  de  la  grande  charte  des  Anglois  eft  conçu  en  ces  propres 
ternies  :  »  Il  fera  permis  à  l'avenir  à  toutes  perfonnes  de  fortir  du  royau- 
»  me ,  &  d'y  retourner  en  toute  fureté  »  faut  le  droit  de  fidélité  qui  nou» 
o  eft  dû.  Excepté  toutefois  en  temps  de  guerre ,  &  pour  peu  de  temps  quand 
i>  il  fera  néceftaire ,  pour  le  bien  commun  du  royaume.  Excepté  encore 
»  les  prifonniers  &  les  profcrits  félon  les  loix  du  pays ,  &  les  peuples  qui 
i>  font  en  guerre  avec  nous ,  aufli-bien  que  les  marchands  d'une  nation 
n  ennemie,  a 

Plufieurs  Etats  ont  regardé  la  défertion  comme  un  crime  d'Etat  à  expier 
parles  peines  les  plus  graves,  (b)  pendant  que  quelques  autres  préveais 
de  la  dignité  de  leur  empire,  &  de  la  fageffe  de  leur  gouvernement, 
n'ont  voulu  forcer  perfbnnede  vivre  fous  leur  domination. 

C'étoit  la  maxime  des  Romains.  (  c  )  C'étoit  aufli ,  il  n'y  a  pas  long- 
temps ,  la  maxime  des  François.  Un  de  nos  auteurs ,  (  ^  )  dit  qu'i/  n'y  a 
aucune  peine  Jiatuée  ou  indiâe  à  ceux  qui  vohntairement  Je  retirent  du 
royaume ,  &  vont  demeurer  en  pays  étranger.  Un  autre  écrivain  Fran- 
çois avoit  déjà  dit  la  même  chofe  en  termes  beaucoup  plus  forts,  &  il 
s'étoit  fondé  principalement  fur  ce  que  nous  fommes  libres ,  francs ,  Se 
lans  fervitude  perfonnelle.  (e)  C'eft  le  principe  établi  par  Bodin  dans  fa 
république ,  {/)  &  développé  avec  beaucoup  de  lumières  par  Loyfeau  danrs 
fon  traité  des  feigneuries.  (g)  L'un  &  l'autre  de  ces  écrivains  font  voir 
combien  notre  condition  eft  différente  de  celle  des  peuples  de  ces  monar* 
chies  orientales,  &  de  plufieurs  autres  où  les  Sujets  font  efclaves,  &  les 
fouverains ,  propriétaires  de  leurs  perfonnes  &  de  leurs  biens  :  au  lieu  que 
nous  avons  la  propriété  de  nos  biens,  fur  lefquels  le  prince  n'a  qu'un 
domaine  éminent ,  &  que  nous  jouiffons ,  fous  l'autorité  du  (buverain ,  de 
notre  liberté  naturelle.  Ce  principe  eft  auffî  dans  les  plaidoyers  d^un  avocat* 
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(4)  Voyez  Brodeau  fur  Louer^  lettres  S^  Somnu  1%  ,  N.  7«  oii  il  certifie  cet 
ttfage. 

{b  )  Voyez*en  une  longue  énumération  d^ms  le  chap.  VL  du  !!?•  L  de  la  républiqaf 
de  Bodîh. 

le)  0  jura  praclara,  atque  divlnitiis  jam  inde  à  principio  Romani  nomînis  i  majoribus  nop' 
tris  comparata ,  rie  quis  invitus  civitate  nuuttttr  nevc  in  civitate  montai  invitus ,  s'écrie  Ci- 
ceron  dans  1  orailon  pro  Bàlbo» 

{d)  Bacquet,  du  droit  d^aubaine,  ch.  4.  N.  4. 

(  €  )  Pàpon ,  s.  Notaire ,  /.  6.  tit.  des  lettres  de  naturatitu  _ 

(/)  Bodin»  Ht.  i.  ch.  Ot  &  3, 

(^)  Loyfeai),  ch.  3u 

Tome  XXyjII.  Qqq^ 


i 


m  SUJET.       . 

géoéral  du  parlement  de  Paris ,  qui  met  en  maxime  :  »  qu^I  efl  permb 
9  aux  François ,  quand  bon  leur  femble  /  d'aller  chercher  une  meilleure 
I»  fortune.  En  quoi  (  dic-il  )  confîfte  principalement  la  liberté  naturelle  des 
»  hommes  ;  &  delà  vient  (  dit  encore  ce  magiilrat  )  que  les  anciennes  îat* 
»  mules  des  concédions  qui  fe  faifbient  de  la  liberté ,  contenoienc  ces  pa* 
9  rôles  exprefles  :  Eam  dcniquc  pergat  partent  ^  quamcumquc  volcns  clcge» 
9  rit.  a  (a) 

Le  célèbre  Defcartes  ëtoit  né  dans  le  fein  de  ce  royaume,  fils  d'an 
doyen  du  parlement  de  Bretagne.  Ses  premières  inclinations  le  toornereot 
du  côté  de  la  profeflîon  des  armes.  Il  alla  fervir  fucceffivement  dans  les 
Pays-Bas  pour  tes  Provrnces-Unieîî ;  en  Bohême,  potiî:  Te  duc  dé  Bavière; 
eo  Moravie ,  pour  l'empereur  d'Allemagne.  Retiré  du  fervice  pour  (6  livrer 
tout  entier  à  les  grandes  méditations,  if  choifit  iï  retraite  dans  les  Provin- 
ces-Unies ,  où  il  pafla  près  de  trente  ^ns  ;  &  alla  enfuite  mourir  en  Suéde , 
où  la  reine  Chriiline  prenoit  avec  lui  des  arrangemens  pour  Py  fixer.  Son 
corps  éroit  demeuré  ^Stockholm  pendant  feize  ans  ;  mais  Louis  XIV  crut 
devoir  revendiquer  pour  fon  '  royaume  (^)  les  précieux  rtQc$  d'un  fi  g^^and 
homme.  Ses  assurent  apportés  en  Fratice  Tannée  fiiivante,  &  on  lés'  en- 
terra de  nouveau  avec  la  plus  grande  pompe.  Son  bufie  &  fbo  épitaphe 
fe  voyeiit  dans  Téglife  de  fainte  Geneviève  de  Paris.  Telle  eft  la  manière 
dont  Louis  XIV  envifageoit  encore  alors  un  François  ibrti  de  forn  royaume 
depuis  fi  long-temps. 

Il  eût  été  bien  digne  de  la  grandeur  de  nos  rots  &  de  la  douceur  de 
leur  gouvernement  I  4e  iae  pas  défendre  à  leurs  Sujets  dequicc^ieur  domi- 
nation pour  aller  vivre  fous  d'autres  îoix  ,  inais  la  religion  prétendue  réfor- 
mée tvoit  armé  les  citoyens  les  ups  contre  les  autres,  il  fut  de  l'intérêt 
de  l'Etat  de  la  profcrire  ^ée  preiidredes  précautions  contre  une  défertida 

Î|ui  pouvdit  Pénerver.  D^afoo»! ,  le  roi  4it  des  défenfes  généivles  à  tous 
es  Sujets ,  de  quelque  relipion  qu^ls  fiiflent ,  d'aller  s'établir  en  ysiys 
étrangers  (  c  )  ;  il  en  fit  enfuite  de  particulières  aux  religionnaires  de  fortir. 
des  limites  du  royaume ,  pour  quelque  caufe  que  ce  pût  être.  (  d)  C'dft  ce 
qu'il  fiiut  expliouer  avec  quelque  détail. 

Un  premier  édit  (e)  fuppofe  que  les  anciennes  ordonnances  défendoient 
aux  François  de  fe  retirer  &  de  s'éttfblir  dans  les  pays  étrangers  &  con- 
tient deux  difpofitions  importantes.  Par  la  première ,  il  eft  détendu  à  tous 
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(if)  Le  Bret,  dans  fts  plaidoyers  »  ttv.  l^deeifyn  7« 

{i)  En  i666. 

(c)  Ccft  robiet  de  l'édît  de  i66q. 

id^  Ceû  la  difpofition  de  l'édit  d*oaobre  x^^ 

(  «  )  L'édit  du  mois  d'août  i66g* 
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les  Sujets  4u  roi  de  fe  retirer  du  royaume,  pour  aller  s'ëtablir  dans  iea 

I^ays  étrangers ,  par  mariages ,  acquiutiou  d'immeubles ,  &  tranfport  de 
eur  £imille  &  biens ,  pour  y  prendre  un  érabliflement  fiable  &  fans  retour  ^ 
è  peine  de  confifcation  de  corps  &  de  biens,  &  d'écre  cenfés  &  réputée 
étrangers ,  fans  qu'ils  puiflenc  être  rétablis;  ni  réhabilités ,  ni  leurs  eni&ns 
nacoralifés ,  pour  quelque  caufe  que  ce  foit.  La  féconde  partie  de  Pédit 
enjoint  à  ceux  des  Sujets  qui  auront  pris  de  femblables  établiffemens  ^ 
parmi  les .  étrangers ,  de  revenir  en  France  avec  leurs  femmes,  familles  » 
&  biens,  Gx  mois  après  la  publication  de  l'édit  fous  les  mêmes  peines. 

Les  mêmes  défenfes  furent  réitérées  fous  les  mêmes  peines  par  deux 
déclarations,  (a) 

Une  troifieme  (b)  rappellant  les  difpofitions  de  Pédit  de  166^^  commue 
la  peine  de  mort  portée  par  cet  édit,  en  celle  des  galères. 

Une  quatrième ,  (  c  )  en  confirmant  la  précédente ,  prononce  la  peine 
des  galères  contre  les  hommes  &  celle  du  banniflement  perpétuel  contre  Iea 
femmes,  qui  avoient  donné  ou  qui  donneroient  à  l'avenir  leur  confentemenc 
pour  le  mariage  de  leurs  enfiins  en  pays  étrangers. 

Le  fameux  édit  du  mois  d'oâobre  168$  ,  en  révoquant  celui  de  Nan- 
tes ,  défendit  tout  exercice  de  la  religion  prétendue  réformée.  Pour  engager 
les  Sujets  à  rentrer  dans  l'obéiflfance ,  il  fut  permis  par  l^article  IX  ,  à 
tous  'ceux  qui  s'étoient  retirés  du  royaume ,  avant  la  publication  de 
redit,  d'y  revenir  dans  quatre  mois.  Faute  d'y  fatis^ire^  leurs  biens  furent 
foumis  à  confifcation. 

Un*  édit  du  mois  de  janvier  1^86  porte  interdifKon  contre  les  veuvey 
des  relfgionnairesi  &  les  femmes  des  nouveaux  convertis,  de  difpofer  dé 
leurs  biens ,  foit  par  teftament ,  don^itions  entre  vifs ,  aliénations  ou  autrement. 

Un  édit  de  1689  remit  aux  héritiers  des  réfugiés  leurs  biens  qui  avoient 
été  appliqués  au  domaine  en  conféquence  de  la  confifcation  qu'ils  avoient 
encourue.  Ceft  une  grâce  que  le  fouverain  feit  fouvent  aux  familles!  dea 
condamnés. 

Tous  ceux  qui  voulurent  revenir  à  réfipifcence  &  abjurer  leurs  erreurs  p 
furent  reçus  à  rentrer  dans  leurs  biens  jufqu^  la  déclaration  de  1698 ,  qui 
donna  un  dernier  terme  à  tous  ceux  qui  voudroient' revenir,  après  lequel 
la  propriété  des  polTefTeurs  fut  confirmée  irrévocablement. 

Au  bout  de  cinquante  ans  le  roi  très^chrétien  a  été  encore  obligé  de 
prendre»  contre  les  fuites  de  l'édit  de  168$ ,  des  précautions  qu'on  a xenou- 
vellées  de  temps  en  temps.  Par  une  déclaration  du  6  de  février  1729,  ce 


la)  Vunt  du  moîs  de  juillet  168 j»  Tautre  du  mois  d'août  de  la  même  annie^ 
(tf)  Déclaration  du  dernier  jour  de  mai  x68s» 
(r)  DSdarationMu  16  de  ]uin  fuivant. 
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prince  fiit  défeofes  peodaoc  trois  ans,  à  ceux  de  fes  Sujets  qui  ont  été  cal- 
viniftes,  de  vendre  fans  fa  permiffion»  leurs  immeubles  &  l'univerfaliré  de 
leurs  biens  meubles.  Cette  ^^lafatîon  a  été  fuivie  d'une  autre  du  19  de  jan- 
vier 1732 1  par  laquelle  le  roi  défend  à  ceux  de  fes  Sujets  qui  ont  fait  pro- 
feffion  de  la  religion  prétendue  réformée,  de  vendre  durant  trois  ans,  ï 
compter  du  12  mars  lors  prochain,  les  bien^  immeubles  qui  leur  appar- 
tiennent, ou  l'univerfalité  de  leurs  meubles  &  effets  mobiliers ,  fans  avoir 
obtenu  la  permiflîon  de  ce  prince ,  par  un  brevet  qui  fera  expédié  par  Pua 
de  fes  fecrétaires  d'Etat^  pour  la  fomme  de  trois  mille  livres  &  au-deflus; 
&  des  intendans  des  provinces ,  pour  les  fommes  au*deflbus  de  trois  mille 
livres.  Le  monaraue  leur  défend  pareillement  de  difpofer  de  leurs  biens  im* 

de  runiverfâHcé  de  leurs  biens  meubles  bu. effets  mobiliers. 


meubles,  ou 

par  donation  entre-vifi ,  durant  ces  trois  ans ,  fi  ce  n'eft  par  les  contrats  de 
mariage  de  leurs  enfans  ou  petits-enfans ,  ou  de  leurs  héritiers  préfomp* 
ti&  demeurant  dans  le  royaume,  au  défaut  des  defcendansen  ligne  direâe. 
Il  déclare  nulles  toutes  les  difpofitions  qu^ils  pourroient  faire  entre*viÊde 
leurs  biens  immeubles  en  tout  ou  en  partie ,  &  de  Tuniverfaliié  de  leurs 
meubles  &  effets  mobiliers ,  enfemble  tous  contrats ,  quittances  &  autres 
aâes  qui  feront  pafles  pour  raifon  de  ce,  durant  ces  trois  ans,  en  préjudice 
&  en  fraude  de  cette  déclaration.  Il  déclare  auffi  nuls  les  contrats  d'échange 
qu'ils  pourroient  faire  pendant  le  même  temps  en  cas  qu'ils  fortifient  du 
Tovaume ,  &  ^u*il  fe  trouvât  que  les  chofes  qu'ils  auroient  reçues  en  échange 
valuflent  un  tiers  moins  que  celles  qu^ils  auroient  données.  Il  veut  que, 
lorfque  leurs  bietis  feront  vendus  en  juftice  ou  abandonnés  par  eux  ï  leurs 
créanciers ,  en  payement  de  leurs  dettes  pendant  les  trois  années  de  la  dé* 
fenfe,  les  créanciers  ne  puiflènt  être  colloques  utilement  dans  les  ordres  & 
préférences  que  Ton  en  tera ,  qu'en  rapportant  des  contrats  en  bonne  &  due 
forme ,  &  les  titres  de  leurs  dettes  devant  ceux  qui  feront  ces  ordres  &  pré- 
férences i  ni  en  toucher  le  prix  ou  fe  faire  adjuger  ou  prendre  la  totalité 
ou  partie  de  ces  biens  en  payement  des  fommes  ^  eux  dues ,  qu'après  avoir 
affirmé  préalablement  &  en  perfonne  pardevant  le  juge  qui  fera  Tordre  où 
préférence,  fi  on  les  pourfuit  en  juftice,  ou  pardevant  le  juge  du  lieu  oh 
ils  fe  feront  à  Par 


^amiable,  que  leurs  dettes  font  ferieufes ,  &  qu'elles  leur  font 
dues  efleâivement  ;  le  tout  à  peine  de  confifcation  des  fommes  par  eux 
touchées  ou  des  biens  immeubles  ou  effets  qui  leur  auroient  été  adjugés  ou 
délaillés ,  en  cas  que  les  titres  par  eux  rapportés ,  ou  que  les  affinnatiooi 
qu'ils  auroient  faites  ne  fe  trouvaflent  pas  véritables.  Les  '  dëfi?nfes  coiue- 
nues  dans  cette  dernière  déclaration ,  &  les  peines  ou'elle  prononce  font 
renouvellées  de  trots  en  trois  ans  ,*  &  fubfiflent  aébettement. 

Le  premier  principe  dans  cette  matière ,  c^eft  que  chaque  citoyen  doit 
fe  conformer  aux  loix  de  l'Etat  dont  il  eft  Sujet  &  aux  ulages  qui  y  font 
établis»  L'homme ,  par  le  droit  luturel  ^  a  bien  la  liberté  iodéfiniç  d!aUer 
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pai^tout  où  il  lai  platt ,  la  terre  femble  lui  être  ouverte  pour  qQ^ir  fe  choi- 
iifle  une  habitarion  à  fon  gré;  mais  par  le  droit  civil  de  chaaue  peuple 
&  depuis  la  fondation  des  villes  &  des  empires ,  cette  terre  s'eft  refermée 
devant  lui;  ces  villes,  ces  empires,  ces  républiques  qui  en  couvrent  la  fur- 
&ce ,  font  autant  de  barrières  élevées  pour  l'arrêter ,  &  fa  liberté  eft  res- 
treinte 6l  définie  à  certaines  régions,  certaines  contrées,  fi  fon  pays  a  fait 
une  loi  contre  la  tranfmigration.  En  un  mot ,  il  nait  afiujetti  à  une  loi  qui 
lui  prefcric  des  bornes  qu'il  lui  eft  défendu  de  franchir;  &  cette  prohibi- 
tion a  fon  germe ,  fpn  principe  de  jufiice  dans  les  obligations  naturelles  & 
refpeâives  qu'il  contraâe  par  fa  aaiffance.  En  naiffant  dans  tel  ou  tel  lieu , 
je  contraâe  un  engagement  perfonnel  &  indiflbluble  de  refped,  de  fidé- 
lité «  d'obéiffance  envers  le  louverain ,  de  fecours ,  de  fervices ,  d'amitié  ^  ' 
envers  les  habitans ,  &  réciproquement  le  fouverain  &  les  habitans ,  un  en- 
gagement de  proteâion,  de  défenfe ,  de  correfpondance.  Il  fe  forme  2i  cet 
inftant  entr'eux  &  moi  un  lien  facré  que  je  puis  bien  refferrer  dans  la  fuite; 
mais  qu'il  ne-m'eft  jamais  permis  dé  relâcher,  encore  moins  debriferfans 
la  permi(fion,  fans  l'agrément  de  celui  qui  repréfente  la  nation  &  qui  en 
exerce  l'autorité,  fi  la  difceffion  a  été  expreflfément  défendue.  Chacun  % 
fon  polie  dans  la  fociété  où  le  fort  le  place.  Tai  le  mien  que  je  dois  gar- 
der ,  &  fi  )e  Pabaïklonne ,  fi  je  romps  les  liens  qui  m'y  attachent ,  je  fuis 
déchu  de 'tous  les  droits  que  me  ddnnoii  ma  naiflancé. 

Si  la  coutume  n'a  rien  établi  au  fujet  de  la  difceffîon ,  &  qu'il  n'en  fotc 
lait  d'ailleurs  aucune  mention  dans  les  loix  du  pays ,  il  fiiut  décider  la  ques- 
tion en  faveur  de  la  liberté  commune  du  genre-humain ,  &  firppofer  qu'il 
eft  permis  à  chacun  dcfnanirarfé ,  comme  parlent  les  Efpagnols ,  de  fe  dé- 
planter, pour  ainfi  dire,  de  fon  pays,  pour  aller  prendre  racine  dans  une 
terre  étrangère. 

Il  eft  de  la  liberté  naturelle  des  hommes  de  pouvoir  choîfir,  fîir  cette 
terre  qui  leur  a  été  donnée  en  entier  pour  l'habiter ,  la  portion  ou  ils  veu- 
lent fe  fixer.  La  nature  ne  leur  fait  point  une  loi  de  demeurer  cloués  9i  un 
coin  du  monde  plutôt  qu'à  l'autre.  Les  loix  civiles  peuvent  feutes  produire 
cet  effet. 

Il  y  a  lieu  de  préfumer  qu^lne  perfonne  libre ,  en  entrant  dans  une  fo- 
ciété civile,  n'a  pas  prétendu  s'affujettir  à  demeurer  toute  fa  vie  dans  le 
pays,  &  qu'elle  s'eft  tacitement  réfervée  la  permiifîon  d'en  forttr  quand 
elle  voudroit ,  &  de  fe  regarder  comme  citoyen  du  monde  (a). 

Ce  n'eft  que  la  vue  d^un  avantage  perfonnel  qui  a  porté  chaque  homme 
à  s'unir  à  d'autres  hommes ,  pour  former  avec  eux  une  foCiété.  On  a  cherché 
une  proteâion  puiffante  à  l'abri  de  laquelle  on  pût  vivre  en  fiireié  &  faire 

{a)  Cofinuusfitm^  répondoîent  Socrate,  Démocrîte,  Dîogene». & plufieurs autres pblt^ 
fophes  à  ceux  qui  leur  demandoieat  de  q[ttel  pays  Us  étoieat» 
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valoir  fon  iAdaftrie ,  faos  renoncer  aioc  avancigef  que  Paveoir ;  pMÉroic  pro» 
curer  :  or  fi  le  gouvernement  du  pay^  ne  convienc  ni  à  l'intérêt  d'un  ci- 
toyen ,  ni  à  fes  vues ,  ni  à  fa  fituation  préfente ,  il  lai  eft  naturdlement 
permis  de  fe  retirer  en  quelque  autre  endroit  ;  &  cette  permiffion  qu'on 
lient  de  la  nature  même ,  n  a  rien  de  contraire  en  général  au  but  des  (b- 
clétés  civiles.  Une  preuve  que  c'eft  là  un  attribut  de  la  liberté  naturelle  que 
les  hommes  ont  refpeâé ,  c'eft  l'ulage  introduit  dans  tous  les  Etats ,  d'ac« 
corder  des  lettres  de  naturalîté  à  ceux  qui  veulent  s'y  tranfplanter  i  cet  u(^e 
ne  fe  fût  pas  établi,  û  la  dîTcef&on  n'étoit  aûtorifée. 

On  oppofe  inutilement ,  que  s'il  étoit  permis  à  chacun  d'abandonner  fon 
pays  comme  un  voyageur ,  fuivaot  fon  goût  &  fa  commodité,  il  n'y  au- 
voit  plus  defociété  fixe  &  confiante  fur  la  terre  (a).  Cette  objeâion  n'éft 
nullement  folide.  Ce  qu'im  But  peut  pecdre  par  la  retraite  de  quelques  ci* 
coyens ,  il  le  peut  regagner  par  l'arrivée  d'autres  citoyens  quelquefois  plus 
propres  à  fervir  la  république  que  ceux  qui  la  quittent.  D'ailleurs ,  l'amour 
que  nous  avons  pour  notre  patrie ,  la  manière  dont  notre  fortune  eft  eu*  * 
blie  ,<  les  liaifons  de  £unille  & .  d'amitié ,  &  mille  autres  tiens  qui  nous 
atuchent  au  pays  où  nous  fommes  nés ,  font  de  furs  garans  qu  on  n'ira 
pas,  fans  de  très-grandes  raifons,  errer  fous, un  ciel  inconnu,  dans  une 
terre  étrangère.  C'eft  dans  notre  patrie  que  nous  trouvons  nos  pères  &  nos^ 
aïeux,  nos  femmes,  nos  çnfkns,  tous  ceux  à  qui  nous  tenons. p<r  les  liens 
4u  fang,  le  (iége  de  notre   fortune,  le  plus  de  fecours  pour  former  ou. 

Eour  maintenir  nos  établiflèmens ,.  les  refipurces  les  plus  nciles  dans  nos 
efoios ,  les  cœurs  les  plus  prompts  à  nous  fervir  ;  mêmes  goûts ,  mêniet , 
Jiabitudes ,  mêmes  ^ntimens ,  mêmes  opinions ,  mêmes  vérités^  C'eft  e^fin 
^ns  fa  patrie  que  chaque  peuple  trouve  U  feule. religion  qu'il  penfe  digne  de 
captiver  fa  croyance.  Que  les  princes  gouvernent  juftement  &  fagement^  & 
ils  trouveront  leurs  Sujets ,  âzm  les  difpofitions  néceflaires  à  la  profpérité  de 
leur  gouvernemeiu.  Qu^ls  rendent  leura  Sujets  heureqx,  &  le  principe 
qu'on  établit  ici  en  &veur  de  la  liberté  naturelle ,  ne  portera  furement  au- 
cun préjudice  à  leurs  Etats.  Laiflbns  aux  tyrans  &  à  ceux  qui  régnent  fîic 
ces  terres  ingrates ,  à  peine  capables  de  nourrir  leurs  habitans ,  le  foin  de 
retenir  leurs  Sujets ,  par  la  crainte  des  peines  &  des  châiitneni» 

De  la  liberté  que  les  citoyens  ont  de  trapfporter  leur  domicile,  foit 
*  qu'ils  la  tiennent  du  droit  namrel,  foit  qu'ils  la  doivent  aux  loix.  du  pays 
ou  à  la  coutume  qui  y  eft  reçue,  il  ne  nut  pas  conclure  que  la  multitude 
ait  cette  même  liberté  indéfiniment.  Il  eft  permis  de  puiier  dans  un  ruif- 
feau  &  dans  une  rivière  ;  mais  il  eft  défendu  d'en  détourner  les  eaux« 
Au(fi,de  ce  que  les  particuliers  d'un  *  c<N*ps ,  pris  un  à  un,  ont  tels  &  tds 
droits ,  il  ne'  fuit  pas  toujours  que  la  multitude  entière  .les  ait.   11  peut  y 


(4)  Ramfay,  Ejfaifur  U  gcuvcrnemeni  ûril. 
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Êfoif  des  raifons  de  défendre  au  grand  notnbre  ce  que  Poo  permet  au  pe- 
tit. II  eft  de  l'iotérêt  de  PEtat  que  fes  citoyens  ne  fe  retirent  pas  par 
troupe  i  6c  cela  feroit  d'ailleurs  contraire  à  la  loi  fondamentale  de  toute 
focieté ,  qui  exclut  tout  ce  oui  peut  la  détruire  intégralement.  La  foeiété 
civile  ne  fauroit  fubfifter ,  fi  l'on  accordoit  la  permîflion  aux  Sujets  de  forttr 
de  l'Etat  par  troupes }  &  en  chofes  morales,  ce  qui  eft  nécellaire  pour  ai^ 
river  à  une  fin»  tient  lieu  de  loi. 

En  vain  diroit-on  ici  qu'un  Etat  profite  des  débris  de  l'autre;  car  la  loi 
fondamentale  de  chaque  Etat  particulier  fe  rapporte  ï  l'avantage  de  ce 
même  Etat.  Ce  n'eft  point  par  rapport  aux  fociétés  en  général  qu^l  £iui 
juger  de  l'étendue  des  engagemens  &  des  devoirs  des  citoyens ,  c'eft  par 
rapport  à  la  foeiété  particulière' dont  ils  font  membres. 

Il  y  a  plufieurs  cas  particuliers  où  il  éft  permis  de  quitter  uo  Etat,  quoi- 
que le  fouveraid  ne  le  veuille  pas ,  &  que  les  loix  du  pays  le  défendent. 
Si  je  ne  puis  vivre  dans  un  lieu,  parce  que  mon  induftrie  y  eft  inutile, 
ftut-il  que  le  bonheur  de  ma  vie  dépende  du  lieu  de  ma  naiflance?  Si  je 
fuis  né  parmi  les  hétérodoxes  ou  parmi  les  fidèles  intoléraos,  ma  religion 
dépendra-t-elle  de  la  volonté  dçs  homiQes,  &  ne  me  fera-t-il  jamais  per-^ 
ipis  d'embraffer  celle  que  je  crois  la  véritable?  Si  l'air  du  pays  eft  nuifi-  , 
ble  à  ma  famé,  ferai-]e  contraint  de  mener  une  vie  languiffante ,  &  me 
ravira-^t-on  la  liberté  d'aller  refpirer  un  air  qui  me  conviendroît  mieux  ? 
Non,  fans  doute.  Perfonne  n'eft  entré  dans  une  foeiété,  fans  fuppofer,  aa 
moins  tacitement ,  qu'il  y  trouveroit  de  quoi  fubfifter ,  &  qu'il  y  pourroit 
vivre  félon  les  lumières  de  fa  codfcience.  Lorfque  cela  ne  fe  peut ,  it  c^ft 
de  la  liberté  naturelle  au'on  puifie  fe  tranfporter  ailleurs.  Mais  auffi  &ut-il 
ûue  la  tranfmigration  (e  fafie ,  fans  que  TEtat  en  reçoive  un  préjudice  cod- 
udérable.  Si  le  fouverain  fe  troqvoit  dans  une  circonfHnce  à  craindi-e  une 
de  ces  défertions  de  Sujets  capables  d'altérer  notablement  la  conftitutioo  de 
l'Etat,  d'ébranler  fes  fondemens,  de  diminuer  fes  forces,  les  obftacles  qu'if 
y  mettroit,  &  les  peines  qu'il  infligeroit,  feroient  auffi  légitimes  que  né- 
cefiaires. 

Il  y  a  au  contraire  des  cas  où  l'on  ne  peut  quitter  le  lieu  ddnt  on  efl 
habitant,  qupique  fes  loix  du  pays  perfnettent  en  général  la  tranfmigra- 
tion. Les  loix  de  l'ancienne  Rome  ne  la  permettoientf  qu'à  condition  de 
contribuer  aux  charges  municipales  du  lieu  qu'on  quittoit.  Les  Etats  de 
Hollande  ont  ordonné  que  lesf  habîtans  de  (bette  province,  lëfquels  iroienc 
s'établir  dans  une  autre  province  pendant  la  guerre,  continueroient'de  con- 
tribuer aux  frais  tant  qu'elle  dureroir.  Il  eft  raifonoable  en  efïèt  que  ceux 
qui  ont  joui  de  la  proteâion  de  l'Etat  pendant  la  paix,  partagent  fes  pertes 
pendant  la  guerre. 

Tel  ef|  le  cas  d'une  ville  obligée  de  faire  une  dépenfe  extraordinaire  :  il 
fiiut  payer  une  portion  de  cène  dépenfe  avant  aue  de  fe  retirer. 
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Tel ,  le  cas  d'un  Etat  extrêmement  endetté  :  oa  œ  peut  quitter  le  pays 
'  dont  on  eft  habitant ,  à  moins  qu^on  ne  paye  fa  part  des  dettes  avant  que 
d'en  fortin 

Tel  y  le  cas  d'une  guerre  où  TEtat  n^s'eft  engagé  que  parce  qu'il  comp- 
toit  fur  le  nombre  de  fes  habitang,  fur- tout  fi  Ton  eft  à  la  veille  d'un  fiege. 
On  ne  le  peut  quitter  fans  fubftituer  quelque  autre  perfonne. 

Tel,  le  cas  d'un  officier  qui  a  de  l'emploi  dans  l'Etat,  ou  qui  exerce 
une  charge  qui  l'attache  particulièrement  au  fervice  du  prince;  il  a  befoia 
d'une  permiflion  exprefTe  du  fouverain  pour  en  fortir,  parce  que  fon  en- 
gagement efl  double,  &  que  le  ferment  prêté  pour  l'office  ajoute  à  l'ea- 
Î»gement  naturel  du  citoyen.  Il  perd  fon  office  en  fortant  de  l'Etat  (ans 
a  permiffion;  mais  cette  perte  faite,  il  fe  trouve  dans  le  même  cas  que 
si'il  ne  l'a  voit  pas  polfédé»  quant  à  la  liberté  de  changer  de  domicile,  c'efl- 
à«dire,  qu'il  faut  juger  à  ion  égard  du  droit  qu'il  en  peut  avoir,  par  les 
mêmes  règles  que  l'on  juge  d'un  Sujet  ifolé ,  qui  ne  tient  à  fon  pays  par 
aucun  lien  particulier. 

La  tranfmigration  volontaire  eft  défendue  dans  tous  les  cas  particuliers 
qu'on  vient  d'expliquer,  quoique  les  loix  du  pays  la  permettent  en  gé- 
néral. C'eft  une  conféquence  qui  découle  de  l'engagement  mutuel  du 
corps  politique  &  des  membres  :  engagement  qui  ne  permet  pas  à  ceux* 
ci  de  rompre  l'union  formée ,  dans  des  circonftances  ruineufes  pour 
le  corps. 

C'eft  fur  tous  ces  principes  qu'il  faut  juger  de  l'effet  des  lettres  par  Ief« 
quelles  un  Etat  rappelle  les  nationaux ,  ou  du  lieu  étranger  dans  lequel  il$ 
'  ont  tranfplanté  leur  domicile ,  ou  du  fervice  d'une  puiflance  à  laquelle  l'Etat 
déclare  la  guerre. 

Ces  lettres ,  qu'on  nomme  avocatoirts ,  ont  un  fondement  légitime  contre 
les  Sujets  qui  n'ont  pas  eu  droit  d'établir  ailleurs  une  demeure  fixe,  ou 
ui  n'ont  pu  le  faire  qu'à  des  conditions  qu'ils  n'ont  pas  remplies.   Mais 
leur  fortie  de  l'Etat  dont  ils  étoient  membres  /  a  été  fondée ,  cet  Etat 
n'a  confervé  aucun  pouvoir  fur  celui  qui  en  eft  forti ,  &  par  conféquent 
les  avocatoires  font  nulles  &  fans  force. 

Dans  tous  les  cas,  ces  lettres  font  fondées  contre  un  Sujet  qui,  avec  la 
permiffion  de  l'Etat,  a  pris  un  fervice  momentané,  ou  fe  trouve  par  ha- 
fard  dans  un  pays  auquel  l'Etat  déclare  la  guerre  ;  fi  le  Sujet  n'obéit  point 
aux  lettres  avocatoires,  il  fe  déclare  ennemi  de  l'Etat i  tombe  dans  le  crime 
de  félonie,  &  mérite  la  mort. 
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Dis     DEVOIRS     Î^E  S     S.U  JETS. 


JLjES  Hevoirs  des  Sujets  font  géDérauz  oi^parûculiers;  les  uns  &  lesau* 
ctes  découlent  de  leur  état  &  4e  leur  condi^n.  Tous  les  citoyens  ont^cela 
de  commun,  qu'ils  font  tous  fournis  au  me^e  fouverain  ,  au  mêmegou- 
yiernemçnt»  &  qu'ils  font  membres  d'un  mêj^e  Etati  c'eft  de  ces  rela- 
yons que  dérivent  les  devoirs  généraux.  Et  co^nie  ils  occupent ,  les  uns 
&  les  autres,  diffôrens  emplois  ^  différeris  pofte^dans  l'Etat ,  qu'ils  exer- 
cent différentes  profeiHons,  de*l^  naifleipt  aufli  leu^  devoirs  particuliers, 

H  faut  encore  remarquer  "que  les  devoirs  des  ^ets,  fuppofent  &  ren- 
ferment les  devoirs  de  l'homme  confidéré  Gmplemvc  comme  membre  de 
la  fociété  humaine  en  général;  ^ 

Les  devoirs  généraux  des  Sujets  ont  pour  objet,  oufes  conduâeurs  de 
l'Etat,  ou  tout  le  corps  du  peuple  &  la  patrie,  ou  les  Particuliers  d'entre 
les  concitoyens.  A  l'égard  des  conduâeurs  de  l'Etat ,  dei  fou verains ,  tout 
Sujet  leur  doit  le  refpeék ,  la  fidélité  &  l'obéiffance  qiv  demande  leur 
caraâere.  D'où  il  fuit ,  qu'il  faut  être  content  du  gouvernet^nt  préfent  Se 
ne  former  ni  cabales  ,  ni  féditions ,  mais  s'attacher  aux  it^irèis  de  fon 
prince  plus  qu'à  ceux  de  tout  autre,  l'honorer  fouverainemen^^  penfer  fa- 
vorablement &  parler  avec  refpeâ  de  lui  ',  &  de  fes  aâions*  on  doit 
même  avoir  de  la  vénération  pour  la  mémoire  des  bons  princes  Qç^ 

Far  rapport  à  tout  le  corps  de  l'Etat ,  un  bop  citoyen  fe  faii  une  loi 
inviolable  de  préférer  le  bien  public  à  toute  autre  chofe ,  de  facrifi^  gaie- 
ment fes  richefles  ,  fa  fortune  ,  tous  fes  intérêts  particuliers  ,  ôc  fa  vie 
même  pour  la  conservation  &  lè  bien  de  l'Etat  ;  &  d'employer  tots  fes 
talens ,  toute  fon  induftrie ,  peur  faire  honneur  à  fa  patrie ,  &  lui  irocnrer 
quelque  avantage. 

Eiifin  le  devoir  d'un  Sujet  envers  fes  concitoyens  confifte  à  vivr  avec 
eux ,  autant  qu'il  lui  efl  poflible,  en  paix  &  en  bonne  union  ;  à  être  «oux , 
complaifanty  commode  fit  officieux  envers  chacun  ;  à  ne  point  caufcr  de 
trouble  par  une  humeur  bourrue  ou  fàcheufe  ;  à  ne  point  porter  envie  ni. 
de  préjudice  au  bonheur  des  autres,  &c. 

Pour  les  devoirs  particuliers  des  Sujets,  ils  font  attachés  aux  différeth 
emplois ,  qu'ils  ont  dans  la  fociété.  Voici  là-delTus  quelques  règles  gêné* 
raies,  i^.  On  ne  doit  afpirer  à  aucun  emploi  public  ,  &  ne  pas  même 
l'accepter  fi  Ton  ne  fe  fent  pas  capable  de  le*  remplir  dignement.  2^.  On 
ne  doit  pas  fe  charger  de  plus  d'emplois  que  l'on  n'en  peut  remplir.  3°.  II 
se  faut  pas  employer  de  mauvais  moyens  pour  les  obtenir.  4.^.  Il  y  a  même 
quelquefois  une  efpece  de  juftice  à  ne  pas  rechercher  certains  emplois , 
qui  ne  nous  font  pas  nécelfaires ,  &  qui  peuvent  être  tout  auffi  bien  rem- 
plis par  d'autres,  à  qui  d'ailleurs  ils  conviennent  qiieux.  %^.  Enfin  il  faut 
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des  iinploîs  qu*on  a  -obMous ,  avec  toute  l'a»- 

emploii 
particuliers  de  la  fociété ,  &  /«n  tirer  dés  conféquences  propres  à  chaeutt 
d'eux  ;  comnie  par  rapport  a<  miotftres  &  aux  confeiUers  d,»Etat .  aux  mi- 
niftres  de  la  reKgion ,  aux  oaeurs  publies ,  aux  magiftrats  &  officiers  de 
guerre  &  aux  foldats ,  aux'W^veurj  des  fioaaces ,  aux  ambalTadeurs ,  &e. 
Au  refte  les  devoirs/^cu^i^'^  ^^  Sujets  finifTent  avec  les  chargea 
publiques  d*où  ils  décov*"  »  """  P°"'  *•*  devoirs  généraux ,  ils  fubfiftenc 
auflî  long-temps  que  Pn.eft  citoyen  ou  Sujet  de  PEtat,  Ac  jufqu'à  ce 
qu*oo  ait  perdu  cettfl''*^** 


Fin  du  .Tom^  yhfi^huUicnie^ 
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